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MAN 

iVl ANBÉAHER.  (Ornith.)  Les  habitans  de  la  terre  des  Papous 
appellent  ainsi  uu  kakatoès  blanc.  (Ch.  D.) 

MANBOBEK.  (Ornith.)  Ce  nom  désigne  le  corbeau  à  la 
terre  des  Papous.  (Ch.  D.) 

MANBOETOBANNA  (  Bot.  ) ,  nom  caraïbe  du  bidens  hipin- 
nata^  cité  dans  FHerbier  de  Surian.  (  J.) 

MANBOULOU  (  Bot.  ) ,  nom  caraïbe  cité  par  Surian ,  d'unç 
plante  graminée,  dont  Plumier  fait  un  miliuniy  et  qui  paroft 
appartenir  à  un  poa.  (J.  ) 

MANBROUK.  {Ornith.)  Uoiseau  ainsi  nommé  par  les  Pa- 
pous est  le  pigeon  couronné  de  Banda  ou  goura,  oolumba  tfo- 
Tonata^  Linn.  (Ch.  D.) 

MANCANILLA.  {Bot.)  Nom  caraïbe  adopté  par  Plumier, 
de  Parbre  des  Antilles  nommé  par  cette  raison  en  François 
mancénillier.  Il  a  été  rejeté  peut-être  à  tort  par  Linnseus,  qui 
en  a  fait  son  hippomane»  Le  nom  de  maneanilla  est  encore 
donné,  suivant  Clusius,  dans  les  environs  de  Murcie  en  Es- 
pagne, à  la  camomille,  et  peut-être  aussi  à  quelques  gna- 
phales.  (J.) 

MANCAPAQUL  {Bot.)  Nom  péruvien  des  deux  espèces  du 

genre  Virgularia  de  la  Flore  du  Péron,  genre  voisin  du  co- 

praria  parmi  les  pe^'sonnées.  On  le  donne  aussi  au  caleeolaria 

pinnata  de  la  même  famille.  Feuillée  cite  encore  dans  le  Chili  y 
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a  MAN 

Sous  le  nom  de  marigapahi^  une  plante  qu^il  regarde  comme 

bI^NCÉNILLIËR,  Hippomane.{Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  monoïques,  de  la  famille  des  euphorhia- 
cées^  de  la  monoécie  monadelphie,  dont  le  caractère  essentiel 
est  d*avoir  des  fleurs  monoïques  :  dans  les  mâles,  un  calice 
bifide^  point  de  corolle;  quatre  étamines ,  à  filamens  soudés 
en  un  seul,  et  à  anthères  arrondies  et  disposées  en  croix;  dans 
les  ûeun  femelles ^  un  calice  à  trois  divisions^  un  ovaire ,  un 
style  court;  plusieurs  stigmates  ,  un  drupe  charnu,  laiteux, 
renfermant  une  noix  ligneuse,  à  plusieurs  loges  monospermes, 
presque  indéhiscentes. 

Mancéniluer  vénéneux  :  Hippomane  mancenilla  ,  Linn.  ; 
Lamck.,  I/Z.gen..,  tab.  795;  Commet.,  Horf.,  i,  tab.  68;Sloan., 
Jam,j  i'2(jy  hist.  2,  tab.  169.  Arbre  très-renommé  par  la  qua- 
lité vénéneuse  attribuée  au  suc  laiteux  qui  découle  de  toutes 
ses  parties.  Ses  rameaux  sont  glabres,  nombreux,  souvent 
ternes ,  revêtus  d'une  écorce  grisâtre  ;  les  feuilles  pétiolées , 
alternes,  éparses,  ovales,  aiguës,  un  peu  en  cœur  à  leur  base, 
vertes,  luisantes,  médiocrement  dentées  en  scie,  longues  de 
trois  à  quatre  pouces;  les  stipules  courtes  ,  ovales,  caduques; 
'  les  fleurs  petites,  monoïques,  réunies  sur  des  épis  droits,  peu 
garnis  :  les  mâles  agglomérées  par  paquets  dans  des  écailles 
concaves  ,  éparses  et  distantes  dans  presque  toute  la  lon- 
gueur des  épis,  avec  deux  grosses  glandes  latérales,  orbicu- 
lairéSy  à  la  base  des  écailles  :  les  fleurs  femelles  solitaires  et 
sessîles;  quelquefois  une  ou  deux  dans  le  bas  des  épis  mâles, 
lés  autres  sur  de  jeunes  rameaux  qui  ne  portent  point  d'épis. 
hes  fruits  ont  la  forme,  la  couleur  et  l'odeur  d'une  petite 
pomme  :  leur  écorce  est  luisante  ,  d'un  vert  jaunâtre;  la  pulpe 
blanche  et  laiteuse;  la  noix  de  la  grosseur  d'un  marron, 
profondément  sillonnée ^  ordinairement  à  sept  valves,  à  sept 
loges  monospermes,  armée  d'apophyses  aiguës^  tranchantes, 
irrégulières»  Cette  plante  croît  aux  lieux  sablonneux,  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  les  Antilles  et  autres  contrées  de  l'Amé- 
rique ipéridionale. 

La  plupart  des  auteurs  disent  que  le  mancénillier  fournis- 
soit  un  bois  dur,  compacte ,  d'un  beau  grain,  de  très-longue 
durée,  prenant  aisément  le  poli;  qu'il  est  d'iAi  gris  cendré,  veiné 
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'de  brun,  avec  des  nuances  de  jaune,  trés-fréquemmeot  em- 
ployé en  Amérique  pour  des  meubles  élégans ,  des  boiseries 
et  autres  usages  domestiques.  M.  de  Tussac  prétend  que  le  bois, 
dont  il  est  ici  question,  n*est  point  celui  d'un  mancénillier, 
mais  d'un  sumac  qui  porte  quelquefois  le  nom  de  mancénillier 
des  montagnes.  Selon  le  même  auteur,  le  bois  du  véritable 
mancénillier  est  mou,  et  ne  peut  servir  à  faire  des  meubles. 
Son  exploitation  est,  dit-on,  très-difficile,  par  le  danger  au- 
quel s'exposent  ceux  qui  abattent  ces  arbres  :Ics  ouvriers  qui 
les  scient  et  les  mettent  en  œuvre,  sont  sujets  à  être  incom- 
modés par  la  poussière  qui  s'en  dégage.  Quand  on  veut  abattre 
un  de  ces  arbres,  on  commence  par  environner  le  pied  d'un 
grand  feu  de  bois  sec,  afin  de  priver  la  base  du  tronc  de  son 
suc  laiteux  j  ce  n'est  que  lorsque  l'on  juge  qu'il  est  suffisam- 
ment évaporé,  qu'on  se  permet  de  se  servir  de  la  hache;  de 
plus,  les  ouvriers  ont  la  précaution  d'entourer  leurs  yeux 
d'une  gaze,  de  crainte  que  des  molécules  ou  quelques  gouttes 
de  liqueur  ne  s'y  introduisent,  et  n'y  excitent  des  inflamma- 
tions dangereuses.  Lesbabitans  de  la  Martinique  ont  autrefois 
consumé  par  le  feu  des  forêts  entières  de  mancénilliers ,  aûh 
de  purger  leurs  habitations  de  cet  arbre  malfaisant.  y 

Le  suc  laiteux,  qui  découle  de  toutes  les  parties  du  man- 
cénillier, est  très- blanc,  très -abondant,  très-caustique,  et 
très-vénéneux.  Une  goutte  de  ce  suc,  reçue  sur  le  dos  de 
la  main  ,    y  produit  brentôt  une  ampoule  pleine   de  séro- 
sité, comme  feroit  un  charbon  ardent,  ce  qui  peut   faire 
juger  des  ravages  qu'il  causeroit,  si  on  le  prenoit  à  l'intérieur. 
Les  Indiens   trempent  dans  ce  suc  le  bout  de  leurs  flèches 
qu'ils  veulent  empoisonner;  elles  conservent  très-Ion  g- ternes 
leur  qualité  vénéneuse.  On  a  dit  que  le  mancénillier  éloit 
dangereux  jusqse  dans  son  ombre,  et  même  dans  la  pluie 
qui  avoit  été  en  contact  avec  son  feuillage;  mais  ces  récits  pa- 
roisse»! exagérés.  Plusieurs  voyageurs,  Jacquin  en  particu- 
lier, se  sont  souvent  reposés  sous  cet  arbre,  durant  l'espace 
de  trois  heures ,  sans  éprouver  le  moindre  accid  ent ,  et  Jaccpiin 
a  reçu  sans  incommodité  stir  les  parties  nues  de  son  corps  la 
pluie  €[ui  tomboit  à  travers  la  cime  du  mancénillier.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  n'est  pas  sage  de  rester  exposé  aux 
vapeurs  de  cet  arbre,  surtout  lorsque  les  chaleurs  sont  ex- 
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cessives,  et  dans  les  momens  où  il  transpire  davantage.  Il  peut 
résulter,  pour  les  personnes  qui  resteroient  plongées  trop  long- 
teinps  dans  son  atmosphère,  des  maux  de  tête,  des  innatnma- 
lions  aux  yeux,  des  cuissons  aux  lèvres,  etc.  Les  huileux,  les 
mucilagineux  et  les  adoucissans  remédient  aux  mauvais  effets 
du  mancénillier.  On  dit  qu'un  gobelet  d'eau  de  la  mer,  bu 
sur-le-champ  et  à  longs  traits,  suffit  pour  guérir  promptement 
ceux  qui  auroient  eu  le  malheur  d'avaler  quelques  parcelles 
du  fruit  de  cet  arbre.  (Poir.) 

MANCHE  DE  COUTEAU.  (  Concfij^/.)  C'est  le  nom  vulgaire 
d'un  certain  nombre  d'espèces  de  solen ,  dont  la  forme  alongée , 
étroite ,  à  bords  parallèles ,  rappelle  assez  bien  -celle  de  nos 
manches  de  couteau;  le  solen-gaîne,«o/en  vagina^  est  surtout 
dans  ce  cas.  Voyez  Solen.  (De  B.) 

MANCHE-HACHES.  {Bot.)  Voyez  Car aïpe.  (J.) 
MANCHEHOUÉ.  (Bot.)  Voyez  Bois  de  Manciiehoué.  (J.) 
MANCHE  DE  VELOURS.  {OrnUh.)  Cette  dénomination  est 
une  traduction  de  celle  de  Mangas  de  veludo ,  originairement 
donnée  par  des  navigateursportugais  à  des  oiseaux  qui  changent 
de  plumage  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  troisième  année , 
et  de  la  vient  la  discordance  qu'on  remarque  dans  les  récits, 
toujours  peu  exacts,  des  marins ,  habitués  à  appliquer  vague- 
ment la  première  idée  qui  les  frappe  à  des  êtres  qu'ils  n'ont 
souvent  pas  l'occasion  d'examiner  de  près.  Parmi  ceux  qui  les 
premiers  ont  parlé  de  ces  oiseaux ,  sont  le  capucin  Mcrolla , 
dont  la  relation   est  analysée  dans  l'Histoire   générale  des 
Voyages,  sous  la  date  de  1682,  tome  IV,  in-4.%  pag.  628  et 
suiv. ,  et  le  P.  Tachard ,  dans  son  Voyage  à  Siam.  Le  premier 
dit  que  les  oiseaux ,  dont  il  s'agit ,  sont  de  la  grosseur  d'une  oie , 
qu'ils  ont  le  bec  long ,  le  plumage  d'une  extrême  blancheur , 
et  sont  des  messagers  qui  annoncent  l'approche  delà  terre,  où 
.  ils  retournent  tous  les  soirs  après  avoir  volé  pendant  le  jour 
sur  la  mer.  Le  second  ajoute  que  la  pointe  de  leurs  ailes 
est  d'un  noir  velouté,  et  c'est  à  cette  dernière  circonstance 
que  leur  nom  semble  principalement  être  dû  ;  mais  Linschott , 
cité  par  Dapper,  dans  sa  Description  de  l'Afrique ,  pag.  585  , 
parle  d'individus  dont  les  ailes  étoîent  piquetées  de  noir,  et 
il  y  a  un  moyen  fort  simple  de  concilier  ces  variations. 
Les  manches  de  velours  sont  des  £ou9  ^êula^  que  les  natura- 
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listes  ont  considérés  comme  formant  plusieurs  espèces ,  peintes 
sons  diverses  dénominations  dans  les  Oiseaux  enluminés  de 
Buffon,  mais  qui  n^en  constituent  qu'une  seule  sous  des  états 
diETérens.  On  peut,  en  effet,  s^assurer  par  la  lecture  du  mot 
Fou  ,  tome  XVII ,  pag.  276  de  ce  Dictionnaire ,  que  c'est  seule- 
ment à  Tàge  de  trois  ans  que  le  fou  de  Bassan  ,pe/ecani/5  bassanus , 
Linn.,  acquiert  une  couleur  parfaitement  blanche  sur  toutes 
les  parties  du  corps,  à  l'exception  des  rémiges  et  de  l'aile  bâ- 
tarde ,  qui  deviennent  d'un  beau  noir  de  velours ,  ce  qui  a  tout 
naturellement  donné  naissance  au  nom  de  l'obeau. 

On  auroit  tort  de  regarder  les  manches  de  velours  comme 
particuliers  à  certaines  plages;  ils  sont  fort  répandus  dans  l'an- 
cien continent,  et  notamment  sur  les  côtes  d'Afrique,  sur  le 
banc  des  Aiguilles,  et  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Bernardin  de  Saint-Pierre  dit,  dans  son  Voyage  à  l'Ile- 
de-France,  tome  I.*',  pag.  65,  en  avoir  vu  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère ,  et  la  circonstance  des  ailes  bordées  de  noir  prouve 
qu'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  Tespèce ,  quoique ,  sans  dbute  k 
cause  de  Téloignement ,  il  ne  les  ait  assimilés,  pour  la  grosseur, 
qu'au  canard.  Ce  qu'il  ajoute,  sur  leur  habitude  de  revenir 
tous  les  soirs  à  terre,  n'est  pas  toujours  exact;  car,  malgré 
l'opinion  des  gens  d^  mer  sur  ce  point,  ils  s'éloignent  quelque- 
fois au  large  à  d'assez  grandes  distances  pour  ne  pouvoir  pas 
retournera  terre  dans  la  même  journée.  En  effet,  le  capitaine 
Marchand,  se  trouvant  à  112  degrés  et  demi  de  latitude  sud ,  et 
à  environ  120  lieues  dans  l'ouest  de  la  terre  d'Afrique  la  plus 
prochaine,  a  vu  des  manches  de  velours  qui,  mêlés  avec  des 
albatros  et  des  pétrels,  l'ont  constamment  suivi  du  i3  au  23 
mai.  (Ch.  D.) 

MANCHETTE  DE  LA  VIERGE  (  Bol.) ,  un  des  noms  vul- 
gaires du  liseron  des  haies.  (  L.  D.) 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE.  (Conc^y^/. et  Po//p.  )  Les  mar^*- 
chands d'objets  d'histoire  naturelle  emploientquelquefois  cette 
dénomination  pour  désigner  une  espèce  de  buccin ,  le  buccinum 
bezoar  de  Gmelin,  sans  doute  à  caus»  des  espèces  de  dente- 
lures que  forment  les  rugosités  dont  il  est  orné;  mais  le  plus 
souvent  ils  désignent  ainsi  l'espèce  de  millepore,  qui  fait  le 
type  du  genre  Retépore  de  M.  de  Lamarck;  le  RsTéroRB  den"^ 
TELLE  DB  MER ,  Rctepom ceUulosa,  Voyez  Retépore.  (De  B*) 
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ces  genres  9  et  l'apténodyte    papou  senlement   dans  le  se- 
cond* 

M.Temminck,  sans  adopter  de  type  commun,  distribue  les 
oiseaux  dont  il  s'agit  en  deux  genres  particuliers.  Les  sphé- 
nîsques,  spheniscuSf  ont,  pour  caractères  principaux,  le  bec 
plus  court  que  la  tête,  comprimé,  très -gros,  droit,  sillonné 
obliquement,  dont  les  deux  mandibules  ont  leurs  bords  flé- 
chis en  dedans,  et  dont  Finférieure,  couyerte  de  plumes  à  sa 
base,  est  tronquée  ou  obtuse  à  la  pointe  :  dans  ce  genre^  se 
trouvent  placés  les  aptenody-les  chrysocome^  demersa  et  minow 
de  Gmelin  et  de  Latham. 

Le  même  ornithologiste  réserve  le  nom  de  manchot^  apteno- 
dytes,  à  son  second  genre ,  composéd'espècesquiontle  bec  plus 
long  que  la  tête ,  grêle ,  droit ,  fléchi  à  la  pointe ,  avec  les  man- 
dibules à  peu  près  égales,  dont  la  supérieure  est  sillonnée  dans 
toute  sa  longueur,  et  dont  l'inférieure,  plus  large  à  sa  base, 
est  couverte  d'une  peau  nue  et  lisse.  Ce  genre  comprend  les 
aptenodytespatachonica^  chiloensis  etpapua  de  Sonnerai. 

Enfin,  suivant  M.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal,  ou  peut 
diviser  les  manchots  en  trois  sous-genres  :  savoir,  1.**  les  Man- 
chots proprement  dits,  aptenodyUSy  dont  le  bec  est  grêle  , 
long ,  pointu ,  et  la  mandibule  supérieure  un  peu  arquée  vers 
L'extrémité,  couverte  de  plumes  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur, 
où  est  la  narine,  et  d'où  part  un  sillon  qui  s'étend  jusqu'au 
bout.  L'auteur  cite  pour  espèce  Vaptenodytes  patagonica, 

2.^LesGoRFOus,  dont  le  bec,  fort,  peu  comprimé,  pointu, 
k  dos  arrondi ,  à  pointe  légèrement  arquée  ,  a  un  sillon  qui 
part  aussi  de  la  narine,  et  se  termine  obliquement  au  tiers 
du  bord  inférieur.  Les  espèces  que  l'auteur  y  admet  sont  les 
aptenodytes  chrysoeome^  catarractes ^  papua ^  torquata^  minor, 
n  3.^  Les  Sphénisques ,  chez  lesquels  le  bec  est  comprimé, 
droit,  irrégulièrement  sillonné  à  sa  base,  le  bout  de  la  man- 
dibule supérieure  crochu,  celui  de  l'inférieure  tronqué,  et 
dont  les  narines,  situées  au  milieu  du  bec  ,  sont  découvertes. 
L'auteur  n'indique  pour  ce  sous-genre  que  Vaptenody les  .de- 
mersa j  dontV aptenodytes  torquata  ne  lui  paroitpas  beaucoup 
différer. 

Comme  sous  le  mot  Gorfou  ,  tom.  XIX  de  ce  Dictionnaire , 
on  a  renvoyé  au  mot  Manchot  la  description  des  diverses  e&- 
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péces  portant  vulgairement  ce  dernier  nom ,  il  a  paru  con- 
venable de  commencer  cet  article  par  Tcxposition  des  c«« 
ractcres  d'après  lesquels  les  ornithologistes  modernes  ont 
cru  pouvoir  les  diviser.  Il  existe  d'ailleurs  (ant  d^incertitudes 
sur  la  plupart  des  espèces,  admises  par  les  uns,  rejetées  par 
d'autres,  qu'on  ne  sauroit  les  présenter  comme  eonstantes 
sans  risquer  de  commettre  des  erreurs.  Il  est  même  difficile 
d'établir  une  concordance  exacte  dans  les  synonymies. 

Ces  oiseaux  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  mers  et  les  fies 
antarctiques,  tandis  que  la  nature  semble  avoir  assigné  les 
mers  du  Nord  aux  pingouins,  ont  le  cou  gros  et  court,  la 
peau  dure  et  épaisse  comme  celle  du  cochon  ;  leur  ventre  est 
couvert  d'une  grande  quantité  de  graisse.  On  a  déjà  exposé 
que,  vu  la  situation  de  leurs  pieds,  ils  sont  forcés  de  se 
tenir  debout  par  terre,  et  comme  assis  sur  leur  croupion. 
Réunis  en  troupes,  ils  ressemblent  en  quelque  sorte  de  loin  à 
des  enfans,  et  se  laissent  approcher  en  penchant  la  léte  de 
côté  et  d'autre.  On  peut  les  prendre  à  la  course  et  les  assom- 
mer à  coups  de  pierres  ou  de  bâton  ;  mais  on  ne  doit  pas 
attribuer  à  la  stupidité  ce  qui  n'est  qu'une  conséquence  na- 
turelle de  leur  conformation,  laquelle  ne  leur  permet  pas  de  se 
soustraire  avec  assez  de  rapidité  à  des  dangers  que  d'ailleurs 
ils  connoissent  peu  dans  leurs  habitations  désertes.  S'ils  sont 
surpris,  ils  se  défendent  en  donnant  des  coups  de  bec  aux 
jambes  .*  ils  ont  même  recours  à  la  ruse ,  et ,  en  paroîssant 
fuir  d'un  côté,  ils  se  retournent  prestement,  et  pincent  si 
fort  qu'ils  emportent  la  peau,  quand  les  jambes  de  ceux  qui 
les  attaquent  ne  sont  pas  bien  garnies.  Au  reste  ils  vietinent 
rarement  sur  terre,  hors  le  temps  des  couvées  qu'ils  font  dans 
de  pèti  tes  ile^  le  long  de  la  côte;  ils  se  tiennent  debout  sur  leur 
nid  où  les  femelles  ne  paroissent  en  général  pondre  que  deux 
ou  trois  œufs,  quoique  Molina  dise  que  le  manchot  du  Chili 
en  fait  dans  le  sable  six  ou  sept  qui  sont  blancs  et  tachetés  de 
noir. 

Suivant  Pages,  dans  son  Voyage  autour  du  monde,  les  aile- 
rons des  manchots  leur  serviroient  de  temps  en  temps  de 
pattes  de  devant,  et  alors  ils  marcheroîent  plus  vite;  mais 
cette  assertion  ne  sauroit  être  admise,  puisque  Tattitude  ver- 
ticale est  une  conséquence  de  la  situation  de  leurs  jambes,  et 
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qu*€Ue  est  incoacifiable  avec  Temploi  prétendu  des  ailerons, 
qui  les  forceroit  à  se  courber,  et  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  le  cas  où  ils  s'en  aideroient  pour  éviter  une  chute,  ou 
pour  se  relever. 

'  •  Ckavd  Manchot.  Cetoiseau ,  le  plusgraûd  du  genre,  et  qui 
a  trois  et  jusqu'à  quatre  pieds  de  longueur,  est  Vaptenodjytes 
patachonicadeGmeUn^dc  Latham,deM.Temminck,  etlegrand 
gorfou  de  M.  Vieillot.  On  en  trouve  la  figure  dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon ,  n.^  976  j  sous  la  dénomination  de  man' 
ehot  des  iUs  Malouines,  C*est  aussi  le  même  oiseau  qui  est  re- 
présenté dans  le  Voyage  de  Sonnerat  à  la  Nouvelle-Guinée , 
p9jg.  178,  pi.  ii3.  Le  bec,  plus  long  et  plus  délié  que  celui  des 
a6b*es  espèces,  est  noir  dans  les  deux  tiers  de  son  étendue, 
mais  la  pointe  de  la  mandibule  supérieure  est  jaunâtre,  et  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  est  orangée;  Tiris  est  de  cou* 
leur  noisette  ;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  la  gorge  sont  d*un 
brun  ncàr;  une  bande  jaunâtre  et  bordée  de  noir  passe  der- 
.lllére  les  oreilles ,  sous  les  yeux ,  et  s^étend  sur  les  côtés  du  cou  ; 
le  dos  est  d'un  cendré  bleuâtre,  et  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc;  les  tarses  sont  courts  et  écailleux,  les  doigts  fort  gros  et 
d'un  brun  noir,  ainsi  que  les  membranes.  Leur  chair  est  noire , 
et  a  ua  goût  musqué. 

jQuand  ces  oiseaux  font  entendre  leur  voix,  qui  ressemble 
au  braiment  d'un  âne,  ils  alongent  le  cou,  ce  qui,  dit  Bou- 
gainville,  donne  un  air  de  noblesse  à  leur  allure.  On  les  voit 
ordinaifemeut  en  troupes,  et  quelquefois  au  nombre  de  qua* 
rante;  mais,  quoiqu'ils  paroissent  rangés  en  bataille,  ils  s'ef- 
forcent de  fuir  du  côté  de  l'eau,  lorsqu'ils  en  ont  le  temps; 
et  9  dèf  qu'ils  en  trouvent  assez  pour  couvrir  leur  cou  et  leurs 
épaules,  ils  s'y  enfoncent  et  nagent  avec  tant  de  vitesse  qu'au- 
cun poisson  ne  peut  les  suivre.  Lorsqu'ils  rencontrent  quelque 
obstacle,  ils  s'élancent  à  quatre  ou  cinq  pieds  hors  de  l'eau,  et  re- 
plongent ensuite  pour  continuer  leur  route.  Bougainville  avoit 
formé  le  projet  de  transporter  vivant  en  Europe  un  individu 
qui  mangeoit  le  pain  et  la  viande  comme  le  poisson ,  et  qu'on 
avoit  apprivoisé  jusqu'à  connoitre  et  suivre  celui  qui  étoit 
chargé  de  le  nourrir;  mais  ces  alimens  ne  lui  suilisoient  pas, 
sans  doute,  et  il  est  mort  après  avoir  successivement  maigri. 
Ces  oiseaux  nese  rencontrent  passeulemeut  aux  fies Falkland 
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OU  Malouines,  maïs  daos  plusieurs  autres  fies  de  la  mer  du 
suri,  au  détroit  de  Magellan,  et  même  à  la  Nouvelle*HoUande» 
lis  se  logent  dans  les  glayeuls,  comme  les  loups  marins,  et  se 
terrent  dans  des  tanières,  comme  les  renards. 

Manchot  sauteur  :  Aptenodytes  ehrjrêoeome ,  Gmel.  et  Lath.; 
GoRFOu  SAUTEUR  de  MM.  Cuvier  et  Vieillot ,  espèce  du  genre 
Sphéflisque  de  M.  Temminck*  Cet  oiseau ,  représenté  sous  le  ' 
n.**  984,  dans  les  pi.  enl.de  Buffon,  avec  la  dénomination  de 
Manchot  de  Sibérie^  dont  l'auteur  lui-même  a  reconnu  la  faiïH- 
seté,  puisqu'il  n'habite  pas  dans  les  régions  septentrionales^ 
aëté  trouvé  par  des  voyageurs  aux  terres  màgéllaniques,  à  celle 
de  Van-Diémeki ,  dans  l'Ile  de  la  Désolation,  au  cap  de  Bonné- 
Espérance.  De  la  taille  d'un  fort  canard,  il  n'a  qu'environ  Un 
pied  et  demi  de  longueur ,  et  se  distingué  surtout  des  autres 
espèces  par  une  aigrette  jaune  qui,  partant  des  sourcils,  s'é- 
tend des  deux  côtés  de  la  tête  vers  Tocciput,  et  se  rélève 
lorsque  Toisèau  est  irrité.  Les  narfif  es  sont  situées  vers  le  milieu 
du  bec,  qui  est  glabre  et  de  couleur  rougeâtre ainsi  que  l'iris. 
Le  dessus  de  la  tête,  la  face ,  le  dessous  du  cou,  le  dos  et  les 
ailes  sont  d'un  noir  bleuâtre,  et  toutes  les  parties  inférieures 
d'un  blanc  de  neige*,  les  pieds  sont  jaunâtres.  Le  nom  de  sau- 
teur a  été  donné  à  cet  oiseau  parce  qu'an  lien  de  marcher  il  ne 
se  transporte  d'un  place  à  une  autre  que  par  sauts  et  par 
bonds.  C'est  probablement  diaprés  cette  circonstance  que  Bou- 
gainville,  tom.  1 ,  pag.  123  de  son  Voyage  autour  du  monde, 
attribue  à  cette  espèce  plus  de  vivacité  qu'aux  autres.  Cet  au- 
teur dit  aussi  qu'il  vit  en  famille  9ùr  de  hauts  rochers,  et  y 
fait  sa  ponte  qui,  suivant  Làtham,  ne  consiste  qu'en  un  seul 
œuf,  que  la  femelle  dépose  à  terre  dans  un  creux.  M.  Levaillant , 
qui  a  trouvé  l'oiseau  dont  il  s'agit  dans  la  baie  de  Saldanha 
et  au  lac  Perdu ,  et  qui  en  parle  dans  ses  Voyages  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  pag.  42  du  J.*',  et  pag.  SSy  du  II.%  édition 
îïi-4.%  a  accompagné  sa  première  notice  d'une  figure  qui  laisse 
mieujc  voir  le  doigt  dé  derrière  que  les  autres  ;  mais ,  loin  d'être 
d'accord  avec  BougainvîUe  sur  la -vivacité  de  ces  animaux, 
il  annonce  que,  bien  dressés  sur  leurs  pattes ,  ils  ne  se  don  noient 
même  pas  la  peine  de  se  déranger  pour  laisser  passer  les  per* 
sonnes  qui  s'avançoient  Vers  eux. 

Makchot  papou;  Aptenodjrtes  papua,  Gmel.,  Lath.  Sonne- 
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raf  a  dëcrk  cet  oiseau  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Gui- 
née, pag.  i8i ,  et  il  en  a  donné  une  figure,  pi.  1 16.  C'est , 
comme  on  en  a  déjà  fait  l'observation ,  la  seule  espèce  du  genre 
ApténodytedeM.  Vieillot}  elle  se  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée 
et  aux  îles  Falkland  et  des  Papous;  sa  longueur  excède  deux 
pieds  ^  sa  tête  et  son  cou  sont  d'un  gris  tirant  sur  le  noir  ;  elle 
a  sur  chaque  côté  de  la  tête,  au-dessus  de  l'œil,  une  grande 
marque  blanche,  et  les  deux  sont  réunies  à  l'occiput  par  une  ^ 
raie  étroite  de  la  même  couleur  :1e  cou,  le  dos  et  la  queue  sont 
d'un  noir  tirant  sur  le  bleu  ;  les  ailes  le  sont  aussi  dans  le  milieu , 
mais  le  bord  extérieur  est  gris  et  Fintéricur  blanc ,  ainsi  que 
Iapoitrine,le  ventre  et  les  cuisses;  l'iris  est  jaune;  le  bec  et 
les  pieds  sont  roussâ  très. 

Manchot  tacheté  ;  Aptenodytes  demersa ,  Lath.  et  Gmel.  Cet 
oiseau  porte  sur  la  PI.  enl.  de  Bufifon,  n-*  382,  le  nom  de 
manchot  du  cap  de  Bonne  '  Espérance  ;  mais  il,  se  trouve  en 
beaucoup  d'autres  contrées ,  et  Latham  regarde  comnie  appar- 
tenant à  la  même  espèce  le  manchot  à  bec  tronqué  de  Bufifoo, 
le  manchot  tacheté  de  Brisson ,  le  pingouin  à  lunettes  deFerneiiy  y 
desorte  qu'en  le  décrivant,  il  seroit  difficile  d'éviter  des  confu- 
sions. La  longueur  de  ce  manchot  est  de  prés  de  vingt  pouces. 
Son  bec,  noirâtre,  a  la  mandibule  inférieure  tronquéeà  l'extré- 
mité ,  et  une  bandelette  d'un  blanc  j aunâtre  1  es  traverse  perpen- 
diculairement toutes  deux  vers  la  pointe.  Le  mâle  a  de  plus  un 
sourcil  blanc  :  le  dessus  du  corps,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge 
sont  noirs  ;  une  sorte  de  scapulaire  de  la  même  couleur  part  du 
haut  delà  poitrine,  qui  est  blanche  ainsi  que  les  parties  infé- 
rieures, et  s'étend  ïur  les  flancs;  mais  cette  particularité  ne  se 
rencontrepas  chez  tousles  individus,  etlaplancheiooS  de  Buffon 
en  représente  un  qui  en  est  dépourvu  et  a  tout  le  dessous  du 
corps  blanchâtre.  Bufifon  pense  que  celui-ci  est  une  femelle, 
et  l'on  seroit  peut-être  mieux  fondé  à  le  considérer  comme 
un  jeune.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

Ce  sont  probablement  des  manchots  de  cette  espèce  qui  ont 
donné  lieu  à  la  petite  scène  dont  parle  Forster  dans  le  second 
Voyage  du  capitaine  Cook.  Le  docteur  Sparrman  étant  sur  la 
terre  des  Etats,  rencontra  des  manchots  endormis,  et  tenta 
d'en  réveiller  un  en  le  roulant  à  une  certaine  distance,  mab  on  ~ 
n'y  parvint  qu'en  le  secouant  à  dififércntes  reprises.  La  bande 
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se  leva  ensuite  tout  entière,  et  se  précipita  avec  violence 
sur  ceux  qui  l'entouroieat  en  mordant  leurs  jambes  et  leurs 
habits.  Pour  s'en  débarrasser  on  fut  obligé  d'en  laisser  un  grand 
nombre  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais,  tandis  qu'on  poursui- 
voit  les  autres ,  on  fut  surpris  de  voir  les  premiers  se  relever 
et  reprendre  gravement  leur  marche. 

MM.  Gaimard  et  Quoy,  médecins  naturalistes  de  l'expédi- 
tion de  découvertes  autour  du  monde  ,  commandée  par  le  ca- 
pitaine Freydnet,  ont  bien  voulu  communiquer  à  l'auteur  de 
cet  article  des  notes  intéressantes  sur  cette  espèce  de  manchots 
dont  ils  ont  été  à  portée  d'observer  les  mœurs  après  le  nau- 
frage de  VUranie;  en  voici  l'extrait  : 

On  trouve  aux  lies  Malouines  le  grand  manchot  et  le  man- 
chot  huppé^  mais  ces  oiseaux,  qui  s'avancent  très-loin  dans  la 
mer  où  ils  se  reposent  vraisemblablement  sur  les  îlots  de  glaces 
flottantes,  sont  fort  rares  aux  Malouines ,  tandis  que  l'ap/enocl^/es 
demersa^  la  même  espèce  que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
n'est  nulle  part  aussi  nombreux  que  dans  les  petites  îles  qui  y 
sont  enclavées ,  et  surtout  dans  celle  à  laquelle  on  a  mal  à  propos 
donné  le  nom  d'i'Ze  aux  Pingouins ^  ces  derniers  oiseaux,  qui 
ont  des  rapports  avec  les  manchots,  habitant  exclusivement 
comme  on  l'a  déjà  dit,  l'hémisphère  arctique. 

Les  manchots  dont  il  s'agit  pèsent  de  dix  à  douze  livres.  Ils 
ont  un  tube  digestif  d'environ  vingt-cinq  pieds,  et  souvent  ils 
prennent  tant  de  nourriture  à  la  fois ,  qu'ils  sont  obligés  d'en 
dégorger.  Lorsqu'ils  nagent,  on  ne  voit  que  leur  tête  hors  de 
l'eau ,  et  ils  atteignent  les  poissons  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'outre  la  rapidité  de  cette  chasse ,  ils  sautent  aussi  à  la  ma- 
nière des  bonites.  Ils  restent  six  mois  en  mer,  mais  pendant 
l'été  et  l'automne,  ils  passentla  plus  grande  partie  de  la  journée 
au  milieu  des  grandes  herbes  dont  les  bords  de  l'île  sont  entou- 
rés, et  où  ils  pratiquent  en  tous  sens  des  sentiers  dans  lesquels 
les  hommes  peuvent  circuler  librement  eu  écartant  le  haut  des 
feuilles  avec  la  main.'Ils  y  creusent  avec  leur  bec  des  trous  en 
forme  de  four,  de  deux  à  trois  pieds  de  profondeur,  et  dont 
l'entrée  est  très-basse  et  assez  large.  C'est  là  qu'ils  demeurent,  et 
que  les  femelles  pondent  deux  ou  trois  œufs  d'un  jaune  sale  et 
de  la  grosseur  de  ceux  des  dindons.  De  grand  matin  et  le  soir 
tous  les  manchots  sortent  de  leurs  trous  pour  aller  pêcher;  à 
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leur  retour,  iU  se  forment  en  troupes  sur  le  rivage ,  où  ils  font 
entendre  tous  à  la  fois  des  eris  semblafiles  au  braimeD  t  de  l'àne , 
et  presque  aussi  Corts».Quanà  ilsmarclient  dans  leurs  sentiers, 
on  croit  entendre  le  trot  d'un  petit.eheval;  les  jeunes  ont  d'ail- 
leurs un  cri  particulier  et  prppre  à  faire  reconnoître  la  pré- 
sence de  ces  animaux,  qui  échappent  rarement  à  une  vive 
poursuite,  et  qu'on  peut  tuer  avec  des  bâtons  courts,  en  ayant 
soin  d'éviter  les  coups  de  bec  qu'ils  portent  aux  jambes  et  qui 
pincent  ju^u'^u  sang.  Ceux  qui  parviennent  à  se  réfugier  dans 
les  trous,  enspnt  retirés  à  l'aide  d'un  fer  pointu,  terminé  par 
un  tire-bouchon.  Quand  on  arrive  sur  l'ile  avant  que  les  man- 
chots y  soient  rentrés,  on  se  cache  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent 
engagé»  sur  les  pierres  dont  la  plage  est  recouverte,  et  eh  le 
foibie  secours  de  leurs  pieds  arrondis  et  de  leurs  courtes  na- 
geoires  estiixsuffisant  pour  les  soustraire  aux  attaques  des  chas- 
seurs. 

Lorsque  les  petits  sont  en  état  de  gagner  la  haute  mer,  la 
troupe  entière  abandonne  l'ile  dans  la  même  journée,  jusqu'à 
l'époque  où  elle  devi[;a  s'occuper  des  soins  de  la  propagation. 

Manchot  A  collier  ,  Ap tenantes  torqaata^  Gmel.  et  Lath.  Cet 
oiseau,  qui  ne  pajroit  pas  à  M.  Cuvier  être  beaucoup  dififérent 
de  l'espèce  précédente ,  et  que  Buffon  rapporte  à  son  manchot 
moyen ,  mais  dont  Latham  fait  une  espèce  particulière,  a  été 
trouvé  à  la  Nouvelle-Guinée  par  Sonnerat ,  qui  l'a  figuré  pi.  1 14 
de  son  Voyage  en  cette  contrée ,  et  Forster  l'a  vu  aussi  à  la  Nou- 
velle-Géorgie et  à  la  terre  de  Kerguelen.  Il  a  1 5  à  1 6  pouces  de 
longueur  ;  la  tête ,  la  gorge  et  tout  le  dessus  d\i  corps  sont  noirs , 
et  les  parties  inférieures  sont  blanches;  il  a  aussi  un  demi-col- 
lier de  la  même  couleur  qui  coupe  par  le  milieu  le  «fond  noir 
du  dessus  et  des  côtés  du  cou;  les  yeux  sont  entourés  d'une 
membrane  nue,  ridée,  et  teinte  de  rouge  de  sang;  le  bec,  les 
pieds  et  l'iris  sont  noirs. 

Petit  Manchot;  Aptenodytes  minor,  Lath.  et  Gmel.  Cette  es- 
pèce, qui  a  environ  14  pouces  de  longueur  et  n'est  pas  plus 
grande  qu'une  sarcelle,  est  figurée  au  tom.  3  du  Synopsis  de 
Latham, pu  io3,  pag.  572.Lamandibulcsupérîeuredesonbec 
est  noirâtre,  et  l'inférieure,  un  peu  tronquée,  est  bleue  à  la 
base.  Les  plumes  qui  couvrent  le  dessus  du  corps  sont  en  général 
d'un  bleu  cendré,  et  celles  des  parties  inférieures  sont  blanches  ; 
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mais  leur  faille  et  leur  couleur  sont  sujetles  à  de  grandes  varia- 
tions. Les  pieds,  d'un  rouge  terne,  ont  les  membranes  noirâtres 
et  les  oncles  noirs.  On  trouve  cet  oiseau  a  la  Nouvelle-Zélande , 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  korora;  il  creuse^  dans  let  ro- 
chers, des  trous  profonds  où  la  femelle  pond  ses  œufs,  et  ces 
trous  sont  si  nombreux  qu^on  ne  peut  faire  quelques  pas  sans 
s^exposer  à  s  y  enfoncer  jus^u^aux  genoux.  Leshabîtans  du  dé- 
troit de  la  Reine  Charlotte,  qui  les  tuent  à  coups  de  bâton, 
les  mangent  après  leur  avoir  enlevé  la  peau ,  et  regardent  leur 
chair  comme  une  bonne  nourriture. 

On  compte  encore  dans  la  famille  des  manchots  Top/ffiod^/e^  . 
catarraclesy  qui  est  le  Gorfou  de  BHsson,  pi.  49  de  l'Histoire 
des  Oiseaux  d'Edwards, et  queGmelin  et  H.  Cuvier  présentent 
comme  une  espèce  distincte,  mais  qui,  selon  M.  Temmijick, 
est  un  manchot  sauteur  dans  son  jeune  âge.  D'une  autre  part, 
le  nom  de  cet  oiseau,  qui  habite  l'Océan  austral,  est  cité  par 
Sonnini ,  a  l'arlicle  Manchot  à  bec  tronqué  ^  parmi  les  synonymes 
de  cette  espèce,  dont  il  rapproche  également  ïaptenodytes 
magellanica.  Quoi  ^u'il  en  soit ,  Vaptenod^ytes  calarractes  est ,  sui- 
vant Lathani,  de  là  longueur  d'une  oie,  et  il  a  la  mandibule 
supérieure  un  peu  crochue ,  Tinférieure  arrondie,  le  devant 
de  la  tête  brun ,  l'occiput  et  tout  le  dessus  du  corps  rougeâtres , 
les  parties  inférieures  blanches;  et  Vaptenodjtes  magelLanioay 
qui,  suivant  le  même  auteur,  a  du  rapport  avec  Vaptenodjyteê 
demersa,  dont  il  se  distingue  toutefois  par  son  collier  noir,  a 
le  bec  noir  avec  \ine  tache  rougeâtre ,  l'iris  d'un  rouge  brun , 
les  pieds  rouges  avec  des  taches  noires. 

On  trouve  aussi  parmi  les  espèces  que  Gmelin  et  Latham  ont 
décrites,  le  manchot  antarctique,  aptenod^^e^  an/arc^'ca,  dont 
M.  Cuvier  ni  M«  Temminck  ne  font  aucune  mention,  et  qui, 
suivant  Fonter ,  est  très-nombreux  à  File  de  la  Désolation  et 
près  des  montagnes  et  des  îles  de  places.  L'auteur  allemand  à 
qui  est  due  la  première  description,  dit  qu'il  a  le  bec  un  peu 
conique,  plus  court  que  la  tête,  et  les  pieds  rouges;  qu'une 
bande  noire  va  des  oreilles  à  la  gorge  ;  que  le  dessus  de  son 
corps  est  noir ,  et  le  dessous  d'un  blanc  soyeux. 

Molina  a  décrit ,  pag.  2 1 7  et  suiv.  de  son  Histoire  naturelle  du 
Chili ,  sous  les  noms  de  diomedea  chiloensis  et  de  diomedea  chi" 
lensis ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  deux  manchots  que  Latham 
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et  Gmelin  ont  admis  comme  espèces,  mais  dont  M.  Cuvier  ne 
parle  pas,  et  dont  la  première  seulement  est  citée  par  M.  Tem- 
minck. 

Le  Manchot  du  Chili,  Aptenotfytes  chilensis^  Gmel., ^p^«no- 
dytes  Moùnœ,  Lath.,  est  décrit  parMolina  comme  n'ayant  que 
trois  doigts  réunis  dans  la  même  membrane,  ce  qui  consti- 
tueroit  un  pingouin  plutôt  qu'un  manchot,  et-comme  étant  de 
la  grosseur  du  canard  avec  un  cou  beaucoup  plus  long ,  et  ayant 
le  dessus  du  corps  d'un  gris  bleu  changeant  et  le  dessous 
blanc. 

Le  Manchot  DE  CniLOÛ,  Aptenodjtes  chiloensis^  Gmel.  et  Lath., 
que  les  habitans  de  cet  archipel  nomment  quécliu ,  est  de  la 
même  taille  que  le  précédent,  dont  il  se  distingue  par  son  plu- 
mage touffu,  très-long,  de  couleur  cendrée,  un  peu  crépu  et 
si  doux  qu'on  le  file  pour  en  fabriquer  des  couvertures  de  lit. 
(Ch.  D.) 

MANCHOTTE  {BoQy  un  des  noms  vulgaires  du  tordylium 
nodosunt,  (  Lem.  ) 

MANCIENNE,MANSIENNE,  ou  MANTIENNE  (fîo^),noms 
vulgaires  de  la  viorne  commune,  vibumum  lantana,  (L.  D.) 

MANCIVIENE.  (  Ornith.  )  Le  corlieu ,  scolopax  phœopus , 
Linn. ,  porte  ce  nom  et  celui  d''ancibine  à  la  terre  des  Papous. 
(Ch.  D.) 

MANDAHOUAÈNE.  (OrnUh.)  A  l'île  de  Guébé,  dans  les 
Moluques ,  et  à  la  terre  des  Papous ,  on  appelle  ainsi  le  calao 
de  waigiou ,  buceros  ruficollisj  Vieill.  (Ch»  D.) 

MANDA  ou  LAMANDA.  (Erpétol.)  Cesnomssont,  dit-on, 
donnés  à  Java ,  à  un  très-grand  serpent  sans  doute  des  genres 
Boa  ou  Pithon.  (Dbsm.) 

MANDA-POLEOE  {Bot.),  nom  indien  d'une  plante  gra- 
minée,  citée  par  Burmann  ,  qui  est  Vapluda  aristata  de  Lin- 
nœus.  (J.)     ' 

MANDAR.  (Mamm.)  Ce  nom  est  celui  que  Boddaert  etVicq- 
d'Azyr  donnent  à  l'oryctérope  ,  sans  en  indiquer  l'origine. 
(Desm.) 

MANDARU.  {Bot.)  Nom  indien,  cité  par  Plukenet,  du 
hauhinia  lomentosa  de  Limifleus;  c'est  le  canschena-pou  des 
Malabares ,  le  mandaare  de  la  côte  de  Coromandel.  Le  bauhi- 
nia  scandens  est  nommé  mandaru-valli  au  Malabar.  (J.) 
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MANDATIA.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  au  Brésil,    suivant 
Murcgravc  ,  le  lablab ,  espèce  de  haricot.  (J*) 

MANDELINE   (  Bot.  ) ,  nom  vulgaire    de    Verinus  atpinus. 
(L.  D.) 

MANDELKRjUHE   {Omith.),   nom  allemand  du   roUier 
d'Europe,  coracias  garrula^  Linn.  (Cn.  D.) 

MANDHATYA,  MANGILLI ,  MARA  (Bo/.),  noms  de  Ta- 
denanthera  àCeilan,  suivant  Hermann.  (J.) 

MANDIBULES ,  Mandibulœ.  (Entom.)  On  nomme  ainsi ,  dans 
les  insectes  qui  mâchent  ou  qui  broient  leurs  alimens,  la  paire 
de  mâchoires  plus  fortes  qui  occupent  le  devant  de  la  bouche . 
immédiatement  après  la  lèvre  supérieure  ;  on  l^fija,  appelées 
aussi  maxillœ  superiores  :  nous  avons  dit  à  l'article  Mâchoires 
en  quoi  celles-ci  diffèrent  des  mandibules.  Ces  dernières  sont 
évidemment  modifiées  par  Tusage  auquel  elles  sont  destinées 
suivant  la  nature  de  l'aliment  solide  qu'attaque  Tiasecte  par- 
fait: d'ailleurs  dans  quelques  espèces  elles  se  développent  peut* 
être  dans  un  autre  but.  Ellessont,  par  exemple ,  excessivement 
prolongées  dans  les  mâles,  des  lucanes  ou  cerfs-volans.  Dans 
les  abeilles,  au  contraire,  les  mandibules  sont  bien  moins  dé* 
veloppées  que  les  mâchoires;  dans  les  cicindèles,  dans  les  man- 
ticorcs.  elles  sont  très-saillantes,  dentelées  en  scie;  dans  les 
araignées,  les  mygales ,  les  scolopendres,  elles  forment  des 
crochets  très-acérés.  Voyez  pour  plus  de  détails  les  articles 
BoucHB  dans  les  insectes,  et  le  mot  Insectes  en  particulier, 
tom.  XXIII,  pag.  453. (C.  D.) 

MANDIBULES.  {Ornith,)  Ce  nom  est  donné  aux  deux  psf^. 
lies  qui  forment  le  bec  des  oiseaux,  et  dont,  à  l'exception 
des  {>erroquets  et  des  gros-becs ,  l'inférieure  est  ordinaire* 
ment  la  seule  mobile  comme  la  mâchoire  des  mammifères.  On 
les  appelle  indistinctement  mandibula;\e  mot maxiÛa,  qui  est 
employé  pour  désigner  l'organe  correspondant ,  ou  les  mâ- 
choires chez  les  mammifères,  etc.,  n'est  pas  en  usage  dans 
l'ornithologie,  quoique  quelques  naturalistes  en  fassent  l'ap- 
plication à  la  mandibule  supérieure.  On  a  déjà  exposé  au  mot 
Bec  plusieurs  considérations  sur  les  mandibules,  sôus  le  rapport 
de  leur  longueur;  de!  leurs  bords,  tantôt  échancrés,  tantôt 
dentelés,  etcrOn  ajoutera  ici  qu^elles  sont  courbées  en  haut 
dans  l'avocetté ,  et  en  bas  dans  le  toucan;  que  leur  exiré-' 
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mité  est  arrondie  dans  la  spatule;  que  la  mandibule  supé^ 
rieure  est  crochue ,  et  l'inférieure  tronquée  dans  les  oiseaux 
.  de  proie,  les  perroquets;  que  la  supérieure  seulement  e9t  ar- 
mée d'une  dent  de  chaque  côté  prés  de  la  pointe,  dans  quel- 
ques oiseaux  de  proie,  dans  les  piet-grièches  ;  que  la  supé- 
rieure est  convexe,  et  Tinférieure  aplatie  dans  le  coliou; 
que  celiç-ci  est  plus  courte ,  et  l'autre  plus  longue  dans  la  bé- 
casse, tandis  que  la  supérieure  est  bien  plus  courte,  et  l'in- 
férieure beaucoup  plus  longue  dans  le  rhynchope;  que  la  su- 
périeure est  recourbée  en  croc ,  et  l'inférieure  creusée  en 
gouttière  dans  les  pétrels,  etc.  11  y  a  aussi  beaucoup  de  va- 
naiion&  dap^la  couleur  des  mandibules,  qui  souvent  n'est 
pas  la  même  dans  les  deux,  ni  dans  toute  l'étendue  de  cha- 
cune d'elles.  (Ch.  D.) 

MANDIBULITES.  {Foss.)  Ce  nom  a  été  donné  par  quelques 
oryctographes ,  à  des  palais  de  poissons  pétrifiés,  aussi  nom- 
més Bcfonites.  (Desm.) 

MANDICEK.  (  Omith.  )  L'oiseau  qu'on  nomme  ainsi  en 
Bohème  est  rapporté  par  Rzaczynski  au  remiz ,  parus  pendulinus , 
Linn.(CH.  D.) 

MANDIIBA,  MANIIBU.  (Bot.)  Noms  brésiliens,  suivant 
Marcgrave  ,  du  manihot  ou  manioc  ,  jalropha  manikot^  dont 
la  racine  tubéreuse  est  employée  comme  nourriture ,  après 
avoir  subi  diverses  préparations  qui  la  débarrassent  de  son 
sud  regardé  comme  très-pernicieux*  Dans  cet  état  de  dépu- 
ration elle  devient  le  manioc  proprement  dit ,  ou  mandioca 
des  Brésiliens.  (J.) 

MANDIOCA.  (  Bo*.  )  Voyez  Mandiiba.  (J.) 

MANDOBI.  (Bol.)  Voyez  Mandubi.  (Lem.) 

MANDOR.  (Mamm.)  Boddaert,  et,  après  lui,  Vicq-d'Azyr, 
ont  donné  ce  nom  à  l'oryctèrope.  (F.  C.) 

MANDOUAVATTE.  (Bol.)  Arbre  de  Madagascar,  men- 
tionné par  Flaccourt.  Il  a  une  écorce  lisse,  dure  et  verte,  un 
bois  dont  on  fait  dés  manchet  de  sagaie ,  et  un  fruit  qui  res- 
semble à  une  aveline.  (  J.) 

MANDRAGORE  (Bof.),  Maiidragor0tToumef. ,  Juss.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,-  de  la  famille  des  solanées,  Juss. ,  et 
de  la  pentandrie  monogynie  du  système  sexuel,  qui  présente  les 
caractères  suivans  .*  Calice  monophylle ,  turbiné ,  à  cinq  divi- 
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sîons;  corolle  monopétale  9  campanulée,  prêt  de  moitié  plu« 
longue  que  le  calice ,  à  limbe  partagé  en  cinq  lobei  presque 
^gaux  I  cinq  étamines  à  filamens  dilatés  et  connivens  à  leur 
base,  filiformes  et  divariqués  dans  leur  partie  supérieure  » 
terminés  par  des  anthères  un  peu  épaissies;  un  ovaire  supére  , 
muni  de  deux  glandes  à  sa  base,  surmonté  d'un  stjle  terminé 
par  un  stigmate  en  tête  ;  une  baie  globuleuse  entourée  à  sa 
base  par  le  calice  persistant,  à  une  seule  loge  contenant  plu- 
sieurs graines  réniformes ,  plongées  dans  la  substance  spon- 
gieuse de  rintérieîir  du  fruit  et  près  de  sa  superficie. 

Le  genre  Mandragore,  établi  par  Tournefort,  ensuite  réuni 
aux  atropa  ou  belladones  par  Linnœus ,  a  de  nouveau  été  sé- 
paré par  Gsertner  et  M.  de  Jussieu ,  des  espèces  de  ce  dernier 
genre ,  dont  il  diffère  principalement  par  ses  étamines  élar* 
gies  et  rapproehées  à  leur  base ,  et  surtout  par  son  fruit  à  une 
seule  loge,  contenant  les  graines  éparses  dans  la  pulpe  et  pré» 
de  la  surface,  tandis  que,  dans  les  belladones,  la  baie  est  à  deux 
loges ,  et  que  les  graines  sont  portées  dans  chaque  loge  sur  un 
placenta  convexe.  Ce  genre  ne  renferme  que  Tespèce  suivante  : 
MANDitAGoas  opneiNALE:  vulgairement  MAKDaAGoaBMAiB  et 
Mand ENCORE  FBM  ELLE  ;  Mandrogora  officinalis ,  Mill.,  Dict. ,  n*  1  ; 
Atropa mandragora j  Linn.,  Spec, ,  269;  Bull.,  Herb.j  tab.  145 
et  1 46.  Sa  racine  est  épaisse ,  vivace ,  longue ,  fusiforme , 
blanchâtre  en  dehors  ,  souvent  simple,  quelquefois  partagée 
en  deux  ou  trois  parties,  et  garnie  de  fibres  menues;  elle 
donne  naissance  k  plusieurs  feuilles  ovales  oblongues,  rétré- 
cies  à  leur  base,  grandes,  ondulées  en  leurs  bords,  et  étalées 
en  rond  sur  la  terre*  Ses  fleurs  sont  blanchâtres ,  légèrement 
teintes  de  pourpre,  solitaires  sur  des  hampes  beaucoup  plus 
courtes  que  les  feuilles ,  et  qui  naissent  immédiatement  de 
la  racine.  Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d^une  très-pe* 
tite  pomme ,  charnue ,  molle ,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  ajant 
une  odeur  fétide ,  comme  tout  le  reste  de  la  plante ,  et  coor* 
tenant  des  graines  blanchâtres,  disposées  sur  un  seul  rang. 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  bois  à  l'ombre,  et 
sur  les  bords  des  rivières  en  Italie ,  en  Espagne  et  dans  le  Le* 
vaut  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique. 

Souvent  des  plantes  qui  possèdent  des  vertus  efficaces,  des 
qualités  précieuses^  restent  dans  l'oubli ,  tandis  que  d'autres 

2. 


^o  MAN 

qui  mérilcnt  furt  peu  d'attirer  Taiteiition  ,  jouissent  d'une 
grande  réputation,  sans  qu'on  sache  trop  pourquoi.  C'est  ce 
qu'on  pourroit  sans  injustice  appliquer  à  la  mandragore  :  elle 
doit  sa  renommée  à  des  contes  bizarres  et  invraisemblables  , 
et  qui,  comme  tels,  se  sont  accrédités  facilement  parmi  la 
classç  d'hommes  toujours  la  plus  nombreuse  dans  tous  les 
pays ,  celle  des  ignorans  et  des  sots  ,  tristes  victimes  des  char- 
latans, et  qui  saisissent  avec  avidité  tout  ce  qui  leur  paroft 
extraordinaire. 

L'esprit  humain,  par  une  manie  singulier)?,  se  plaît  à  cher- 
cher des  ressemblances  entre  les  objets,  et  il  parvient  à  en 
découvrir  même  entre  les  objets  qui  en  ont  lelhoins.  La  giosse 
racine  napiforme  et  comme  velue  de  la  mandragore,  a  paru 
présenter  quelque  rapport  avec  le  tronc  et  les  extrémités  in- 
férieures d'un  corps  humain.  On  a  saisi  avec  empressement 
ce  rapprochement  forcé,  et  on  a  bùti  là-dessus  toutes  les  fables 
dont  cette  plante  a  été  Tobjet.  Que  cette  opinion  bizarre  filt 
celle  du  vulgaire,  rien  d'extraordinaire;  mais  que  des  hommes 
remarquables  parleurs  connoissances  l'aient  adoptée,  certes 
cela  ne  fait  pas  honneur  à  leur  jugement.  Pythagore  et  Qo* 
lumelle  u*ont  pourtant  pas  craint  de  propager  cette  fable  , 
et  de  donner  à  la  plante  répithcted'atvâptciTro/xop^or  et  de  se/ni- 
homo. 

Persuadés  delà  ressemblance  exacte  de  la  mandragore  avec 
une  figure  humaine,  des  dessinateurs  ignorans  qui  ont  figuré 
cette  plante,  ont  jugé  à  propos,  pour  mieux  distinguer  la 
plante  mâle  de  la  plante  femelle  ,  de  tracer,  sans  oublier  au- 
cun attribut,  une  figure  d'homme  et  une  figure  de  fenune  , 
en  les  surmontant  des  feuilles  et  des  fleurs.  On  peut  en  voir 
la  preuve  dans  l'ouvrage  imprimé  en  caractères  gothiques  , 
intitulé:  Le  grand  Herbier  enfrançois^ 

Dp  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  trouvé  dans  la  mandra- 
gore une  ressemblance  qui  n'existoit  pas,  ou  qui  du  moins 
n'éloit  que  fort  peu  remarquable,  on  a  voulu  la  rendre  en- 
core plus  intéressante,  et  pour  cela  on  lui  a  accordé  de  la 
sensibilité.  On  a  prétendu  que  la  mandragore  poussoit  des  gé- . 
misscmens  quand  on  l'arrachoit  de  terre  ;  et  celui  qui  étoit 
assez  coucageux  pour  l'entreprendre ,  devoit  9  pour  ne  pas  se 
laisser  attendrir,  se  boucher  exactement  les  oceilles. 


MAN  «» 

En  peiisaat  à  cette  fable  bizarre,  notre  esprit  se  reporte  à 
ces  fictions  ingénieuses ,  fruit  de  l'imagination  brillante  des 
poêftes  ;  il  nous  semble  entendre  Polydvrc  transformé  en  myrte 
se  plaiudrc  à  £née  de  ses  souffrances,  et  le  paladin  Astol plie 
changé  en  laurier  par  les  enchantemens  de  la  fée  Alcine, 
faire  au  brave  Roger  le  récit  de  ses  malheurs. 

Les  <;harlatans- contribuèrent  beaucoup  sans  doute  à  rendre 
la  mandragore  célèbre;  ilssavoient  tailler  cette  racine  et  lui 
donner  la  ressemblance  qui  la  rendoit  précieuse,  sans  qu'on 
pût  s'apercevoir  de  leur  fraude  j  ils  faisoient  mieux  encore 
avec  d'autres  racines,  telles  que  celle  de  bryone  :  ils  fabri- 
qùoîent'de  fausses  mandragores  qn*ils  vcndoient  effrontément 
comme  véritables  ,  et  qu'ils  mettoient  à  un  prix  fort  élevé, 
vu  les  qualités  précieuses  qu'ik  leur  attribuoient.  La  matidra- 
gore,  disoient-îls,  avoit  le  pouvoir  de  doubler  chaque -jour 
l'argent  avec  lequel  on  l'enfermoit  après  quelques  cérémo- 
nies mystérieuses.  On  doit  bien  penser  qu'une  telle  propriété 
devoit  être  d'un  grand  prix  auprès  des  sots  avides  qui ,  sem- 
blables au  chien  qui  laisse  tomber  sa  proie  pour  l'ombre  , 
s'empressoient  d'aller  porter  leur  argent  pour  recevoir  en 
échange  des  espérances  de  fortune. 

Mais  c'étoit  surtout  lorsque  la  mandragore  avoit  été  recueil- 
lie sous  un  gibet,  qu'elle  jouissoit  de  précieuses  et  puissantes 
vertus.  L'homme  crédule  la  conservoit  avec  soin  dans  un  mor- 
ceau de  linceul ,  et  croyoit  que  le  bonheur  de  sa  vie  y  étoit 
attaelié.  Une  plante  qui  possédoit  des  vertus  si  merveilleuses 
ne'pouvbit  pas  être  arrachée  comme  une  plante  vulgaire  :  des 
cérémonies  étoient  indispensables,  et  les  anciens,  à  qui  les 
pratiques  superstitieuses  ne  coûtoient  rien,  ont  eu  soin  d'y 
pourvoir.  }1  faut,  dit  Théophraste(  1.  IX,  c.  IX),  tracer  trois 
fois  un  vèe^le  avec  la  pointe  d'une  épée  autour  de  la  man- 
dragore  ;  il  faut  ensuite  qu'un  des  assistans  arrache  la  plante 
en  se  tournant  vers  l'orient,  et  qu^un  autre  danse  à  l'entour 
en  prononçant  des  paroles  obscènes.  Pline  (l.XXV,  c.  XIII) 
nous  a  transmis  également  ces  extravagances ,  qu'on- regard  oit 
comme  'oécessairei,  si  bien  qu'on  auroit  cru  s'exposer  aux 
•plus  grands  dangers,  si  l'on  y  avoit  manqué.  Heureusement 
que  ,  pour  les  éviter^  on  prescrit  un  moyen  bien  rimple  et 
l)ien  facile  à  exécuter,  c'est  de  faire  ari^cher  la  plimte  par 
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un  chien ,  moyen  déjà  indiqué  par  i'hiatorien  Josèphe  {deBetto 
Judaico^  lib.  VII,  c.  XXV)  pour  la  plante  baoras  jqm  avoil  la 
propriété  de  chasser  lea  espiita  malfaîsanSi  et  bîea  d'autres 
vertus  tout  aussi  dignes  de  m, 

La  mandragore  étoit  aussi  célèbre  chez  les  Germains  :  ils 
faisoient  avec  ses  racines  des  idoles  appelées  alrunes ,  pour  les* 
quelles  ils  avoient  la  plus  grande  vénération ,  et  qu'ils  avoient 
soin  de  consulter  dans  leurs  situations  critiques. 

Dans  les  contrées  orientales ,  telles  que  l'Arabie  j  la  Perse , 
où  rîmaginatîoq  brillante  ne  se  nourrit  que  de  fictions  et  de 
chimères ,  la  mandragore  ne  devoit  pas  manquer  d'acquérir 
une  grande  renommée  :  aussi. les  récits  les  plus  extraordinaires 
fùrent-ils  prodigués  à  l'envi  au  sujet  de  cette  plante. 

La  mandragore  avoit  chez  les  anciens  la  réputation  d'influer 
sur  la  génération;  on  l'employoit  pour  composer  des  philtres. 
Cette  opinion  a  passé  depuis  che&les  modernes ,  et  elle  étoit 
encore  en  grande  faveur  an  quinzième  siècle  9  ajnsi  que  nous 
le  voyons  par  la  comédie  de  Machiavel ,  intitulée  la  Mandra- 
gmram 

L'odeur  et  la  saveur  de  la  mandragore  sont  également  dé- 
sagréables-: aussi  les  mandragores  (dudium)  dont  il  est  fpies- 
tion  dans  l'Ecriture  comme  d'un  aliment  agréable;  ces  man- 
dragores que  Rachel  (  Genèse  j  c.  XXX ,  v.  14  )  achète  à  sa 
sœur  Lia  au  prix  des  caresses  de  son  époux ,  ne  peuvent  être 
ni  les  fruits  ni  les  racines  de  celle  qui  nous  est  connue.  La 
plupart  des  interprètes  ont  avancé  l'opinion  contraire ,  mais 
elle  n'est  point  fondée.  '* 

On  a  cru  successivement  voir  le  dùdcum  dani  la  banane  , 
dans  le  citron ,  dans  la  truffe  y  dans  la  figue ,  dans  le  fruit  du 
ziziphus  lotusm  LinnSBUs  pense  que  c'étoit  une  espace  de  con- 
combre commun  dans  l'Orient,  et  qu'il  nomme^eircifmfs  du'^ 
daïm^  Cette  opinion  Q%i  assez  confornie  à  l'Ecriture,  car, dans 
un  passage  le  dudsSm  est  cité  pour  son  parfum ,  et  les  fruits 
de  ce  cuemnU  exhalent  une  odeur  fort  agréable. 

M.  Virey  {des  medioam»  aphrod.  BaUmpharm^f  mai  18 13) 
pense  que  les  mandragores  dudsSm  ne  sbntautre  chose  qu'une 
espèce  d'orchis,  probablement  celle  dont  on  retire  le  salep. 
Il  apputeson  opinion  sur  l'étymologie  du  mot  hébreu  dadaïm^ 
qui  semble  indiquer  la  forme  tuberculeuse  des  orchis ,  et  sur 
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la  propriété  aphrodisiaque  qu'on  leur  attribue.  Nous  ne  cher- 
cherons pas  it  décider  entre  Topinion  de  Linnaeus  et  celle  dé 
M.  Virejr*  Ce  qu'il  y  a  de  certain  »  c'est  que  la  mandragore  de 
Rachei  n'est  point  notre  mandragore. 

La  mandragore  possède  des  propriétés  vénéneuses  tres-éner- 
giques  ;  elle  agit  principalement  comme  narcotique.  Frontio, 
dans  ses  stratagèmes  militaires,  nous  offre  un  exemple  de 
se^  effets  sous  ce  rapport:  Annibal,  envoyé  par  les  Carthagi* 
noîs  contré  des  Africains  révoltés ,  feignit  de  se  retirer  après 
un  léger  comtfat ,  et  il  laissa  derrière  lur  quelques  tonneaux 
de  vin  dans  tésquels  il  avoit  fait  infuser  des  racines  de  man- 
dragore. Les  Barbares  burent  sans  défiance  la  liqueur  perfide 
qui  les  plongea  dans  un  état  d'ivresse  et  de  stupeur  si  com- 
plet, qu'Annibal  qui  revint  les  attaquer,  obtint  sans  peine 
une  victoire  qui  lui  auroit  coûté  plus  cher  s'il  n'avoitpas  em- 
ployé cet  artifice.  Cette  ruse  du  général  carihaginois  a  plus, 
d'une  fois  été  renouvelée ,  et  l'on  en  trouve  d'autres  exemples 
dans  l'histoire. 

Cette  propriété  narcotique  et  stupéfiante  de  la  mandragore 
éCoit  connue  dès  le  temps  d'Hippocrate ,  et  l'on  savoit  aussi 
dès  lorsqu'à  forte  dose  elle  pouvoit  produire  un  délire  furieux. 
Les  médecins  de  l'antiquité  s'en  servoient  particulièrement , 
en  n'en  donnant  qu'une  quantitémodérée,  pour  apaiser  les  dou- 
leurs et  procurer  du  sommeiK  On  avoit  la  coutume  d'en  faire 
prendre  aux  malades  qui  dévoient  subir  quelque  opération 
chirurgicale  douloureuse.  On  Temployoît  aussi  dans  lesmala^ 
dies  convulsives,  dans  les 'affections  mélancoliques,  et  contre 
la  goutte,  les  tumeurs  scrophuleuses ,  cancéreuses,  etc.  Le 
suc  de  la.  partie  corticale  de  la  racine  passoit  pour  un  fort 
émétique  et  un.  purgatif  très -énergique;  il  demandoît  à 
être  employé  avec  beaucoup  de  prudence,  pour  ne  pas  cau- 
ser de  graves  accideos.  La  mandragore  étoit  encore  regardée 
comme  un  puissant  emménagogue  ;  elle  pouvoit  rappeler  le 
flux  menstruel  et  faciliter  l'accouchement  ;  enfin  elle  étoit 
'en  grande  réputation  contre  la  morsure  des  animaux  veni- 
meux. 

Aujourd'hui  la  mandragore  n'est  plus,  ou  presque  plus  em- 
ployée  en  médecine  ;  c'est  seulement  en  Allemagne  et  dans 
quelques  autres  pays  du  'Nord  qu'on  la  trouve  encore  con- 
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seillée  par  quelques  médecins,  comme  utile  à  l'intëriètir,  dans 
l'hystérie  et  Tépilepsie ,  et  à  l'extérieur  contre  les  engorge- 
mens  glanduleux,  le  cancer,  la  goutte.  La  dose  intérieurement 
doit  être  très-foible ,  et  ce  n'est  guère  que  d'un  à  six  grains 
qu'on  peut  prescrire  la  racine ,  ou  les  feuilles  sèches  et  ré- 
duites en  poudre.  A  l'extérieur,  la  pulpe  de  la  racine  ,  ou  les 
feuilles  cuites  dans  l'eau  ou  le  lait  peuvent  senrir  à  faire  des 
cataplasmes  caïmans  et  résolutifs.  Ces  mêmes  feuiUes  sont  au 
nombre  des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du 
baume  tranquille  et  de  l'onguent  populeum.  I^huile  de  man- 
dragore ,  qui  se  préparoit  jadis  dans  les  pharmacies ,  est  main- 
tenant tombéç  en  désuétude.  (L.D.) 

MANDRAGORE  et  MANDEGLOIRE  DE  CHINE.  (  Bot.  ) 
Voyez  GiNSENC.  (Lbm.) 

MANDREL  (£oi.),  nom  cité  dans  la  Flore  Equinoxiale,  du 
/rezieraj  genre  de  la  nourelle  famille  des  ternstromiées.  (J). 

MANDRILL.  (Mamm.)  Espèce  de  singe  qui  appartiient  au 
genre  CrNOcéPHALB.  Voyez  ce  mot.  (Dbsm.) 

MANDRISE.  (Bot.)  Bois  marbré  de  Madagascar,  dont  le 
cœur  est  violet ,  cité  par  Flaccourt.  (  J.  ) 

MANDRO  (Mamm.)  ,  l'un  des  noms  vulgaires  du  renard 
dans  le  Midi  delà  France.  (Desm.) 

MANDSIADI  (Bol.) ^  nom  malabare  de  Vadenanihera  de 
Linnaeus.  Les  Portugais  de  Tlnde  le  nomment  mangalins. (J .) 

MANDUBA.  (Bot.)  Synon3rme  de  Mandiiba  (voyez  ce  mot)  , 
dans  quelques  auteurs.  (Lem .) 

MANDUBI  (  00^),  nom  brésilien  de  la  pistache  de  terre  , 
arachisy  nommée  aussi  ailleurs  manobi.  (J.) 

MANDUBID' ANGOLA  (0o/.) ,  nom  qu'ondonneen  Afrique 
au  IWiit  du  glycine  subUrranea^  ou  pois  d'AngoU.  (Lbm.) 

MANDURRIA.  (  Ornith.)  Les  oiseaux  désignés  au  Paraguay 
par  ce  nom  et  par  celui  de  ourucau ,  appartiennent  au  genre 
Courlis,  tantalusy  Unn.  (Ch.  D.) 

MANÉBI  {Ornith.) y  nom  du  pigeon  couronné  de  Banda, 
colêtwnàa  coronoto,  Linn.,  à  l'ile  de  Guébé  et  à  la  terre  des 
Papous.  (Ch.D.) 

MANEQUE  (  Bot.  ) ,  nom  d'une  variété  de  muscade  chez  les 
^    HoUandois ,  suivant  Kl.  Bosc.  (  J.  ) 

MANERETE.  (  Bot.  )  Belon  ,  dans  son  Voyage  au  Levant , 
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parlant  des  productions  et  cultores  de  la  campagne  voisine 
d'Alexandrie  daaf  TEgypIe,  dit  que  parmi  ces  productions, 
on  remarque  l^espéce  de  pois  que  les  Vénitiens  nomment  moc 
neriUf  les  Romains  cioerchiej  et  les  François  eenris.  Il  paroit 
érideni  qu'il  voaloit  parler  du  ciche  ou  pois  ciche ,  ciccr  aric' 
linum,  qui,  d'après  le  rapiport  de  Shaw,  est  cultivé  sur  les 
côtes  méridionales  de  la  Méditerranée,  et  dont  les'graines 
rôties  donnent  une  infusion  substituée  au  café.  (J.) 

MANERIGK  {Bol.),  nom  hoUandois de TAlpam  du  Mala- 
bar. Voye<  ce  mot.  (J.) 

MANÉ  SOUBA.  {Ornith»)  L'oiseau  ainsi  nommé  à  la  terre 
dvs  Papous  et  à  i'ile  de  Timor ,  est  le  psiUacui  moluccanus  , 
var.du  psittacus  hœmatopus ,  Linn.,  ou  perruche  des  Moiuques, 
de  Bufîbn,  pi.  enl.  743.  (Cr.  D.) 

MANESTIER.  (  Mamm.  )  Voyez  Munistier.  (  Desm.) 

MANET.  (  Ornith.)  Les  habitans  des  lies  Sandwich  nomment 
ainsi  la  poule.  (  Cu.  D.  ) 

MANETOU.  {ConchyL)  Quelques  auteurs  écrivent  ainsi  le 
nom  sous  lequel  les  Sauvages  dl?  l'Amérique  méridionale  dé- 
signent une  espèce  de  coqoiile  du  genre  Ampullaire ,  Tampul- 
laire  idole.  (  D«  B.  ) 

MANETTIA-  (JBol.)  Voyez  Nacibe.  (Pouu) 

MANFOUTL  {Bot.  )  Dans  un  herbier  de  Cayenne,  on  trouve 
sous  ce  nom  le  matourea  guianensis  d' Au  blet,  genre  de  la  fa- 
mille despersonnées  ou  scrbpbularinées.  (J.) 
'  MANG.  (  Bot.  )  Rochon  cite  à  Madagascar  un  arbre  de  ce 
nom,  qui  a  des  feuilles.de  mauve  et  des  fleurs  roses  semblables 
à  celles  d'une  kettnie;  ce  qui  fait  présumer  qu'il  appartient  à 
quelque  geore  de  ipalvacées.  ( J.  ) 

MANG  A.  {Bot.)  Nom  indien  de  l'arbre  nommé  pour  cette 
raison  manguier,  mangifera  indica.  C'est  le  mao^  mau^  mangifera 
des  Malabares,  mange/ra  des  Portugais  de  l'Inde,  mango  à 
Sumatra.  (  J.) 

MANGABEY.  {Mamm,)  Nom  propre  donné  par  BufiTon  â  une 
espèce  de  Guenon,  qu'il  croyoit  à  tort  originaire  de  Madagas- 
car, y  oyez  ce  mot.  (F.  C.) 

MANGABEY  A  COLLIER  {Mamm.) ,  autre  nom  propre  d'une 
espèce  de  Guenon.  Voyez  ce  mot.  (F.  C. ) 
-MANGA  BRAVA,  (i^o^)  Voyez  Caju-Sussu.  (J.) 
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MiUlGADIlAO.  (Bot.)  Voyez  Calamanzat.  (  J.) 

MANGAIBA.  {Bol.)  Non  brésilkn  que* Ton  appliqoe  an 
marné  y  mamei  de  Pluibier,  mamajr  de  Nicolsoa,  mammea  tune'» 
ricana  de  Liniunit  i  qui  est  aussi  l'abricotier  des  Antilles ,  et 
dont  le  fruit ,  ayant  le  goût  d'abricot ,  est  très-estimé  dans  ces 
Iles.  La  tigiire  donnée  par  Pison  ne  paroU  pas  conforme ,  mais 
sa  description  convient  mieux  au  marné.  Il  peut  cependant 
rester  un  doute  sur  Tidentité  de  ces  faits,  s'il  est  vrai  que  la 
fleur  dn  Mongo^a  cité  dans  le  recueil  des  voyages,  ressemble 
a  celle  du  îasmin,  et  que  son  fruit  est  petit,  renfermant  queU 
ques  noyaux  ou  pépins  qui  se  mangent  avec  récoice.  Cette 
description  ne  peut  convenir  an  mamé  dont  la  fleur  est  po« 
lypétale ,  et  le  fruit  très-gros.  (J.) 

MANGAIO  {Bot.  ) ,  nom  brésilien  d'un  haricot  ou  dolic , 
dolieos  lablab ,  cité  par  Vandelli.  (  J.  ) 

MANG ANARI.  (  Bot. }  Voyez  Ambuu.  (  J. } 

MANGANÈSE.  (  Chim.)  Corps  simple  compris  dans  la  troW 
àième  section  des  métaux. 

Le  manganèse  est  très-difficile  à  fondre ,  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'en  le  chauffitnt  à  un  feu  de  forge,  on  l'obtient  presque 
toujours  à  rétat  d'une  masse  poreuse ,  formée  de  petits  grains 
agglutinés;  rarement  il  est  en  masse  compacte*  Qn  estime  que 
la  température  nécessaire  pour  le  liquéfier  est  de  160"^  du  py- 
romètre de  Wcdgwood. 

On  lai  attribue  une  densité  de  6,85. 

Il  est  dur,  cassant,  susceptible  d'être  pulvérisé.  Sa  cassure 
est  grenue. 

11  a  une  couleur  grise ,  moins  foncée  que  la  couleur  de  la 
fonte  de  fer.  Il  est  éclatant. 

Il  conduit  bien  la  chaleur  et  l'électricité. 

Il  est  très-probable  que  le  manganèse  s'unit  à  l'oxigène  en  cinq 
proportions*,  les  quatre  premières  proportions  constituent  des 
oxides ,  et  la  cinquième  paroît  constituer  un  véritable  acide 
qu'on  a  nommé  manganùique. 

A  froid  l'air  et  l'oxigène  sec  n'ont  pas  d'action  sur  le  man- 
ganèse; à  chaud  le  manganèse  pulvérisé  est  susceptible  de 
brûler  à  la  manière  d'un  pyrophore  ;  il  produit  alors  un.oxide 
rouge ,  si  Toxigéne  est  en  excès. 

La  vapeur  d'eau  que  Ton  fait  passer  sur  du  manganèse  rouge 
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de  Peu  est  décomposée  ;  son  «xigène  se  fixe  au  mëUl ,  tandis 
que  son  hydrogène  se  dégage.  Il  est  probable  que  Toxide  pro- 
duit est  un  oxide  r^H. 

.  Le  manganèse  pairie  généralement  pour  décomposer  Feau  k 
firoid. 

Qvniid  on  le  conserre  dans  un  flacon  feraié  avec  du  liège  «. 
il  ae  change  en  une  pondre  grise  f  qui  contient  beancoap 
d*oxide ,  si  elle  n'en  est  pas  entièrement  formée*  En  mém^ 
temps  il  se  manifeste  une  odeur  d'hydrogène  fiitidey  qui  semr 
bleroit  annoncer  que  de  l*eau  a  été  décomposée. 

Le  chlore  s'unit  au  manganèse  chaud,  en  dégi^eantde  la 
chalepr  et  de  !a  lumière. 

On  ae  con  nof  t  pas  set  combinaisons  avec  l'iode ,  le  sélénium , 
l'aaote,  le  bore  et  l'hydrogèoe. 

Il  a\init  au  soufre  avec  dégagement  de  feu;  le  sulfure  pro- 
duit est  solide  etyert. . 

Il  s'unit  au  phosphore. 

Le  carbone  est  soacepttble  de  s'y  combiner  suivant  M.  John. 

Le  manganèse  peut  s'allier  à  un  assez  grand  nombre  de  fl^é- 
taux  ;  mais  les  propriétés  de  ces  alliages  sont  encore  peu  con- 
nues. 

On  n'a  fait  qu'un  petit  nombre  d'expériences  pour  cons^ter 
Tactiçn^des  acides  sur  le  manganèse  pur;  ce  qu'on  sait  porte  & 
croire  que  les  résultats  de  cette  action  doivent  être  fort  ana- 
logues à  ceux  qu'on  obtient  en  mettant  les  acides  en  contact 
avec  le  fer. 

CombtHaUons  du  manganèse  avec  l'oxigène» 

Protoxide  de  manganèse.  Oxide  vert. 

Arfwedson. 

r 

Oxigène à.  •••••• 28,io5 

Manganèse,  v.... 100,000 

Je  Tai  préparé  à  l'état  de  pureté  en  prenant  du  tetroxide  ou 
du  tritoxide  de  manganèse  pur,  l'introduisant  dans  un  tube 
de  porcelaine,  où  je  le  chaufTois  au  rouge  blanc,  et  ou  je 
dirigeons  ensuite  un  couran-t  d'hydrogène  ou  de  gaz^  amn^o* 
niaque. 

Ce  praioxide  est  vert. 
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Il  s'unit  à  la  plupart  des  acides  sfans  éprouver  d'altération  ; 
Tacide  bydrochlorique  le  dissout  sans  qu'il  y  ait  dégagement 
de  chlore;  il  est  la  base  de  tous  les  sels  de  manganèse  doitft 
les  solutions  sont  incolorées.  Ces  solutions  précipitent  en  blanc 
par  le  prussiate  de  potasse ,  et  ne  se  colorent  pas  par  la  noix 
de  galle  $  elles  né  précipitent  point  piir  l'acide  hydroiuifu- 
lique; elles prédpiteht  en  blanc  paries  hydrosulfates solubles. 
On  a  regardé  ce  précipité  comme  un  hydrosulfate;  mais  il  ne 
seroitpas  impossible  qu'il  fût  un  sulfure  hydraté. 

On  obtient  un  hydrate  d'oxide  vert  de  manganèse  en  met- 
tant de  l'eau  de  potasse  privée  d'air  par  l'ébullîtion  d'ans  une 
solution  de  manganèse  incolore ,  également  privée  d'aif.  Il  se 
précipite  un  hydrate  blanc  qui  absorbe  Toxigène  avec  rapi- 
dité y  et  qui  passe  alors  à  l'état  de  tritoxide ,  suivant  M.  Arfwed- 
soni  c'est  encore  du  tritoxide  qui  se  forme  lorsqu'on  ajoute  du 
chlore  à  de  l'eau  où  l'on  a  délayé  de  l'hydrate  d'oxide  vert. 

Le  protoxide  de  manganèse  n'éprouve  pas  de  changement 
à  la  températare  ordinaire  par  son  cxpodtion  à  l'air,  lorsque 
préalablement  il  a  été  fortement  chauffé;  dans  le  cas  contraire 
il  Voxide  lentement. 

Lorsqu'on  le  calcine  fortement  avec  le  contact  de  l'air,  il 
s'oxide* davantage  en  dégageant  de  la  lumière.  Il  devient 
rouge ,  c'est  du  deutoxide. 

L'oxide  vert  de  manganèse  est  indécomposable  parle  feu. 

Il  est  réduit  à  l'état  métallique,  lorsqu'on  le  chauffe'forte- 
ment  dans  un  creuset  brasqué  de  charbon. 

Un  courant  d'hydrogène  ne  le  décompose  pas  à  une  cha* 
leur  rouge. 

Le  soufre  lui  enlève  son  oxigène  à  chaud;  il  se  forme  du 
gaz  sulfureux  et  du  sulfure  de  manganèse. 

Cetoxideest  produitlorsque  le  manganèse,  en  se  dissolvant 
dans  un  acide ,  s'oxide  aux  dépens  de  l'eau  de  l'acide. 

Diuloxide  de  manfanèêe"  Oxide  rouge, 

Arfwedson. 

Oxigène 37>47 

Manganèse. loo 

On  obtient  cet  oxide  en  calcinant  fortement  au  milieu  de 
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l'air  le  sous-capbonate  de  manganèse  dans  un  creuset  d^  pla- 
liue,  ou  bien  encore  en  chauffant  les  oxides  supérieurs)  jut- 
qu  a  ce  qu*ils  ne  dégagent  plufld'oxigène» 

Il  est  d^nn  rouge  plus  ou  moins  brun  ^  suivant  la  division 
plus  ou  moiqa  grande  de  ses  parties. 

Plujsieurs  acides ,  .et {particulièrement  Tacide  sulfuriqilè 
étendu ,  rédubenf  îpet  oxide  en  proto^ide  qui  est  dissous^  et 
en  tritoactde  i|ùi  jm  "sépare  à  Tétat  d'une  poudre  noire. 

Suivant  M.  Gay-Lussac  et  M.  Berthier,  Facide  nitrique, 
concentré  ,  entretenu  bouillant  pendant  un  temps  suffisant 
sur  Toxide  rouge  de  manganèse  ,  le  convertit  en  protoxide 
qui  est  dissous,  et  6n  péroxide  qui  ne  Test  pas» 

Traité  par  l'àCicTe  hydrochlorjque ,  il  est  réduit  en  hydro- 
chlorate cîe  protoxide  ,  parce  qu'une  portion  d'oxigène  s'em- 
pare de  Thydrogène,  d'une  portion  delVicide  hydrochlorique. 
De  là  le  dégagement  de  chlore  qui  se  manifeste  dans  la  réac- 
tion de&  corps. 

Au  rouge  brun  il  ab^rbe  l'crscigène ,  et  se  convertit  en  tri« 
t oxide.    • 

L'acide  sulfureux  forme  avec  lui  du  sulfate  de  protoxide  ;  à 
chauâ  ,  l'hydi'ogène  le  ramène  à  l'état  de  protoxide;  tous  les 
combustibles  qui  agissent  sur  le  protoxide,  agissent  sur  lui» 
M.  Berthier,  en  chauffant  pendant  (Quatre  heures  à  une  ex- 
cellente forge  10^ de* cet  oxide  dans  un  creuset  brasqué  de 
charbon,  a  obten  0*7^,34  de  métal. 

M.' Berthier  préfèi^  considérer  l'oxide  rouge  comme  un 
composé  de  deux  atome» de  protoxide,  et  un  atome  de  pé- 
roxide ,  plutôt  que  de  le  considérer  comme  un  composé  d'un 
atome  de  protoxide,  et  dé  deux  atomes  de  tritoxide. 

Tritoxide  de  manganèse,  * 

Arfwedson. 

Çxigène.... ••••     42,16 

Manganèse* 1 00 

Onl'obtient  en  chauffant  le  nitrate  de  manganèse  au  rouge 
brun. ... 
Il  est  d'un  brun  noir. 
L'acid.e:iutrique  concentré  Tattaque  assez  facilement;  sui- 
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par  leur  mélange  ,  produisent  toufes  les  nuances  successives 
que  présente  le  caméléon  dissous  dans  Teau.  Ainsi  un  peu  de 
caméléon  rouge,  ajouté  au  caméléon  vert,  produit  le  caitié- 
léon.blen,  un  peu  plus  de  caméléon  rouge  produit  le  camé- 
léon violât;  enfin  un. peu  plus  encore  un  caméléon  pourpre. 
Toutes  ces  nuances  se  succèdent  dans  l'ordre  des  couleurs  des 
anneaux  colorés. 

3.'  Non  seulement  Teau  froide  produit  ces  changemens 
de  couleur  dans  le  caméléon  vert ,  mais  encore  Teau  chaude, 
Tacide  carbonique,  le  carbonate  de  potasse  et  le  sous-carbo- 
nate d'ammoniaque. 

4.*  En  mettant  dans  la  solution  du  caméléon  ronge,  saturée 
de  gaz  acide  carbonique ,  delà  potasse  sèche,  on  la  fait  passer 
au  vert;  on  obtient  le  même  résultat  avec  l'eau  de  baryte,' 
qui  précipite  de  l'acide  carbonique. 

5.^  Le  caméléon  rouge  est  décomposé  par  la  baryte  en  ex- 
cès^ qui  forme,  avec  le  manganèse  oxigéné,  un  caméléon  in- 
soluble de  couleur  rose-lilas. 

6.^  En  filtrant  les  dissolutions  mixtes  de  caméléon  vert  et 
de  caméléon  ronge  dans  du  papier,  le  caméléon  rouge  se  dé- 
compose d'abord  par  l'influence  du  papier,  et  il  passe  au 
caméléon  vert. 

Tels  sont  les  faits  que  Je  découvris  :  Je  ne  fis  que  des  recherches 
insuffisantes  pour  reconnoitre  la  cause  des  différences  des 
deux  caméléons;  f'étois  porté  à  les  regarder  comme  des  com- 
posés d'un  même  oxide  de  manganèse  et  de  potasse ,  et  j'étoîs 
disposé  à  admettre  que  cet  oxide  étoit  l'oxide  rouge  de  man- 
ganèse. 

Une  explication  précise  de  la  différence  des  deux  camé- 
léons n'a  point  encore  été  donnée  ;  mais ,  quant  à  l'opinion 
que  j'étois  disposé  à  adopter ,  que  l'oxide  de  manganèse  du  ca- 
méléon est  le  deutoxide,  elle  est  fausse,  ainsi  que  cela  résulte 
d'un  travail  fort  intéressant ,  qui  a  été  publié  après  le  mien 
par  MM.  Chevillot  et  Edwards.  Ces  chimistes  ont  découvert 

les  faits  suivans  : 

i."*  Le  caméléfm  vert  et  le  caméléon  rouge  ne  peuvent  être 

produits  qu'autant  que  le  mélange  de  péroxide  de  manganèse 

et  de  potasse  est  dans  des  circonstances  où  il  peut  absorber  du 

gaz  oxigène.  L'absorption  est  au  maximum^  lorsque  le  mélange 
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est  fait  à  parties  égales;  3  grammesde  ce  mélange  absorbent  i3  à 
14  centilîttes  d'oxîgéne;  i^,5  dépotasse  pure  chauffée  seule 
n^absorbe  que  2  centilitres  d'oxigéne. 

2.'"  Le  mélange  précédent ,  saturé  d'oxigéne ,  mis  avec  l'eau  , 
la  colore  en  rouge.  Si  on  fait  évaporer  rapidement  la  solu- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  de  petites  aiguilles,  et  qu'on 
expose  ensuite  la  liqueur  à  une  chaleur  inférieure  à  celle  de 
Feau  bouillante,  on  obtient  des  cristaux  pourpres  de  deux  à 
huit  ligues  de  longueur.  C'est  le  caméléon  rouge-concret  ^  il  a 
les  propriétés  suivantes. 

Les  cristaux  de  caméléon  rouge  ont  un  goût  d'abord  sucré,  pois 
amer  et  aatringtnt.  Ils  n'ont  pas  d'action  sur  le  papier  de  cur- 
cuma  :  ils  sont  inaltérables  à  l'air. 

Ils  colorent  l'eau  en  pourpre ,  ou  en  rouge-ponceau ,  suivant 
la  proportion  du  liquide. 

Ils  colorent  l'acide  sulfurique  concentré  en  verl-olive  ;  cette 
solution,  étendue  successivement  de  petites  quantités  d'eau, 
devient  jaune,  orangée ,  rouge ,  puis  écarlate. 

L'acide  nitrique  concentré  les  décompose  ;  il  y  a  dégage- 
aient d'oxigène  et  précipitation  d*un  oxide  brun.  ' 

Le  phosphore ,  l'arsenic  et  le  lycopode  forment  avec  la 
poudre  des  cristaux  de  caméléon  rouge ,  des  mélanges  qui  s'en- 
flamment quand  on  les  chauffe.  Le  mélange  de  phosphore  dé- 
tonne par  la  percussion. 

Cet  cnfâgLWL ,  chauffés  au  rouge  dans  le  gaz  azote ,  perdent 
de  Toxigène^  et  se  transfornient  en  oxide  de  taanganése  et  en 
caméléons  vert  et  rouge.     . 

3.**  Toutes  les  fois  que  l'on  ehauffe  moins  de  péroxide  de 
mangaii^  que  le  peids  delapotasse  qu'on  y  a  mêlée ,  l'stbsorp- 
tion  d'oxigène  est  plus  foible  ,  et  le  caméléon  piroduit  ne 
colore j>lus  Feau  en  rouge;  il  la  colore  en  vert,  si  la  propor- 
tion de  l'alcali  chauffé  avec  le  péroxide  a  été  suffisamment 
forte.  U  suit  .donc  de  là  que  le  caméléon  vert  contient  plus  de 
potasse  et  moins  d'oxigène  que  le  caméléon  rouge. 

D'après  les  expériences. de  MM.  Chevillot  et  Edwards,  les 
chimistes  soni'assez  généralement  disposés  à  admettre  au  moins 
dans  le  caméléon  rouge  un  acide  manganésique» 
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Chlorure  de  manganèse* 

On  le  prépare  en  chauffant  jusqu'à  la  fusion  Thydrochlo- 
rate  ùe  mangaoèse  dans  un  creuset  de  platine* 

Ce  chlorure  est  fixe  et  légèrement  rose:  quand  il  est  en  fu- 
sion ,  il  est  verdàtre. 

Il  paro|t  se  réduire  en  hydrochlorate  de  proloxid.e  lolniqu^il 

est.  dissous  par  l'eau. 

« 

Phtorure  de  manganèse.  Voyez  tom.  XXII ,  pag.  267. 

lodure  de  manganèse. 

Cette  combinaison  n*a  pas  été^étudiée  d^une 'ntaniére  spé- 
ciale. 

Sulfure  de  manganèse. 

Vauquelin. 

•\ 

SoufVe SJi^2$ 

Manganèse 1 00 

On  Tobtient  en  chauffant  dans  une  cornue  011  mélange  et 
inanganèsp  oxidé  et  de  soufre  en  excès;  il  se  dégage  du  gaz 
sulfureux ,  et  on  obtient  un  sulfure  de  manganèse  fix^* 

Ce  composé  est  presque  toujours  pulvéruleiit ,  d'une  cou- 
leur verle-lerne. 

Il  est  insoluble  dans  Feau ,  il  donn«  de  Facide  tjMrdnostit- 
(uritpiÇA'fÇQ  TaQÎde  sulCuriqueibible^racide  hydrocmloriqne^ 
et ,  ce  qui  est  remarquable ,  avec  T^cide  nitrique  foi ble. 

11  absorbe  ToxigeBe loraqu'on  le  chauffe  doucement,  et  se 
convertit  en.  sulfate;  si  la  température  eal  trèsélev^,  il  se 
converti^  çn  gax sulfureux  êtes  oxide. 

Phosphure  de  manganèse. 

On  peut  le  préparer  en  chauffant  am  rouge  1  p.  d'acide  phos- 
phoriquevitreuXy  1  p.  de  manganèse  oxidé ,  et  j  de  charbon. 

Ce  phosphure  est  brillant,  cassant  ;  chauffa  avec  le  contact 
de  l'air,  il  se  change  en  phosphate. 

Carbure  de  manganèse. 

On  n'a  pas  encore  obtenu  le  manganèse  saturé  de  carbone- 
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(out  ce  qu  on  sait,  c'est  que  Toxide  de  manganèse  réduit  avec 
nn  excès  de  charboo ,  donne  un  métal  carburé. 

Usages*  Le  manganèse,  à  Tétat  métallique ,  ne  sert  à  aucun 
usage  ;  le  përoxide  et  It  deutoxide  sont  employés ,  dans 
les  laboratoires,  pour  préparer  l*ojcigêue;  dans  les  ateliers, 
pour  préparer  le  chlofe.  Ces  mêmes  oxides  sont  aussi  employés 
pour  colorer  les  verres  el  les  émaux  en  rouge  d'hyacinthe. 
Enfin ,  lorsque  le  verre  en  fusion  s*esl  coloré  par  du  charbon, 
Tadditioo  du  péroxide  de  manganèse  est  utile  pour  décolorer 
le  verre  ;  s!  Toxide  ajouté  est  en  quantité  convenable ,  le  verre 
devient  incolore;  si  Toxide  étoit  en  excès,  le  verre  seroit  coloré 
en  violet.  C'est  cet  usage  qui  a  fait  donner  à  foxide  natif  de 
manganèsele  nom  de  savon  des  verriers.  (Cn.) 

MANGANESE.  (  Mîn.  )  Les  minerais  de  manganèse  sont 
a*(sez  répandus  dans  la  nature,  ils  s*y  trouvent  quelquefois 
même  en  masses  ou  amas  fort  étendus;  mais  ils  sont  telle- 
ment variés  dans  lenr  aspect,  qull  devient  assez  difiicile  de 
leur  assigner  des  caractères  généraux,  quand  bien  même  ils 

appartieudroienti  la  même  espèce.  La  seule  propriété  peut-être 
qui  leur  soit  commune,  c'est  qu'ils  ont  tous  la  faculté  de  cq« 
lorer  le  verre  de  borax  en  violet  par  l'addition  d'une  très-pe- 
tite quantité  de  nitre.  Quant  aux  substances  qui  contiennent 
ce  métal  à  l'état  d'oxide,  elles  changent  ordinaîremeat  de 
couleur  ou  de  teinte  par  un  long  séjour  à  l'air  ou  par  l'aetion 
du  feu»  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  la  chaux  carbonatée 
manganésîfère  qui,  dans  l'état  natuvel ,  présente  une  couleur 
d'un  -blanc  nacré  ou  d'un  rose  tendre ,  devient  d'un  jaune 
sale  à  l'air  et  d'un  brtin  foncé  au  feu. 

A  regard  du  manganèse  métal,  quelques  chimistes  seule* 
ment,  et  Fourcroy  entre  autres,  sont  parvenus  à  l'extraire  et  à 
le  réduire;  mais  l'avidité  avec  laquelle  il  attire  l'oxigène  de 
l'air  pour  repasser  à  l'état  d'oxide,  n'a  pas  permis  de  l'étudier 
avec  tout  le  soin  possible;  on  sait  seulemeat  qu'il  est  blanc 
dans  le  premier  instant,  mais  qu'il  se  coloré  bientôt  en  violet, 
qu'il  est  difficile  à  étendre  sous  le  marteau,  que  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  6,85 ,  et  qu'il  est  presque  infusible. 

!.*'•  espèce.  Manganèse  natif  ? 

On  ne  cite  encore  qu'un  seul  exemple  de  ce  métal  A  l'état 

3. 
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natif,  c'est  celui  que  Picot  Ijapeyrouse  prétt'ndît  avoir  trouvé 
en  1782  dans  les  mines  de  fer  deSemprcs  Vic-Dcssos,  dépar- 
tement de  l'Arîége.  II  est  encore  permis  de  douter  de  cwltc 
découverte  à  cause  de  la  grande  aflînité  de  ce  métal  pour  foxi- 
gène  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  passe  dans  nos  Iabora< 
toires  de  Tétat  de  métal  à  l'état  d'oxide,  d'abord  violet,  et 
ensuite  d'un  bleu  noirâtre  assez  intense.  Le  prétendu  manga- 
nèse natif  de  FAriéges^est  présenté  en  boutons  un  peu  aplatis, 
recouverts  d*un  enduit  terne.  Je  ne  l'al-point  retrouvé  dans 
la  collection  de  feu  Lapeyrouse  que  M.  son  fils  a  bien  voulu 
jne  permettre  d'examiner. 

IL'  espèce.  Manganèse  oxidk. 

Comme  cette  espèce  renferme  des  variétés  de  Taspect  le 
plus  disparate,  il  importe  de  la  subdiviser  en  plusieurs  sous- 
espèces,  afin  d^éfablir  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  la  des- 
cription ;  nous  la  partagerons  donc  en  trois  groupes,  savoir  :  les 
métalloïdes,  les  ternes' et  les  friables. 

§.  L  Mang,  oxid,  métalloïde.  (  Graubraunstein-Erz.  W.  ) 

L^aapect  des  variétés  de  cette  sous-espèce  est  tantôt  celui  du 
fer  poli,  tantôt  celui  de  TargenL  Leur  texture  est  générale- 
ment rayonnée  et  divergente-,  souvent  les  aiguilles  ou  les 
cristaux  se  croisent  sans  ordre  et  dans  tous  les  sens  j  rarement 
ils  prennent  la  texture  lamellaire.  Le  manganèse  oxidé  mé- 
talloïde est  infusible,  ce  qui  le  distingue  nettement  d'avec  Tan- 
timoine  sulfuré  qui  a  le  même  aspect  et  la  même  texture;  sa 
poussière  est  noire  et  aride  au  toucher -.sa  pesanteur  spécifique 
est  de  4,75,  et  ses  aiguilles  d'un  gris  de  fer,  qui  sont  profondé- 
ment cannelées  et  trèsrfrag i Les ,  se  divisent  dans  le  sens  d'un 
prisme  rhomboïdal  dont  l'incidence  respective  des  pans  est 
de  100  et  80.°  Ce  solide  est  encore  divisible  dans  le  sens  de 
sa  petite  diagonale. 

Mong.  oxid.  mélall,  cristallisé.  En  cristaux  plus  ou  moins 
alongés,  prismatiques  et  rhomboïdaux,  qui  appartiennent  à  la 
forme  primitive  de  l'espèce,  et  qui  n'en  diffèrent  que  par 
l'addition  de  quelques  pans  ou  facettes.  M.  de  Bournon  cite 
treize  modifications  de  ce  prisme. 

Mangm  oxid.  mélalL  aciculaire.  En  aiguilles  plus  ou  moins  dé- 
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liées,  croisées  dans  tous  les  sens  ou  disposées  en  rayons  di- 
l^vergcns. 

Mang,  oxid,  métalL  soyeux.  Son  aspect  rappelle  certains  fera 
hydratés  ou  oxidés  hématites,  mais  sa  poussière  d*un  aaaez 
beau  noir  suffît  pour  l'en  distinguer,  puisque  ces  minerais  de 
fer  présentent  toujours  une  poussière  d'une  couleur  jaune  ou 
rouge  bien. tranchée. 

Mang,  ojfid.  mélalL  argentin.  Il  .forme  de  petites  masses 
globuleuses  ou  une  espèce  d'enduit  ou  de  légères  croûtes  qui 
recouvrent  ordinairement  certains  minerais  de  fer,  et  surtout 
les  hématites  et  lea  fers  carbonates  spathiques.  Son  aspect  par- 
ticulier le  fait  remarquer  au  premier  coup  d*GBil,  et  il  imprime 
un  toucher  doux  et  savonneux  lorsqu'on  l'écrase  entre  les 
doigta. 

MM.  Berthier,  Cordier  et  Beaunîer  ont  fait  un  fort  beau 
travail  sur  l'analyse  de  difierentes  qualités  de  manganèse  du 
commerce.  Ils  ont  trouvé,  entr*autres,  que  celui  qui  provient 
Je  la  mine  de  Saïut-Marcel  au  vald'Aost  en  Piémont,  ren- 
ferme :      . 

Manganèse  oxidé • 44 

Oxigène 42 

Fer  oxidé 3 

Carbone « .  • .  • ,.  •  •     1  j5 

Siace • 5 

Le  manganèse  oxidé  métalloïde  appartient  exclusivement 
aux  terrains  primitifs  ;,il  y  forme  dés  rognons,  des  filons,  et 
même  des  couches.  Parmi  les  nombreuses  localités  où  il  est 
exploité,- l'on  cite  partlculièremenlXes  mines  de  Suède,  d'An- 
gleterre, de  Hongrie,  de  Saxe  ,  des  Pyrénées,  da  Languedoc, 
des  Vosges,  celle  de  Saint-Marcel  en  Piémont,  qui  a  été  vi- 
sitée et  décrite  avec  soin  par  de  Saussure,  et  une  infinité 
d'autres  plus  ou  moins  importantes. 


§.^  Il«  Manganèse  oxidé  terne» 


Cette  sous  espèce  passe  à  la  précédente  par  des  nuances  dif- 
ficiles à  saisir;  jcar  quelques  variétés  du  manganèse  terne 
conservent '"encore  un  reste  dePétat  métalloïde  qui  caractérise 
esseniiéUemént   le  grràpe  précédent.  Le  manganèse  oxidé 
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terne  etl  d'un  noir  qui  prôtale  sooTrat  urne  nuance  de  falrn 
Mmbrr  ;  m  %vrhee  et  a  pomâère  taelicot  asef  fbrtmirat  les 
doigtf  et  le  papier;  sa  raamre  compaele  on  fincacat  grenue 
est  géfléralement  terne;  nais  qaaad  •■  la  frotte  aree  on  corps 
dar .  elle  reçoit  va  couiaieiiceient  de  polL 

Panoi  les  nombreues  rariétéi,  nous  eiteroos  Ici  saÎTantea 
qoi  sontlesplns  remarquables: 

Mang^  cxidm  terme  paUmé,  En  auuMs  irrégulîères  qni  préKOtent 
dans  lear  cassure  des  conpet  anjcaseï  et  ondulées ,  composées 
de  filaaiens  serrés  et  distiques.  11  est  d*nn  aoir  blcoâtre. 

Memg.  oxid»  terme  eamerétim/Êabé.  Il  accompagae  le  précé- 
dent k  la  Ronanéche,  et  s'est  trouvé  dernièrement  dans  on 
nouTeau  gîte  du  Périgord  ok  il  forme  des  plaques  dont  la  sur- 
face est  mamelonnée,  et  dont  la  cassure  est  excessivement  com- 
pacte* 

Mmmgm  oxid,  terne  amorpbc.  En  masses  lltboides  qui  ne  se 
distinguent  des  fers  hydratés  que  par  la  couleur  noire  de 
leur  poussière. 

Mang»  oxid.  terne  dendrilique»  La  plupart  des  dendrites 
on  arborisatîoos  noires  que  Ton  remarque  a  la  surface  ou 
dans  l'intérieur  de  plusieurs  roches,  sont  ducs  i  des  infiltra- 
tions de  manganèse;  telles  sont,  entre  autres,  celles  que  Ton  voit 
sur  les  calcaires  marneux  de  Paris,  sur  le  kaolin  de  Sainf- 
Yriex,  sur  les  malachites  de  Sibérie,  etc.  On  pense  que  celles 
des  agates  sont  dues  i  une  antre  matière. 

M.  Bettfaier  a  trouvé  que  le  manganèse  oxidé  terne  de  la 
Romanècke  étoît  composé  des  principes  suivant  : 

Oxide  rouge  de  manganèse •  -  •  0,688 

Oxigéoe 0,07 1 

Eau  •••...•• •••••••••.•••••  o,o5o 

Baryte. •.•••^.o,i5o 

Oxide  rouge  de  fer. 0,0 1 5 

Matières  insolubles •••.••..  0,026 

1,000 

D*aprèsle  savant  auteur  de  cette  analyse ,  la  baryte  ne  seroit 
point  un  produit  accidentel  et  fortuit,  elle  y  seroit  à  Tétat  de 
combinaison,  et  se  seroit  rencontrée  également  dans  plusieurs 
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autres  minerais  de  manganèse,  et,  entre  autres,  dans  celui  de  . 
Thivicrs,  connu  sous  1c  nom  vulgaire  de  pierre  de  Périguetix,  . 
L'on  pourroit  donc  admettre  dès  à  présent  un  manganèse  oxidé 
harjlifire* 

Le  manganèse  terne  et  compacte  est  très-commun  dans  la 
nature  ;  il  est  exploité  dans  nne  foule  de  mines  qui  le  pro- 
duisent plus  ou  moins  piir;  et,  pour  ne  citer  que  les  plus  im- 
portantes, nous  nommerons  celles  de  la  Romanèche  près  Mà- 
coo,  et  celles  du  Suquet  près  Thiviers,  départenuent  de  la 
Dordogne,  à  environ  huit  lieues  de  Férjgueux*:PQJLomie>i  i^ 
décrit  le  gite  de  laRomanècfae,  où  Iç'mangiinise  formp  un 
amas  dans  un  bassin  graiiitique,  et  où  il  est  acco^paga^  de 
chaux  fluatée  et  d^une  argile  marbrée  d'une  finesse  de  grai^ 
extrême;  les  ouvriers  employés  à  V^xpioit^tion  s*ça  servent 
pour  se  raser  en  place  de  savon.  Le  minerai  s^expédic  sur 
divers  points  de  la  France,  et  se  .vend  i5  cent,  le  kilog.  pris  à 
Màcon. 

§1  ni.  Manganèse  oxiàé  friable  ou  terreux. 

Les  variétés  qui  appartiennent  à  cette  sous- espèce  ofit  un 
dcfgré  de  consistance  qui  varie  depuis  celui  d'une  substance 
qui  cède  h  la  pression  dcj  doigts  jusqu'à  celui  ,d'une  poudre 
fine  et  noire;  leur  couleur  passe  du  noir  de  charbon  au  bruû 
de  tabac  ;  mais,  queisque  soient  leur  consistance  et  leur  aspect 
extérieur,  elles  n'en  colorent  pas  moins  le  verre  de  borax  cq 
violet,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit  au  commencement  de 
cet  article.  Quant  à  leur  pesanteur  spécifique,  elle  est  quel- 
quefois si  foible  que  plusieurs  sont  susceptibles  de  surnagef.u 
la  surface  de  l'eau  avant  de  se  précipiter  au  fond.  Les  prin-> 
cipales  variété»  sont  les  suivantes  : 

Hong*  oxidmfriahle  terreux.  Sa  couleur  est  d'un  gris  noirâtre , 
sans  aucuo  éclat;  il  forme  de  petites  masses  grenues  4^n^leur 
cassure ,  et  qui  tachent  les  doigts  en  noir. 

Mang,  oxid.friahle  pseudo-prismatique.  En  petites  môsses.pris- 
matoïdes  dues  à. un  retrait* 

Mang,  oxid,  friable  pulvérulent,  £n  poudre  brune  ou  noire 
d'une  grande  finesse,  se  trouvant  par  petits  nid^.  dans  les 
interstices  de  certains minéraiix,  et  particulièrement  à, ta  sur- 
face du  manganèse  ter/ie,  du  cuivre  carbonate ,  etc.  La  yariété 


40  MAN 

Bommëe  Hâck-wad  par  les  Anglois ,  anal3r8ëe  par  Wedg^t ood , 
«V^t  tromrëe  composée,  comme  il  suit  : 

Manganèse  oxidé 45 

Fer  oxidé • .     43 

Perte  et  substances  aceidentelles* .  •  •     14. 


100 


Le  tlaèk'ivad  bien  sec  et  mêlé  à  un  qnart  de  son  poidé 
d^huile  dé-  lin,  s>nfl«mnie  spontanément  quand  on  rient  à 
chauffer  le  mélsingé'â*tlne  manière  douce  et  graduelle.  C*est 
ce  qui  lui  à  -ftiit  donner  le  nom  3e  manganhe  inflammable  par 
quelques  minéralogistei* 

Le  ittanganése  oxidé  friable  appartient  à  tous  les  terrains, 
car  ses  diverses  Tariétës  accompagnent  aussi  bien  les  sous* 
espèces  qui  se  trouvent  exclusivement  dans  les  terrains  pri- 
mitifs que  celles  qui  semblent  plus  particulièrement  affectées 
aux  terrains  plus  modernes.  C'est  ainsi  que  la  variété  pseuclo- 
prismatique  gîte  dans  le  granité,  et  que  d'autres  se  trouvent 
dans  les  terrains  calcaires  de  la  Dordogne  et  de  TArdèclve. 

Les  différehs  oxides  de  manganèse  que  nous  venons  de  citer 
présentent  plusieurs  degrés  d'oxidation  et  plusieurs  combi- 
naisons particulières,  soit  avec  la  silice,  soit  avec  la  baryte; 
plusieurs  sont  évidemment  des  hydrates;  et  les  chimistes 
recoîmoissent  du  péroxide,  du  deutoxide,  des  hydrates  de 
manganèse ,  ainsi  que  des  silicates  et  des  manganèses  bâry- 
tiques.  Nous  renvoyons  à  la  partie  chimique  tput  ce  qui  a 
trait  à  ces  différentes  proportions  d'oxîgène  et  dVau ,  et  tout 
ce' qui  concerne  les  différentes  coulenn  du  caméléon  minéral. 

Les. oxides  de  manganèse  sont  employé^  par  les  chimistes 
pour  en  obtenir  de  Toxigène  pur  pour  la  fabrication  de  Taclde 
chiôrîqtré  où  muriatique  oxigéné ,  dont  tout  le  nionde  cdhnoît 
l'emploi  pour  le  blancliime&t  des  toiles  et  pour  l'assainissement 
dés  h6pitàtix  et  des  étables. 

Les  verreries  en  font  usage  pour  blanchir  le  verre  à  vitre 
et  le  cristal  ;  les  fabricans  d^émaux  s'en  servent  avantageuse- 
ment pour  obtenir  des  teintes  violettes  et  purpurines  ;  il  entre 
dans  la  composition  de  l'encre  de  trait  qui  sert  à  marquer  les 
caàrans}  on  en  colore  la  porcelaine  et  les  faïences  communes 


en  brun,  etc. flu^eiirs minéraux  doivent  leur  couleurau man- 
ganèse; tels  sont  certains  grenats,  le  quarz  améthjrate,  la  tour- 
maline rouge  de  Sibérie, Tépidot  et  ramphiboledeSaînt-Mar» 
cel,  etc.  Le  manganèse  oxidéestdésîgnésous  le  nom  de  aiagnésie 
dans  quelques  anciens  otivrages  de*minéralogie  et  antres. 

■  .  ■ 

^    ■  . 

111/  espèce.  MANCAitàSB  oaibonat^. 

L'on  avoit  cru  prudent  de  laisser  cette  espèce  parmi  le  maa- 
gÉnèse  lîthoïde  ;  mais  nous  croyons  aujourd'hui  que  les  aaa^ 
lyses  sont  assex  concluantes  pour  que  Ton  doîrc  Ten  séf^rer.  . 

Le  man^nèse  carbonate  est  d'un  rose  vif  qui  passe  «in  blanc 
par  une  dégradation  de  teintes  successives;  Ton  en  connoit 
même  de  jaunâtre  et  de  brun;  mais  il  est  plus  que  probable 
que  ces  dernières  variétés  sont  dues  à  l'altération  du  centre. 
La  cassure  et  le  tissu  du  manganèse  carbonate  sont  lamelleux 
et  nacrés,  ^en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  man- 
ganèse lithoïde  ou  siliceux,  qui  est  excessivement  compacte. 

Le  mangj^nèse  carbonate  de  Bohême ,  analysé  par  Descostils , 
S'est  trouvé  composé  de  .         . 


nganè&e  dxidé.'' » 53,o  > 

Acide  carbonique.. .  • .  •  • 55,6 

Fer  oxîdé  • 8.o 

Silice  et  résidu.  ...••  • 4,0 

Chaux.  .V* «       2,4 

io5,o 

Cette  espèce  se  trouve  aux  mines  de  Kapnick  en  Hoirie  et 
de  Nagyagen  Transylvanie ,  où  elle  accompagne  le  tellure  auri- 
fère, et  ou  elle  forme  des  veinçs  et  de  petites  masses  dans  Tinté- 
rieur  même  du  manganèse  lithoïde  siliceux  ;  mais  en  général 
elle  est  fort  rare. 

JV.*  espèce.  Manganè&e  lithoïde  ;  vulgairement^  Majo||apèse 

rose. 

Nous  laissons  encore  subsister  ia  dénomination  de  lithoïde 
pour  désigner  ce  manganèse,  dont  l'aspect  est  celui  d'^ne. 
pierre  siliceuse,  homogène  et  compacte;  et  dont  la  roiiieur 
est  encore  le  rose  plus  ou  moins  vif  qui  se  dégrade  en  passant 
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au  jaune  et  ao  bmoâtre.  Il  est  trés-dur,  svicepitible  de  fcce- 
TOfT  un  Mttt  beau  poli  el  de  rayer  le  v^re  à  la  maaière  du 
silex;  ta  cassure  est  raboteuse,  et  ses  bords  saut  traoslucid  es;  sa 
pesanteur  tpéeifipe  raric  d^  3,2  à  5,6  y  il  bruoit  au  feu.  On 
dîs^Dgoe  deax  Tariétësdaiis  cette  espèce  :  Taoe  qui*  est  lamel- 
leQse,  et  dans  laquelle  M.  Lémaa  croit  aroir  remarqué  des 
lanes  carrées  qui  seatbioicnt  appartenir  à  un  noyau  prisma* 
tiqne. 

L*aiitre  est  abscdunient  compacte  et  a  l'aspect  d'un  silex  rqse. 

Le  WMmpfnèMe  lidioîde  laacfneux  de  Suéde ,  analysé  par 
IL  BccafiBas,  s*est  trouvé  composé  des  princijpes  suivans  : 

Manganèse  oxidé 62,60   . 

Stiiee • '9960 

Fer  oxidé 4,60 

Chaux^.**..** • Bo 

m 

Matières  rolaUliiles ». .  •       2,75 


looyoS 

La  forte  proportion  de  silice  et  Fabsence  totale  de  Tacide 
carbonique,  semblent  dçvoir  autoriser  la  distinetlon  de  Tes- 
pèce  précédente  d'avec  ceUe-cî. 

Le  maganése  lithoïde  se  troaye  en  Suèdp,  en  Sibérie,  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie  ;  il  sert  de  gangue  au  tellure  auri- 
fère de  Nagyag,  et  s'associe  parfois  au  grenat  et  à  la  diallage 
verte.  On  travaille  en  Russie  les  morceaux  les  plus  purs  et 
les  mieux  colorés ,  qui  proviennent  de  la  mine  d'Orlez  près 
d'Ekaterinbourg. 

V.*  espèce.  Manganèse  suLruaé* 

Cette  espèce  est  rare  et  assez  mal  caractérisée  ;  sa  couleur 
ordinaire  est  le  noir;  sa  cassure  fraîche  jouit  d*un  certain 
éclat  qui  se  ternit  bientôt  à  Fair ,  mais  sa  poussière  qui  est 
d'un  vert  assez  sennble,  peut  aider  à  le  reconnoitre;  sa  struc- 
ture ait  souvent  lamelleuse,  et  Haiiy  lui  avoit  reconnu  pour 
noyau  un  prisme  rhomboïdal  divisible  dans  le  sen^  de  ses  dia* 
gonales  :  au  chalumeau  il  donne  une  odeur  de  soufre,  et  l'acide 
sulfurique  étendu  produit  sur  lui  un  dégagement  subit  d'hy- 
drogène sulfuré. 


1 
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l/L  Vau^uelin  qui  l'a  analysé  lui  assigne  lt$  principes  sui- 


vaus: 


Manganèse  oxidé  au  mittiimini 85 

Sooff  e '.. 1 5 


100 


C'est  encore  à  Nagyag ,  et  parmi  le  manganèse  lithoïde 
que  Toa aviron vt§  le  teanganèse  sulfurés  il  y  est  assodé  au  tel* 
lure  et  amx  diÊheûteê  substances  qui  se  trooTcnt  dans  cette 
mine; Ion  en  eile  aussi  dans  celles  du  Mexique  et  de  Cor- 
oouailles. 

yj/fllf  écc.  HAnoh»kaE  PKOSPHÂTié.  (Eisenpeeh-Erz,  W.) 

Ce  minéral  est  d'oi  Ikrun  noirâtre  passant  quelquefois  au 
rougeâtre  ;  il  a  Faspect  et  la  cassure  dt  la  résine ,  mab  celle-ci 
devient  parfois  lamellèiliie  et  un  peu  conchcTîde.  Il  présente, 
dana  son  état  de  jplus  grande  pureté,  des  joints  naturels  qui 
sêmbleroiaot  conâttire  à  un  noyau  prismatique  droit  et  à  baae 
rectangulaire.  Sa  pèidnteur  spéciBque  est  de  3^96}  il  se  fond 
aisément  au  clialum'eau,  et  se  dissout  en  entier  dans  l'acide 
nitrique.  M.  Vauqnelin,  qui  a  £ait  l'analyse  de  ce  minéral,  Ta 
trouvé  composé  dé 

Oxide  de  manganèse •» 0,4a 

Oxide  de  fer»  ••.•••••••.••• o,3 1 

Acide  phosphorique».. •  •  •  •  •  0,417 

1,00. 


L'on  pens^  avee  raisMi  que  le  fer  n'est  ici  qu'accidentel,  et 
que  l'acide  phôsphorique  est  uniquement  combiné  avec  le 
manganèse,  telle  est  l'opinion  de  M.  Darcet.  On  doit  la  dé- 
couverte 4.e  ce  Amiral  à  M.  Alluaud  ,  minéralogiste  distingué, 
tpâ.  ic  trouva  disséminé  dans  les  granités  de  Barat  près  Limoges. 

Vexîstence  du  manganèse  muriaté  est  encore  probléma- 
6qae,  an^motns  nlans  l'état  naturel  :  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  le  passons  sous  silence.  (P.  Brard.) 

MANGAPAHl.  (Bol.)  Voyez  MANCAPAgui.  (  J.) 

M  ANGARA  {Bot.)  y  nom  que  Ton  donné  dans  le  Brésil  aux 
diverses  espèces  de  gouet,  arum^  suivant  Pi&on.  (J.) 
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MANGARATIA  {Bot.) ,  nom  bréfilien  du  |[Ingâinbrr,  sui- 
vant Pison.  (J.) 

MANGARENT-SOU Y-FOUTCH Y.  (  Ornith.  )  De  la  Croix , 
dans  sa  Relation  de  l'Afrique,  toiii.  4.f.pag..427;,  dîl  que  les 
habitans  de  Madagascar  donnent  ce  nom  et  celui  de  voula  a 
un  oiseau  de  rivière ,  qui  a  un  cou  long  et  blanc ,  et  qui  res- 
semble à  un  piiican.  (Ch.  D.) 

MANGARSAHAC.  (Mamm.)  Fiaccourt  décrit  imparCidSte- 
ment  sous  ce  nog»  madëcasse  nn  animal  Boni  IH  ovèilles^soiit 
pendantes  et  d*une  longueur  extrême,  et  qu^il  compare  i  %n 
âne.  (F.  C.)  •      * 

MANGAS-DE-VELUDO.  {Ornith.)  Suivant  le  célèbre  li||. 
drographe  d'Après,  la  vue  de  ces  oiseaux,  q«l8ont^eS:|||M» 
annonce  rapproche  de  l'extrémité  auatrale  de  VJipime» 
Voyes  Manche-de-vbloues.  (  Ch.  D.)  '  ^ 

MANGE-itOUlLLON.  (  Enlom.  )  Goë'ddaert  a  décrit'  sotif  ce 
nom  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  Métamorphose*  natufièUei^ 
tom.  lî ,  expérience  i  o ,  des  insectes  qu'il  es|  fort  éàf&ciïe ^jàpâj^ 
n'osons  pas  direimpossibIe,de  reconnoître  d^aprèslérag^^deaçs 
expressions.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  figure,  oji  y  voit  quatre 
larvés  de  coccinelle,  une  de  miride  et  deux  insectca  parfaflb 
de  chacun  de  ces  genres.  Tout  le  texte  relatif  à  ce  sujet  est 
vague,  et  ne  contient  que  des  préjugés,  même  sur  la  préfAndue 
cHlcacité  de  la  fumée  de  la  laine  ou  de  la  substance  coton- 
neuse du  bouillon  blanc  employée  en  fumigation  contre  les 
hémorroïdes.  (C.  D.)" 

MANGE-FOURMIS.  (Mamm.)  Voyez  FouaMiuBa.  (Desm.) 

MANGE-FROMENT.  (  Enlom.  )  Goeddaert  a  décrit  à  tort 
sous  ce  nom  la  larve  et  Tinsecte  parlait  de  la  cocetneile  à  sept 
points.  A  l'exception  des  figures,  les  détails  donnés  dans  lécha; 
pitre  18  du  tome  II  sont  tout-cWait  erronés.  (C.  D.) 

MANGErSEKPENT.  (Orni^/i.)  Kolbe,  dans  sa  Description 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  tom.  5,  chap.  19,  n.^  21 1^^  flU 
que  le  pélican  porte  dans  cette  contrée  le  nom  hoUandois  de 
sLangenvreeler  j  qui  signifie  mange-serpent.  VpyeiMi^NGEua  vtm 
SEhPKNS.  (Ch.  d.) 

M  ANGE-TOUT  (  Bot.  )  ,  nom  d'une  variété  de  pois.  (  L.  D.  ) 

MANGEIRA.  {Bot.)  Voyez  Manca  (J.) 

MANGELINS.  {Bot.)  Voyca  Mausiadi.  (J.) 


M ANGEli. ArKU  A.  {Bot.)  Voyez  Kua.  ( J.) 

MANGERONA  {Bét.)^nam  de  la  marjolaine  dan&le  Por- 
tugal, selon  Vandi^û  (J.) 

MANGEUR  D'ABEILLES.  {Omilh.)  Nom  vulgaire  du  guê- 
pier commun,  merops  ofiAUtr^  Linn.  Le  guêpier  à  collier  de 
Madagascar  est  n0lliûné  par  Edwards  mangeur  d'abeilUs  de»  Indes. 
(Cff.D.) 

MANCEÙR  IXAPPAT.  {leluh^ol.)  Oa  dit  que  ce  nom  est 
flonnépar  Jfs  habitaaa  de  Pile  Bourbon  i  une  espèce  de  ballste 
toute'tfmpe*(DESM.)   • 

MANGEUR  DE  CERISES.  (Ornilh.)   L'oiseau  auquel  on 
Mboe  ce  nom  Vl  celui  d'oiseau  de  ceriies^  est  le  loriot  d*Eu- 
*  rope,  oriolus  g^hula,  Linn.  (Ch.  D.) 

MAN(%UR  DE  CHÈVRES  {Erpétol.) ,  Pun  des  noms  vul- 
galreè'da  boa  scytale.  (Desm.) 

MANÇEUR  De  CRAPAUDS.  (OmUh.)  L'oiseau  qui,  sui- 
Tant  Holfodre,  toiA.  2  ,  pag»  59,  porte  ce  nom  à  Cayenne , 
est  une  espèce  de  buse,  longue  de  dix-sept  pouces.  (Ch.  D.) 

MANGEUR  DE  FOURMIS.  (  Omilh.  )  Cette  dénomination , 
qaiappairiient  plus  spécialement  à  un  mammifère , s'applique 
aussi  aux  oiseaux  dont  les  fourmis  constituentla  principale  nour- 
riture,  c'esl-à-dire  aux  fourmiliers ,  mjolhera ,  Illig.  (  Ch.  D.  ) 

MANGEUR  D*HUITRES  (  Orni'^h.  ) ,  nom  donné  à  Phuîtrier, 
E^mm^optfs ,  !Linn.  ^  Ch.  D.  ) 

MANCSËUR'DE  LOIRS  (Erpétol.) ,  nom  vulgaire  d'uue  es- 
pèce de  serpent ,  le  boa  rativore.  (Desm.) 

MANGEUR  DE  MIEL.  (Omith.)  L'oiseau  que  Kolbe  (Voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  tom.  3 ,  pag.  1 90  •)  appelle  mange" 
miel ,  mange-aheilles ,  mange-moucherons ,  est  le  même  que  le 
MANGBua  d'abeilles.  Voyez  ce  mot.  (  Ch.  D.  )  . 

MAffGEUR  DE  MILLET.  {Ornith.)  L'oiseau  qu'on  appelle 
ainsi  à  File  de  Cayenne ,  est  une  espèce  d'ortolan ,  et  notre 
proyer- appartenant  au  même  genre,  emberiza,  a  aussi  pour 
épithéte  le  mot  miliaria.  (  Ch.  D.  ) 

MANGEUR  DE  MOUCHERONS.  {Omith.)  Voyez  Mangeur 

DE  MIEL.    (Ch.  d.  ) 

MANGEUR  DE  NOYAUX.  (Orni^fe.)  On  nomme  ainsi  le 
gros-bec  9  loxia  coccothraustes ,  Linn.  (Ch.  D.) 
MANGEUR  DE  PLOMB.  {Omith.)  Suivant  Lepage  du  Pratz, 
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dans  soQtniitclire  déala  Loiiiitmie,  tom.  s ,  pag;,.  i'i6,  êé  nom 
tt  été  donné  aux  pl«ii|(00O^  /parce  qu'ils  fSeDfoflceotiU  prooip- 
temeiit  dans  l'eau  en  v»yàot  le  ftiT  da^iassiâet ,  qu'ils  par* 
viftonent  k  le  soustraire  aux  ètiups  de  fuÉp.  (  Ch^|!>.  ) 

'manger  de  FIERRES.  t^bôoipoL)  VoorepXiTBOBiE  et 

MANGEUR  DE  FIERRES.  (MiiZatoz.)  TraduetiomdVmot 
lithophage,  employéà  tort  pour  désigner  un  alliez  g^J^mbre 
d'e^éces  do  moUvaqws  bitfli^os  qui  viiwnl  dans  jas  eiAava- 
tiens  qu'elles  creusent  danslÂ  pierres*.  Voyez  I^irvoiftMB  et 

MOLUIS^CJBS»  (DbB.  ) 

MANGEUR  DE  POIRES.  {EntomoL)  On  aÉ#0sné  et  n^  i 
une  larve  qui  vit  dans  l'intérieur. des  poires,  !fl(t  qui  est  sans 
doute  la  p/rale  des  pommes ,  pyraUs  p^amma^  Fabr.^DsiMu) 

MANGEUR  DE  POIVRE.  (Ormi/i.)  Cest  le  toucstt,  bu 
aracari-koulik,  ramphastos  piperivowms ,  Lath.  (Cs.  D.^ 

MANGEUR  DE  POULES.  {OnUûi.)  Cette  dénomiMfoo  esl 
vulgairement  donnée  a  plusieurs4>iseaux  de  proie  qui  font  la 
guerre  aux  poules  et  aux  autres  volaiilel»(€H.D.) 

MANGEUR  DE  RATS  (  Erpétol.  ) ,  nom  vulgaire^hî  boéra^ 
tivore.  (D«sm.)'  .   : 

MANGEUR  DE  RIZ.  {Omiûi.)  L'ortelau  de  ris,  eot^mzii 
oryzworay  linn. ,  ou  passerine  agripenne ,  VidlK;le  groi4)ee 
padda  ,  loxia  oryzivora ,  Linn* ,  et  une  espace,  db  troupiale , 
orioluM  ûryzi¥orui  ,  Lion. ,  sont  connus  sons  éUtté  d^nonÛBa- 
tîon.  (Ch.  D.) 

MANGEUR  DE  SERPENS.  (  Omilh.  )  C'est  sous  ce  nom  que 
M.  Levaillant  décrit  le  secrétaire  dans  ses  Oiseaux  du  epp  de 
Bonne-Espérance ,  tom.  i  ,  pag.  68.  (Ch.  D.) 

MANGEUR  DE  VERS.  (OrnUh.)  Edwards  décrit  aous  ce 
nom,  dans  ses  Glanures ,  part.  2 ,  pag.  aoo ,  \t  figuier  déVjÊnêyU 
¥anie  de  Brisson,  Suppl.  au  tom.  6.*,  pag.  102  de  son  Oraltiio- 
logie,  lequel  est  le  demi-fin  mangeur  de  vers  de  Montbei|iard  , 
motacillavermivora y  Linn.  {Cu.D*) 

MANGHAS.  (  Bot.  )  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  C.  Bauhin, 
un  arbre  de  la  famille  des  apocynées,  que  Linnœus  a  nommé 
cerbera  manghas^  sous  lequel  il  a  réuni  deux  esjiéces  diffé- 
rentes ,  quoique  congénères,  savoir  rarW/ac/aria de  Rump h , 
et  l'odoi/om  de  Rhèede.  Ce  genre  rentre  dans  la  section  des 
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apocynéps  à  fruit  double  et  graines  non  aigrettéea,  et  foo  en 
détaelH^- maintenant  lé  ihevelia  qui  a  le  fmit  simple»  (J«) 

MANGHOS  et  MANGO.  (Bot.)  Voyez  Mamgier  commun  à  Var- 
ticle  Mangibb.  {  Lem.  ) 

MANQHULKARANDU.  {Bot.)  Le  petit  pois  pooiflemc, 
dotichos  prMemt  de  LinnoBOS,  est  ainsi  nommé  à  Cellan^  sui- 
vant Hermanik  (J.) 

MANGIER,  Mangi/erM.  {Bot.}  Genre  de  plantes  dieotylë' 
don  es  «  à  fleura  complètes  9  poljpétalëei»  de  la  famille  des 
téréèiiUkaeéès ,  de  hkpt^iandnemonogynie  de  Linxms ,  offirant 
pour  eafaetére  essenlfel  :  Un  ealice  à  cinq  divisons 9  cinq  pé« 
taleis  pl^  longs  que  le  calice  ',  cinq  ^taminèi  dont  une  seule 
fertile,  portant  une  anthère  presque  rénîforme;  un  ovaiiie 
supérieur;  un  style;  un  «(igasate  simple*,  un  drupe obloog,  un 
peu  f^iforme?  contenant  une  noix  oblongue,  comprimée, 
monospermé ,  couverte  à  Fextérieur  de  soies  filemeateuies. 

Mangier  common  :  Mangifera  mdica ,  Linn.  ;  Lamck.,  IlL  ger»., 
tab.  j38;  Man^a  dpmeiticaj  Gsertner,  de  Friicl»,  lab*  100$ 
Ruibpb  ^Amh.j  1 ,  pag.  93 ,  tab.  %  S^f  Mao  Meumaa ,  vel  MtMghoê , 
Rhèèd.,  Malah,  9  4 ,  t^,  1 9  2;  vulgairement  BIangier  Mango» 
Arbre  àes  Indes  orientales,  intéressant  par  ses  (ruits  savou* 
reuxy  d^une  odeur  agréable;  son  tronc  s'élève  à  la  hauteur 
de  trente  ou  quarante  pieds;  il  siipporte  une  cime  large  et 
touffue;  le» feuilles  sont  grandes 9  pétiotéesy  alternes , lancéo- 
lées ,  oMongues,  aignës  9  coriaces,  glabres ,  entières ,  ondulées , 
d'un  vert  foncé,  longues  de  huit  à  dix  pouces.  Les  flei*rssont 
rougeâtres ,  petites,  disposées  en  grandes  pànicules  termi- 
nales, dont  les  pédoncules  sont  colorés,  munis  de  petites 
bractées  ovales 9  à  divisions  du  calice  caduques,  à  pétales 
lancéolés,  étalés,  à  cinq  étaînines,  dont  une  seule  munie 
crune  antbère;  les  quatre  autres  ne  présentant  que  des 
filamens  courU,  sans  anthère.  Le  fruit  est  un  gros  drupe 
réniforme,  très-variable  dans  ses  dimensions ,  sa  couleur  et  sa 
forme;  il  renferme  une  noix  large,  aplatie,  recouverte  d'un 
tissu  fibreux,  contenant  une  amande  très-amère* 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  orientales  >  au  Malabar,  à 
Goa,  au  Bengale,  etc. M.  de  Tussac  dît  qu'il  a  été  transporté 
à  la  Jamaïque  en  1782;  il  faisoît  partie  d'une  riche  collec- 
tion de  plantes  qu'une  frégate  françoise  rapportoit  de  l'Ile-de- 
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Franceà  Saint-Domingue,  et  qui  fut  capturée  par  Je  capitaine 

Marshall,  qui  commandoît  un  vaisseau  faisant  partie  4c  iles- 

cadre  de  l'amiral  Godnay.  Les  fruits  du  manguier,  que  les 

Anglois  nomment  mango  à  la  Jamaïque,  diffèrent  presque 

autant  pour  le  goût  qu'il  y  en  a  d'espèce^  ou  de  varif^s.  On 

en  compte  plus  de  quatre-ringts,  d'après  le  i)Aéfliie  auteur, 

dont  plusieurs  flattent  en  même  temps  la  vue,  l'odoral  et  le 

goût;  quelques  unes  aussi  ont  une  odeur  et  une  saveur  de 

térébenthine  très-pronomcée.Les  variétés  les  plus  recherchées 

sont  le  mango-vert  de  la  plus  grande  espèce;  le  mango-ppune 

très-petit,  ayant  un  goût  de  prune,  un  noyau  très -petit  9 

presque  point  filandreux;  le  mango-pêche;  le  mango-àbricot f 

ainsi  nommés  à  cause  du  goût  qu'on  leur  trouve  de  ces  dîfférei)S 

fruits. 
Ces  fruits  ont  une  saveur  délicieuse  qui  ne  le  cède  guèfre 

qn^à  celle  des  fruits  du  mangoustan  :  on  leur  trouve  une  légènç 
acidité  qui  pbit  beaucoup;  ils  sont  bienfaisans,  d'autant 
meilleurs  que  leur  noyau  est  plus  petit,  ils  passent  pour  puri- 
fier la  masse  du  sang.  Ces  fruits  se  préparent  de  différentes 
manières  :  la  plus  usitée  est  de  les  mettre  tremper  dans  du-  vin 
avec  du  sucre,  après  en  avoir  enlevé  la  peau,  et  les  avoir 
coupés  par  tranches;  on  en  fait  d'excellentes  marmelades 
avec  du  sucre  et  des  écorces  de  citron,  ainsi  que  des  gelées, 
des  compotes,  des  beignets;  on  les  conserve  confits  entiers 
dans  le  sucre;  on  fait,  avec  les  jeunes  fruits,  d'excellens  ^u^J^onb 
(on  nomme  ainsi  dans  les  Indes  les  fruits  confite  Jans  \f 
vinàigri').  Les  amandes  des  noyaux  séchées  et  iréduiteseafaniiè 
s'ont  employées  pour  différens  mets  par  les  indigènes  du  pays; 
on  les  administre,  après  les  avoir  fait  rôiir,  pour  arrêter  le 
cours  de  ventre  et  tuer  les  vers.  Les  feuilles  et  l'éçorce  écrasées 
ont  une  odeur  analogue  à  celle  des  fruits  ;  quelques  personnes 
les  inâchent  pour  nettoyer  les  dents  et  raffermir  les  gencives. 
L'écorceséchée  et  pulvérisée,  prise  dans  du  bouillon,  estpropre 
à  dissoudre  le  sang  extravasé  et  coagulé  dans  les  contusions;  son 
suc  exprimé,  mêlé  avec  du  blanc  d'œuf  et  un  peu  d'opium, 
est  donné  avec  succès  dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries. 
Enfin  on  assure  q\\e  le  mango  fournit  un  remède  dépuratif 
des  jlflus  puissans,  d'une  grande. importance  surtout  dans  les 
climats  où  les  maladies  scorbutiques  sont  les  suites  trop  fré- 
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qtientes  d'un  air  chaud  et  humide  pendant  le  jout^^  et  quel* 
quefois  très-frais  pendant  la  nuit.  Les  malades  qui  se  soumet* 
tent  au  traitement  par  le  mangOj  ne  doivent  prendre  aucune 

autre  nourriture:  ils  éprouvent,  pendant  les  premiers  jours,  une 
agitation  et  des  démangeaisons  extraordinaires,  qui  les  pri- 
vent de  sommeil ,  et  il  sort  de  leur  corps  une  quantité  de  petits 
boutons;^ plusieurs  Nègres  scorbutiques,  dans  lesquels  la  ma- 
ladie paroissoit  être  à  son  dernier  période,  ont  été,  dit-on  | 
guéris  radicalement ,  en  ne  leur  faisant  prendre  d'autre  nour* 
riture  que  des  mangos  pendant  deux  mois. 

Cet  arbre  croît  extrémemeht  vite,  et  se  charge  d'une  grande 
quantité  defruits  s'il  est,  dans  le  pays,  très-facile  à  multiplier 
par  tes  noyaux  qui  peuvent  se  conserver  plus  d*un  an  avec 
leur  faculté  ger^nînative;  on  les  sème  autour  des  habitations^ 
et  il  ne  s'agit  plus  que  d'attendre.  En  Europe,  le  mangier  ne 
pousse  jamais  vigoureusement  ;  il  faut  le  tenir  constamment 
.dans  la  serre  chaude,  le  changer  de  pot  et  lui  donner  de  la 
nouvelle  terre  tous  les  deux  ans.  On  ne  peut  le  multiplier  que 
de  graines; lorsqu'on  les  envoie  de  loin,  il  faut  les  stratîfier 
dans  du  sable  un  peu  humide;  elles  germent  pendantle  voyage , 
et  on  les  met  en  terre  aussitôt  leur  arrivée ,  dans  une  bâche 
dont  la  température  est  très-élevée.  Le  bois  est  blanchâtre, 
n'a  pas  de  dureté  ^  se  casse  aisément,  et  souvent  même  se  rompt 
BOUS  le  poids  des  fruits;  on  s'en  sert  dans  les  Indes  avec  celui 
du  santal  y  JiP^^  faire  brûler  les  cadavres  des  personnes  de 
distinction ,  et  l'on  fait,  avec  ce  bois,  des  cercueils  pour  eu» 
sevelir  ceux  que  l'on  ne  fait  pas  brûler*  Quoique  cet  arbre 
semble  être  consacré  aux  funérailles,  les  Brachmanes  sont 
cependant  dans  l'usage  d'orner  leurs  maisons  avec  son  feuil- 
lage, les  jours  de  grandes  fêtes. 

Le  Mancier  a  fleurs  lâches  {Mangifera  laxijlora^  Lamck., 
Encycl.)  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'espèce  précédente^ 
Les  grappes  sont  plus  lâches,  plus  alongées;  les  fruits  plus 
petits,  ovales,  arrondis; les  feuilles  presque  sessiles.Il  croit  à 
nie- de- France. Deux  autres  espèces  de  maçgier  {mangifera 
axillaris  etindica),  munies  toutes  deux  de  dix  étamines  fer- 
tiles, ont  été  exclues  de  ce  genre;  WiUdenow  les  rapporte 
aux  spondias^  Voyez  Monbin.  (  Poir. ) 

MANGIFERA.  {BoL)  Nom  latin  du  mangier  auquel  Rott- 
39*  4 
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boll  réunissoitle  ç^feldmedia  de  Ceîlan  ^  sous  le  nom  de  mangifera 
glauca.Cet  &Tbre  a.  changé  successivement  de  nom  et  de  genre. 
C'étoit  le  sideroxylum  spinosum  de  Linnœusi  le  schrebera  al' 
hens  de  Retz,  le  celastrus  glaucut  de  Vahl.  Nous  croyons,  avec 
M.  Fersoon ,  qu'il  doit  être  réuni  à  Tolivetier,  elcpodendrum 
de  Jacquin.  (J.) 

MANGILI.  {Bot.)  Voyez  Mandhatya.  (J.) 

MANGILI  {IchlhyoL)^  nom  spécifique  d'un  pleuronecte  dé- 
crit par  M.  Risso.  Voyez  Fleuron ecte.  (H.  C.) 

MANGIUM.  (Bot.  )  Nom  sous  lequel  Rumph  décrit  des  ar« 
brisseaux  qui  croissent  et  vivent  conune  le  manglier,  auquel 
Linnasus  les  avoit  réunis  sous  ceux  de  rjiizophora  oaseolaris ,  et 
rhiiophora  corniculata;  mais  ensuite  on  en  a  fait  des  genres 
très-distincts ,  Sonneratia  et  Mgiceras ,  reportés  à  des  familles 
éloignées.  Le  ;iom  rhizophora^  donné  par  Linnsus  au  genre 
primitif,  est  tiré  de  sa  graine  qui  germe  dans  le  fruit  dont 
elle  ne  se  détache  qu'après  avoir  poussé  au  dehors  une  très* 
longue  racine.  (J.) 

MANGLE»  (  Bot.)  Ce  nom  est  donné  à  divers  arbres  au  ar- 
brisseaux qui  croissent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  sont  sou- 
rent  à  moitié  submergés.  Ils  appartiennent  à  différens  genres^ 
et  principalement  au  vraimanglier  ou  palatuvier ,  rhizophora^ 
qui  compte  le  mangle  rouge  de  Nicolsoa  parmi  &es  espèces  « 
Le  mangle  blanc,  le  mangle  gris  et  le  mangle  zaragoza  de 
Jacquin  sont  des  conocarpi/s.  Le  mangle  bobo  de  Nicolson  est 
maintenant  le  sphanocarpus ;  un  autre  mangle  blanc  est  Va- 
¥ieenniay  et  le  mangle  prieto  de  la  Flore  Equinoxiale  est  du 
même  genre.  Le  hucida  est  encore  nommé  man^e  gris  par 
Nicolson  ;  le  sapium  aucuparium  est  le  mtangle  cantivo  des  An- 
tilles, selon  Jacquin;  et  un  cocco  loba  porte  le  nom  de  mangle 
Touge.  Nous  ajouterons  que  le  mangle  ou  manglier  porte  aussi 
dans  divers  lieux  les  noms  de  mange  et  mangrove.  (J.) 

MANGLIER.  {Bot. )  Voyez  Conocarpb.  (Poir.  ) 

MANGLIER  VENIMEUX.  (  Bol.  )  C'est  aux  colonies  le  nom  ' 
de  l'ahouai-manghas  ,  cerbera  manghas ^  Linn.  (Lem.) 

M ANGLILLA.  (Bot.)  Ce  genrç  paroît  devoir  être  réuni  aux 
ardisia.  Voyez  Ardisia  et  Caballbria.  (Foir.) 

MANGLILLO.  (  Bot.  )  Nom  péruvien  pu  espagnol  des  ca- 
balleria  pellucida  et  oblonga  de  la  Flore  du  Férou ,  dont  nous 
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avions  fait  antérieurement  le  genre  Manglilla ,  de  la  famille 
des  sapotëeSy  repoHë  depuis  par  M.  Lamarck  au  ûhrysofh^l^ 
litm  et  au  humelia  par  Willdemow.  (  i.) 

MANGO,  {Bot.)  Voyci  Manghos.  (Lem.) 

MANGO  (IchthyoL)  j  nom  spécifique  d*uo  poisson  du  genre 
PoLYNÈME.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MANGO.  (  Omith,)  Albin ,  tom.  3  ,  pag.  20,  a  décrit  sous  le 
nom  d^oiséau  de  mango  ou  bourdonneur  de  mango  à  longue 
queue 9  un  colibri  de  la  Jamaïque,  auquel  Linnaeus  et  La* 
tham  09t  donné  la  même  épithète,  Irochilus  mango  ^  et  qui  est 
le  plastron  noir  de  Buffon  ,  pU  eol. ,  n/  6do ,  fi§»  3.  (  Ch.  D.  ) 

MANGOICHE.  {Ornith.)  Flac'court  (Histoire de Madagastal*, 
pag.  166)  désigne  cet»oiseau  comme  une  espèce  de  sethi»  Buffon 
le  rapporte  au  serin  de  Mozambique ,  qui  lui  parott  former 
une  nuance  entre  leç  serins  et  les   tarins.  (Ch.  D.) 

MANGO^S.  (Ornith.)  L'oiseau  auquel,  suivant  Cetti  , 
pag.  3o3  ,on  donne  enSardaigne  ce^  nom  et  otlui de gentarubiap 
est  le  flamant,  phœnioopterus  ruher^  Linn.  (Ch.  Ï).) 

MANGOftEIR A.  (  Bot.  )  L'arbrisseau  de  ce  nom ,  cité  dans 
Tabrégé  de  l'histoire  des.  voyages^,  est  indiqué  comme  le 
même  que  le  jasmin  d'Arabie,  qui  porte  des  fleurs  blmiQhes 
d'une  odeur  trèsb^uave  :  c'est  un  mogori ,  mçgoriuifn  êamhac»  (J.) 

MANGOSE  (jBo^.  )  ,  nom  du  sterculia.  corÂtfolia  dans  le  Sé- 
négal, cité  .dans  l'Herbief^d'Adanson.  (J.) 

MANGOSTANA.  (Jfof.)  C'est  sdtis  ce  nom  que  Garcîn  H 
Rnmph  ont  les  premiers  décrit  l'arbre  qui  produit  le  man- 
goustan, un  des  meill^rs  fï^uits  de  l'Inde,  lequel  a  postérieur 
rement  été  nommé  gareinia  par'Linnœus^  (J.) 

MANGOUSTAN,  Garcinia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des 
guttifères,  de  la  dodécandrie  monogynie  deLinnaeus,  odTranf 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  folioles  persis- 
tantes; quatre  pétales;  environ  seize  étamîne»  insérées  sur  lé 
réceptacle;  un  ovaire  supérieur;  point  de  style;  un  stigmate 
aplati,  à  plusieurs  lobes  en  rayoos;  une  grosse  baie  couronnée 
par  le  stigmate,  revêtue  d'une  écorce  épaisse,  coriace,  a  plu- 
sieurs loges  pulpeuses,  renfermant  chacune  une  semence. 

Mangoustan  ccLiivé  :  Garcinia  mangostana,  Linn.;  Lamek., 
IlL  gen.,  tab.  4o5,  fig.  i  ;  Gœrtn.,  de  Fruot.^  tab.  io5;  Man^ 

4. 
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goslana^  Rumph ,  Amloin^,  i,  tab.  43.  Arbre  d  un  trés-bean 
port,  d'une  hauteur  médiocre.  Ses  feuilles  sont  grandes,  op- 
posées, pétiolées,  glabres,  fermes,  épaisses,  ovales,  aiguës, 
très-entières  ;  ses  fleurs  Baissent  au  sommet  des  rameaux  :  elles 
sont  termîîMJes,  solitaires^  pédonculées,  d'une  grandeur  mé- 
diocre, d'un  rouge  foncé;  les  folioles  du  calice  épaisses,  con- 
caves, arrojndies.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique.,  de  la  grosseur 
d'une  orange,  d'ua  verijaunàtre  en  dehors,  remplie  d'une  pulpe 
blanéhe,  succulente,  à  demi  transparente,  d'une  saveur  déli- 
cieuse. Cet  arbre  est  originaire  des  Moluques,  d'où  il  a  été 
transporté  dans  File  de  Java,  où  il  est  cultivé,  ainsi  qu'à  Ma- 
lacca,  à  Siam,  aux  Manille^,  etc. 

Le  fn^ngoushm  a  de  loin  l'aspect  d'uiucitronnier;  il  fournit 
vne  ombre  épaisse,  d^j^utant  plus  précieuse  que  les  chaleurs 
sont  plus  considérables  dans  les  lieux  où  il  végète.  Son  bois 
n'est  boii  qu'à  brûler  :  il  découle  des  incisions  faites  aux 
branches  un  suc  jaunâtre  qui  prend  une  forme  concrète.  Ses 
fruits  passent  pour  les  tnèilleurs  de  PInde;  ils  flattent  en  même 
temps  le  goût  et  l'odorat j  on  dit  qu'ils  ont  à  la  (ois  la  saveur 
du  raisin,  de  la  fraisé,  de  la  cerise  et  de  l'orange;  qu'ils 
exhalent  un  parfum  très-suave ,  analogue  à  celui  de  la  fram- 
boise; qu'ils  sont  très-rafraîchissans ,  n'incommodent  jamais, 
et  sont  tellement  agréables  qu'on  a  peine  à  s'en  rassasier;  on 
les  laisse  manger  aux  malades,  ^uéUes  que  soient  leurs  mala- 
dies ,  et  l'on  désespère  de  ceux  pour  qui  ils  n'ont  plus  d'attraits; 
on  prétend  qu'ils  sont  un  peu  laxatifs.  Ayant  leur  maturité , 
leur  saveur  est  légèrement  acide  ;  leur  écorce  est  astringente  ; 
sa  décoction  est  employée  dans  la  dyssenterie;  l'écorce  du 
tronc  fournit  une  teinture  noire. . 

Mangoustan  a  bois  dur  :  Garcinia  comea^  Linn.;  Lignum, 
eoméum ,  Rumph ,  Amboin,^  3 ,  tab.  3o.  Cet  arbre  est  remar- 
quable par  la  dureté  de  «on  bois  qui  est  blanchâtre,  mais  qui 
prend,  lorsqu'il  est  coupé,  une  couleur  roussâtre  ou  jaunâtre. 
Son  tronc,  assez  élevé,  est  terminé  par  une  cime  ample,  ra- 
meuse, à  rameaux  quadrangulaires ,  garnis  de  grandes  feuilles 
opposées,  pétiolées,  ovales  oblongues,  lancéolées,  glabres, 
fermes ,  luisantes.  Les  fleurs  sont  inclinées ,  peu  odorantes,  pla- 
cées sur  des  pédoncules  courts  «  terminaux,  presque  solitaires. 
Le  fruit  est  d'un  brun  obscur ,  de  la  grosseur  d'une  prune ,  cqu- 
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ronné  par  lestigmaCe  en  plateaà.  L*ëcorce  est  résineuse  »  ^or»- 
quele  fr«i^  <si  fraîcheipeat  eueilli.  Les  gerçures  des  rameay^ 
exsudent  une  liqueur  épaisse,  visqueuse ^.jai^àt^ 9  qui  déc- 
rient concrète.  Cet  arbre  croit  sur  le^  montagnes,  à  l'île  d'Atn- 
boine.  Son  bois  est  pesant,  difi^le  à  travailler ,  .presque 
aussi  dur  que  de  la  corne;  on  Teniploie  à' l|i  charpente,  et  on 
choisit,  de  préférence  pour  cet  usage,  celui  desplus.jeun.eii 
arbres,  parce  qu'il  se  travaille  plus  facilement,  n'ayant  pap 
encore  un  degré  de  dureté  «ussi  considérable* 

MANboDSTAN  MOREiLLBR  :  Garcinia  morellaj  Lamck«,£ncycK  et 
III,  gen,y  tab.  4'o5 ,  fig.  2;  Gœftn.,  de  Fruct*^  tal|*,io5.:Cetjt6 
espèce  se  distingue  principalement  par  son  fruit  qui  consiste 
en  une  petite  baie  sphériqùè  à  quatre  loges ,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  cerise.  Cette  baie  est  glalire  ;  son  écorce  coriace , 
un  peu  ép&isse;  chacune  des  loges  renfermé  une  pulpe  ij^oUe, 
contenant  une  semence  ovale,  un  peu  rénifoçme ,  comprimée , 
un  peu  scabre,  d'un  brun  sale,  entourée  d^une  double  enve* 
loppe.  Ces  semences,  rmises  dans  l'eau,  lui  comoiuniquent 
bientôt  une  couleur  citrine.  Cet  arbre  croî(  àCeilân  :  il  en 
découle  une  sorte  de  gomme-gutte  de  très-bonne  qualité. 

Mangoustan  do  Malabar  :  Garcinia  malaharieaj  I^amck. , 
Encycl.:  Panitsjica  maram^  Rhèede,  Malah,^  3,  tab.  41  «  Grand 
et  bel  arbre  des  Indes  orientales ,  ires-commun  sur  la  côte  du 
Malabar.  Il  s'élève  à  la  hauteur  de  plus  de  quatre-vingts,  pieds 
sur  un  tronc  de  quinze  pieds  de  circonférence*.  Le  l)oi#  est 
blanc,  très-dûr-  l'écorce  noirâtre;  les  f^ujUes sont  médiocjre- 
ment  pétiol'ées ,  glabres ,  épaisses ,  luisanÉe.s^  ovales  obtuses  1  les 
fleuirs  blanches,  réunies  sur  des  pédoncules  courts,  riimeux: 
elles  répandent  au  loin  une  odeur, aromaj^que  très*suave.  Les 
baies  sont  sphéÂq^ues  ,  de  la  gtosseur  d[!une  orange  ;  elles  sont 
d'abord  verd^trçs,  puis  rougeàt^^  et  velues,  ett&ci glabres  et' 
de  couleur  cendrée  k  leur  z^p^turité;  dies  renferment  une 
pulpe  d'un  blanc  verdâtre,  gliitineuse ,  d'une  faveur,  très-acide 
qu'elles  pefdenjt  en.partie  en  mûrisçknl  pour  e|^  acquérir  une 
plus  douce ,  assez  agréable.  Les  semences  sont  au  wunbre  de 
huit  à  dix,  placées  symétriquement  et  en  cercle  dans  la  pulpe, 
munies  d'une  arille. 

Les  fruits,  au  rapport  de  Khèede,  soçt remplis ,  dassleur 
jeunesse,  d'un  suc  tellement  abondant,  qu'il  se  fait  jour  à 
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tmjrerji  leu/  ëèorce,  sur  laquelle  il  se  répand  «t  forme  une 
couche  éô00ie  gommeuse.  Cet  arbre  est,  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année,  chariié  de  (V*uîts.  Jl.se  couvre  de  fleurs  d^us 
les  jnoîa  d'avril  et  d'octobre;  il  commence  à  porter  des  fruits 
'  vers  la^eptiime  année,  et  ne  cesse  d'en  produire  que  lorsqu'il 
a  j^tt  plus  d'un  siècle.  Lei  jeunes  feuilles,  broyées  dans  Teau, 
et  le  jus  des  fruits,  encore  verts ,  passent  pour  un  bon  reinède 
contre  les  aphthes  et  les  crevasses  de  la  langue.  La  substance 
gluante  et  aqueuse,  qui  s'échappe  des  fruits ,  prend  k  l'air  une 
forme  concrète,  devient  une  niatière  transparente ,  roussâtre , 
^ec  laquelle  on  fait  dans  le  pa^s  une  bonne  colle  qui  est  d'un 
g;rand usage;  les  Juifs  et  les  Portugais  s'en  servent  pour  relier 
leurs  livres,  parce  qu'elle  les  préserve  des  insectes,  et  les 
pécheurs  en  enduisent  leurs  filets  pour  qu'ils  soient  de  plus 
langue  durée. 

Le  garêinia  talahiea^  Linn.,  forme  aujourd'hui  le  genre 
Oxjrearptis,  (Voyez  Brindonier.) 

Le  mangostdna  camhogia  de  Gsertner,  ougorcinîacam&ogia^ 
£ncycl.,*a  été  mentionné  à  l'article  Guttier.  On  a  cru  long- 
temps ffu'il  foioinissoit  la  gomme-gutte.  Il  est  reconnu  aujour- 
d'hui qu'on  doit  cette  subs^nce  à  un  arbre  particulier  qui 
est -le  Gdtt^fera  de  KoBnig  (Voyez  ce  mot).,  ou  le  staîagmiLis 
de  Sckreber.  (PoiR.) 

MANGOUSTE  {Mamm»)  :  Herpestes ,  Illig.  ;  Ichneumon^  Lacép .  : 
Geoffr.j  Vwerra  et  Mustela^  Linn.  Genre  de  qu^idrupèdes  car- 
nassiers digilêigrades ,  particulièrement  rapproché  de  ceux  qui 
comprennent  les  eiyettes ,  les  genettes,  les  surlkates,  les  ictides 
et  les  paradoxures,  par  le  système  de  dentition. 

Ces  quadrupèdes  forment  le  ^yp^  du  genre  l^iverra  de  Lin- 
nœus,  qui  renferme  aussi ,  non  seulement  la^pkipart  des  genres 
nouveaux  iftfenouavenonsdie.pommer,nQaisN encore  ceux  des 
coatia,  dei  kinkajons,  djss  n^o^ettes,  et  de  pitis,  l'animal  ap- 
pelé rattef,  qu'on  araji^porté  aa  genre  des  gloutons.  Ils  en  ont 
été  séparés  p#iir  fojnneriin  groupe  particulier  par  M.Cuvier 
sous  le  wmk  de  viverra^  par  MM.  L^cépède  et  Geoffroy  sous 
celui  de  iehneum^n^  et  par  iUîger  sous  la  dénomination  d' her- 
pestes. 

Les  mangoustes-  sont  de  moyenne  taille ,  a  corps  fort  alongé  y 
k  pattes  courtes,  terminées  par  cinq  doigts  (  le  pouce  étaut 
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frès-cuiirt) ,  dont  les  ongles  sont  aigus  et  à  demi  rétractiles. 
Leur  tête  est  assez  petite,  terminée  par  un  museau  fin,  qui 
a  un  petit  mufle,  et  qui  est  pourvu  de  quelques  moustaches; 
leurs  oreilles  sont  larges,  courtes  et  arrondies;  leurs  yeux, 
assez  grands,  à  pupille  alongée  transversalement,  sont  sus- 
ceptibles d'être  recouverts  presque  en  entier  par  une  grande 
paupière  clignotante;  leur  langue  est  hérissée  de  papilles  cor- 
nées; leur  queue,  grosse  à  la  base,  très-longue  et  poilue,  est 
dans  la  direction  générale  du  corps,  et  non  preniante;  leur 
anus  est  situé  au  fond  d'une  poche,  assez  vaste,  simple,  dont 
TouvcTture  peut  se  dilater  plus  ou  moins,  et  se  placer  de  fa- 
çon que  les  excrémensTsont  expulsés  sans  y  faire  aucun  séjour; 
leurs  mamelles  sont  placées  sur  !e  ventre  et  la  poitrine.  Dans 
toutes  les  espèces  les  poils  qui  sont  assez  durs,  offrent  des  cou- 
leurs variées ,  disposées  par  anneaux ,  de  manière  que  le  pelage 
est  en  général  tiqueté. 

Le  nombre  des  dents  est  de  quarante  en  totalité,  savoir  : 
à  la  mâchoire  supérieure,  six  incisives  moyennes,  simples  et 
bien  rangées;  une  canine  de  chaque  c6té  ,  conique  et  non 
tranchante  à  sa  partie  postérieure  ;  trois  fausses  molaires  dont 
la  première  est  peu  éloignée  de  la  canine;  une  carnassière 
fort  élargie  particulièrement  par  le  développement  du  tuber- 
cule interne;  deux  tuberculeuses,  dont  la  première  présente 
deux  tubercules  pointus,  mais  peu  saillansàson  bord  externe, 
et  dont  la  seconde ,  de  même  forme,  ne  peut  guère  être  con- 
sidérée que  comme  rudimentaire.  A  la  mâchoire  inférieure , 
six  incisives  dont  la  seconde  de  chaque  côté  est  un  peu  rentrée  ; 
une  canine  (aussi  de  chaque  c6té)  semblable  à  la  canine  supé- 
rieure ;  quatre  fausses  molaires,  dont  la  première  est  très-petite  ; 
une  carnassière  composée  en  avant  de  trois  pointes  très-élcvées, 
disposées  en  triangle,  et  en  arrière  d'un  talon  assez  bas,  sur  le 
bord  duquel  sont  trois  petites  élévations;  enfin  une  tubercu- 
leuse peu  volumineuse ,  plus  grande  d'avant  en  arrière  que  d'un 
côté  à  l'autre ,  et  pourvue  de  trois  tubercules. 

Dans  les  individus  adultes  ,  la  première  fausse  molaire 
manque  ordinairement  aux  deux  mâchoires. 

Outre  quelques  caractères  distinctifs  que  présente  le  système 
dentaire  des  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  man- 
goustes ,  il  y  en  a  encore  plusieurs  que  fournit  Texamen  des 
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différentes  parties  du  corps.  Ainsi  les  surikates ,  qui  en  sont  les 
plus  voàins ,  n'ont  que  quatre  doigts  aux  pieds  au  lieu  de  cinq; 
les  civettes  et  les  genettes  ont  une  double  poche,  souvent 
remplie  d'une  matière  odorante,  placée  entre  l'anus  et  les 
organes  de  la  génération ,  et  leur  poche  anale'.n'a  point  le  déve- 
loppementde  celle  desmangoustes  ;les'paradoxureseiles  ictides 
ont  la  queue  susQ,eptible  de  s'enroiiler^  tandis  que  celle  des 
mangoustes  est  toujours  droite  et  basse  ;  les  martes  et  les  mou- 
fettes sont  dépourvues  de  poche  anale*,  leurs  mâchelières  ont 
une  disposition  et  des  formes  toutes  particulières ,  et  leur  queue 
est  plus  courte;  enfin  la  qualité  de  plantigrades  éloigne  des 
mangoustes,  les  gloutotas,  le  rattel  et  lesmydaCls. 

Les  habitudes  naturelles  des  mangoustes  sont  très-analogues 
à  celles  des  martes,  c'^st-à-dire  que  ces  animaux  vivent  de 
rapine ,  et  que  Leur  nourriture  consiste  principalement  en 
petite  proie  vivante  et  enœuù  ;  seulement  ils  se  tiennent  plus 
ordinairement  à  terre ,  dans  les  endroits  découverts ,  et  ils  ont 
un  penchant  déterminé  pour'  la  chasse  aux  reptiles.  Ils  ont 
assez  d'intelligence,  et  on  peut  assez  facilement  les  réduire  h 
l'état  de  domesticité. 

Leur  genre  est  confiné  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien 
continent. 

Mangouste  d'Egypte  ou  ^at  de  Pharaon  :  Nems  des  Egyp- 
tiens modernes;  Ichneumon  d'Hérodote  et  des  anciens  ;  Ic/iFieii- 
mon  Phàraonis ,  Geoffr.  ;  Htrpestes  Pharaonis ,  Desm.  ;  la  Man- 
gouste, Buff.,  Hist.  nat.Suppl.,  tom.  3,  pi.  26;  Geoffr.,  Ménar 
gerie  du  Muséum;  Fréd.  Cuvier,  Mamm.  lithogr^n^^ longueur, 
mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Torigine  de  la 
queue,  est  d'un  pied  six  pouces,  et  celle  de  cette  dernière 
partie  est  à  peu  près  égale.  La  hauteur  de  son  corps  ne  dé- 
passe  pas  sept  pouces.  Son  pelage  d''un  brun  foncé  tiqueté  de 
blanc  sale  est  composé  de  poils  secs  et  cassans,  courts  sur  la 
.  tête  et  les  membres,  longs  sur  les  flancs,  le  ventre  et  la  queue 
qui  se  termine  par  un  pinceau  en  éventail.  Le  ventre  est  plus 
clair  que  le  dos,  et  au  contraire  la  tête  et  les  pattes  sont  d'une 
teinte  plus  foncée. 

L'ichneumon  étoit  placé  parles  Egyptiens  au  rang  des  ani- 
maux qu'ils  adoroient  parce  qu'ils  le  considéroient  comme 
un  destructeur  fort  actif  des  reptiles  qui  abondent  dans  leur 
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pRys.  Us  croyoîent  que  ce  quadrupède  pénétroit  dans  le  corps 
des  crooodiles  endormis  la  gueule  béante ,  et  qu'il  n'en  sor- 
toit  qu'après  en  avoir  dévoré  les  entrailles.  Ce  fait  est,  ainsi 
qu'on  pejat  le  penser,  entièrement  fabuleux,-  les  mangoustes 
ne  nuisent  à  ces  reptiles  qu'en  détruisant  leurs  œufs,  et  cette 
destruction  est  fort  bornée,  au  mojns  maintenant  qu'elles  sont 
connues  seulement  dans  la  basse  Egypte,  et  que  les  crocodiles 
ne  se  trouvent  plus  que  vers  les  cataractes  du  NiL 

Avant  Sonnini  et  M.  Geoffroy ,  l'histoire  naturelle  àe  l'ieh- 
neumon  étoit  très-incomplète  et  composée  en  grande  partie  des 
récits  merveilleux  des  anciens,  plus  ou  moins  modifiés* 

Aujourd'hui,  d'après  les  observations  de  ces  deux  savans 
voyageurs  ,  on  sait  qu'elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  celle 
des  putois  et  des  fouines.  Les  mangoustes  se  tiennent  dans  les 
campagnes  au  voisinage  des  habitations,  et  ordinairement  sur 
les  bords  des  rigoles^qui  servent  aux  irrigations.  Lorsqu'elles 
pénètrent  dans  les  basses-cours,  elles  mettent  à  mort  toutes  les 
volailles  qu'elles  rencontrent  et  se  contentent  d'en  manger  la 
cervelle  et  d'en  sucer  le  sang.  Dans  la  campagne,  elles  font  la 
guerre  aux  rats ,  aux  oiseaux  et  aux  petits  reptiles  ;  elles  recher- 
chent aussi  les  œufs  des  oiseaux  qui  nichent  à  terre ,  et  ceux  des 
reptiles  qu'elles  savent  très-bien  trouver  dans  le  sable ,  où  ils 
ont  été  déposés.  Leur  démarche  est  extrêmement  circonspecte , 
et  elles  ne  font  point  un  seul  pas  sans  avoir  examiné  avec  soin 
l'état  des  lieux  où  elles  se  trouvent.  Le  moindre  bruit  les  fait 
s'arrêter  et  rétrograder,  et  lorsqu'elles  sont  assurées  de  n'avoir 
à  craindre  aucun  danger ,  elles  se  jettent  brusquement  sur  l'ob- 
jet qu'elles  guettent. 

Lea  mangoustes  ne  sont  maintenant  domestiques  nulle  part 
en  Egypte  ;  mais  il  paroît  qu'elles  Tétoient  du  temps  de  Fros- 
per  Alpin.  Il  est  très-facile  de  les  apprivoiser  ;  et  celles  qu'on 
a  observées  en  captivité  avoient  des  allures  très-analogues  à 
celles  des  chats,  c'est-à-dire  qu'elles  s'attachoient  aux  lieux 
où  elles  vivoient  ;  qu'elles  ne  pénétroient  jamais  dans  les  en- 
droits qu'elles  n'avoientpas  pratiqués,  sans  les  étudier  en  dé- 
tail ,  au  moyen  de  l'odorat  ;  qu'elles  poursuivoient  avec  activité 
les  rats,  les  souris,  et  autres  petits  animaux ,  etc.   - 

Ces  mêmes  mangoustes  montroient  quelque  affection  pour 
les  personnes  qui  en  prenoient  soin ,  mais  les  méconnoissoient 
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comine  toute  autre,  lorsqu'elles  avoieni  une  proie  en  leur 
possession  :  alors  elles  se  cachoient  dans  les  lieux  les  plus  re- 
tirés en  faisant  entendre  une  sorte  de  grognement. 

Les  mangoustes  ont  Thâbitude  singulière  de  frotter  le  fond 
de  leur  poche  anale  contre  des  corps  durs,  lisses  et  ûjpids^ 
et  seml^Ient  éprouver  une  sorte  de  jouissance  dans  cette  ac- 
tion. Elles lappent  en  buvant  comme  le  chien,  et  aussi  tomme 
lui ,  lèvent  une  de  leurs  jambes  de  derrière  pour  pisser. 

Après rhonraie y  les  ennemis  les  plus  redoutables  des  man- 
goustes, sontle  chacal,  espèce  du  genre  des  chiens,  et  le  tupi- 
uam()is,  reptile  saurien ,  très-courageux ,  à  peu  près  de  leur 
taille ,  et  qui  habite  la  haute  Egypte ,  au-dessus  de  Girgé. 

Cette  espèce  semble  confinée  maintenant  dans  la  basse 
Egypte ,  entre  la  mer  Méditerranée  et  la  ville  de  Siout. 

Mavgov9ie  A  BAVDES  :  Herpestes  fasciatus  ^  Desm.;  Vwerra 
mungo ,  Gmel.  ;  Mangouste  de  l'Îndb  ,  'Buffon ,  tom.  XIII , 
pi.  1 9  ;  Geofifr.,  Mém.  sur  l'Egjrpte  ;  Mangouste  de  Buffon,  Fréd. 
Cuv.  Son  corps  a  neuf  à  dix  pouces  de  longueur,  sa  tête  un 
peu  moins  de  trois  pouces,  et  sa  queue  en  a  sept.  Elle  est  gé- 
néralement brune;  son  dos  et  ses  flancs  sont  recouverts  de 
longs  poils  blanchâtres,  terminés  de  roux  et  marqués,  dans 
leur  milieu,  d'un  large  anneau  brurr,  bien  tranché;  et  l'arran- 
gement de  ces  poils  est  tel ,  que  les  anneaux  bruns  d'un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  arrivant  à  la  même  hauteur  forment 
sur  le  dos  des  bandes  transversales  de  cette  couleur^  au 
noitabre  de  douze  à  treize^  lesquelles  sont  séparées  entre  elles 
par  autant  de  bandes  rousses  formées  par  les  extrémités  des 
mêmes  poils.  Les  bandes  placées  sur  la  région  des  lombes  sont 
suritout  très-distinctes,  et  les  intervalles  qui  les  séparent  sont 
d*iin  gris  piqueté  de  brun ,  ce  qui  est  dû  également  à  la  cou- 
leur terminale  des  poils  de  cette  région.  Les  poils  de  la  tête 
et  des  épaules ,  plus  courts  que  les  autres,  sont  d'un  gris  bran  ; 
la  màckpire  inférieure  et  les  lèvres  sont  roussâtres ,  les  pattes 
et  la  queue  bruqes;  enfin  cette  dernière  partie  n'est  pas  ter- 
minée par  un  pinceau  comme  celle  de  la  mangouste  d'Egypte. 

Le  nom  de  Mangutia  ou  de  Moncus  est,  ainsi  que  le  rap- 
portent les  anciens  voyageurs,  Kaempfer,  Valentyn  et  Rum- 
phius,  donné  dans  les  Indes  orientales ,  aux  animaux  du  genre 
des  mangoustes  qui  habitent  ces  contrées,  quelles  que  soient 
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leurs  espèce».  Ce»  quadrupèdes  y  sont  reconnus  comme  des 
ennemis  acfi'àrnés  des  reptiles,  et  Ton  prétend  que,  lortqu'ib 
on|  été  mordus  par  quelques  serpens  venimeux,  ils  savent  se 
guérir  en  màngeanfla  racine  d'une  plante  particulière  (Op/tîo- 
TiiaÈtfingoZy  Ujon.),  que  les  Indiens  reconnbissent  eux-mêmes 
comme  un  antidote  puissant  contre  Faction  du  venin,  et  à  la- 
quelle ils  ont  transporté  le  nom  de  l'animal  qui  leur  en  a  indiqué 
les  propriétés.  Quaut  à  la  dénomination  Françoise  de  man- 
gouste ,  elle  a  été  créée  par  Buffbn ,  d'après  les  noms  iudîens 
de  Mangutia  et  de  Moncus. 

Ces  noms,  qui  sont,  ainsi  que  noua  le  voyons,  génériques 
dans  rinde ,  ne  peuvent  par  conséquent  être  ap{i1iqués  plutôt 
à  une  espèce  qu'aux  au  très  du  même  pays,  et  c'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  désigner  celle-ci  par  l'épithètede/ucio/trs,  en  re- 
nonçant définitivement  à  l'emploi  du  nom  spécidque  Mnngo» 
La  mangouste  à  bandes  est  particulière  à  l'Inde. 
Mangouste  NEMS:  Herpestes  gfiseus,  Desm.;  Mangouste  nbms  , 
Geofir.,  Mém.  sur  l'Egypte;  Nems,  Biifron,âuppl. ,  tom.  3, 
pi.   27  ;  Viverra  cafra  ?  Gmelin.  La  longueur   de  son  corps 
est  de  treize  à  quatorze  pouces,  et  sa  queue  n'a  guère  qu'un 
pied.  Son  pelage  d'un  gris  pâle ,  uniforme ,  est  légèrement  teint 
ou  piqueté  de  brun  ,  parce  que  la  partie  apparente  des  poils 
en  dehors  est  à  peu  près  marquée  d'anneaux  étroits  de  cette 
couleur,  tandis  que  tout  le  restant  est  d'un  blanc  jaunâtre 
sale.  Sur  ses  flancs  et  près  de  son  encolure,  ceapoils  prennent 
une    disposition  telle   qu'on  aperçoit   de    lëgèi^s  traces  de 
bandes  transversfs ,  analogues  à  celles  qui  caractériiiéfef  l'es- 
pèce précédente;  la  tête  elles  extrémités,  couvertes  de  poils 
cour(s,  ont  une  couleur  plus  foncée  que  le  reste  du  corps;  îà 
croupe  et  la  queue  sont  revêtues  de  poils  roides  et  iongs,  blai»- 
chàtces,  aveè  un  anneftli  briin  dans  leur  milieu. 

/Xa'description  de  la  mangouste  que  Bufifbn  désigne  sous  le 
n&Êti  ik  nems  (à  tort ,  puisqu'il  appartient  à  l'espèce  d'Egypte), 
s'aCi^^rdant  généralement  avec  celle  de  l'espèce  déisignée  par 
M.  CeoflVoy ,  sous  le  nom  à'ichneumon  griseus ,  ce  naturaliste  a 
cru  devoir  ne  pas  séparer  ces  animaux ,  bien  que  leur  patrie  ne 
soit  pas  la  même ,  puisque  le  sien  se  trouveroit  dans  Tlnde  ,-et 
que  celui  de  Buffon  habiteroit  les  côtes  orientales  d'Afrique. 
Quant  au  Viverra  cafra  de  Schreber  et  de  Gmelin  ,  il  s'en 
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rapprocheroit  encore  assez,  mais  il  en  dififëreroit  cependant 
par  la  couleur  noire  de  Textrémité  de  sa  queue. 

Le  caractère  de  l'espèce  que  nous  décrivons,  qui  paroit 
av^ir  le  plus  frappé  M.  Frédéric  Cuvier,  eftla  couleur  blanche 
des  parties  inférieures  de  son  corps,  et  ce  caractère  doit  être 
un  de  ceu3^  qui  serviront  le  mieux  à  la  distinguer  de  la  suivante. 

Mangouste  de-Malacc a  ,  Fr.  Cùv. ,  MUmm.  lithogr.  -,  Herpès- 
Us  Frcdcriei ,  Desm.  La  longueur  de  son  corps ,  mesurée  depuis 
le  boul  du  museau  jusqu'à  rorlgine  de  la  queue,  est  de  onze 
ponces;  celle  de  sa  queue  est  d'un  pied.  Sa  hauteur  dans  la 
partie  la  plus  élevée  du  dos  est  de  cinq  pouces  quatre  ligifl^s. 
La  couleur  générale  de  son  pelage  est  d'un  gris  sale  qni  ré- 
sulte des  anneaux  noirs  et  blancs  jaunâtres  qui  recouvrent 
les  poiU;  le  tour  de  l'œil ,  l'oreille  et  l'extrémité  du  nyiseau 
sont  nus  et  violâtres;  le  jaune  est  un  peu  plus  pur  dans  les 
poils  du  dessous  du  cou,  et  le  noir  moins  foncé! aux  parties 
inférieures ,  ce  qui  les  rend  un  peu  plus  pâles  que  les  parties 
supérieures.  Les  pattes  n'ont  que  des  poils  courts,  et  la  peav 
est  d'une  couleur  de  chair  qui  a  une  teinte  lietie  vin;  la  queue 
est  de  la  même  couleur  que  le  corps ,  très^psse  à$on  ôrigime, 
et  se  termine  en  pointe  par  des  poils  jaunâtres. 

On  voit  par  cette  description  que  cette  espèce  esr  extrê- 
mement Voisine  de  la  précédente ,  et  nous  ne  nous  détermi- 
nons même  à  l'en  séparer  que  sur  l'autorité  "Vie  M.  Frédéric 
Cuviei*,  qui  les  a  distinguées^  Selon  ce  naturaliste ,  on  doit  la 
placer  .à  la  tête  d'une  série  de  mangoustes  indéterminées  de 
YonM^jkéry,  du  Cap,  de  l'Ile-de-France  ou  de  Java,  qai  pas- 
çent'ide  Tune  à  l'autre ,  par  des  nuances  insensibles ,  du  gris 
au  brun,  et  dont  la  mangouste  de  Java  seroit  le  dernier  terme 
vers  1^  brun,  celle-ci  étant  le  premier  vers  le  gris;  ces  ani- 
maux ne  paroissant  être  que  des  variétés ^'une  même  espèce, 
lorsque  l'on  CrOmpare  les  plus  voisins,  mais  présentant  dé  vél^i- 
tables  différencesspécifiques,  lorsqu'on  rapproche  les  ext^êmfcs• 

M.  Frédéric  Cuvier  a  décrit  l'animal  dont  nous  nous  oçcti- 
pons ,  sous  le  nom  de  mangouste  de  Malacca  y  bien  qu*eMe  se 
trouve  non  seulement  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  mais 
aussi  aux  environs  de  Fondichéry ,  d'où  elle  a  été  envoyée  au 
Muséum  par  M.  Leschenault  de  Latour,  et  c'est  ce  qui  m'a 
déterminé  à  changer  son  nom  spécifique. 
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Uo  mâle  de  cette  espèce,  qui  a  vécu  à  la  ménagerie^  étoit 
extrêmement  apprivoisé,  et  d'une  grande  propreté,  et  il  ne 
montroit  de  férocité  que  lorsqu'il  voy  oit  lespetits  animaux  dont 
il  désiroit  faire  sa  proie  :  lorsqu*on  l'irritoit ,  sa  queue ,  dont  les 
poib  se  hérissoient,  der'enoit  grosse  comme  celle d*uà  renard* 

Dans  son  pays,  natal,  cette  mangouste  habite  les  trous  des 
murailles,  ou  des  terriers,  au  voisinage  des  habitations,. où  elle 
cause  des  ravages  semblables  à  ceux  des  putois  chez  nous.. 

Mangouste  DE  Jav^:  Herp«i£e5javafiic(/5,  Desm.;  Mangouste 
BB  Java,  Gepffr.,  Mém*  sjarF£gyptp.:Fréd.  Cuv.,  Mamm.lithogr. 
Cette  e^piècé,  selon  M.  Geoffroy,  a  le  pelage  brfkn  marron,  poin- 
tillé de  blanc  jaunâtre;  laiéte ,  le  dessous  de  la  gorge  et  les  pieds 
d'un  brun  marron  ^pncé ,  et  la  queue  de  la  couleur  du  corps  ; 
et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  décrite  ( Mantmalogie ,  n.**  326).  D'un 
autre  côté,  M.  Fred.  Cuvier,  qui  a.eu  a  sa  disposition  une  man- 
gouste vnraole  qu'il  lui  rapporte)  dit  qu'elle  ne  dififère  de  la 
mangouste  de  Malacca,  que  parce  que  sbn  pelage  est  tiqueté  de 
noir  et  de  brun,  au  lieu  de  l'être  de  noir  et  de  blanc;  maisifue 
du  reste  elles  oht  l'une  et  l'autre  le  museau  noirâtre ,  le  dos  plus 
foncé  que  les  flancs ,  ainsi  que  les  extrémités  et  la  tête  slir  les- 
quelles le  bnin  est  plus  uniforme,  parce  que  les  poils  y  sout 
entièrement  bruns  ou  noirâtres. 

On  trouve  CQtte  espèce.,  non  seulement  à  l'île  de  Java ,  maïs 
encore  sur  le  continent  asiatique. 

Mangouste  o'EdwARDs  :  Herpestes  Edwardsii ,  Desm.  ;  Viverra, 
Edwards,  i^rds,  tab.  199;  Mangouste  d'ëivwards,  Geofir.  , 
Mém.  sur  l'Egypte.  Cette  petite  espèce ,  qui  paroît  appartenir  à 
cette  série  de  mangoustes  indéterminées  que  M.  Frédéric  Cuvier 
fait  commencer  par  la  mangouste  de  Malacca ,  et  qu'il  termine 
par  la  mangouste  de  Java ,  est  caractérisée  par  la  couleur  des 
poils  de  son  dos  et  de  sa  queue,  qui  sont  annelés  de  brun  et 
d'olivâtre^  par  son  museau  d'un  brun  rougeâtre  ,  et  par  sa 
queue  pointue.  Elle  est  des  Indes. 

Grande  Mangouste  de  Buffon,  Hist.  nat. ,  Suppl. ,  tom.  3  , 
pi.  26  :  Herpestes  major  ,  Desm.;  Ichneumon  major  ,  Geoffr. , 
Mém.  de  l'inst.  d'Egypte ,  Hist.  nat. ,  tom.  2,  pag.  i39,n.'  7. 
Celle-ci  ,  qui  n'est  connue  que  par  la  description  de  Buffon, 
est  remarquable  par  sa  grande  taille  ,  son  corps  ayant  un  pied 
dix  pouces  de  longueur,  et  sa  queue  un  pied  huit  pouces* 
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Son  museau  est  un  peu  plus  gros  et  un  peu  moins  long  que. 
celui  des  autres  espèces;  son  poil  est  plus  hérissé  et  plus  long; 
et^sa  couleur  générale  est  la  couleur  marron  très-Bpement 
tiquetée  de  Cauve;  ^a  queue,  qui  est  terminée 'de  brun  ,  est 
pointue  au  bout.. Sa  patrie  est  inconnue. 

Man60U3tb  aoùgë  :  Herpe^tes  tuher ,  Desm, }  lehneumonrubèr, 
Geoffr.  y  Mém.  si\r  TEgypte.  Cette  espèce .  qui  existe  dans  la 
collection  du  Muséum ,  a  quinze  pauces  environ  de  longueur 
mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  qiteùe  qui 
a  onze  pouces.  La  teinte  générale  de  son  pelage  est  le  roux 
ferrugineux  très-^clatant,  pariiculièreme{itstM*i^  iète  et  sur  la 
face  externe  des  quatre  membres  ;  ÏK^poils^u  dos  et  dbs  flancs 
sont  mi^rqués  d'anneaux  alteHaativement  roux  foncé  et  roux 
jaunâtre  ou  fauve,  qui  font  paroître  ces  parties  comme  pi- 
quetées de  cette  dernièi^  opu^eur  ;  le  dessus  de  la  tête  est 
d'un  roux  d'écureuil  très-ardent;  les  poils  du  menton,  du  des- 
sous 4ù  cou  et  de  la  pipi tcine .sont  d'un  jaune  roux  égal,  et 
cette  tttUite  devient  un  pçu  plus  foncée  sous  le  ventre;  la 
queue  est  couverte  d«  poils  roux  non  annelés. 

La  patrie  de  cette  espjpce  est  inconnue. 

•Mangouste  VANSiRE  :  Herpestés  galera ,  Desm.  ;  Vansuie,  Buff. , 
Hist.  nat.,  1. 1 5,  pi.  2 1  ;  Mustela  galera  ^  Linn.  ;  Mangouste  van* 
sir  fit,  Geoffr»,  Mém.  sur  TEgypte  ;  VohfLng  shira  des  Madëcasses. 

Cette  dernière  espèce,  connue  depuis  long-temps,  avoit*d'a- 
bord  été  rapportée  au  genre  des  martes,  et  Cest  à  M.  Geoffroy 
qu*on  doitson  transport  dans  celui  des  mangoustes,  auquel  elle  se 
rapporte  véritablement.  Son  corps  a  un  pied  de  long  environ, 
mesuré  depuisle  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Le 
tronçon  de  cette  dernière  partie  n'a  que  sept  pouces ,  mais  il  est 
dépassé  '^e  deux  pouces  et  demi  par  les  poils  qui  le  terminent* 
Son  pelage  est  soyeux ,  moins  long  que  celui  de  la  fouine  et 
de  la  marie,  d'un  brun  foncé  et  piqueté  de  blanc  jaunâtre, 
les  poils  intérieurs  sont  d'un  brun  uniforme;  la  tête  et  les  pattes 
sont  d'un  brun  plus  teinté  de  roux  que  le  reste  du  corps  ;  les 
oreilles  sont  assez  grandes  et  brunes,  la  queue,  de  moyenne 
épaisseur  à  sa  base,  est  couverte  de  poils  assez  longs  et  bruns , 
annelés,  comme  ceux  du  corps,  de  blanc  jaunâtre. 

Cet  animal  origiuaire  de  Madagascar,  a  été  transporté  dans 
les  lies  de  France  et  de  Bourbon ,  où  il  est  maintenaiit  accli- 
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matt^.  On  ne  sait  rien  sur  ses  habitudes  naturelles ,  si  ce  n^esl 
qu'il  aime  beaucoup  à  se  baigner.  (Desm.  ) 

MANGRÈN£GR£N£.  {Ornith.)  L'œdicnéme  »  eharadrius 
œdicnemus ,  Linn.,  se  nomme  ainsi  à  la  terre  des  Papous*  (Ch.  D.) 

MANGROVE.  (Bot.)  Voyez  Manclb.  ( J*) 

MANGUEIRO.  (Bot.)  Suivant  Loureiro ,  on  donne  ce  nom* 
sur  la  côte  orientale  d^Afrique ,  à  un  arbre  qu'il  décrit  et 
nomme  tilachium  afrieanum.  (  Lem.  ) 

MANGUEL  et  MEXOCOLT,  {Bot.)  L'acanga,  espice  d'a- 
nanas y  bromelia ,  porte  ces  noms  au  Mexique.  (  Lbh.  ) 

MANGUES.  ( Bot.)  Synonyme  de mangle  et  mangUer. (Lem.) 

MANGUEY  (  Bot.)^  nom  de  Vaga^  amerioana  au  Mexique. 
(Lbm.) 

MANGUIER.  (Bot.)  Voyez  Mangier  et  Mangi^  (  Lbm,) 

MANGUIER  A  GRAPPES.  (Bot.)  Suivant  M.  du  Petit* 
Thouar^ ,  on  donne  ce  nom,  dans  PHe  de  Madagascar,  à  son 
genre  Sorindeia^  qui  est  le  voa^sqrindi  des  Malgaches.  (J.) 

MANGUMMANAUCK.  (J3ol.)Clusius,  d'après  un  historien 
de  la  Virginie,  cite  sous  ce  nom  un  chêne  de  ce  payj,  qui 
donne  un  gland  très-gros  dont  il  figure.!^  cupule.  Il  dit  que 
les  habitans  fout  sécher  ce  gland  pour  le  conserver,  et  qu'ils 
s'en  nourrissent  après  l'avoir  macéré  dans  l'eau  et  lui  avoir 
fait  éprouver  une  cuisson.  (  J.) 

MANGUSTA.  (Mamm.)  Voyez  Mangouste.  (Desm.) 

MANHEFOR.  (Ornith.)  Synonyme  d'oiseau  de  paradis  à  la 
terre  des  Papous.  (Ch.D.) 

MANI,  Moronobea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones  , 
à  fleurs  complètes,  p olyp étalées ,  de  la  famille  des  gutlifères^ 
de  la  poljadelphie  polyandrie  de  Linnœus ,  offrant  pour  carac» 
tère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  con- 
nîvens,  roulés  et  se  recouvrant  par  un  de  leurs  bords;  quinze 
à  vingt  étamijies  polyadelphes',  distribuées  en  cinq  faisceaux, 
roulés  en  spirale  autour  d'un  ovaire  supérieur;  un  style; 
cinq  stigmates;  une  baie  capsulaire,  unilocuiaire,  polysperme. 
Mani  a  flbdes  écASLATBS  iMoTonobca  coccinea^  AubL ,  Guian.^ 
vol.  3,  pag.789,  tab  ai 3;  Lamck.,  IlL  gcn.^  tab. 644 ; ^mp^nnz 
globulifera^  Linn.,  SuppL,  pag.  5o2.  Très-grand  arbre  de  la 
Guiane ,  dont  Pécorce  est  lisse,  cendrée,  le  bois  jaunâtre; 
la  cime  composée  d'un  grand  nombre  de  rameaux  noueux , 
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tétragones,  garnis  de  feuilles  opposées,  ovales  oblongues» 
glabres  y  acuininées.,  à  pétioles  courts.  Les- fleurs  sont  d'un  beau 
rouge,  solitaires,  ou^réunies  en  bouquets  %  Textrémité  àe% 
rameaux;  les  pédoncules  courbés,  puis  redressés  à  Pépbque 
de  ]a  floraison-,  les  divisions  du  calice  concaves,  épaisses,  jau- 
nâtres, un  peu  arrondies  et  persistantes  ;  les  corolles  i)eaucoup 
plus  longues  que  le  calice  ;  les  pétales  ovales,  oblongs,  à  peine 
ouverts;  les  fîlainens  d'un  rouge  vif,  réunis  en  cinq  faisceaust 
à  leur  bflïe  ;  les  anthèfes  longues ,  à  deux  lobes.  L'ovaire  est 
strié  en  spîk*ale ,  à  stigmates  étalés  en  étoile.  Le  IVuit  est  ovale , 
à  une  seule  loge,  renfermant  deux  à  cinq  semences  grosses, 
anguleuses,  courerteV d'un  duvet 'roussâtre. 

Il  découle,  de  toutes  les  parties  de  cet  arbre,  un  suc  jaune, 
résineux,  trés-ai)ondant,  surtout  dans  le  tronc  et  les  branches  : 
il  s'épaissit  et  dévient  noir  ensedessééhant.  Les  Créoles  l'em- 
ploient pour  goudronner'' leurs' barques,  leurs  pirogues,  leurs 
cordages,  etc.  L'on  en  fait  aussi  des  flambeaux,  en  le  mêlant 
avec  d'autres  résines  du  pays.  Les  Gàlibis  s'en,  servent  pour 
attacher  les  fers  de  leurs  flèches,  et  les  dents  de  poisson  dont 
^'  ils  les  arment.  Le  bois  des  jeunes  individus  sert  à  faire  des 

cercles  de  banques  :  celui  des  grands  arbres  se  fend  aisément, 
on  en  fabrique  des  banques.  (Poir.) 

MANL  [Ornith,)  Synonyme  d'oiseau  à  l'Ile  Guébé,  dans  les 
Moluques.  (Ch.  D.) 

MANIAJ^  ou  MAGNA.  {Enlom»)  Ces  noms  sont  ceux  sous 
lesquels  on  désigne  les  vers  à  soie  dans  le  Languedoc.  (Desm.) 

MANIAURl.  (  Ornith,  )  Ce  nom ,  qui  s'écrit  aussi  magniaow» 
rou^  désigne,  à  la  terre  des  Papous,  le  lori  tricoloT ^ psi ttacus 
^ri,  Linn.  (Ch.D.) 

MANICAIRE,  Manicaria,  [Bot,)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  à  fleurs  monoïques,  de  la  famille  des  palmiers  y  de 
la  monoécie  polyandrie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  .*  Les  deux  sexes  réunis  sur  le  même  régime  ;  une 
spathe  entière  en  forme  de  sac;  un  calice  campanule,  déchU 
quêté  à  son  bord  ;  trois  pétales  coriaces  ;  environ  vingt-quatre 
étamines  ;  les  filamens  libres  :  dans  les  fleurs  femelles ,  un 
ovaire  supérieur,  trigone;  un  style  conique;  un  stigmate 
ample;  une  noix  ou  un  drupe  sec? 
«  Manicaxre  en  sac  :  Manicaria  saôci/era^  Gaortoi.,  de  Fruct*y  3, 
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pag.  469 ,  tab.  176 ;  Lamck»,  I//. gen»,  tab.  774  ;  Palma  saccîfaroj 
dus*  y  Exot,,  pag.  4;  J.  Bauh.,  HiV/.,  1,  pag.  383;  vulgaire- 
ment Todaloury?  Cesi  la  seule  espèce  de  ce  genre,  dont 
nous  ne  connoissons  encore  que  les  fleurs.  Elles  sont  monoïques, 
les  mâles  mélangées  avec  les  femelles  sur  le  même  régime,  ren- 
fermées d'abord  dans  une  grande  spathe  entière,  susceptible 
d'une  grande  dilatation,  en  forme  de  sac  ou  de  bonnet  conique; 
les  spathes  partielles  situées  sous  chaque  fleur  smit  à  peine 
sensibles.  Le  régime  est  tomenteux,  presque  paniculé,  divisé 
en  rameaux  très-simples ,  comprimés.  Les  fleurs  mâles  sont 
nombreuses,  recouvrent  presque  toute  la  superficie  des  ra- 
meaux; leur  calice  est  court,  scarieux,  anguleux,  déchiré  à  son 
bord;  leurs  pétai  es  sont  ovales,  rapprochés.  Les  fleurs  femelles 
sont  rarement  au-delà  de  vingt,  placées  à  la  base  des  rameaux , 
beaucoup  plus  grandes  que  les  fleurs  mâles  ;  leur  calice  est 
membraneux,  irrégulièrement  crénelé;  leurs  pétales  sont 
ovales,  acuminés,  coriaces,  connivens  ;  leur  ovaire  est  trigone 
et  leur  style  épais  conique.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
orientales.  (Poir.) 

MANICOU.  (Mamm.)  Nom  propre  du  didelphe  à  oreilles 
bicolores.  Voyez  Sarigue.  (F.  C.  ) 

MANICOU.  {Crust,  )  M.  Bosc  dit  que  Ton  donne  ce  nom  à  un 
crustacé  brachyure,  dont  il  ne  désigne  pas  le  genre.  (Desm.) 

MANICUP.  (Ornith»)  Ce  nom  ,  qui  s'écrit  aussi  manihup^  est 
celui  d'un  raanakin  de  Cayeune ,  autrement  nommé  plumet 
blanc  j  et  dont  M.  Vieillot  a  formé  le  genre  Pilhys,  (Ch.  D.) 

MANIER.  (  Ornith,  )  C'est  l'un  dés  noms  picards  de  la  pie- 
grièche  écorcheur.  (Desm.) 

MANIFALKOUME  {Ornith,),  nom  que  porte  Tara  noir  à 
trompe ,  dans  Pile  de  Guébé.  (  Ch.  D.) 

JVfANlFOLIUM  {Bot,)j  un  des  noms  anciens  de  la  bardane, 
cités  par  Apulée.  (  J.) 

MANI-GALGALET  ou  GALÉGALET  {Ornith.),  nom  donné, 
dans  l'île  de  Guébé,  archip|l  des  Moluques,  à  une  espèce  de 
fou  ou  de  cormoran.  (Ch.  D.) 

MANIGETTE.  {Bot,)  Dans  la  collection  ancienne  des  Voyages 
par  Théodore  Debry,  part.  VI,  chap.  38,  il  est  fait  mention 
d'une  espèce  de  froment  ,yri/men/i/m ,  ainsi  nommée  dans  l'E- 
thiopie ;  mais,  d'après  sa  description  très-incomplète,  il  sem- 
29.  5 
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Jbleroit  qu'tUle  aiiroit  plus  de  rappqrt  avec  le  maïs,  cependant 
ssms  lui  i^tre  congénère.  On  ce  la  confondra  pas  avec  la  manU 
guette,  qui  est  un  fruit  ou  une  graine  aromatique,  substituée 
quelquefois  au  poivre  etque  Ton  croit  produite  par  un  cananga, 
ou  un  uvariay  genre  de  la  famille  des  anonées.  On  Tassimile, 
aussi  quelquefois  aux  graines  de  quelques  cardamomes.  (J.) 
MANIGUETTE.  {Bot.)  Voyez  Manigette.  (J.) 
MANIHOT.  {Bot.)  VoyezMANDiiBA.  (J.) 
MANIKAU  {Bot.) ,  nom  de  la  fraise  à  Java.  (Lem-.) 
MANIKIN.  {Mamm.)  Selon  Sonnini ,  ce  nom  seroit  celui 
que  la  guenon  mène  recevroit  dans  son  pays  natal,,  la  Cj^te- 
d'Or  en  Afrique.  (^Desm.) 

MANIKOR.  {Orniih;)  L*ois^au  connu  sous  ce  nom  est  le 
piprd  papuensis  ^  Gmel.,  lequel  diffère  des  manakins,  en  ce 
que  sa  mandibule  supérieure  n'est  pas  échancrée.  (Ch,  D.) 
MANIKUP.  {Ornith.)  Voyez  Manicdp.  (  Ch.  D.) 
MANIL.  (  Bot.)  Voyez  Mani,  (X-em.) 

MANILJAKA  {Bot.)^  nom  malabare,  cité  parRhèede,  d'un 
corossolier,  anona  squamata  ^  qui  est  le  manil-ponossoi^  des 
Brahmes.  (J.) 

MANIL-KARA.  {Bot.)  L'arbre  du  Malabar  cité  sous  <:e  nom 
par  Rhéede,  et  que  Scopoli  a  reproduit  sous  celjii  de  stissèriay 
a  beaucoup  d'ailinité  avec  Vimbricaria  de  Commerson,  qui^ 
lui-même,  est  congénère  de  Velengi  mimusops.  (J.) 

MANILLE.  {Erpétol.)  M.  Rose  dit  que  ce  nom  est  celui  d'une 
vipère  de  l'Inde,  dont  la  morsure  est  fort  redoutée.  (Desm. ) 
MANIMBB.  (Or»if/i.)  Cet  oiseau  est  un  de  ceux  que  M.  d'A- 
zara  a  décrits  parmi  ses  chipius ,  et  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion dans  le  tome  8.'  de  ce  Diôtiounaire,  pag.  690.  L'auteur 
espagnol  dit,  n.**  141 ,  que  le  manimbé  ou  malimbé  se  trouve 
au  Paraguay  jusqu'à  la  rivière  de  la  Plata,  qu'il  se  perche  or- 
dinairement sur  les  buissons  les  plus  bas  et'au  bord  des  bois, 
et  qu'il  a  un  ramage  doux  et  assez  varié.  La  longueur  totale  de 
cet  oiseau  est  de  ciuq  pouces,  et^elle  du  bec,  dont  la  forme 
est  pyramidale,  de  cinq  lignes.  La  tête,  le  dessus  du  cou  et 
la  moitié  du  dos  sont  couverts  de  plumes  noirâtres  au  milieu , 
et  de  couleur  de  plomb  sur  le  reste  ;  celles  du  bas  du  dos  et  le 
croupion  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales sont  brunes  j  le  pli  de  l'aile  est  d'un  jaune  foncé,  ainsi 
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qu^on  trait  cntrele  bec  et  rœîl-,  les  paupières  sont  blanchâtres  ; 
Tiris  est  brun ,  et  le  bec,  noirâtre  en  dessus  ,  est  blanchâtre  eu 
dessous.  (  Ch.  D.) 

MANINA  et  MANINjE.  {Bol,)  Dénominations  sous  lesquelles 
les  espèces  de  clavaires  charnues,  rameuses  et  coralloides, 
sont  décrites  dans  les  ouvrages  d^Hermolaiis,  Ruelle,  Book, 
Césalpin,  etc.  Mîcheli  les  réunissoit  en  un  genre  sous  le  nom 
de  corolloïdes  qu'Adanson  a  conservé,  mais  nommé  maninay 
qu'il  auroit  fallu  adopter,  sî  ce  genre  n'avoLt  été  réuni  avec 
d^autres  champignons  analogues  sous  Je  nom  commua  de  c/a- 
varia.  (Voyez  Clavaires.) 

Ces  mêmes  plantes  sont  encore  désignées  par  manotœ^dans 
un  ancien  ouvrage  intitulé:  De  re  cibariâ^  dont  Bruyer,  dit 
Champier  de  Lyon ,  est  auteur.  Toutes  ces  dénominations  rap- 
pellent que  les  clavaires  dont  il  s'agit,  sont  découpées  à  peu 
près  de  manière  à  imiter  une  main.  Dans  les  campagnes,  ce 
sont  encore  elles  qu'on  nomment  mainoUes^  manoUes ,  doig' 
tiers  y  etc.  (Lem.) 

MANIOC.  (Bot.)  Voyez  Janipha.  (Poir.) 

MANIPI  {Ornith.)  y  nom  du  goura  ou  pigeon  couronné, 
colummi  coronata^  Lînn, ,  chez  les  Papous.  (Ch.  D. 

MANIPONGOU  (Bot.) ,  nom  vulgaire  d'un  savonier,  sapindus 
laurifolia,  sur  la  cô(e  de  Coromandel.  (J.) 

MANIPOURToujMAIPOURI  {Mamm.) ,  un  des  noms  du 
Tapir  d'Amérique.  (Desm.) 

.  MANIROTE.  (Bot.)  iDans  le  canton  d'Angustura  en  Amé- 
rique, on  nortime  ainsi  un  corossolier,  anona  manirote  de  la 
Flore  Equinoxiale.  (J.) 

MA-NÏROURI.  (Bot.)  Petit  arbre  du  Malabar,  nommé 
majana-peja  par  les  Brahmcs;  lequel  paroît  être  un  phjllanthus 
ou  une  espèce  d'un  genre  voisin.  (J.) 

MANIS  {Mamm.),  nom  latin  donné  par  Linnaeus  comme 
nom  générique  aux  Pangolins.  (F.  C.) 

MANISURE ,  Manisuris.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées  ^  de 
la  polygamie  monoécie  de  Lînnaeus,  oflrant  pour  caractère 
essentiel,  dans  les  fleurs  hermaphrodite»,  un  calice  bivalve, 
îinîflore;  la  valve  extérieure  concave,  hémisphérique,  tuber- 
culée  ;  la  corolle  plus  petite  que  le  calice ,  à  deux  valves 
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m embi'â neuves  ;  trois  éUmines;  un  style  blGde  ;  les  fleurs  mâles 
pédicellées,  tnelangëes  et  allerne^  avec  les  hermaphrodites  ;  les 
valves  calicînales  ovales  lancéolées;  celles  de  la  corolle  trans- 
parentes, renfermées  darts  le  calice. 

M.  de  Beauvoîs  a  exclu  de  ce  genrele  manisuris  myurus ,  dont 
il  a  formé ,  d'après  M.  Besvaux,  ie  genre  Peltophorus^  dont  le 
caraclèfe  est  établi  sur  la  valve  extérieure  du  calice  lar^e, 
presque  plane,  membraneuse  à  ses  bords,  point  tuberculée. 
Je  doute  que  ce  genre  puisse  être  admis,  d'après  un  si  foible 
caractère.  (Voyez  Peltophore.) 

Manisure  GRANULÉE  :  Munisuris  granularisf  Swartz;  Lamck. , 
IlL  gen,j  t^.  539  î  Beauv.,  Agrost.,  tab.  ji  ,  fig,  lo  j^Cenchr us 
granularis^  Linn.  ;  Sloan.,  Jam,  HisL^  1 9  pag.  120,  tab.  8o. 
Cette  jpiante  a  des  tiges  hautes^  rameuses,  chargées  de  poils, 
ainsi  que  les  feuilles;  ces  poils  sont  placés  sur  de  petits  points 
calleux  ;  les  feuilles  d^uue  longueur  médiocre ,  larges  d'environ 
quatre  lignes;  14$  gaînes  un  peu  renflées,  pluà courtes  que  les 
entre-nœuds;  les  Heurs  disposées  en  épis  grêles,  axillaires,  termi- 
naux, fascicules,  quelquefois  solitaires;  ils  sont  accoippagnés 
chacun  d'une  petite  feuille  en  forme  de  bractée.  La  valve 
l;alicinale  externe  est  concave,  presque  entièrement  sphé- 
rique,  d'un  blanc  jaunâtre,  comme  calleuse,  et  couverte  de 
rides  tuberculées ,  échancrée  à  sa  base  pour  embrasser  le  rachis 
de  l'épi.  Cette  plaiite  croit  aux  Antilies,  et  même  à  l'Ile-de- 
France. 

Manisure  a  plusieurs  épis  :  Manisuris  polystachjya^  Pal.  Beauv., 
Florie  d'Oware  et  de  Bénin,  1,  pag.  24,  tab.  14,  et  Agrostog., 
pag.  119.  Cette  plante,  trés-rapprochée  de  la  précédente,  en 
est  distinguée  par  ses  épis  deux  ou  trois  fois  plus  nombreux. 
Ses  tiges  sont  dures,  rameuses,  striées,  velues,  hautes  d'un 
pied  et  demi  et  plus;  les  feuilles  larges,  alongées,  aiguës, 
couvertes  de  poils  tubercules  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  réunies 
en  épis  axillaires,  latéraux,  et  nombreux  -.  le  rachis  articulé  ; 
la  feuille  qui  les  accompagne  n^a  qu'une  gaine  très-courte  ou 
nulle  ;  les  fleurs  mâles  et  les  hermaphrodites  placées  sur  le 
même  épi.  Cette  plante  croit  dans  les  prés  humides  à  Chama , 
0^yare  et  Bénin.  (Poia.) 

MANITAMBOU  {Bot.)  y  nom  caraïbe  du  sapotillier,  cité  par 
r^icolson  et  Barrère.  (J.) 
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MANITHONDI  (Bot:),  nom  du  henné,  la^sonia^  à  Ceilan,^ 
suivant  Hermânn  et  Linnaeus.  (J.)  * 

MANITOU,  MANITOUR.  {Marnm.)  Cm  le  même  nom* que. 
Manicou.  (F.  C.) 

MANlTOtJ.  (ConchjL)  Déhomînation  que  les  Sauvages  de 
l' Amérique  méridionale  eraploientpour  désigner  une  coquille 
du  genre  Ampullaire f  l'ampuMaire  idole,  hélix  ampullacea^ 
Linn.,  Gtnel.  (DeB.) 

MANJACK  {Bot.) y  nom  d'un'^sebcstier,  eordia  eWpticaj  dans, 
ïes  Antilles,  suivant  Swartr.  (J.) 

MANJA-KUA  {Bot.)j  nom  inalabare  dti  curcuma  rotùnda^ 
que  Garcias  et  Chtsius  nonrinent  manjaie-,  le  rtiangella-kua  est 
le- curcuma  lànga.  (J,) 

MANJA-KURINE  (Bbt.) ,  nom  maîabare ,  cité  par  Rhéede, 
au  justicra  infundibuliformis  de  Linnaeus.  (J.) 

MANJALE.  {Bot.)  Voyez  ManjaKua.  (J.) 

MANJAPU ,  MANJAPCJMERAM  {Bot.) ,  noms  malabares  de^ 
Farder  tristis,  nyctarUhus  arhor  tristisdc  Linnseus,  qui  est  le 
parialicu  des  Brahmes.  (J.) 

MANJHG-PERO  ou  BANAR;  {Entom.)  Selon  Tabbé  de  Sau- 
vages, ces  noms  languedociens  soijt  ceuxdlrcapricornejiéros, 
ctramhyx  héros;  et  celtii  de  manîho-roso  est  appliqué  au  ca- 
pricorne à  odeur  de  rose ,  ceramhyx  moscha/i/s.  (De&m.) 

MANKx\HOK..  (prnith,)  Ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  mangc^onki 
désigne,  suivant  MM.  Quoy  et  Gaimard,  médecins  naturalistes, 
du  voyage  afltour   du  monde  du  capitaine  Freycinet,  une- 
espèce   de  cassican,  harita  ^  Cuv. ,  et  erac^'cx/s,  Vieil!;,  à  la 
terre  des- Papous.  (Ch.  B.) 

MANKINETROUS.  {Omith.)  On  donne,  à  la  terre  des 
Papous,  ce  nom  et  celui  de  mangrogrorte,  au  martin-chasseur 
gaudichaud,  dacelo  gaudichojid,  de  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
médecins  naturalistes  du  voyage  au^tour  monde  du  capitaine 
Freycinet.  (Ch»  B.) 

MANKIRIO.  (OrinU,)C'ese  ainsi  qu'à  la  terre  des  Papous 
on  appelle  le  mégapode  Freycinet,  megapodius  Frej'cinet  y 
Quoy  et  Gaimard.  (Ch.D.) 

MAN-KO  {Bot.),  nom  que  les  Chinois  donnent  au  fruit  du 
manguier,  mangifera,  suivant  le  Jésuite  missionnaire  Boym. 
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MANKS  PUFFIN  (  Ornith.) ,  nom  angloîs  du  pétrel  puffin  , 
proccllaria  puffinus  ^  Gme\,  (Ch.  D.) 

MANLIRA  (Bof.) ,  npm  caraïbe  du  gayaç,  selon  Surian  et 
Nicolson.  (J.)  / 

MANLITOU  (Bo^),  nom  caraïbe,  cité  par  Surian,  3'un 
acacia  qui  paroît  être  le  mimosa  tergemina  de  Linnœus,  ou  son 
mimosa  purpurea  ,  tous  deux  rapportés  i^ar  Willdenow,  à  son 
genre  Inga,  (J.) 

MANNALIE  RANKEN.  (Bot.)  Buripann  dit  qu'on  nomme 
ainsi  son  I obeli a  pumi la  sur  la  cote  de  Coromandçly(J.) 

MANNA  TERKESTRIS.  (Dot.)  Ç'est-à-dire  manne  terrestre. 

Sterbeeck  donne  ce  nom  et  celui  de  '^medula  terrestris  à  la 

c/iaïX^crc//«  5  très-bonne  espèce  de  champignon  que  Ton  mange 

dans  beaucoup  d*endroits.  Voyez  Chanterelle  et  MEaCLius. 

(Lem.) 

MANNE.  (  Jîoi.  )  Substance  douceâtre  et  sucrée,  produite 
par  certaines  espèces  de  frênes,  et  principalement  par  le 
fraxinus  rotundifolia.  Voyez  vol.  17  ,  p.  079.  (L.  D.  ) 

MANNE  (C/izm.)  L'analyse  de  la  manne  m'a  donné:  1.**  du 
sucre  fermentescihie  ;  2,^  de  la  mannite;  3.**  une  gomme  qui  produit 
beaucoup  d'acide  saccholactique  quand  on  la  traite  par  l'acide 
nitrique  ;  4-'*  ^^^  matière  nauséabonde,  (Cn.) 

MANNE  DE  PERSE.  {Bot.)  Voyez  Alhagi  à  l'article  Sain- 
foin. (Lem.) 

MANNE  DE  PRUSSE  {Bot.  ) ,  nom  vulgaire  du  fesLucaJLui- 
t^ns,  Linn.,  que  plusieurs  auteurs  rangent  aujourd'hui  parmi 
les  poa.  (  L.  D.  ) 

MANNE  DU  LIBAN.  (Bot.)  Voyez  Mastic  (Lem.) 

MANNEL  {Ornith.)  L'oiseau,  ainsi  appelé  à  la  terre  des 
Papous,  est  une  espèce  de  sterne  ou  hirondel-le  de  mer, 
(Ch.D.) 

MANNELI  (JBo^),nom  malabare,  cité  par  Rhèede ,  dePaspa- 
lathus  indica,  genre  de  la  famille  des  légumineuses.  (J.) 

MANNESI  {Bot.)  J  nom  chinois  cité  par  M.  Thunberg,  de 
son  ôrontium  japonicum ,  qui  est  le  kiro  ou  virjo  du  Japon#(J.) 

MANNETIA.  {Bot.)  Voyez  Gazoul  ,  Nacibea.  (J.) 

MANNITE.  {Chimi)  Substance  qu'on  retire  de  la  manne. 
Elle  est  caractérisée  par  les  propriétés  suivantes  :  elle  a  une 
saveur  sucrée;  elle  cristallise  en  aiguilles  fines,  brillantes;  elle 
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est  soIuBle  dans  Teau  et  dans  Talcool  surtout  à  chaud.  L^alcool 
bouillant  qui  eh  estsaturése  prend  en  masse  par  le  refroidiaie- 
ment;  elle  ne  fermente  pas  avec  la  levure;  traitée  par  l'acide 
nitrique,  elle  se  convertit  en  acide  oxalique,  sans  donner 
d'acide  saccholactique. 
La  mannite  est  formée  suivant  M.  Th.  de  Saussure  ,  de  : 

Oxigène 55,6o 

Carbone 58,53 

Hydrogène - 7,87 

Il  suit  de  cette  analyse  que  l'hydrogène  est  en  excès  sur  la 
quantité  de  cet  élément  qui  est  nécessaire  pour  convertir  Toxi*- 
gène  de  la  mannite  en  eau. 

Four  préparer  la  mannite,  on  traite. la  manne  en  larme» 
par  Talcool bouillant;  on  filtre;  par  le  refroidissement  la  man- 
nite cristallise  ;  on  verse  les  matières  sur  un  filtre ,  on  presse 
les  cristaux  pour  les  égôutter;  puis,on  les  redissout  dans  ral« 
cool  bouillant  pour  achever  de  les  purifier.  (Ch.) 

MANOA.  (Bot.)  C'est  dans  Rumphius  le  nom  d'une  espèce 
de  corossol.  (Lem.) 

MANOBI.  (Bot.)  Voyez  Mandubi.  (J.) 

MANOBO.  (Ornith.)  Suivant  MM.  Quoy  etGaîmard,  c'est 
à  la  terre  des  Papous,  la  colombe  kurukuru,  columba  purpà" 
rata^  La  th.  (Ch.  D.) 

MAN-OF-WAR  BIRD.  {Omith.)  Ce  nom  an gl ois,  qui  signifie 
oiseau  guerrier,  a  été  mal  à  propos  donné  par  les  Angloisde 
la  haie  de  Hudson  au  labbe  à  longue  queue;  il  avoit  été  an- 
térieurement appliqué  à  la  frégate,  pelecanus  aquilus^,  Linn. 
(Ch.D.) 

MANON.  (  Spong.  )  M.  Qken ,  dans  son  Système  général  de 
zoologie,  fait  sous  ce  nom  un  genre  dans  lequel  il  range  les 
Spongia  frulicosa  ^  lanugitiosa  ,  cilcicornis ,  damieornis,  lacluca^ 
tupha  et  Ijfcopodium,  Ses  caractères  sont:  Eponges  molles  , 
hranchues,  les  branches  rondes  et  flexibles.  Le  type  du  genre 
est  le  Spongia  dichotoma ,  que  M.  Oken  nomme  Manon  cerfioornisé 
Voyez  Spongiaires.  (  De  B.  ) 

MAN-ONAPU.  {Bot.)  Espèce  de  balsamine  du  Malabar.  Le 
terme  onapu  paroit  appartenir  au  genre.  (J.) 

MANOO.  {Ornith.)  Ce  mot,  écrit  en  anglois,  s'exprime  en 
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françoîs  par  manou.  Il  signifie  oiseau  en  général  dans  les  îles  de 
la  Société,  dans  celles  des  Amis,  et  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
oùl'ondéiigne  les  oiseaux  au  pluriel  par  mani  mani,  (Cq.D.) 

MANOO-ROA.  (  Orniih,  )  Le  premier  de  ces  mois  signifie 
oiseau, dans  les  îles  de  la  Société,  et  le  second  est  un  adjectif^ 
qui  a  plusieurs  acceptions  dont  une  est /ong.  Les  habitans  de  ces 
lies  appellent  ainsi  l'oiseau  du  tropique  ou  paiile-en-queue , 
phaeton  œthereus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

MANORINE.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a  établi  sou5  ce  nom  dans 
la  famille  des  oiseaux  sylvaîns,  entre  les  martîns  et  les  gral- 
}ines,  un  genre  composé  d'une  seule  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  lui  a  assigné  pour  caractères  :  Un  bec  court,  assez 
grêle,  comprimé  latéralement,  entier, pointu,  etdontlabase 
est  garnie  sur  les  côtés  de  petites  plumes  dirigées  en  avant;  la 
mandibule  supérieure  un  peu  arquée  et  couvrant  les  bords  de 
Vinférieure ,  qui  est  droite  et  plus  courte;  des  narines  amples , 
Vétendanttle  Tàrête jusqu'aux  bords  du  bec,  d'une  longueur 
égale  à  la  mgitié  de  la  mandibule  supérieure,  terminées  en 
pointe  et  recouvertes  par  une  membrane  à  ouverture  linéaire  ; 
l'intermédiaire  des  trois  doigts  de  devant  soudé  avec  l'extérieur 
à  la  base;  le  pouce  trés-épais  et  plus  long  que  les  doigts  laté- 
raux; les  ongles  crochus,  étroits  et  aigus,  dont  le  postérieur 
est  le  plus  fort  et  le  plus  alongé. 

Manorine  verte  :  Manorina  viridîs ,  Vieill,  Cet  oiseau ,  qui  est 
conservé  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris ,  a  environ  six 
pà^ces  de  longueur  totale,  et  son  bec  a  six  à  huit  lignes;  la 
queue  est  un  peu  arrondie  à  l'extrémité  ;  les  ailes  en  repos  n'en 
dépassent  pas  la  moitié.  Le  plumage  est,  en  général,  d'un  vert 
olive,  dont  les  nuances  sont  jaunâtres  sur  les  parties  inférieures, 
et  foncées  sur  les  parties  supérieures  et  sur  le  bord  interne  des 
pennes  de  l'aile.  Les  plumes  de  la  base  du  front  qui,  des  deux 
côtés,  s'avancent  sur  les  narines,,  sont  noires;  l'espace  entre  le 
bec  et  l'œil  esl  jaune  et  paroât  velouté;  le  bec  et  les  pieds  sont 
jaunes;  deux  moustaches,  noirâtres  partent  de  la  mandibule 
inférieure  du  mâle,  et  descendent  sur  les  côtés  de  la  gorge«  La 
femelle,  qui  est  privée  de  ces  moustaches,  n'a  pas  non  plus  le 
/orum  jaune;  son  plumage  est  d'ailleurs  d'un  vert  plus  terne  et 
assez  uniforme.  (Ch*  D.) 

MÀNOT^,  (Boi.)  Voyez  Makika.  (Lem,) 
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MANOT-PIMEHT  {Bot.) ,  nom  du  papihne  linifolia  de  Swartz , 
dans  les  Antilles.  (J.) 

MANOU.  (OnUth. )  Voy.  Manoo.  ( Ch.  D.) 

MANOUBENE  {Ornith.),  nom  du  crabicr  blanc,  ardea  œqui^ 
noctiiUis  ,  Linn. ,  à  ]a  terre  des  Papous.  (Ch.  D.) 

MANOUCA.  lOrnilh.)  Le  Père  Paulin  de  Sain t-Barthélemî, 
dans  son  Voyage  aux  Iodes  orientales ,  tom.  i ,  pag.  432 ,  cite 
cet  oisean  comme  une  espèce  de  paradisier,  ainsi  iiommée  au 
Malabar.  (Gh.D.) 

MANOUG-«LAHË.  (  Ornith.)  Enylangue  çhamorre  ou  des  îles 
Mariannes ,  le  coq,  phasi&nus  gallus,  s'appelle  ainsi,  et  la  poule 
est  nommée  manoug-palahouan.LBhé  signifie  homme,  et  pala- 
houan  femme.  (Ch.  D.) 

MANOUL.  (  Mamm.)  Voyez  Manbl.(Dbsm.) 

MANOUPO.  (  Ornith.)  Ala  terre  des  Papous,  c'est  ainsi  qu'on 
appçlle  le  balbuzard  , /aZeo  haliaetos^  hinn.;  pandion,  Sav. 
(Ch.D.) 

MANOUQUIBONGA.  {Bot.)  L'arbrisseau  de  ce  nom,  cité  à 
Madagascar  par  Rochon,  dont  les  fleurs  rouges  sont  disposées 
en  aigrette,  est  le  combretum  coccineum^  existant  dans  l'Her- 
bier de  Commerson,  sous  les  noms  de  pevrœa ,  aigrette  de  Ma^ 
dagascar.  (J.) 

MANOUSE.  (£o^)Bomare  dit  qu'à  Marseille  on  nomme 
ainsi  le  lin  apporté  du  Levant.  (J.) 

MANQUE.  {Ornith.)  Tel  est,  suivant  Molini,  le  nom  que 
porte  au  Chili  le  condor^  vultur  gryphus ,  Linn.  (  Ch.  D. ) 

MANROUA.  (  Ornith.)  La  colombe  muscadivore ,  columbd 
cenea^  Lath.,  porte  ce  nom  et  celui  de  mankaoua  à  la  terre  des 
Papous.  (  Ch.  Ï).) 

MANS  {Entom.  ) ,  l'un  des  noms  vulgaires  des  larvés  du 
hanneton  et  du  scarabée  nasicorne.  (  Desm.) 

M  ANS  AN  A.  (  Bot.  )  Voyez  Manssanas.  { J.)  ^ 

MANSANILLA.  {Bot.)  Voyez  Mangénilier.  (Lem.) 

MANSARD.  (  Ornith.  )  Ce  terme ,  qui  s'écrit  aussi  Mansart^ 
est  une  des  dénominations  vulgaires  du  ramier,  columba  palum^ 
bus ,  Linn. ,  qu'on  appelle  manseau  dans  le  Brabant.  (Ch.  D.) 

MANSEAU.  (  Ornith.  )  Voyez  Mansard.  (  Ch,  D,  ) 

MANSFÉNI.  {Ornith.)  Voyiez  Malfini.  (Ch.  D.) 

MANSIADI  {Bol.),  deRhèede.  Voyez  Condor.  (Lem.) 
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MANSIENNE.  (Bot.)  Voyez  M  ancienne.  (  L.  D.  ) 

MANSJEL  CALINIER  (Bot.),  nom  indien ,  liuivant  Bur- 
mann,  de  soa  mollugo  triphjlla,  (J.)  ' 

MANSORINO  (jBot.  ),  nom  toscan  d'un  chèvre-feuille  que 
Santi  a  observé  dans  son  voyage  au  Montamiata  daiis  la  Tos- 
cane. (J.) 

MANSSANAS.  (Boe.)  Dans  Tile  de  Mindanao ,  une  des  îles 
Philippines,  on  nomme  ainsi,  suivant  Sonnerat,  une  espèce 
de  jujubier,  ziziphusjujuba,  de  Willdenow.  Gmelin  en  faîsoii 
son  genre  Mansana,  auquel  il  attribuoit,  avec  Sonnerat,  six 
pétales  et  autant  d'étamines;  Rhèede  réduit  ce'nombreà  cinq 
àansle perim-toddali  des  Malabares,  qui  est  la  même  plante, 
suivant  Willdenow.  (J.) 

MANSUETTE  (  Bot.) ,  nom  d'une  variété  de  poire  pyrami- 
dale, obtuse,  courbée,  jaunâtre,  tachetée  de  brun.(L. D.) 

MAN-SY-LAN.  (Bot,)  On  donne  en  Chine  ce  nom  à  la.cri- 
nple  d'Asie.  (Lem.) 

MANTANNE.  {Bot.)  Synonyme  de  mancienne.  (Lem.) 

MANTE,  Mantis.  {Entom,)  Nom  donné  par  les  Grecs  à  da 
insectes  qui  paroissent  être  les  mêmes  que  ceux  auxquels  cei 
article  est  consacré.  On  trouve  en  effet  dans  une  des  idylles  de 
Théocrite  ce  mot  employé  pour  désigner  une  jeune  fille 
maigre,  à  bras  minces  et  alongés.  Prœmacram  ac  pertenuem 
puellam  jjLetvrtv,  Corpore  prœlongo  ^pedibus  itemprœlongis ,  locustct 
genus.  Rondelet,  Mouifet,  Aidrovande,  Linnœus,  ont  adopta: 
cette  dénomination  pour  indiquer  les  mêmes  insectes.  Le 
premier  de  ces  auteurs  dit  qu'en  Provence  on  nomme  indif- 
féremment ces  insectes  devinât  préga  diou  ou  prêche-dieu, 
parce  qu'ils  ont  les  pattes  de  devant  étendues,  comme  s'ils  prê- 
choient:  il  ajoute  m'ême  avec  bonhomie  :  Tarn  divina  censelui 
hestiola ,  ut  puero  interroganti  de  via,  altero  pede  extento  rectam 
monslret,  atque  rare,  vel  nunquam fallaté 

Les  mantes  sont  des  insectes  orthoptères  ou  à  élytres  et  xi 
ailes  inférieures  plissées  en  longueur  et  non  pliées  transversa- 
lement, munis  de  mâchoires;,  dont  les  cuisses  postérieures  ne 
sont  pas  plus  longues  que  les  autres;  qui  ont  le  corselet  pluj 
long  que  large,  et  cinq  articles  aux  tarses,  et  par  ponséquent 
qui  appartiennent  à  la  famille  dite  des  ahomides  ou  difformes . 
parce  qu'en  effet  ils  diffèrent  de  la  plupart  des  insectes  pai 
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la  longueur  de  leur  corselet  qui  peut  se  redresser  sur  l'abdo- 
nien.  et  par  le  mode  d^articulation  et  de  conformation  des 
pattes  de  devant  dont  Tinsecte  se  sert  comme  de  mains  pour 
porter  ses  alimens  à  la  houfhe,  le  premier  article  de  ces  tarses 
ayant  la  forme  de  crochet ,  et  faisant  avec  la  jambe  une  sorte 
de  pince. 

^ous  avons  fait  figurer  une  des  espèces  de  ce  genre  à  la' 
planche  24  qui  a  paru  sous  le  n,°  12  de  la  première  livraison 
de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire. 

hes  mantes  diffèrent  de  la  plupart  des  insectes  orthoptères 

parles  considérations  que  nous  allons  rappeler.  D'abord  elles 

n'ont  pas,  comme  les  grylloïdes  ou  les  sauterelles,  les  jambes, 

les  cuisses ,  ou  en  général  les  pattes  postérieures ,  excessivement 

développées  et  propres  au  saut  ;  ensuite  leur  abdomen  ne  se 

termine  pas  par  une  sorte  de  pince ,  et  leurs  pattes  par  trois 

articles.  £Ues   en   ont  cinq  à  la  vérité  comme  les  blattes, 

mais  celles-ci  ont  le  corselet  au  moins  aussi  large  que  long  et 

recouvrant  la  tête,  tandis  qu'au  contraire  il  est  excessivement 

alongé  et  étroit  dans  les  mantes. 

Deux  autres  petits  genres  de  la  même  famille  des  anomides , 
comme  les  phjLlies  et  les  phasmesj  diffèrent»  ensuite  par  la 

configuration  des  pattes  de   devant  qui  ne  forment  pas  la 

pince. 

•    Les  mantes,  dont  le  corps  est  généralement  très-alongé, 

ont  la  tétc  penchée,  en  forme  de  cœur  ou  de, triangle  dontles 

angles  sont  arrondis;  les  antennes  longues  eu  soie;  les  yeux 

saillans  avec  trois  stemmates.  Leurs  jambes  de   devant  sont 

très-alongées,  surtout  dans  la  région  des  hanches  e(  des  cuisses , 

et  le  tibia  ou  la  jambe  a,  relativement,  moins  de  longueur  et 

se  termine  par  une  pointe  acérée  en  crochet,  reçu  dans  une 

rainure  de  la  cuisse  qui  est  en  outre  armée  d'épines. 

On  trouve  peu  de  mantes  dans  le  Nord  ;  mais  on  les  observe 

très-fréquemment  dans  le  Midi  sous  les  trois  états  de  larves, 

de  nymphes  motiles  et  d'insectes  parfaits.  Elles  se  nourrissent 

d'insectes  mous  qu'elles  dévorent  tout  vivans.  Les  femelles 

pondent  leurs  œufs  en  masses  disposées  par  lits,  et  enveloppées 

d'une  matière  gluante,  comme  gélatineuse,  qui  se  dessèche 

à  l'air,  et  qui  reste  cej)cndànt  flexible.  On  trouve  ces  masses 

sur  les  tiges  des  plantes  et  des  arbrisseaux;  elles  ressemblent 
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»  de  petits  guêpiers,  où  les  œufs,  enveloppés  d'une  sarte  de 
parchemin ,  sont  disposés  sur  deux  rangs. 

£es  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  : 

!'•*  La  Mante  ORATEUR ,  MflFi^M  oratoria, 

Geoffroy  Ta  figurée,  planche  8,  fig.  4  du  tome  I.*' ,^ décrite- 
page  399. 

Caraco  :  Verte  ;  corselet  lisse -,  élytres  vertes;  ailes  membra- 
neuses, verdàtres,  portant  au  milieu  une  tache  œillée  d'un 
0%ir  bleuâtre. 

2  .^  La  Mantb  religieuse  ,  Mantis  religîosa, 

1" 

Caract.  r  Verte;  corsejet  portant  au  milieu  une  earène 
ou  une  crête  saillante;  les  ailes  inférieures  sans  taches;  élytres  k 
côte  externe  jaunâtr<(^  une  tache  brune  au  dedans  des  hanches 
antérieures. 

3.^  La  Mante  STRii^,  Manlîs  slriala. 

C'est  celle  dont  nous  avons  donné  la  figure  citée  plus^  hauh 

CaracL;  D'un  jaune  grisâtre;  corselet  et  élytres  bordés  de 
jaune,  celles-ci  ayant  des  nervures  longitudinales  saillantes. 

4.^  La  Mante  païenne,  Mantis  pagana. 

Cette  espèce  a  été  régardée  comme  un  névroptère  5  et  rangée 
par  LinnaBus  avec  les  raphidies  sous  le  nom  de  Mantispa, 

Caract.  :  Grise;  h  ailes  et  élytres  transparentes,  à  nervures 
comme  réticulées  avec  un  bord  externe  plus  brun.  (C.  D.) 

MANTE  DE  MER  (CrusLj,  nom  vulgaire  des  crustacés  de 
Ifo^dre  des  stomapodes  qui  constituent  le  genre  Squille. 
Voyez  MÀLACosTRACés.  (  Dbsm.  ) 

MAi^TEAU.  (Fauconnerie,)  Ce  terme,  qui s*emploie en  gé- 
néral pour  désigner  la  partie  supérieure  du  corps,  étoit  plus 
particulièrement  en  usage  pour  les  oiseaux  de  vol,  dont  on 
disoit  qu'ils  avoient  le  manteau  uni  ou  bigarré.  (Ch.  DI) 

MANTEAU.  (  Malacoz,  )  Les  zoologistes  et  l'es  anatomistes , 
partant  de  l'observation  que  le  Ëorps  des  mollusques  bivalves 
est  compris  entre  deux  grands  lobes  de  la  peau,  situés  l'un  a 
dr'oîte  et  l'autre  à  gauche  ,  et  qui  l'enveloppent  un  peu  comme 
notre  corps  l'est  dans  un  manteau,  ont  employé  ce  terme  dV- 
bord  pour  désigner  cette  partie  de  l'organisation  des  bivalves^ 
et  ils  l'ont  ensuite  étendu  à  l'enveloppe  cutanée  de  tous  les 
mollusques  en  général,  quoiqu'elle  se  dispose  souvent  d*une 
manière  extrêmement  différente.  Voyez  Mollusques,  (DeB..) 
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MANTEAU-BLEU.  (Orm/?i.)  L'espèce  de  goéland  à  laquelle 
t)n  donne  ce  nom  et  celui  de  bleu^manteau ,  est  le  larus  glaucus , 
Linn.  ;  et  celle  qu'on  nomine  vulgairement  manteaà  noir  ou 
noir-manteau^  est  le  lai*us  marinas^  Linn.  (Ch*  D.) 

MANTEAU  DU  CHRIST.  (Bo^)  C'est  en  Espagne  le  nom 
d'une  stramoine  ,  daturafastuosa,  (Lbm.) 

MANTEAU  DUCAL.  (Conchyl.)  Cette  dénomination  est 
assez  généralement  employée  par  les  marchands  d'objets  d'his- 
toire naturelle ,  pour  désigner  une  belle  espèce  de  peigne , 
le  pecten pallium  ,  Lamck.  ;  ostrea  palUum,  Linn.,  Gmel. ,  que 
la  beauté  et  la  variété  de  ses  couleurs  font  beaucoup  recher- 
-chcr  dans  les  collections.  Voyez  Peigne.  (  De  B.  ) 

MANTEAU  DUCAL  BOMBÉ.  (  Conchyl.  )  Sous  ce  nom  rare- 
ment  employé ,  Ton  entend  V ostrea plica ,  Linn. ,  Gmel. ,  espèce 
de  peigne  des  zoologistes  modernes.  (De  B.) 

MANTEAU  DUCAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE.  (  Conchyl.) 
Bruguière ,  dans  ses  Principe»  de  conchyliologie ,  dit  que  l'on 
désigne  ainsi  Vostrea plica  de  Linn. /Gmel.,  espèce  de  peigne 
des  zoologistes  modernes,  et  cependant  cette  espèce  provient 
del'Inde.  (DeB.) 

MANTEAU  NOIR  ou  NOIR-MANTEAU.  (Ormtfe.)  Voyez 
Goéland  a  manteau  noir  et  Mooette.  (Desm.) 

MANTEAU  ROYAL.  {Bol.)  C'est  l'ancholie  des  jardins.  (Lem.) 

MANTEAU  ROYAL.  (  Entom.)  Selon  M.  Lalreille,  on  donne 
ce  nom  à  une  chenille,  dont  il  n'indique  pas  le  genre,  parce 
que  SCS  taches  rougeàtres ,  relevées  de  jaune  clair ,  imitent 
grossièrement  des  fleurs  de  lis.  (Desm.  ) 

MANTEAU  DE  SAINTE  MARIE  ou  DE  LA  VIERGE.  {Bot.) 
C'est  la  colocase,  (  Lem.  ) 

MANTEAU  DE  SAINT- JAMES.  {Conchyl.)  Coquille  pré- 
cieuse du  genre  Harpe,  harpanobilis,  Linn.  (Lem.) 

MANTEES.  (  Bot.  )  Voyez  Come-gommi.  (  J.  ) 

MANTEGAR  ou  MANTIGER.  {Mamm.)  Ces  noms,  qui 
signifient  homme-tigre  ,  ont  été  donnés  au  mandrill,  espèce 
de  singe  du  genre  Cynocéphale.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MANTÊLET.  {Malacoz.)  Adanson ,  Sénég.,  pag.  76 ,  a  cru 
devoir  établir  sous  ce  nom  un  petit  genre  de  mollusques  que 
les  zoologistes  modernes  paroissent  ne  pas  avoir  admis ,  parce 
qu'ils  l'ont  regardé  comme  formé  avec  des  mollusques  du 
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genre  Porcelaine,  non  encore  parvenus  à  l'état  adulte.  Ce- 
pendant, en  faisant  la  remarque  qu'AÔanson  observoit  pour 
ainsi  dire  à  la  fois  et  pendant  plusieurs  années  les  cyprées ,  les 
marginelles  et  les  mantelets,  et  qu'il  a  très- bien  connu  les 
différences  d'âge  dans  les  coquilles  et  dans  les  animaux,  il  ne 
paroît  pas  probable  qu'il  ait  pu  commettre  une  erreur  aussi 
grave ,  d'autant  pius  qu'il  dit  positivement  avoir  vu  des  in- 
dividus de  son  genre  Màntelet  vieux  et  jeûnes.  Nous  croyons 
donc  que  ce  genre  doit  être  adopté  comme  intermédiaire  aux 
volutes  et  aux  cyprées.  Les  caractères  que  l'on  peut  assigner 
à  ce  genre  sont  :  Animal  ovale,  enroulé;  le  pied  ovale,  très- 
grand  ,  plus  large  en  avant,  où  son  bord  offre  un  sillon  trans«- 
verse;  le  manteau  débordant. un  peu.  à  droite  et  à  gauche  la 
coquille  sur  les  côtés  de  laquelle  il  peut  se  recourber  ;  tétc 
petite,  distincte,  portant  deux  tentacules  assez  longs ,  très* 
aigus ,  et  les  yeux  à  la  partie  externe  de  leur  base  ;  la  bouche 
pourvue  d'une  trompe;  le  tube  respiratoire  court:  coquille  fort 
mince,  involvée;  la  spire  extrêmement  petite;  l'ouverture 
orvale  alongée,  anguleuse  en  arrière  ;  le  bord  droit  tranchant 
et  non  recourbé  en  dedans;  le  bord  columellaire  avec  une 
sorte  de  long  pli  vers  le  milieu  de  la  columelle. 

Ces  animaux  vivent  comme  les  porcelaines  sur  les  rochers: 
Adanson  place  dans  ce  genre  quatre  espèces  ;  mais  les  trois 
dernières  me  semblent  être  de  véritables  marginelles  ;  leur  co- 
quille a  en  effet  des  plis  bien  marqués  au  bord  columellaire.  Je 
n'y  range  donc  quç  l'animal  qu'il  nomme  potan ,  et  dont  il 
donne  une  description  détaillée  pag.  76  ,  et  une  figure ,  pi.  5  ^^ 
iîg.  1 .  L'animal ,  dont  la  couleur  est  d'un  violet  obscur  et  foncé , 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  noir,  a  la  partie  supérieure  des 
lobes  de  son  manteau  parsemée  d'un  grand  nombre  de  petits 
filets  charnus,  cylindriques  et  obtus  à  Textrëmité.  Sa  coquille, 
qiïî  est  rarement  entière,  tant  elle  est  mince  et  fragile,  a  la 
forme  d'un  cylindre  obtus  aux  deux  extrémités.  Dans  le  jeune  - 
âge,  sa  couleur  en  dehors  comme  en  dedans  est  d'un  violet 
foncé;  dans  l'âge  intermédiaire  elle  est  d'un  gris  de  lin  sale, 
coupé  transversalement  par  deux  bandes  agates.  Enfin  les 
plus  grandes,  qui  ont  communément  un  pouce  et  demi  de 
longueur,  et  moitié  moinsde  largeur,  sont  à  fond  blanc,  mar- 
quées de  qpuatre  ou  cinq  rangs  transversaux  de  petits  points 
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fauves ,  ou  d'un  brun  clair  avec  quelques  taches  blanches  di^ 
trîbuées  sur  trois  ou  quatre  bandes  transverses. 

Gmelin  rapporte  cette  espèce  de  mollusque  à  son  conus 
hullatusy  mais  très-probablement  à  tort^  (DbB.) 

MAJVTELET.DES  DAMES  (BoL. ) ,  nom  vulgaire  del'âlèhé* 
mille  commune.  (Lem.) 

MANTELLE  (Ornith.),  un  des  noms  vulgaires  de  1^  cor- 
neille mantelée,  corvus  cornix  ^  Linn.  (Ch.  D.)  « 

MANTELURE.  {y^nerie.)  On  nomme  ainsi  la  couleur  du  dxîs 
d'un  chien  de  chasse,  quand  elle  n'est  pas  la  niéme  que  celle 
des  autres  parties  du  corps.  (  Cu.  D.  ) 

MANTERNIER.  (  Bo/.  )  Dajéchamps  dit  qu'aux  environs  de 
Nantua  on  nomme  ainsi  l'amelanchier,  mespilus  amelanchier 
de  LiunaBUS.  (J.  )  *  '.         ' 

MANTIAKEIRA  {Bot.)  ,  nom  caraïbe,  cité  par  Surîan ,  du 
pois  à  gratter,  do^ic/iospn/riens  de  Linnseus.  (J.  ) 

MANTICHORE,  (  Mamm.;)  Animal  fabuleux  dont  parlent 
les  auteurs  gf  ecs  et  latins  ;  il  n'est  point  du  domaine  de  l'his- 
toire naturelle.  (  F.  C.  ) 

MANTICORE,  Manticora.  {Enlom.)  Nom  donné  par  Fs^ri- 
cius  à  un  genre  d'insectes  coléoptères  qui  ont  cinq  artidles  à 
tous  les  tarses,  les  élytres  durfts  ^Jtoogucs ,  les  antennes  en  soie 
non  dentées,  et  les  tarses  non  en  nageoires,  par  confi;(équent ^ 
de  la  famille  des  créophages  ou  carnassiors.^-. 

Ce  genre,  dont  le  nom  est  tiré  de  la  fable  piÀvri^eêPa^  indi«- 
quoit  un  animal  monstrueux ,  d^la^forme  du  lion,  à  face  hu- 
maine, dont  la  bouche  étoit  armée  de  trois  rangées  de  dents. 
{  Voyez  jElien ,  i,  7 ,  c,  2  ;  Pline ,  Z.  8 ,  c.  ^i .  )  Fabricius  l'aura 
probablement  choisi  à  oause  du  grand  nonlbre  d^  deàtelures 
ou  de  pointes  dont  les  mandibules  de  cet  insecte  sont  armées. 

Il  n'a  encore  été  rapporté  que  deux  espèces  à  ce  genre,  toutes 
d4^ux  origiiiaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Thunberg  a  fait 
connoître  l'une  sous  le  nom  de  cicindèle  géante,  et  Degéer  en 
avoit  fait  un  carabe.  Olivier  l'a  décrite  et  figurée  dans  son  ou- 
vrage sur  les  coléoptères,  n.**  Sy,  fig.  b  c  d  e.  On  ne  connoîtpas 
leurs  mœurs;  mais  l'analogie  et  la  structure  de  leur  bouche 
prouvent  surtout  leurs  habitudes  carnassières. 

Nous  avons  fait  figurer  dans  la  planche  13."  de  la  5.*  livrai, 
son  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  dans  la  seconde  des  créo» 
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*phages  sous  le  n.*  4 ,  l'espèce  de  mantîcore  qu'on  a  appelée 
maxillaire  ou  à  mâchoires. 

Voici  les  caractères  essentiels  de  ce  genre. 
Corselet  plus  étroit  que  la  têle  et  les  élytres  qui  sont  sou- 
dées; pas  d'ailes  membraneuses;  pattes  de  devant  dentelées 
à  dernier  article  des  tarses  simple. 

Ces  caractères  suffisent  seuls  pour  distinguer  ce  genre  de 
tous  ceux  de  la  même  famille,  surtout  l'absence  des  ailes,  en 
même  temps  que  Tétroitesse  du  corselet.  (CD.) 

MANTIDES.  {Entom,)  l/[,  Latreille  avoit  désigné  sous  ce 
nom,  qu'il  paroît  avoir  abandonné  dans  le  troisième  volume 
du  Règne  Animal  de  M.  Cuvier,  les  insectes  orthoptères, 
voisins  des  mantes,  que  nous  avions  appelés  la  famille  des 
anomides  ou  difformes.  (C.  D.) 

MANTIENNE  {Bot.  )  Voyez  Mancienne.  (L. D.) 
MANTIGER.  {Mamm,)  Voyez  Mantegar.  (Desm.) 
MANTIRA  {Bot.) ,  nom  caraïbe  du  gayac.  (Lem.) 
MANTISALQUE,  Mantisalca.  {Bot.)  Ce  genre   ou  sous- 
genre,  que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
de  septembre  1818  (pag.  142  ),  appartient  à  l'ordre  des  synan- 
thërées,  et  à  la  tribu  naturelle  des  centauriées.  Voici  ses  ca- 
ractères, que  nous  avons  observés  sur  un  individu  vivant  et 
cultivé* 

Calathide  discoïde  :  disque  multiflbre,  su brégulari flore,  an- 
drogyniflore  j  couronne  non  radiante,  unisériée,  ampUatifilore, 
neutriflore.  Péricline  très-inférieur  aux  fleurs,  ovoïde;  formé 
de  squames  régulièrement  imbriquées ,  appliquées,  interdila- 
tées, ovales  oblongues,  coriaces,  munies  au  sommet  d'un  petit 
appendice  subulé  ,spiniforme,  réfléchi.  Clinanthe  plan,  épais, 
charnu,  garni  de  fimbrilles  nombreuses,  libres,  inégales,  lon- 
gues, filiformes  laminées.  FUurs  du  disque  :  Ovaire  glabre, 
muni  de  côtes  longitudinales  et  de  rides  transversales.  Ai- 
grette double  :  l'extérieure  semblable  à  celle  de  la  plupart 
des  centauriées,  l'intérieure  irrégulière,  unilatérale,  longue, 
composée  de  trois  ou  quatre  squamellules  entre-grefifées,  qui 
forment  une  large  lame  membraneuse.  Corolle  régulière,  pas 
sensiblement  obringente.  Etamines  à  filet  glabre ,  sauf  des  ves- 
tiges papilliformes  de  poils  avortés.  Stigmatophores  point  libres. 
Fleurs  de  la  couronne:  Faux  ovaire  semi- avorté,  filiforme, 
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glabreyiDaîgrcttë.  Corolle  à  limbe  profondément  divisé  «a 
cinq  ou  six  lanières  égales,  longues,  linéaires,  et  contenant 
trois  ou  quatre  longs  filets^  qui  $ont  deSi  rudimens  d^étamines 
avortées, 

Nouf  ne  conooissons  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre. 

NfANTUALQua  lâLéOANTB  :  Mûntisalca  eUgans ,  H.  Cass.  ;  C«i»- 
laurea  talmarUiea%  Linn.,  Sp.  pL,  edit.  3  ^  pag.  1299.  C'est  une 
plante  herbacée,  vivace  suivant  Linnée,  bisannuelle  suivant 
Dumont-Counet,  annuelle  suivant  Mœnch  etPersoon  ;  sa  tige 
est  hante  de  trfns  pieds,  grêle ,  striée,  glabre  et  un  peu  ra^ 
meuse;  ses  failles  inférieures  sont  pinnatifîdes  et  sinuéet 
comme  celles  de  la  chicorée,  avec  un  lobe  terminal  en  fer  d« 
lanc^ ,  assez  grand  et  denté  ;  elles  sont  garnies  de  poils  fort 
courts  et  un  peu  rudes;  les  feuilles  delà  tige  sont  très-étroites, 
presque  linéaires,  dentées  à  leur  base;  les  calathides  sont  soli- 
taires et  terminales >1  eu rs  corolles  sont  purpurines  ou  blanches  ; 
les  squames  du  péricline  sont  trâ-lisses.  Catte  plante  habite 
l'E&rope  méridionhle  et  la  Barbarie;  on  la  trouve 'dans  le  midi 
de  la  France.  > 

Le  nom  générique  M^nh'ioZca  étant  l'anagramme  du  nom 
spécifique So^moft^tsa,  qui  signifie  Salamanque,  mérite  assuré- 
ment l'anathéme  des  botanistes,  qui  ont  proscrit  ces  sortes  de 
nom|.  Quant  à  nous,  qui  ne  respectons  les  régies  qu'autant 
qu'elles  sont  ^fondéçs  sur  des  motifs  raisonnables,,  et  qui  ne 
voyons  dans  les  noms  gljnériques  que  des  lettres  et  des  syllabes 
arbitrairement  assemblées  et  fixées  par  convention,  nous  soti- 
tenoiiis  qu'uii  nom  de  genre  formé  par  anagramme  est  aussi 
bon  que  tout  autre,  lorsqu'il  ne  blesse  ni  l'organe  de  la  pro- 
nonciation, ni  celui  de  l'audition,  et  lorsqu'on  ne  peut  pas 
le  confondre  avec  aucun  autre  nom  générique.  (H.  Cass.) 

MANTISIA,  Mantisia^  (Bot,)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées,  irrégulières,  delà 
famille  >d es  amomées ,  de  la  monandrie  monogjnie^  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  coloré,  à  trois  divisions;  une 
corolle  monopétale,  à  trois  lobes;  un  filament  très-long,  muni 
à  sa  base  de  deux  appendices  subulés,  bilobé  à  son  sommet, 
soutenant  une  anthère  double  ;  un  style  simple;  le  stigmate  aigu. 
Ce  genre  diffère  très-peu  des  globha;  il  pourroit  même  lui 
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étr€  réuni,  si  Ton  coRnoissoit  le  fruit,  qu'on^peut  cependant 
aojupçbnner  être  le  nvême.  Il  est  borné  à  une  seule  espèce. 

Mantisia  en  SAUTOia  :  Mantisia  saltatùria^  Bot,  Magaz.^ 
pag.  et  tab.  iSao;  Poir.,  Encycl.  Suppl.  Plante  des  Indes 
ÔFientales ,  dont  les  racines  se  réunissent  en  plusieurs  libres 
simples,  épaisses,  charnnes,  alongées.  Leç  tiges  sont  munies 
de  feuilles  alternes ,  médiocrement  pétiolées ,  entières ,'  lan- 
céolées ,  prolongées  en  une  lanière  très-aiguë.  .De;^  racines 
s^élève  une  hampe  droite,  plus  courte  que  les  feuilles,  garnie 
à  sa  partie  inférieure  de  spath  es  vaginales ,  oblongues,  ovales, 
ciguës,  s'enveloppant  les  unes  les  autres;  dirisée  à  s»  partie 
•upérieure  en  quelques  rameaux  alternes ,  étalés ,  munis  de 
bractées  ovales,  colorées,  un  peu  en  cœur.  Chaqjie  fleur  est 
p,édicellée,  ayant  une  spathe  composée  de  trois  folioles  inégales , 
colorées  en  violçt ,  conniventes,  presque  ovales;  la  corolle  est 
distante  du  calice,  jaune,  monopéiale,irrégul4èrê,  à  trois'Iobes 
inégaux;  il  y  a  un  seul  filament  linéairQ,  violet,  très-Tong, 
iniuni  à  sa  J^ase  (le.  detoi.x  Icdigs  appendices,  subulés,  létales  ;  ce 
filament ,  bllobé  au  sommet ,  sbutient  un^  anthère'  doutile. 
(Poir.) 

M  ANTISPE,  Mantispa.  (Ehtom.)  Linnaeus  avoit  rapporté  à  un 
genre  dçnévroptères,  celui  desraphidiés,  une  espèce  de  mante, 
et  par  conséquent  un  insecte  de  l'ordre  des  orthoptères ,  parce 
que  ses  aijes  sont  en  toit  et  à  peu  près  transparentes;  mais  toute 
l'organisation  est  celle  des  mantes.  Illiger  et  M.  Latreille  en 
ont  fait  un  genres  caractérisé  uniquetaent  par  le  port  et  la 
consîstaHce  des  ailes  ou.élytres.  Mantispa  signifie  patte  de 
mante^  Voyez  Rafhidie  ,  Mante  et  Anomides,  tom.  II ,  Siippl., 
pag.  66.  (CD.) 

MAN-TODDA-VADpi.(l^oi.)  Soùs-arbrisseau  du  Malabar, 
dont  Adanson  a  voulu  faire,  sbus  le  nom  ()e  mantodda^  un  genre 
voisin  du  tamarin  dans  la  famille  des  légumineuses ,  et  quç 
Scopoli  a  vcnilu  reproduire  sous  le  nom  de  rochea  :  l'un  et 
l'autre  n'ont  pas  été  admis.  (  J.) 

MANTRER  {Bot.) y  nom  arabe  d*un  giroflier,  cheiranthus 
villosus  de  Forskal ,  ou  du  cheiranthus  ohius*(J.) 

MANUCODE.  (Ornith.)  Celte  espèce tle  paradisier,  ou  oi- 
seau de  paradis ,  paradisea  regia ,  Linn. ,  forme ,  dans  le  système 
de  M.  Vieillot,  le  genre  Cicinnurui  de  sa  famille  des  manuco^» 
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diaUs  ^  lequel  a  pour  caractères  un  bec  grêle,  convexe  en 
«dessus,  fléchi  et  foiblement  entaillé  vers  le  bout  de  sa  partie 
supérieure;  ivie  langue  terminée  en  pinceau;  des  ailes  alon- 
gées.  (Ch.  D.) 

MANUGHA WiEL.  (  Bot.  )  On  nomme  ainsi  à  Ceilan  une 
asclepiade,  ascUpias  asthmalicay  très-estimée  pour  soulager 
les  asthmatiques.  (  J.  ) 

MANUGUETTO  {Bot.)  y  nom  provençal  d'un  calament, 
melissa  nepeta ,  cité  pstt  Garidel.  (  J.  ) 

MANUC  (Af  omm.),  nom  propre  d'une  espècq  de  Chat.  Voy^ 
ce  mot  (F.  G.) 

MANULÉE,  Manulea.  {fot.)  Genre  de  pldntes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes ,  monopétalées ,  de  la  famille  des  rhinantkées^ 
de  la  didynamie  angiospermie ,  ofi'rant  pour  caractère  essentiel: 
Un  calice  à  cinq  divisions;  une/;orolle  tubulée;  le  limbe  par- 
tagé en  cinq  découpures  entièresi,  inégales;  rinférieure  dis. 
tan  te  ;  quatre  étamines  didynames ,  attachées  au  tube  de  la 
corolle;  un  ovaire  supérieur;  un  ^tyle;  une  «apsule  à  deux 
loges ,  à  deux  valves  polyspermesw 

M4if  ÙLÉE  A  TIGES  NUES  :  Maxiulta  cheir anthu f  ^  Linn,;  Commel., 
Hort.y'2  ,  tab.  42  ;  Nemia  cheiranthus ^  Berg.,  Cap, ,  6  ,  sp.  160. 
Hante  herbacée  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  tige  est 
droite,  rameuse,  haute  de  huit  à  dix  pouces,  garnie  dje 
feuilles  alternes  ou  presque  opposées,  ovales ,  dentées  en  scie 
ou  presque  incisées,  très  -  distantes  ;  de  fleurs  disposées  en 
grappes  lâches,  droites,  terminales,  assez  longues,  munies  de 
bractées  linéaires ,  à  corolle  d'un  jaune  foncé;  dont  1«  tube  est 
grêle  et  le  Umbe  divisé  profondément  en  cinq  lanières  étroites, 
linéaires ,  presque  subulées ,  Tinférieure  étant  écartée  et  réflé- 
chie; les  autres  étalées  en  foriQe  de  main  ouverte ,  d'où  vient  le 
nom  manulea  imposé  à  ce  genre. 

Manuléb  TOMRNTEUSE  :  ManuUa  tomentosa  j  Lamck.,  Encycl.  et 
IlL  geiUf  tab.  620,  flg.  1;  Jacq.,  Icon.  rar,^  2;  Pluken. ,  Phjy^ 
togr.y  tab.  519,  fîg.  2;  Selago  tomentosa^  Linn.  Cette  espèce 
est  couverte  sur  toutes  ses  parties  d'un  duvet  blanchâtre  et 
cotonneux  ;  ses  tiges  sont  couchées  à  leur  base ,  puis  ascen- 
dantes, longues  de  huit  à  dix  pouces,  herbacées,  garnies  de 
feuilles  opposées,  alternes  vers  le  haut,  rétrécies  en  pétiole, 
ovales   obloDgues  ,  presque  spatulées  ,  obtuses  ,  crénelées  , 
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longues  d'un  pouce  et  ,plus;  les  fleurs  d'abord  en*bou^et  ou 
en  thyrse;  elles  forment 9  en  se  développant,  des- panicules 
étroites,  un  peu  feuillées,  composées  de  pe.tites  grappes 
courtes,  munies  de  bractées  linéaires  ;  la  corolle  est  d'un  jaune 
foncé,  un  peu  tomenteuse;  le  tubegréle;  le  limbe  à  cinq  di- 
visions courtes;  les  capsules  de  la  longueur  du  calice.  Cette 
plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Manulée  HéftissÉE  :  Manulea  hirta,  Poir. ,  Ënbycl.  Suppl.; 
Lamck. ,  IlL  gen,,  tab.  220,  fîg,  2;  GaeTin.,  de  FrucL^  tab.  5. 
Ses  tiges  sont  droites,  un  peu  grêles ,  hérissées  de  poils  courts, 
garnies  de  feuilles  alternes,  presque  sessiles,  ovales,  ellip* 
tiques ,  obtuses,  longues  d'un  demi-j)Ouce ,  un  peu  pileAses , 
k  crénelures  inégales,  aiguës;, quelques  unes  renferment  dans 
leur  aisselle  une  fleur  solitaire,  presque  sessile;  mais  le  plus 
grand  nombre  «forment  un  éf^i  droit,  terminal ,  composé  d^ 
petites  grappes  distantes,  oÉiargées  de  trois  ou  quatre  fleurs 
presque  sessiles;  les  bractées  lancéolées,  presque  subulées  :  le 
calice  campanule ,  ses  diyisions  étroites ,  aiguës  ;  la  corolle 
petite;  le  tube  grêle;  les  divisions  du  limbe  court^ ,  ovales, 
aiguës;  les  capsules  petites.  Cette  plante  croit  an  cap  do  Bynne- 
Espérance. 

Manuléb  a  longs  pédoncules  :  Manulea  pedatncuhtta^  Poin  , 
Encycl.  suppl.;  Buxihntra  pedujicuLata  y  Andr.',  Ifot.  Repos,  y 
tab.  84.  Cette  espèce,  originaire  di|  cap  de  Bonne  Espérance, 
a  des  tiges  droites,  gfabres,  très-rameuses,  garnies  de  feuilles 
nombreuses;  les  inférieures  alternes,  à  peine  pétiolées;  les 
supérieures  opposées,  ovales,  cunéiformes,  longues  d'un 
demi-pouce  ,  glabres,  sinuées  et  dentées;  les  fleuns  solitaires, 
axillaires,  longuement  pédonculées;  la  corolle  d'un  blanc 
bleuâtre;  l'orifice  du  tube  marqué  de  lignes  rougeâtres;  les 
divisions  du  limbe  linéaires ,  obtusest 

Manulée  a  feuilles  alternes  :  Manulea  alternifolia  ^  Desf., 
Catal,  Paris,;  Poir.,  Encycl.  Suppl.  Cette  plante,  très-rappro- 
cfaée  de  la  précédente,  en  diffère  par  ses  feuilles  toutes  pé* 
tiolées;  les  inférieures  alternes;  les  supérieures  opposées, 
ovales,  un  peu  rhomboïdales,  glabres  à  leurs  deux  faces ,  den- 
tées à  leur  contour;  les  fleurs  blanchâtres,  un  peu  jaunâtres  à 
leur  orifice,  petites,  alternes,  pédonculées,  sortant  de  l'ais. 
selle  d'une  bractée,  foifmant,  par  leur  ensemble,  une  sorte 
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de  corymbe  terminal;  les  pédoncules  filiformes,  un  peu  pu- 
bescens,  pius  longs  que  les  Aractëes  ;  le  calice' à  cinq  divisions 
sétacées;  Ja  corolle  grêle  ;  les  lobes  du  limbe  fort  petits.  Cette 
plante  croit  à  la  Nouvelle-Hollande;  on  la  cultive  au  Jar^ift 
du  Roi. 

ManuliIe  a  fboilles  opposéRS ;  ManuUa  opposilifolia^  Vent., 
Malm.,'i,  tab.  i6t  Arbuste  d'environ  deux  pieds,  dont  les  tîgea 
sont  pub eseen tes,  trés^rameuses ;  les  feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  en  ovale  renversé,  longues  de  six  lignes,  pjubescentes ^ 
les  fleurs  solitaires ,  opposées,  axillaires;  les  pédoncules  uni- 
flottes,  de  la  longueur  des  feuilles;  le  calice  pubescent;  la  co- 
rolle d'un  blanc  de  lait;  le  tube  grêle,  pubeseent;  le  limbe  à 
cinq  lobes  entiers,  arrondis;  les  filamens  dilatés  à  leur  som- 
met; les  anthères  ovales,  à  une  seule  loge;  les  capsules  ovales, 
presque  entièrement  recouvertes  par  le  calice,  à  deux  loges, 
à  denxvahres;  la  cloison  formée  par  les  bords  rentrans  des 
valves;  les  semences  petites,  très-nombreuses,  couleur  de 
rouille.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Manulée  FETIDE  :  ManuUa  fetida^  Poir. ,  £ncjcl.  Suppl.; 
Wilid. ,  Enum,  ;  Buchnerafetida^  Andr.,  Bot.  Repos,,  tab.  8o.  Les 
tiges  sont  glabres,  cylindriques;  les  rameaux  axillaires;  les 
feuilles  pétiolées,  presque  opposées;  les  supérieures  alternes, 
d'une  odeur  fétide,  glabres,  presqueiancéolées,  longues  d'un  à 
deux  pouces,  incisées  et  laciniées  à  leurs  bords;  les  fleurs 
disposées  en  grappes  axillaires,  terminales,  peu  garnies;  le 
calice  glabre;  $€ê  divisions  courtes,  filiformes;  la  corolle 
blanche,  deux  fois  plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Beaucoup  d'autres  espèces  ont  été  découvertes  dans  les  temps 
modernes,  particulièrement  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Plu- 
sieurs de  ces  espèces  peuvent  être  cultivées  comme  plantes 
d'ornement.  On. les  sème  sur  couche,  dans  des  pots  remplis  dt 
terre  de  bruyère.  Qn  repique  en  pleine  terre  les  espèces  an- 
nuelles; on  rentre  les  ligneuses  dans  l'orangerie,  aux  approches 
de  l'hiver.  (Poib.) 

MAN  US  MARINA.  {Zoophyt.)  Traduction  latine  du  nom 
de  main  marine ,  que  quelques  auteurs  anciens  ont  donné  k 
l'alcyon  digité  de  nos  mers.  Voyez  Lobulairb.  (Dfi  B.) 

MANZANA  (Bol.)  y  nom  de  la  pomm«  en  Espagne.  (Lebc.) 
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MANZANILLA  (Bot.),  nom  castîHandçrabsîiithe,  cité  par 
Quer,  auteur  d*u ne  Flore  Espagnole.  (J.) 

MANZAO  jMANZO.  (Mamm.)  Les  habitans  du  Congo  nom- 
ment, ainsi  leur  éléphant.  (F.  C.) 

MANZIZANION.  (JBo^)  Aetius,  cité  par  Daléchamps ,  nom- 
mbit  ainsi  le  yà&a  agjyptia  des  Latins,  lecyamos  desGrecs,  que 
l'on  rapporte  au  nelumhium  des  modernes;  rfiaîs  ce  nom  n'âp- 
partient-il  pas  plutôt  à  la  Colocase,  arum  colocasia?  Voyez  ce 
mot.  (J.) 

MAO ,  MAUi  {Boi.)  Voyez  Manca.  ( J.) 

MAOKA  (Bo/.),  nom  d'une  variété  de  cotonnier,  cité  par 
M.Bosc.  (J.) 

MAOS.  {Ornith.)  Le  bourgmestre  ou  goéland  fi  manteau 
gris-brun ,  larusfiiscusj  se  nomme  ainsi  en  Suède.  (Ch.  D.) 

MAOU.  (Bol,)  Nom  galibi,  cité  par  Aublet,  ,de  Vhibiscus 
tiliacéus  dont  on  emploie  la  seconde  écorce  pour  faire  des 
cordes  dans  la  Guiane.  Le  même  nom  est  aussi  donné  au  cou- 
ratari  d'Aublet,  espèce  de  zanonia  employé  au  même  usage. 
On  peut  en  conclure  que  le  mot  maou  est  dérivé  de  celui  de 
mahot,  donné  à  diverses  plantes  textiles.  (J.) 

MAOURELLO.  ÇBot.)  Le  tournesol  porte  ce  nom  en  Lan- 
guedoc. (L.  D.) 

MAOURËLO  {Bot,),  nom  languedocien  du  tournesol,  cro- 
ton  tinttorium,  cité  par  Gouan.  (J.) 

MAPACH.  {Mamm.)  Le  raton  laveur  est  ainsi  nommé  au 
Mexique,  suivant  Nieremberg  et  Charleton.  (F.  C.) 

MAPANA-POJA  {Bot.),  un  des  noms  malabares,  cité  par 
Rhéede,  pour  une  espèce  de  phyllanthe.  (J.) 

MAPANE,  Mapania,  {Bot,)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  glumacées ,  de  la  famille  des  cypéracées,  de  la 
triandrit  monogynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  grand  involucre  à  trois  folioles  ;  un  calice  à  six 
valves  imbriquées;  point  3^e  corolle;  trois  étamin  es;  un  ovaire 
supérieur;  un  style;  trois  stigmates  filiformes;  une  seule  se- 
mence. 

Mapanb  des  forêts  :  Mapania  syWatica  ,  Aubl. ,  Giiûm. ,  i  , 
tab.  17;  Lamck.,  IlLgen. ,  tab.  Sy.  Cette  plante  a  des  racines 
dures,  traçantes  et  fibreuses: il  s'en  élève  des  tiges  simples , 
lobgues  d'environ  deux  pieds ,  triangulaires,  nues»  ^arni^fs 
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seulement  à  leur  partie  hiféricure  de  feuilles  vaginales  k  leur 
base,  ovales,  oblongues  ,  aigutf),  mîoces,  sèches,  membra- 
neuses ,  de  couleur  rôussàtre.  Au  sommet  de  chaquç  tige  est 
un  paquet  de  fleurir  formant  une  Ûte  sesaÀle  dans  un  invo- 
lucre  à  troid  grandes  folioles  ovales,  aiguè's,  fermes,  ner- 
veuses ,  très-entières ,  étalées ,  longues  de  six  pouces  et  plus.  Les 
pièces  du  calice  sont  concaves,  ovales,  alongées,  aiguè's,  den- 
tées eu  scie;  les  filamens  plus  longs  que  le  calice,  attachés  sous 
Tovaire  ;  les  anthjères  quadrangulaires  ,  oblongues,  à  deux 
lobes; l'ovaire  est  o^ale. Cette  plante  croit  dans  la  Guiane,att 
bord  des  rivières  d'Aroura  et  d'Orapu ,  dans  les  forêts  inon- 
dées, (PoiR.)     , 

MAPATO.  (Bot.)  A  Tarma,  dans  le  Pérou ,  on  nomme  ainsi 
1^  krameria  triandra  de  MM.  R6iz  et  Pavon  ,  qui  est  le  ratanhia 
des  environs  de  Huanuco,  dont  la  r;)cine  jouit  dans  le  pays 
d'une  grande  réputation  pour  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies. Voyez  Ratanhia.  (J.-)  ' 

MAPEURÎTA  ou  MAPURITA.  (Mamm.)  Ce  nom  est  donné 
aux  moufettes  dans  plusieurs  provinces  de  l'Amérique  méri- 
dionale. (Desm.) 

MAPIRA.  {BoL)  Adanson  nommoît  ainsi  Volyrude  Linnacus, 
genre  de  la  famille  des  graminées.  .(J.) 

MAPOU.  {Bot.)  Il  paroît  que  ce  nom  désigné  dans  les  An- 
tilles des  bois  mous.  On  le  donne  à  quelques  figuiers,  et  sur- 
tout à  diverses  efspèces  de  fromager,  hpfnbax^  dont  les  troncs 
légers  sont  employés,  suivant  Desportes ,  pour  faire  des  canots. 
On  trouve  encore  sous  ce  nom ,  dans  l'herbier  de  l'Ile-de- 
France  de  Commerson*  un  cissus  qui  étoit  son  mappiay  et  qui 
est  le  cissus  mappia  de  M.  Lamarck.  (J.) 

MAPOUREA(Orm7/i.),nom  du  faucon  en  tamoul.  (Ch.  D.) 

MAPOURIA.  (flo^)  Genre  d'Aublet,  réuni  au  simira  du 
même  auteur.  Ces  deux  genres  font  partie  des  Psycothaia. 
(PoiR.) 

MAPPA.  {Bot.)  Espèce  de  ricin  des  Moluques,  cité  par 
Rumph ,  qui  est  le  maroccornonau  de  Ternate.  (  J.) 

MAPPEMONDE.  (  Conchyl.  )  C'est  la  cyprœa  mappa ,  ainsi 
nommée  parce  que  la  disposition  de  ses  couleurs  a  quelques 
rapports  avec  celle  des  terres  sur  les  mappemondes.  (De  B.) 

MAPPIA.  {Bot.)  Nom  donné  à  plusieurs  plantes  di£férentê^. 
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Le  cunila  de  Linnaeus  est  le  mappia  de  Heister  et  d'Adansôn  ; 
celui  de  Jacquio  paroît  n'être  qu'une  espèce  de  celaslrus ,  dont 
on  ne  connoît  pas  encore  le  fruit  ^  mais  qui  est  remarquable 
par  des  pétales  repliés  en  dedans  à  leur  sommet  et  par  un  stig- 
mate 'marqué  de  cinq  sillons.  Un  autre  mappia  est  celui,  de 
Schréber  qui  nomme  ainsi  le  soramia  d'Aublet$  mais  ce  genre 
ne  peut  subsister,  puisque  le  soramia  lui-même  est  maintenant 
réuni  .au  Utracera  dans  la  nouvelle  famille  des  dilléniaeées.  Le 
mappia  j  existant  dansTherbier  de  Commerson ,  fait  à  l'Ilei^de- 
France  y  est  TachitiBappou ,  cissus  mappia  d#M.  Lamarck,  genre 
de  la  famille  des  vinifére^  (7.)  - 

MAFROUNIËR,  Maprounea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di* 
cotylédones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  etfjphor&ia- 
cées ,  de  la  monoécit  monan^ric  de  Linnœus ,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Dans  lés  fleurs  màl«s,  un  calice  tuBulé,  à 
trois  ou  quatre  divisions;  point  de. corolle;  un  seul  élament 
chargé  d'une  anthère  à  trois  ou  quatre  lobes  :  dans  les  fleurs 
femelles,  un  calice  trifide;  point  de  eorolle^un  ovaire  supé- 
rieur; trois  styles  divergens;  une  capsule  à  trois  coques  mo- 
nospermes. 

Mapaodniee  de  la  Gdianb  :  Maproujiea  guianensis  ,  Aubl. , 
Guian,^  2,pag.  896,  tab.342 ^Lamck. ,  IlL  gen.y  tab.  j45;  ŒgO' 
pricum  belulinym  ^  Linn.,  SuppL;  Smith,  Fasc.  ^  2,  tab.  42^ 
Gasrtn»,de  Frucl,^  tab.  i.3  8.  Arbrisseau  d'environ  sept  à  huit 
pieds  de  haut,  dont  les  branches  sont  isevétues  d!une  écorce 
grisâtre,  chargées  de*  rameaux  grêles,  un  peu4cxueux;  les 
feuilles  alternes  ,  pétiolées,  ovales,  acuminées,. aiguës,  lui- 
santes en  dessus,  plus  pâles  en  dessoiA  ,  longues  d'environ 
deux  pouces.  Les  fleurs  sont  disposées  au  sommet  des  jeunes 
rameaux,  en  panicules  lâches,  petites,  à  ramifications  tu- 
berculées;  lesbraetées  courtes,  écailleuses,  ovales.  Les  fleurs 
sont  de  deux  sortes  :  les  mâles  petites,  serrées,  réunies  plu« 
sieurs  ensemble  en  forme  de  petits  chatons  ovales,  pédicellés, 
presque  arrondis;  les  femelles  solitaires,  inclinées  sur  des 
pédoncules  propres ,  plus  longs  que  ceux  des  fleurs  mâles* 
Le  fruit  est  une  capsule  sèche ,  globuleuse ,  glabre ,  k  trois 
loges,  k  trois  coques  monospermes,  bifides  au  sommet.  Cet 
arbrisseau  croit  k  Cayenne  ;  il  perd  ses  feuilles  tous  les  ans.. 
Foia.) 
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MAPURIA,  (Bol.)  Voyez  Mapodra.  {  Lem.) 

MAPUHITO*(iliamm.),  nom  donné  parles  Européens  de 
rOrénoque  à  une  espèce  de  moufette.  (F.  C.) 

MAQ£DOyNIS.(£o^)Nom  arabe  du  persil^selonM^Delile. 
Le  cerfeuil  est  nommé  fnaedunisfrandji  par  Forskal ,  et  le  persil 
haqdunis  par  le  même.  (J.) 

MAQU£-fiK£U.  (OrnUh.)  En  Picardie ,  selon  M.  Vieillot,  on 
donne  ce  nom  au  stercoraire  labbe,  (Désir.) 

MAQUEREAU,  Scomher yScomhrus,  (lehthyoL)  On  appelle 
ainsi  vulgairement  un  poisson  du  genre  Scombre  de  Linnaeuji, 
poisson  trés-abondant  en  été  le  Ibngxle  nos  côtes  de  TOcéaù, 
et  dont  M.  Cuyier  a  fait  le  type  d*un  sous-genre  dans  la* famille 
des  scombéroïdes  parmi  les  acantboplér^iens.  Voyez  Scomuae* 
(H-C.)  / 

MAQUEREAU  BATARD  {Ie%thyoi.)j  nom  vulgaire  du  co- 
ranx  trachurus.  Voyez  Caranx.  (H.  C.) 

MAQUEREAU  flE  SURINAM.  (IchthyoL)  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  au  carangue,  ewranx  carangus.  Voyez  Caranx* 
(H.  C.) 

hLAQXJl  ^  ArUtoteUa,  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  4)n  peut-être  dioïques  ,  de  la  doddcandrie 
monogjrnie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère, essentiel  :  Un 
calice  presque  campanule ,  à  cinq  ou  six  découpures  ;  cinq  ou 
six  pétales'insérés  à  la  base  du  calice  ;  douze  étamînes  et  plus 
opposées  aux  divisions  du  calice  ;  les  anthères  droites,  oblon- 
gues,  attachées  auxiilamens  vers  la  base;  un  ovaire  très-petit, 
supérieur;  trois  styles  connivens  à.leur  partie  inférieure  ;  une 
baie  à  trois  loges ,  jrenfermant  deux  ou  trois  semences  dans 
chaqne  loge. 

Lhéritier,  auteur  de  ce. genre,  a  remarqué  dans  plusieurs 
fleurs  des  anthères  stériles,  ce  qui  li^i  a  fait  soupçonner  que 
cette  plante  pourroit  bien  être  stérile. 

Maqui  glanduleux  :  Aristotelia  maqui^  Lhéritier,  Stirp,^ 
pag.  ai,  tab.  16;  Lamck. ,  !//•  gen.,  tab.  390;  Gœrtn. ,  Fiï., 
tabl. ,  a  1 1  ;  ^Aristotelia  glandulosa,  Sjyst,  veg»  Flor,  Ptr.y  pag.  1 26, 
Arbrisseau  du  Chili ,  dont  les  rameaux  sont  glabres,  opposés, 
garnis  de  feuilles pétiolées,  opposées,  ovales,  aiguës,  arron^ 
diesà  leur  base,  finement  dentées  en  scie  ,  longues  de  deux 
pouces ,  accouipagnées  de  stipules  caduques*  Les  fleurs  sont 
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disposées ,  vers  l'eictrëinîté  des  rameaux,  ea  i^etî tes  grappes 
axîllaires,  de  la  longueur  des  pétioles,  à  trois  fleurs  pëdîçel* 
lées,  munies  de  bractées.  Le  calice  est  court ,  élargi  à  sa  base  ; 
ses, découpures  un  peu  obtuses,  de  la  longueur  Ms  pétales  ; 
les  filamens  très-courts.  Le  fruit  estime  baie  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  ponctuée,  un  peu  glanduleuse,  à  trois  loges. 
Chaque  loge  renferme  une  à  trois  ^semences  convexes,  an- 
guleuses ;  Tembryon  est  j>lat,  entouré  d*un  p'érisperme 
charnu.  Ces  baies  aont  bonnes  à  manger.  Les  habitans  du 
Chili  en  re tirent ^ude^liquèur*  dont  ils  font  une  sorteMe  vin. 
(PoiR.)  . 

MAQUINHA  (Bot.) ,  nom  donné  par  les  Portugais  ^e  Hnde 
au  nialel  du  Malabar ,  qui  j^aroit  être  un  eookia  dans  la  famille 
des  aurantîacées.  Voyez  Lansa.  (J.) 

M AQUIZCO  ALT  (ErpétoL) ,  un  des  noms  de  pays  d  e  T  Amphis- 
BÈNE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MAQUOMUOU  (Bo^.),  nom  provençal  vulgaire  d'une  jacée, 
etntaurea  nîgra  de  Linnœus,  suivant  Garidel.  (J.) 

MARA*  {Bot.)  Voyez  Mandhatta.  (J.) 

MARABILLESDELPERU.  (Bot,)  C'est  de  ce  nom,  donné  d'a- 
bord par  les  EspagnolMiu  Pérou  à  la  belle-de-nuii^  quedérive  ce- 
lui  de  mirâ(i7iV sous  lequel  cette  plante  a  été  désignée  par  Clusius 
et  Gérard,  et  ensuite  par  Linnœus.  Mais  comme  un  nom  géné- 
rique ne  doit  jamais  être  adjectif, 'On  a  substitué  a  ce  nom 
celcfi  de  njctagOy  qui  est  fa  traduction  grecque  ou  latine  de 
belle-dé-nuit.  (J.) 

MARABOU.  (  Orrdth,)  L'argala ,  décrit  dans  ce  Dictionnaire , 
tom.  9 ,  pag.  2 1 5  ,  sous  le  nom  de  cigogne  àêac,  est  apssi  appelé 
marabou  dans  l'Inde.  (Ch.  D.) 

MABACA.  {Bot.)  Les  Brésiliens  donnoient  ce  nom  et  celui 
de  tajnaruca  à  des  courges  de  la  grosseur  de  la  iéie ,  qui,  étant 
desséchées ,  vidées  et  remplies  de  cailloux ,  servoient  d'ins- 
trumens  de  musique.  Au  rapport  de  Thevet ,  ces  courges  sont 
produites  par  la  plante  cohyne  ou  macocquier ,  qui  pourroit 
bien  être  notre  callebassier ,  crescentia»  (  Lem.  ) 

MARACABALOU  {Bot.)^  nom  caraïbe  d'une  espèce  de 
caimitier,  chrysophyllum ,  cité  dans  l'herbier  de  Surian.  (  J.) 

M ARAC ANA.  (  Omiûi.  )  Ce  nom ,  soUa  lequel  Marcgrave 
a  décrit  des  perroquets  da  Bréttl ,  a  été  appliqué  en  général^ 
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par  M.  d^Azara,  aux  aras  et  aux  perruches  du    Paraguay. 
(Ch.D,) 

NtAR  ACAîi^O,  (Ornith.)  Uoîse^u  que  les  Mexicains  nom^ient 
ainsi,  paroît  être  une  espèce  de  chardonneret  ,yrmgi7/a  melhay 
Linn.  j:dwards  l'a  figuré,  Hist.,  pi.  128,  et  Glan^',  pi.  2^2^ 
M.  Vieillot  lui  trouve  des  rappoiits  avec  r^cailanthe ,  pi.  Sa  de 
ses  Oiseaux  chanteurs.  Le  mâle  a  la  taille  du  chardonneret 
commun;  le  devant  de  sa  tête  et  sa  gorge  sont  rouges  ;  on  voi| 
une  petite  tâche  bleuâtre  entre  le  bec  et  l'œil^  l'occiput, 
le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  vert  jaunâtre-,  lescouver- 
tures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  sont  verdâlres  et  fran- 
gées de  jouge  à  l'extérieur  ;  les  pbnnes  priomi^s  sont  noirâtres  ; 
la  poitrine  '  est  d'un  vert  olive ,  et  le  ventre  rayé  transver- 
salement de  blanc  et  de  hoir;  le  bec  est  de  couleur  de  chair, 
et  ie^  pieds  sont  d'un  brun  pâle.  Le  dessus  de  la  tête  et  le  cou 
de  la  femelle  sont  cendrés  ;  le  dos  et  le  croupion  sont  d'un 
yert  jaunâtre;  les  pennes  delaqueue^  dont  le  fond  est  brq,n, 
sont  bordées  en  dehors  d'un  rouge  vineux-,  les  couvertures 
inférieures  sont  blanches,  et  les  pieds  de  couleur  de  chair. 
(Ch.D.) 

MARACAYA,  MARAGAIA  {^Mamm.)  ,  noms  brasjltens  du 
margoay ,  suivant  Marcgrave.  (  F.  G.) 

MARACdT  {Bo^.) ,  nom  indien  d'une  grenadille ,  passiflora 
incarnata,  cité  dansl'Hojt.  Famés.  d'Aldini;  elle  est  aussi  nom- 
mée maracoc.  (J.) 

MARACOUJA.  {Bot.)  Voyez  Mdrucuia.  (Lem.) 

MARAGNA.  {Ornith,)  Coréal  dit,  tom.  I  de  ses  Voyages 
aux  Indes  occidentales,  pag.  179  ,  qu'il  y  a  au  Brésil  un  perro- 
quet de  ce  nom ,  lequel  y  est  aussi  commun  que  les  pigeons  en 
Espagne.  (Ch.  D.). 

MARAGOSA.  {Bot.)  Voyez  Margosa.  (J.) 

MARAIAIBA.  {Bol.)  Pison  mentionne  sous  ce  nom  un  pal- 
mier à  feuilles  grandes,  à  tige  entièrement  couverte  d'épines 
aoîres  très-dures,  et  dont  les  fruits  disposés  en  grappe,  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  sont  bons  à  manger*  (J.) 

MARAIL.  (  Ornith.  )  Voyez  les  articles  Marayi?  et  Yacou. 
(Ch.D.) 

MARAIS.  {Géogr.  Phys.)  Voyez  Eau  ,  tom.  XIV,  p.  67.  (B.) 

MARAIS  SALANS«  {Miiu)  On  donne  spécialement  ce  nom 
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aux  marais  ou  apias  d'eau  de  mer,  étendus  en  surface  et  peu 
^rofoùds ,  qui  existent  sur  les  rivages  de  la  mer,  ou  qu'on  y 
foçoie  artificiellement.  On  cite  ceux  d'Aiguemortes  entre  Mar* 
seille  et  le  Rhône  comme  un  exemple  des  premiers  *,  les  seconds 
sont  beaucoup  plus  nombreux.  ' 

On  dispose  ces  marais  de  manière  à  ce  qu^on  puisse  extraire 
de  l'eau  de  mer  qu'ils  renferment ,  et  par  les  procédés  les  plus 
économiques,  le  sel  marin  contenu  dans  cette  eau.  Nous  réu- 
nirons dantf  cet  article  non  seulement  ce  qui  concerne  l'ex- 
traction du  sel  marin  des  marais  salans,  mais  encore  ce  qui 
est  relatif  à  l'extraction  de  ce  sel  de  l'eaju  de  la  mer. 

L'eau  de  la  mer  éit  bieo  la  inine  la  plus  raste  de  sel  marin  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  plus  riche.  S'il  falloit  employer  unique- 
inentla  chaleur  des  combustibles  pour  en  obtenir  le  sel,  cette 
substance  seroit  portée  à  un  prix  trop  élevé.  On  extrait  donc 
le  sel  de  l'eau  de  la  mer  de  deux  manières  :  i.®  par  la  seule 
évaporation  naturelle;  a.^par  l'évaporation  naturelle  combi- 
née avec  l'évaporation  artificielle. 

Dans  le  premier  cas ,  on  fait  cette  extraction  au  moyen  des 
marais  salans»  Ce  sont  des  bassins  très-étendus ,  mais  très-peu 
profonds,  dont  le  fond  est  argileux  et  fort  uni  ;  ils  sont  prati- 
qués sur  le  rivage  de  la  mer.  Ces  marais  ou  bassins  consistent  : 
i."*  En  un  vaste  réservoir  placé  en  avant  des  marais  propre- 
ment dits  et  plus  profonds  qu'eux  ;  cef  réservoir  communique 
avec  la  mer  par  un  canal  fermé  d'une  écluse:  on  peut,  sur 
les  bords  de  l'Océan,  le  remplir  à  marée  haute;  mais  les  ma- 
rées sont  plutôt  un  inconvénient  qu'un  avantage  pour  les  ma- 
rais salans.  2.^  En  marais  proprement  dits,  qui  sont  divisés  en 
une  multitude  de  compartimens  au  moyen  de  petites  chaus- 
sées. Tous  ces  compartimens  communiquent  entre  eux,  mais 
de  manière  que  l'eau  n'arrive  souvent  d'une  case  dans  la  case 
voisine,  qu'après  avoir  fait  un  très-long  circuit;  çn  sorte  qu'elle 
a  parcouru  une  étendue  quelquefois  de  4,5oo  mètres,  avant 
d'arriver  à  l'extrémité  de  cette  espèce  de  labyrinthe.  Ces  di- 
verses parties  ont  des  noms  techniques  irès-norabi^ux ,  très- 
singuliers,  mais  qui  diffèrent  dans  chaque  département.  Ces 
marais  doivent  être  exposés  aux  vents  de  N.  O. ,  de  N.  ou 

de  N.  E. 
C*est  en  mm  que  Vvn  fait  entrer  l'eau  delamer  dans  ccsbas- 
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sins  étendus.  Elle  y  présente,  comme  oa  voit,  une  vaste  sur* 
face  à  Tévaporatîon.  Le  réservoir  antérieur,  nommé jas  dans 
quelques  départemens  ,  est  destiné  à  conserver  Teau  ',  afin 
qu*ellfc  y  dépose  ces  impuretés,  et  qu^elle  y  subisse  un  com- 
mencement d'évaporation  :  cette  eau  doit  remplacer  celle  des 
autres  bassins  à  ïnesure  quVUe  s'éyi^ore.  On  jugé  que  le  sél 
va  bientôt  cristalliser,  qiiand  Feau  commence  à.rougir;  elle  se 
couvre  peu  après  d'une  pellicule  de  sel,  qui  se  précipite  jiur 
le  sol*  TantC^t  on  lui  laisse  déposer  son  sel  dans  les  premiers 
compartimetts  ;  tatitôt  on  la  fait  passer  dans  des  cales  otelle 
présente  encore  une  phis  -grande  surface  à  Pair.  Dans  tou#Ies 
cas  on  retire  le  sel  sur  les  rebords  des  case^,  p^ur  l'y  faire 
égouitep  et  sécher.  On  le  recueille  ainsi  deux  et  tfois  foh  par 
semaine  vers  la  fin  de  l'opération.  On  commence  cette  récolte, 
ce  qui  s'appeUe  saler^  en  mai ,  et  on  la  terminé  en  octobre!: 

Le  se^obtenu  par  ce  moyen,  participe  de  la  couleur  du  sol 
sur  lequel  il  est  déposé;  et,  selon  la  nature  *du  terrain,  il  est 
blanc  et  propre  pour  la  table,  rouge,  c'est-à-dire  rougeàtre 
et  destiné  au  commerce  de  la  mer  Baltique ,  ou  gris  :  on  ap- 
pelle aussi  ce  dernier  sel  vert ^  on  le  destine  plus  particuliè- 
rement aux  salaison»de  lamorue  q|  du  hareng.  Le  sel  de  mer 
a  Tinconvénient  d'être  amer,  si  on  Tetnploie  immédiatement 
après  sa  fabrication.  Il  doit  ce  goût  au  muriatede  éhaux  et  au 
sulfate  de  soude  qu'il  renferme.  L'exposition  à  l'air,  pendant 
deux^ou  «trois  9ns ,  le  débarrasse  en  partie  de  ces  sels. 

Les  mardis  salaîis  sont  presque  ai/ssi  multipliés  que  les  mines 
et  que  les  sources  salées.  —  Ceux  de  Portugal  passât  pour 
donner  le  sel  de  meilleure  qualité;  il  est  en  gros  grains,  pres- 
que transparens.  On  le  préfère,  en  Irlande,  pour  les  salaisons 
de  bœuf.  Les  sels  les  plus  estimés  après  celui-ci  sont  ceux  de 
Sicile,  de  Sardaigne  et  d'Espagne.  —  Les  sels  de  France  sont 
appropriés  à  d'autres  usages,  notamment  à  la  salaison  (Sii  pois- 
son. Il  y  a  des  marais  salans  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
dans  le  département  des  Bonches-du-Rhône,  et  dans  f^lui  de 
l'Hérault  près  d'Aiguemortes.  C'est  dans  ce  dertierftleu  que 
sont  les  marais  de  Peccais.  La  suite  des  opérations  difil^e  un 
peu  de  celle  que  nous  avons  décrite;  mais  les  principes  sont 
les  mêmes.  —  Sur  les  côtes  de  POcéan  on  compte  ceux  de  la  * 
baie  de  Bour^euf,  ceux  du  Croisic,  ceux  deBroua^e,  de  la 
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Tremblade  et  de  Marenne ,  département  de  la  Charente-In- 
férîei^'e. 

Dans  la  seconde  manière  d'extraire  le  sel  de  l'eau  d»la  nrer, 
on  forme  sur  le  rivage  une  esplanade  de  sable  très-unie,  que 
la  mer  doit  couvrir  dans  les  hautes  marées  des  nouvelles  et 
des  pleines  lunes;  dans  l'intervalle  de  ces  marées,  ce  sable  en 
partie  dessécha  montre  de  toutes  parts  des  effloresçences  de 
«elmarin  ;.  op  Tenlève ,  et  on  le  met  en  magasin.  Lorsqu'on  en 
a  une  sufi^^ahte  quantité ,  on  le  lave  dans  des  fosses  avec  l'eau 
de  mer  qu'on  sature  ainsi  de  sel  marin  :  on  porte  cette  eau  dans 
des  bassins ^e  plomb  assez  étendus,  mais  peu  profonds.  On 
évapjNre,  parle  moyen  du  feu  ,  l'eau  surabondante,  et  on 
obtient  le  8i|^  marin  d'un  beau  blanc.  Les  ouvriers  ^i  ^ra- 
ti||uent  cet  art  portent  plus  particulièrement  le  nom  de  sau- 
niers ou  saliniers;  ce  sel  s'appelle  sel  de  bouillon ,  et  se  dis- 
tingue par  ce  noçi  de  celui  des  marais  salans.  Ce  j^rScédé  est 
mis  en  usage  sur  les  côtes  du  département  dé  la  Manche ,  près 
dV^.vranches,  à  Lissay ,  à  Pont-Bail,  et  sjur  celles  du  dépar- 
teiÉtnt  du  Calvado^^  à  Touques. 

On  assure  qu'on  peut  aussi  concentrer  l'eau  de  la  mer  par 
la  gelée;  la  partie. qui  ^e  gèle  contenant  beaucoup  moins  de 
sel  que  la  partie  qui  n'est  pas  gelée  :  mais  on  ne  peut  pas 
l'amener  par  ce  moyen  à  plus  de  16317  degrés.  (TValu)  On 
ne  pourroit  point  employer  le  procédé  de  la  congélation  pour 
l'eau  des  fontaines  salées  qUi  renferment  du  sulfate  le  magné- 
sie, parce  quece  sel  décompose,  à  la  température  de  la  glace, 
le  murîaté  de  soude  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  soude  et  du 
muriate  de  magnésie,  sel  déliquescent  qui  gêne  la  cristallisa- 
tion du  sel  marin  ,  et  en  altère  la  qualité.  (  Gjlbn.) 

Les  Romains  ont  employé  un  autre  procédé  dans  leurs  sa- 
lines ^  Cervia  et  d'Ostia.  Ils  accumuloient  le  sel  en  mon- 
ceaux, et  brûloient  des  roseaux  à  l'entour:  la  surface  du  sel 
se  durcissoit,  et  sembloit  se  vitrifier;  en  sorte  que  l'eau  des 
pluies  jJQssoit  dessus  sans  dissoudre  le  sel.  L'eau  de  la  masse  ne 
pouvant  plus  s'évaporer,  entraînoit ,  en  s'écoulant ,  tous  les 
sels  déliquescêns;  ce  qui  rendoit  le  sel  plus  pur  et  plus  sec. 
(P.  SaN'Giorgio.) 

Enfin ,  à  la  saline  de  Walloé  en  Norwège ,  on  se  sert  de  bà- 
timens  de  graduation  pour  concentrer  l'eau  de  la  mer  qui  est, 
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dit-on ,  à  5  degrés.  On  Taméne ,  par  ce  moyep  et  par  Taddi* 
tion  d'un  peu  de  sel  de  Norwich,^  S?  degrés,  et  on  Tévapore 
dans  des  poêles.  (  Voyez  à  T^ticle  Soudb  MuaiATée  Itê  autres 
procédés  d'extraction  du  sel  marin ,  de  ses  mines,  ou  des  eaux 
qui  le  renferment.  (B.) 

MARAKAi  TAMARUKA.  {Bot,)  Suivant  Clusius  et  Dalé- 
clr^ps  ,  cesnomssQot  donnés  dans  une  contrée  d'Amérique  au 
fruk  du  calebassier,  crescen/ia.  (Jr) 

MARALDI.  {IchthyoL)  En  l'honneur  de  son  compatriote 
l'astronome  Jacques  Maraldi,  M«  Risso  a  donAé  ce  nom  à  un 
poisson  du  grand  ge£T%.dfflk  gades  de  Linnœus  çt  4e  la  diyi« 
sion  des  merluches.  Voyez  Gai^b^^  Mbilluchb.  (H.  C.)  ■ 

MAR^LI  {Mamm.)y  un  des  noms,  que  les  RUssts  donnent  au 
cerF  commun.  (  ?•■€.  )  ' 

MARALIA.  (Bot,)  Genre  d«  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  polypéta^es,  établi  par  M.  du  Petit-Thouars/pour 
une  liante  de  l'île  de  Madaga^aV,  qui  appartient  à  la  famille 
des  aralmcées  ,  de  la  pentandrie  trigynit  de  LinnseuA^  trés-rap* 
proche  des  aralia.  Le  calice  est  fort  petit;  la  corolle  composée 
de  ciûq  pétales,  renfermant  cinq  'étamines-,  lài  ovaire iill&- 
rieur,  cylindrique,  surmonté  de  trois  styles.  Lir^^t  est' une 
baie  noirâtre,  cylindrique >  cantetflint  trois  semences.  C'est 
d'ailleurs  un  petit  art>ris8eai»> chargé  de  feuilles  alternes,  ai- 
lées «les  flears  disposées  en  grappes  pendantes,  coAposées  de 
petite  om)>elles  a  longs  pédoncules.  (Poib.  ) 

MARAMPOYAN.  (Bo^)  .Pbinte  médicinale  de.Snmatra  ,  ci- 
tée par  Marsden ,  dçnt  les  j eûmes  pousses  sont  employées  pour 
frotter  les  membres  après  une  violente  ûitigue.  (J.)^ 

MARANA  {Bot.)  y  uu  àcs  noms  arabes  Au  metel ,  espèce  du 
genre  Stramoine.  (Lbm.)  . 

MAR  AN  BAS  ou  BAZ.  {Ornith»)  Ce  nom  persan  a  été  ap- 
pliqué à  plasieurs  oiseaux  du  genr^  Faucon,  tels  que  l'autour, 
falco  palumbarius  ,  Linn.  Le  milan  ,  falco  miWu9 ,  est  nommé 
dans  la  mêmç  langue  mar  an  tih,  (  Ch.  D.) 

MARANCOTTI.  (  Ornith.  )  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemî 
cite  dam  son  Voyage  aux  Indes  orientales,  tom.  i ,  pag.  426  , 
parmi  les  oiseaux  du  Malabar,  le  marancotti  ou  pica,  qui,  dil-il, 
frappe  les  arbres  avec  son  bec,  U  s'agit  ici  d'une  espèce  de 
pic.  (Cn.  D.) 
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MARANDA  (Bo^),  nomidu  myrtui  zejlànica  à  Ccilan,  sui- 
vant Herniann  et  Lninseus.  (J.) 

MARANéoUIN  ou  MARINGOUIN.  (ErUom.)  Voyez  Cousm . 
(Desm.  ) 

MARANI  {Bot,)^  nom  donné  par  les  Portugais  de  Tlnde  au 
Seluta  amelpodi  du  Malabar.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

MARANO.  {Entom.}  En  Languedoc,  ~^elon  l'abbé  de  Sau- 
vages (Dict.  languedoc),  on  donne  ce  nom  et  celui  d'arcîsous 
à  la  Mite  du  faohage.  (Desm.) 

MARANTA.  (Bof.),Voyez  Çalanga.  (foia.) 

MARAPUTE  (Mamm.)y  nom  malSba^e  d'une  espèce  de  chat 
indétetminée,  dont  le  fond  du  pelage  est  fauve,  qui  j^t  cou- 
verte de  petites  taches  noîpes,  a  la  queue  courte,  et  vit  sur 
les  arbVeij  où  elle  se  fait  une  bauge.  (F.  €•) 

MARASAKKI.  (Bot.)  Le  hdsdla  alha^  employé  à  la  Chine 
comme  épinards ,  est  ainsi  nommé  au  Japôn^  suivant  Kfempfer. 

MARASECA  (Bof.),  nota  qu^on  donne  dans  le  pays  de  Ve- 
njle  à  la  Variété  de  cerise  acide  avec  laquelle  on  fait  le  ma- 
rasqminj  Mqaeuf  qui  en  , tire  son^oin.  (Lbm.) 

l^RASSUS.  (Erp^to^.)  Quelquesauteurs,Sébaen  particulier 
(TTies.,  2 ,  tab.  55 ,11.^  s),  ont  parlé, sous  ce  nom,  d'un  serpent 
d'Arabie  eocore  peu  connu.  (H.  C.) 

MARATHREi,  Marathrum,  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédône^ ,  à  fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  ruuades , 
âe  Vheptandtiû  tnonogyrdede  Linnaéus,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Des  fleurs. hera|i^firodites;pofïit  de  calice  ni  de 
corolle;  une  spaths :|iibulée;  cinq  à  huit  étamines;  etitre  cha- 
cune d'elles  une  écaille  membraneuse ,  aiguë  ;  deux  stigmates; 
une  capsule  à  deux  valves,  à  deux  loges  séparas  par  une  cloi- 
son parallèle  aux  valves  ;  des  semences  nombreuses. 

Marathre  a  feuilles  de  fenouil  :  MaraJthrum  fœnieulaceum  ^ 
Humb.  et  Bonpl.,  PL  Mqu.^  1  ,  pag.  40,  tab.  11;  Poir.,  IIL 
gen.,  6i/pp/.,  tab.  941.  Plante  décquverte  à  la  NoaveUe-Gre- 
nade  sur  les  rOehers  inondés  auxquels  elle  adhère  par  ses  ra- 
cines nombreuses  :  elles  prennent  naissance  d'une  grossesouche 
ou  tubérosité  qui  tient  lieu  de  tige ,  et  produit  les  feuilles  et 
les  fleurs.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  longues  de  six  à  neuf 
pouces,  plusieurs  fois  ailées ,  glabres ,  d'un  vert  foncé;  les  fo- 
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lioles  nombreuses,  sëtacëes;  les  pédoiKules  solitaires,  longs 
d*«ja  pouce,  uniflores  ,  environnés  inférieurement  par  iine 
gaine  dans  laquelle  ils  étoient  d'abord  complètement  renfer- 
més. Une  spathe  tubulée,  alongée,  transparente,  membra* 
neuse,  d*abord  fermée,  puis  s^ouvrant  à  son  extrémité,  laisse 
sortir  la  fleur,  qui  n'a  ni  calice  ni  corolle*  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq  à  sept;  les  filamens  subulés  ,  persis- 
tans,  insérés  au. sommet  du  pédoncule;  les  anthères  d'une 
belle  couleur  rose,  à  deux  loges,  bifides  à  leur  base;  les 
appendices  placés  entre  chaque  étamine,  courts,  membra* 
neux  ;  l'ovaire  est  ovale,  long  de  deux  lignes ,  à  stigmates  subu- 
lés, divergens,  persistans.  Le  fruit  est  ui>e  capsule  ovale, 
glabre  ,  membraneuse,  s'ouvrant  en  deux  valves  au  sommet  ; 
les  semences  sont  nombreuses,  rous$àtres,  comme  imbriquées 
sur  plusieurs  rangs,  fixées  aux  deux  faces  de  la  cloison.  (Poia.) 

MARATHRUM.  (Bot.)  On  trouve  dans  Lobel  que  ce  nom  est 
donné  au  fenouil  ordinaire.  (J«) 

MARATTIA  (Bot,) ,  Smith ,  Swartz;  Myriotheca  ,  Commers. , 
Juss.  Genre  de  la  famille  des  fougères,  remarquable  par  sa 
fructification  située  à  la  surface  inférieure  des  frondes,  et 
composée  de  grosses  capsules  très-nombreuses,  anthériformes, 
ëparses  ou  disposées  longitudinal ement  en  une  série  le  long  du 
hord  de  la  fronde^  sessiles ,  ovales,  nues  (sans  indusium),  s'ou- 
vrant longitudinalement  par  leur  sommet,  contenant  deux  sé- 
ries de  loges,  et  percées  de  trous  en  nombre  égal  à  celui  des 
loges. 

Les  marattia  sont  des  fougères  exotiques  qu'on  ne  voit  chez 
nous  que  dans  les  herbiers;  elles  se  distinguent  par  la  beauté 
et  la  grandeur  de  leurs  frondes,  toujours  deux  fois  ailées.  Smith 
en  a  figuré  trois  espèces,  et  une  quatrième  a  été  décrite  par 
Bory  de  Saint-Vincent';  aucune  n'a  été  connue  de  linnaeus. 

Le  Marattia  aiu&;  MaraUiaàLata^  Smith ,  îcon.  ined. ,  tab.  46, 
est  caractérisé  par  ses  frondes  deux  fois  ailées,  à-frondules 
dentées  en  scie  à  dents  aiguës,  par  ses  rachis  écailleux  dont 
les  subdivisions  sont  ailées.  Cette  espèce  croit  à  la  Jamaïque  , 
dans  les  lieux  pierreux  et  ombragés  des  montagnes. 

Le  Marattia  a  feuilles  de  frêne;  Marattia  fraxinea  j  Ssoith  f 
IcAneêL^  tab.  48^  est  caractérisé  par  ses  frondes  deux  fois  ai- 
lées, à  frondules  opposées,  à  divisions  lancéolées,  pointues, 

39*  .  7 
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déniées  eh  scie„  cunéiformes  à  la  base,  et  par  ses  rachis  lisses 
et  nus*  Il  croît  dans  lesbo-is  à  l'île  de  Bourbon,  où  il  a  été  ob- 
servé par  Commerson  et  par  Bory  de  Saint-Vincent. 

Lé  Mar ATTiA  A  TEDiLLES  DE  SORBIER  ;  Marattia  sorhifolia ,  Bory , 
Itîrt.,  l^pag.  267,  est  caractérisé  par  sa  fronde  deux  fois  ai- 
lée, à  frondules  alternes,  à  divisions  linéaires  lancéolées,  den- 
tées en  scie ,  cunéiformes  à  leur  base,  et  par  ses  rachis  lisses  et 
ni^s.  11  croît  à  Tile-de-Bourbon  ,  avec  le  précédent  dont  il  se 
ijapproche  beaucoup.  (Lem.) 

MARAVARA.  {Bot.)  Ce  nom  malabare  est  commun  à  plu- 
sieurs espèces  d-angrec  ,  epidendrurriy  qui  sont  distinguées  par 
divers  prénoms.  Voyez  Angeli-Maravairla.  (J.) 

MAR AVILLA.  (Bo^)  Dans  le  royaume  de  Quito ,  près  Chillo, 
on  nomme  ainsi  la  tigridiaj  genre  de  la  famille  des  iridées. 
Dans  la  nouvelle  Andalousie  c'est  le  raelLia  macrophjlla  qui 
po^te  ce  nom,  suivant  les  auteurs  dé  la  Flore  Equinoxiale.  (J.) 

MAR  AXE  (IchthyoL)  Rondelet  a  parlé,  sous  ce  nom  ,  d'un 
poisson  des  Indes  plus  cruel  et  plus  grand ,  dit-il,  que  le  tîbu- 
ron,  et  dont  la  chair  n'est,  pas  bonne  à  manger.  Voyez  Tiburon. 
(H.  C.) 

MARAYE.  {Qrnith.)  Bajon  dît  dans  ses  Mémoîressur  Cayenne, 
tom.  1  ,  pag.  383,  qu'il  a  préféré  ce  nom  à  celui  de  marail  , 
parce  que  c'est  le  véritable  nom  que  les  Indiens  ont  donné  à 
cet  oîseâû.  (Ch.  D.) 

MÀRAYÉ,  OUCYAOUX.  {Bat.)  Noms  caraïbes  de  la  langue 
de  bœuf  à  Saint-Domingue,  cités  par  Nicolson.  C'est,  selon  lui , 
le  lingua  ctrvina^  et  conséquemment  une  espèce  de  fougère. 

(j.) 

MARBRE  (Afin.),  MarmorAes  anciens.  Ce  nom  avoit pour  eux 
lit  même  signification  qu'il  a  encore  pour  les  gens  du  monde  : 
il  d^sigùoît  toute  esp^èce  de  roche  srusceptible  de  recevoir  de 
l'éclat  par  f  e  poli.  Les  minéralogistes  ont  restreint  cette  expres- 
ËÎifti ,  et  peut-être  à  tort ,  aux  seules  pierres  calcaires  qui  jouis-^ 
soient  de  cette  propriété;  mais  l'usage  a  tellement  prévalu 
parmi  les  personnes  qui  veulent  mettre  de  l'exactitude  dans 
leur  manière  de  s'exprimer,  que  ce  nom  ne  peut  plus  s'appli- 
quer qu'aux  variétés  de  chaux  carhonatééon  de  calcaire  qui',  par 
la  densité,  la  finesse,  la  cohérence  de  leurs  parties,  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  un  poli  brillant  et  assez  égal.  On  ne  trouve 
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ces  qualités  que  dans  trois  variétés  principales  de  Calcaire  : 
le  calcaire  saccaroïde,  qui  donne  seul  les  marbres  statuaires; 
le  calcaire  conerétionné  j  qui  donne  la  sorte  particulière  de 
marbre  que  l'ou  nomme  albâtre;  le  calcaire  de  sédiment  eom^ 
pacte  ou  sublamellaire^  qui ,  en  raison  de  la  finesse  de  son  grain 
et  de  la  netteté  de  ses  couleurs,  a  reçu  le  n«m  particulier  de 
calcaire  marbre  ;  enfin ,  quelques  autres  calcaires  compactes 
qui  offrent  quelquefois  des  qualités  à  peu  près  égales  aox  cal* 
caires  marbres  proprement  dits.- 

Les  calcaires  doués  de  ées  propriétés  se  troureftt  daas  près» 
que  toutes  les  formations,  mais  en  proportions  bien  différeales.  « 
Ainsi  y  les  calcaires  saccaroïdes  ou  marbres  statuaif  es  n'appar- 
tiennent qu'aux 'formations  primordiales,  soit  ^ux  pins  an* 
cienncs,  soit  aux  plus  nouvelles,  à  celles  qu'on  appelle  géné<- 
ralement  de  transition.  S'il  s'en  trouve  dans  des  formations 
plus  récentes,  ce  sont  des  exceptions  rares  par  leur  nonibre 
et  très- restreintes  dans  leur  étendue.  Ainsi- le  calcaire  )uras* 
sique  dans  certaines  parties,  dans  celles  surtout  o£i  beaucoup 
de  zoophy  tes  entrent  dans  sa  composition ,  et  dans  celle  où  il  eiC' 
associé  avec  une  grande  quantité  de  magnésie ,  présente  un 
aapect  et  quelques  unes  des  propriétés  du  calcaire  saccaroïde 
ou  des  marbres  statuaires. 

La  plupart  des  marbres  colorés  k  texture  en  grande  partie 
compacte,  avec  des  parties  lamellaires  ou  également  dissémi» 
nées  dans  la  ntaase,  ou  rassemblées  en  veines  ou  veinules ,  appar- 
tiennent, soit  aux  derniers  terrains  primordiaux,  c'est-à-dire, 
aux  terrains  de  transition  compacte,  soit  aux  terrains  et  sédi-  - 
ment  inférieur;  mais  ici  ils  commencent  à  être  rares;  et  dans 
des  étendues  immenses  de  pays,  entièrement  composés  de  ces 
calcaires  de  sédiment  inférieur,  on  ne.trouve  quelquefois  pas 
une  carrière  de  marbre.  Tel  est  le  cas  de  beaucoup  de  cal- 
caires des  Alpes ,  sur  le  venant  septentrional  de  cette  chaîne. 

Les  terrains  de  sédiment  moyen  renfermant  le  calcaire  juras- 
sique présentent  encore  moins  de  marbre  exploitable;  mais 
ici  ce  n'est  pas,  comme  dans  les  Alpes,  une  argile  grise,  du 
saMe,  une  stratification  mince  et  contournée. qui  altèrent  les 
qualités  techniques  de  cette  formation;  au  contraire , souvent 
ce  calcaire  est  pur  et  homogène,  le  grain  est  fin,  la  texture 
très*  compacte;  mais  le  peu  de  vivacité  des  couleurs,  et  surtout 
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la  disposition  généralement  fragmentaire  de  cette  roch'e,  lui 
ôtent  les.  qualités  que  doit  avoir  le  calcaire  marbre  pour  mé- 
riter qu'on  l'exploite  avec  avantage,  et  par  conséquent  qu'on 
y  établisse  de  vastes  et  durables  carrières  de  marbres. 
.  C'est  dans  le  calcaire  jurassique  que  se  voient  les  dernières 
grande^  exploitations  de  marbre,  et  elles  cessent  miême  pres- 
que entièrement  après  ce  calcaire;  car  on  ne  retrouve  plus  le 
marbre ,  même  par  échantillon ,  ni  dans  les  terrains  crayeux , 
ni  dans  les  calcaires  grossiers  supérieurs  à  la  craie  ;  mais  il  se 
présente  de  nouveau ,  en  moindre  quantité  il  est  vrai ,  tant  en 
nombre  qu^en  étendue,  i*^  dans  le  terrain  de  transport  com* 
posé  de  cailloux  calcaires  roulés,  connus  sous  le  nom  de 
pouddingues^  quelquefois  de  nagelflue^  et  ce  terrain  offre  dans 
certains  lieux  des  marbres  pouddingues  assez  recherchés  et 
très-répandus  (  le  pouddingue  dit  brèche  de  Tolonet  jen  Pro- 
vence, etc.);  2''  dans  le  calcaire  d'eau  douce  ou  lacustre,  su-> 
périeur  au  calcaire  grossier  et  faisant  partie  du  terrain  de  sédi- 
ment supérieur  j^etnouspouvensdonner  comme  preuve  de  cette 
assertion  la  pierre  de  Chàteau-Landon  près  Nemours,  qui  est 
employée  comme  marbre  ;  celle  de  Nonette  près  d'issoire,  qui 
o£fre  le  même  usage  :  ce  sont,  il  est  vrai,  des  marbres  peu  re- 
cherchés, parce  que  leurs  couleurs  sont  grises  ou  pâles,  et  que 
leurpoli'est  très-peu  brillant;  niais  ils  ont  le  grand  avantage 
d'offrir  des  masses  puissantes,  continues  et  d'une  facile  exploi- 
tation ;  considération  qui  a  sur  le  succès  des  carrières  de 
marbre  plus  d'influence  que  les  qualités  qui  résultent  de  la 
couleur,  de  la  ffnesse  du  grain,  et  même  de  l'éclat  du  poli. 
On  rencontre,  quand  on  parcourt  les  montagnes,  des  gîtes  de 
calcaires  marbres  souvent  plus  beaux  par  leurs  couleurs 
et  leurs  autres  qualités  brillantes  que  les  plus  fameux  marbres , 
soit  stiituaires,  soit  d'ornement',  et  cependant  on  ne  peut 
parvenir  à  les  mettre  en  exploitation  :  cela  vient  presque 
toujours,  ou  de  leur  position  d'un  accès  difficile,  ou  plutôt 
encore  de  leur  peu  d'étendue  en  masses  homogènes  et  con- 
tinues; Cette  dernière  condition  est  et  la  plus  difficile  à  ren- 
contrer et  la  plus  importante.  Quand  elle  se  présente,  presque 
toutes  les  difficultés  disparoissent  devant  elle,  même  celle  qui 
résulte  d'un  accès  difficile,  parce  qu'alors  la  continuité  des 
masses ,  qui  assure  la  longue  durée  de  l'exploitation ,  permet 
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de  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  rendre  les  transports 
plus  faciles  :  tel  est  le  cas  des  principales  carrières  de  marbres^ 
de  celles  qui  sont  connues  et  exploitées  depuis  long-temps,  et 
qui  le  seront  encore  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  IL 
suffît  d'avoir  vu  les  carrières  de  marbre  de  Carrare  et  leur 
position .  avantageuse  pour  s'expliquer  pourquoi  on  n'a  pas' 
pu  encore  mettre  en  réelle  exploitation  les  marbre&statuaîreft 
qu'on  a  reconnus  dans  lés  Pyrénées,  dans  la  Savoie,  dans  hi 
Corse,  etc.,  ceux-ci  ne  se  présentant  en  général  qu'en  couches 
interposées  dans  d'autres  roches^  ou  en  amas  de  peu  d'éten- 
due, et  pour  ainsi  dire  en  échantillon,  en  comparaison  des 
montagnes  entièrement  composées  de  marbre  statuaire ,  gêné* 
ralement  d'une  belle  qualité,  qui  forment  les- deux  cbiés'ée 
la  vallée  de  Carrare.  Nous  le  répétons,  il  n*y  a  peut-être  pas  dv 
terrain  primordial  qui  ne  puisse  présenter  des  amas  de  calcaire 
saccaroide  assez  volumineux  et  assez  beau  pour  fournir  des 
masses  propres  à  faire  quelques  bustes,  quelques  vases,  peut- 
être  même  quelque»  statues;  mais  ce  n^est  pas  sur  un  produit 
aussi  précaire,  aussi  limité,  qu'on  peut  établir  une  exploitation 
aussi  diflicile  ^  dont  l'ouverture  est  aussi  dispeàdieuse  qu'est 
celle  d'une  carrière  de  marbre.  (B.) 

La  partie  minéralogîque  de  cet  article  se  trouvant  presque 
en  entier  à  l'histoire  de  la  chaux  carbonatée ,  dont  les  marbres 
ne  sont  que  des  variétés,  il  ne  nous  reste  donc  plus  ici  qu'à 
considérer  ces  roches  sous  le  rapport  de  leur  utilité  dans' les 
arts^  et  sous  celui  du  commerce  important  auquel  elles 'ont 
donné  naissance.  Nous  rappellerons  cependant  encore  que  les 
marbres  proprement  dits  appartiennent  aux  variétés  lamel- 
laire saccaroide  ,  et  compacte  fin  du  calcaire,  et  aux  for- 
mations primordiales ,  et  de  sédiment  inférieur  et  moyen; 
qu'ils  en  partagent  les  propriétés  et  Jes  caractères,  et  que  par 
conséquent  tout  marbre,  dans  l'acception  restreinte  où  l'on 
doit  entendre  aujourd'hui  cette  expression  ,  doit  présenter 
rigoureusement  les  caractères  suivans  :  de  faire  une  efferves- 
cence plus  ou  moins  vive  dans  l'acide  nitrique  (  eau  forte)  , 
deselaisserrayerpar  une  pointe  de  fer,  dese  réduire  en  chaux 
vive  par  la  calcination ,  et  de  recevoir  un  poli  plus  -ou  moins 
parfait.  Ce  petit  nombre  de  caractères  dont  l'ensemble  est 
décisif  et  tranchant ,  suQit  pour  éloigner  cette  foule  de  roches 


i02  MAR 

que  les  gens  du  inonde  confondoient  mal  à  propos  avec  les 
marbres^  taudis  qu'elles  appartiennent  aux  porphyres,  aux 
granités^  aux  serpentines,  etc.».  Nous  ajouterons,  pour  ache- 
ver de  les  isoler  complètement,  que  Talbàtre  calcaire  ou 
oriental,  qui  jouit  des  mêmes  caractères  que  nos  marbres, 
s'çn  distingue  cependant  par  sa  texture  intérieure ,  qui  est 
presque  touiours  fibreuse  dans  un  sens,  ainsi  que  par  ses 
nuances  jaunes  de  miel  ou  jaunes  de  cire,  qui  sont  disposées 
par  soiies. ondulées  on  concentriques,  aspect  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  sa  formation,  et  qui  ne  se  rencontre  jamais 
dans  les  marbres. 

Vou  a  proposé  plusieurs  métbodes  pour  classer  les  marbres  ; 
mais  si  Ton  eût  réfléchi  que  la  plupart  dé  ces  roclies  ne  dif- 
fèrent entre  elles  que  par  des  nuances,  des  teintes ,^ou  de  lé- 
gers accidens  qui  n'ont  pas  la  moindre  importance  en  miné- 
ralogie ,  on  se  seroit  évité  la  peine  que  ces  soi-disant  méthodes 
ont  dû  coûter  à  ceux  qui  les  ont  imaginées.  L^on  ne  peut 
i^ellement  classer  les  marbres  que  par  ordre  de  contrées , 
quand  on  veut  en  faire  une  longue  énumération  ,  ou  par 
ordre  d'usage  et  d'emploi,  quand  on  ne  doit  rappeler  que 
ceux  qui  sont  le  plus  estimés  dans  le  commerce  ;  et  d'ailleurs, 
comme  chacun  d'eux  appartient  à  une  variété  de  l'espèce 
chaque  carbonatée ,  l'on  conçoit  qu'il  devient  absolument  su- 
perflu des'efiforcer  à  les  soumettre  à  un  arrangement  métho- 
dique spécial. 

Les  marbres ,  considérés  par  rapport  à  leur  emploi  dans  les 
arto,  se  distinguent: 

1  •**  En  iBaii)res  statuaires  ; 

a.^  En  marbres  de  décoration. 

Lespremicrs  comprennent  les  marbres  blancs  dont  le  grain, 
la  teinte  et  la  dureté  sont  uniformes;  ils  appartiennent  aux 
variétés  lamellaires  et  saccaroïdes  de  la  chaux  carbonatée 
des  minéralogistes  9  parce  que  leur  cassure  présente  une  foule 
de  petites  lamelles  ou  facettes  brillantes  qui  se  croisent  en 
tout  sens,  ou  que  leur  grain  plus  fin  et  plus  serré  rappelle  la 
oontéxture  du  plus  beau  sucre. 

Les  seconds  se  composent  de  cette  foule  de  marbres  colorés 
dont  quelques  uns  présentent  le  brillant  assemblage  des  cou- 
leurs les  plus  tranchées  qui ,  disposées  par  veines,  par  taches, 
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OU  par  bandes  plus  ou  moins  grandes,  et  phis  ou  moins  dis- 
tinctes y  offrent  cependant  un  aspect  asseye  constant  dans 
chacun  d'eux ,  pour  quli  soit  toujours  assez  facile  de  les  rc- 
connoitre  et  de  les  désigner  par  les  noms  qu'ils  portent  dans^ 
le  commerce ,  surtout  quand  on  a  pu  les  étudier  à  la  carrière 
ou  au  chantier.  Les  marbres  de  décoration  appartiennent  en 
général  au  calcaire  de  sédiment,  je  dis  ea général  ,  car  il  y. 
en  a  plusieurs  q;oi  se  rangent  à  côté  des  marbres  statuaires  j 
dont  ils  ne  sont  que  de  simples  variétés  ;  telssont  les  marbres 
blancs  veiné»  de  gris,  les  bleus  turquins,  les  cipolins,  etc. 
La  cassure  des  marbres  de  décoration  est  ordinairement  terne 
et  compacte;  ou,  si  elle  devierït'b'Hllante  et  lamellaire  dan^ 
certaines  parties,  on  peut  assurer  que  ces  parties  sont*  dues  à 
des  veines  de  calcaire  spathique  traversant  les  masses  dans  un 
grand  nombre  de  directions ,  ou ,  plus  souvent  encore ,  ces 
portions  lamellaires  brillantes  et  spalhiques  sont  dues  à  des. 
débris  de  corps  prgauisés  marins,  tels  que  coquilles,  madré- 
pores ,  entroques,  etc.,-  dont  ces  marbres  sont  quelquefois 
pénétrés  dans  tous  les  sens. 

Les  noms  génériques  de  brèche  et  de  lumaehette  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  soient  employés  dans  le  commerce  pour  dé- 
signer les  deux  groupes  que  Ton  peut  raisonnablement  établir 
darns  cette  foule  d*accidens  difficiles  à  décrire,  fastidieux  à 
énumérer,  et  pour  lesquels  Texpression  est  souvent  en  défaut. 

Les  marbres  brèches  sont  ceux  qui  sont  composés  de  fragr 
Hiens  anguleux  y  différemment  colorés  ,  réunis  par  une  pâte 
plus  ou  moins  distincte.  Les  marbres  lumachelles  sontceux  qui 
contiennent  des  débris  de  coquilles  trcs-apparens  et  nom- 
breux ;  quant  à  jtous  les  autres  qui  ne  sont  ni  unis ,  ni  brèches , 
jii  lumachelles,  on  les  nommera,  si  l'on  veut,  jaspés  ,  diaprés 
eu  bariolés». 

Les  marbres  antiques  sont  ceux  qui  ont  été  exploités  et  em- 
ployés par  les  Egyptiens ,  les  Grecs  ou  les  Romains,  ou  ceux 
dont  les  carrières  sont  perdues,  et  qui  ne  se  trouvent  plus 
qu'en  fragmens  ou  en  blocs  travaillés  au  milieu  des  ruines, 
des  monumens  et  des  villes  dont  le  nom  seul  a  survécu  aux 
révolutions  politiques.  Les  marbres  antiques,  par  cela  même 
qu'ils  sont  rares,  sont  très-recherchés.  Nous  çn  citerons  plu- 
sieurs pour  exemple. 
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Marbres  statuaires. 

Les  principaux  marbres  statuaires  sont  les  marbres  blancs 
antiques  de  Paros ,  du  mont  Pentelès,  du  mont  Hymette  près 
d'Athènes ,  et  de  Luni  eii  Toscane.  Celui  de  Carrare  ne  pàroît 
point  avoir  été  exploité  ilsLns  les  temps  les  plus  reculés,  car 
on  s'accorde  assez  à  n'en  faire  remonter  l'e:)cploitation  qu'au 
temps  où  César  pénétra  dans  les  Gaules.  Aujourd'hui  c'est  le 
seul  dont  nos  artistes  fassent  usage,  et  la  belle  qualité  en  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  :  aussi  a-t-on  fait  quelques  essais 
sur  les  marbres  de  Florence  et  des  Pyrénées  ;  ces  derniers  ont 
déjà  même  été  employés  avec' succès,  notamment  par  M.  Bbsio 
qui  en  a  fait  une  figure  en  pied  ,  d'Henri  IV  enfant ,  et  par 
mademoiselle  Charpentier,  qui  en  a  exécuté  le  buste  de 
Clémence  Isaure ,  destiné  au  Capitole  de  Toulouse. 

C'est  particulièrement  sur  les  marbres  grecs  que  les  plus 
célèbres  sculpteurs  de  l'antiquité  se  sont  exiercés  ;  aussi  la 
plupart  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  et  qui 
font  encore  l'ornement  de  nos  Musées ,  appartiennent-ils  à  ces 
marbres  dont  le  grain  présente  de  larges  facettes,  et  dont  la 
teinte  est  souvent  altérée  par  des  nuances  de  gris  ou  de  vert, 
qui  ne  se  retrouvent  pbint  dans  les  beaux  marbres  statuaires 
d'Italie  ;  quelquefois  cependant  ces  artistes  fameux  semblent 
avoir  recherché  cette  finesse  et  cette  blancheur  uniformes  ; 
car,  si  le  Torse  etlaVéhus  sont  sortis  des  carrières  de  Paros 
et  d'Athènes,  l'Apollon  appartient  à  celle  de  Luni  en  Tos- 
cane. Le  marbre  rouge  antique ,  et  le  marbre  noir  de  Lucullus 
ont  été  quelquefois  em[iloyés  comme  marbres  statuaires  ,^  té- 
moin la  statue  colossale  de  M.  Agrippa  qui  se  voit  à  Ve- 
nise au  palais  Grimani ,  et  plusieurs  autres  statues  qui  sont 
également  en  marbre  rouge  antique,  et  qui  font  partie  du 
Musée  royal  de'  Paris.  On  voyoit  aussi  plusieurs  bustes  en 
marbre  noir  au  Capitole  et  à  la  villa  Albani  à  Rome. 

Lors  de  la  décadence  des  beaux  arts,  quelques  sculpteurs 
ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  d'exécuter  des  statues  de 
plusieurs  pièces  en  marbres  colorés ,  c'est  ainsi  qu'il  nous  en 
reste  encore  dont  la  tête  et  les  extrémités  sont  en  marbre 
blanc;  tandis  que  les  draperies  sont  en  marbres  de  couleur, 
qui  imitent  les  étoffes,  les  brocards  et  les  péqutns  à   grands 
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ramages;  de  tels  écarts  du  bon  goût  n'autorisent  point  à  re* 
garder  ces  roches  comme  des  marbres  statuaires:  un  si  noble 
emploi  semble  exclusivement  réservé  aux  marbres  blancs  les 
plus  purs.  Le  beau  marbre  statuaire  est  l'objet  d'un  commerce 
important.  Plusieurs  carrières  sont. exploitées  dans  la  vallée  de 
Carrare  pour  le  compte  du  gouvernement  frauçois,  qui  en 
possède  un  vaste-dépôt  à  Paris;  mais  comme  la  belle  qualité  en 
devient  excessivement  rare,  les  artistes  la  paient  jusqu'à  80  fr. 
le  pied  cube.  11  est  donc  à^ouhaiter  que  nos  carrières  de  Saint- 
Beat,  département  de  la  Haute*Garonne,  soient  attaquées 
avec  suite  et  constance* 

Nous  n'insisterons  point  davantage  sur  les  qualités  respec- 
tives de  ces  marbres,  ils  sont  décrits,  avec  beaucoup  d'autres, 
à  l'article  Chaux  carbonatee  de  ce  Dictionnaire. 

Marbres  de  décoration» 

L'usage  des  marbres  de  décoration  n'est  point  aussi  ancien 
que  celui  des  marbres  statuaires  :  on  comAiença  par  en  exé« 
cuter  des  colonnes  monolithes ,  quelques  sarcophages,  et  puis 
on  en  vint  à  en  revêtir  lès  murs  des  temples  et  des  palais; 
on  attribua  ce  dernier  excès  de  luxe  à  l'un  des  préfets  de 
César. 

Les  principaux  marbres  de  décoration  dont  on  fait  usage  en 
Europe,  sont,  le  marbré  blanc  veiné  de  gris  de  Carrare^  dont  on 
fait  tous  les  piédestaux  et  tous  les  vases  qui  décorent  nos  jar- 
dins ,  celui  dont  on  a  construit  le  fameux  escalier  d  u  château  de 
Versailles,  et  qui  est  d'autant  plus  recherché  qu'il  approche 
davantage  du  marbre  statuaire,  dont  il  n'est  qu'une.variété. 

Le  bleu  turquin  n'est  encore  qu'une  variété  du  précédent, 
puisqu'il  se  trouve  a  Carrare  dans  les  mêmes  carrières. 

Lecipolin,  qui  est  blanc  veiné  de  larges  bandes  ondulées, 
grises  et  vertes,  dues  à  du  talc  ;  les  carrières  antiques  en  sont 
perdues ,  mais  on  en  connoit  plusieurs  dans  les  Alpes. 

JLe  languedoc:  il  s'exploite  aux  carrières  de  Cannes  prèsNar- 
bonne.  Il  eit  d'un  rouge  de  feu  rubanné  de  blanc;  il  produit 
beaucoup  d'effet,  et  est  employé  dans  la  plupart  des  belles 
églises  de  France. 

La  griotte  ;  ce  marbre  d'un  rouge  foncé ,  varié  de  taches 
ovales,  d'une  teinte  plus  vive,  et  de  cercles  noirs  dus  à  des 
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coquilles,  s*cx(raît  aussi  dans  les  environs  de  Cannes  en  Lan* 
guedoc;  il  se  \rend  ju^squ'à  200  fr.  le  pied  cube. 

Le  eampan^  qui  présente  trois  variétés  dont  .on  a  fait  à  tort 
trois  marbres  dilférens;  son  ipnd  rouge ,  ros^  ou  vert  clair, 
est  varié  de  veines  entrelacées  d'une  teinte  plus  foncée-,  il 
produit  un^grand  effet  quand  il  est  bien  choisW  On  l'exploite 
dans  la  vallée  de  Campan  dans  les  Hautes- Pyrénées.  Il  se  vend 
55  fr.  le  pied  cube  à  Paris;  il  s'altère  à  l'air.  Qo  en  trouve  des 
fragmens  dans  .les  ruines  roniainès  du  midi  de  la  France. 

La  brecatelle  d^Espagae.  Ce  marbre  jaune  renferme  une  mul- 
titude de  fragmens  de  coquilles  ;  il  s' extraira  Tortose  en  CMalo- 
gnCy  d*oii  ilse4*épanddans  toute  l'Espagne,  la  France  et  l'Italie  - 
à  la  rigueur  on  pourroit  le  regarder  comme  une  lumachelle. 

Le por/or,  l'un  des  plus  beaux  niarbres  de,  décoration  dont 
on  puisse  faire  usage.  Fond  noir  très-intense,  veiné  de  jaune 
vif;  le  plus  beau  vient  des  environs  de  Gênes,  et  particuliè- 
rement de  Porto-Venere.  Louis  XIV  le  fit  exploiter  pour  la 
décoration  de  Versailles  et  de  Marly. 

.  Le  jaune  de  Sienne,  Ce  beau  marbre  d'un  jaune  assez  vif  est 
veiné  de  pourpre  et  de  rouge  vineux.  On  l'extrait  à  deux 
lieues  de  Sienne,  et  il  se  vend  à  Paris  8ô  fr.  le  pied  cube. 

Lesiciley  marbre  très -recherché  qui  se  distingue  par  ses 
grandes  bandes  veinées  et  rubannées  ,  rouges,  brunes  et  oli- 
vâtres. 

Le  noir  antique  et  le  .noir  de  Flandre  ne  sont  guère  employés 
que  pour  les  inscriptions  des  monumens  funèbres.  Le  premier 
est  d'un  noir  excessivement  foncé,  le  second  tire  sur  le  gris. 

Le  Sainte-Anne^  gris  foncé  veiné  de  blanc  ,  très-employé  en 
France,  mais  remplacé  aujourd'hui  par  le  suivant. 

Le  petit  granité  j  lakvbve  gris  fpncé,  parsemé,  ou  presque 
entièrement  composé  de  débris  d'entroques  d'une  teinte  cen- 
drée. Il  se  trouve  aux  Ecaussines  près  Mons:  il  est  très- em- 
ployé en  France  011  l'on  en  importe  une  quantité  prodigieuse. 
Nous  formons  des  vœux  pour  qu'il  soit  bientôt  remplacé  par 
le  marbre  françois  de  Moncy^  département  des  Ardcnnes, 
qui  lui  rcssemj)le  beaucoup. 

Le  grand  antique  est  un  niarbre  brèche  à  grands  fragmens^ 
noirs  réunis  par  une  pâte  blanche. 

La  brèche  violette  est  un  marbre  très-variable  «jui  présente 
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une  foule  defragmens  de  marbre  blancs,  violets,  rouges,  li- 
las,  cimentés  par  une  pâte  verdàtre,  etc.il-faut  réunir  à  ce 
marbre  les  suiVans  qui  n'en  sont  que  de  simples  accidens  -.   le  . 
marbre  africain,  le  fleur  de  pécher,  et  peut-être  la   brécfic 
rose.  On  Texploite  à  Sararezza  en  Italie. 

La  brèche  de  TarerUaise  est  un  marbre  qui  ne  ressemble  à 
aucun  autre;  son  fond  est  d'un  brun  de  chocolat,  parsemé  de 
petits  fragmens  anguleux  jaunes  ou  blancs.  On  y  voit  aussi , 
mais  rarement ,  quelques  débris  de  coquille^.  On  exploite  ce 
marbre  à  Villette  en  Tarentaise. 

Le  drap  mortuaire  est  un  marbre  lumachelle  noir,  parsemé 
de  coquilles  blanches  d'un  pouce  à  quinze  lignes  de  long.  11 
est  assez  estimé  malgré  sa  couleur  de  deuil. 

Les  marbres  connus  sous  les  noms  de  vert  antique ,  de  vert 
de  merj  de  i>ert  poireau  et  de  poizeverra^  sont  renvoyés  aux 
roches  serpentineuse». 

La  plupart  des  marbres  que  je  viens  de  citer  sont  déjà  nom- 
més et  décrits  plus  au  long  à  l'article  Chaux  carbonate  b  de  ce 
Dictionnaire,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  des  marbres  sta- 
tuaires :  on  y  trouvera* même  un  aperçu  des  principales  opé- 
rations de  l'art  du  marbrier  ;  et  je  n'aurois  pu  ampbifîer  cette 
partie  sans  sortir  des  limites  naturelles  d'un  article  de  dic- 
tionnaire. On  trouvera  dans  ma  Minéralogie  appliquée  aux 
arts  (i)  la  description  de  plus  de  trois  cents  variétés  de  marbres, 
et  d'assez  grands  détails  sur  l'exploitation  de  ces  roches,  sur 
l'art  du  marbrier  et  du  lithoglypte;  je  renvoie  donc  à  cet  ou- 
vrage ceux  qui  voudroîent  déplus  grands  détails  sur  l'histoire 
de  ces  belles  substances  minérales  qui  contribuent  tant  à  la 
somptuositédes  décorations  intérieures,  et  à  la  durée  desmo- 
numens  qui  en  sont  enrichis.  (P.  Brard.) 

MARBRE.  {Fois,)  Voir  au  mot  Pétrification.  (D.  F.) 

MARBRE.  {ConchyL)  Ce  nom  est  quelquefois  employé  dans 
les  catalogues  de  coquilles  du  dernier  siècle,  pour  désigner  une 
coquille  du  genre  B</ccmum  de  Linnœus,  et  qui  est  tine  espèce 
de  turbinelle  pour  les  conchyliologistes  modernes.  (De  B.) 

MARBRÉS.  (Bot,)  Patilet  décrit  quatre  espèces  de  marbrés  ou 
mousseux  marbrés;  ils  forment  une  division  dans  la  famille  des 

(1)  Paris,  F.  G.  Xicvrault,   1621,  trois  vol.  ia-8.'* 
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cèpes  mausseux qui  sont  tous  des  champignons  du  genre  BoletuSj 
Linn.  hes  marbrés  se  font  reconnoîlre  à  leur  surface  entr'ou- 
verte,  plus  ou  moins  profondément  découpée  et  sillonnée,  se- 
lon Paulet^  en  manière  de  fortes  veines  de  marbre.  Ils  naissent 
dans  nos  bois  en  automne. 

Le  Marbré  fbuillb  morte,  Paul.,  Tr.,  2 y  pag.  673,  pi.  17s, 
fig.  1 ,  est  de  grandeur  moyenne,  à  surfa  et?  blanchâtre  et  chair 
blanche:  sa  partie  tubuleuse  est  grise;  à  la  maturité,  ce  cham- 
pignon prend  une  couleur  générale  de  feuille-morte.  Il  a  une 
saveur  agréable,  et  n'incommode  pas;  il  est  sec,  léger,  et  brunît 
Feau  dans  laquelle  on  le  fait  bouillir;  il  n'est  pas  aussi  délicat 
que  les  mousseux  fins* 

Le  MARBRÉdiSTREjPaul.,  /.  c,  pi.  17Ï!,  fig.  2,  est  haut  de  trois 
pouces,  de  couleur  de  bistre  ou  de  truffe  noire  avec  des  mar- 
brures. Ses  tubes  sont  fins,  serrés  et  gris;  le  stîpè  est  blanc  et 
ferme.  Toute  la  plante  a  une  agréable  odeur,  elle  n'est  point 
malfaisante. 

Le  Marbré  olivâtre,  Paul.,  U  c,  fig.  5,;est  de  couleur  brune 
ou  olivâtre  marbré,  à  surface  sèche,  à  tube  et  stipe  gris. 
Ce  champignon,  plus  large  que  haut,  a  un  chapeau  de  trois 
pouces  doKliamètre ;  il  n'a  pas  d'odeur  désagréable,  et  ne  nuit 
point;  comme  le  marbré  feuille-morte  il  rend  brune  et  mous- 
seuseTeau  dans  laquelle  on  le  fait  cuire,  caractère,  au  reste, 
qui  appartient  à  toute  la  famille  qui  en  tire  aussi  son  nom. 

Le  Marbré  couleuvre,  Paul.,  l,  c,  fig.  4,  6,  6,  est  petit,  à 
surface  découpée  et  marbrée,  de  manière  à  imiter,  en  quelque 
sorte,  les  anfractuosités  du  cerveau,  mélangée  de  brun  jau- 
nâtre et  de  rouge;  sa  chair,  naturellement  blanche,  devient 
subitement  bleuâtfe  et  rougeàtre  par  le  contact  de  l'air.  Ses 
tubes  sont  fins,  serrés  et  verdàtres;  le  stipe  est  lavé  de  rouge 
ou  de  pourpre.  Ce  champignon  est  élevé  de  deux  à  trois  pouces  ; 
sa  surface  est  sèche,  et  sa  substance  molle,  humide,  se  cor- 
rompt aisément;  tout  annonce  qu'il  pourroit  être  d'un  dange- 
reux usage.  (Lbm.) 

MARBRÉ.  {ErpétoL)  Voyez  Poltchre.  (H.  C.) 

MARBRÉE.  {IchtkyoL)  Dans  quelques  uns  de  nos  cantons, 
on  donne  vulgairement  ce  nom  à  la  lamproie  commune.  (Voyez 
Petromyzon.) 

M.  Risso  a  fait  aussi  de  ce  mot  le  nom  spécifique  d*une  ior- 
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pille  et  d^une  athérine  de  la  iner  de  Nice.  Voyez  Athérinb  et 
Torpille.  (H.  C.) 

MARCANTHUS.  {Bot.)  Voyez  Macrakthe.  (Poir.) 
MARCARAY  (Bo^),  nom  d'un  catesbaa  sur  la.  côte  de  Coro-. 
mandel ,  cité  dans  Therbier  de  Commerson.  (J.) 
MARCASSIN  {Mamm,)^  nom  du  jeune  sanglier.  (F.  C.) 
MARCASSITE*(WiF».)  Nom  que  Ton  donne  aux  fers  pyriteux 
ou  sulfurés  jaunes,  d'un  jaune  d'or  pur,  d'une  homogénité  et 
d'une  pureté  assez  grande  pour  être  susceptibles  d'être  taillés, 
polis  et  employés  même  comme  objet  d'ornement.  Voyez  Fer 
sDLFoaé  JAUNE,  t.  XVI,  p.  379.  (6.) 
MARCEAU  {BolSjf  nom  d'une  espèce  de  saule.  (L.  D.) 
MARCESCENT[  Calice].  (Bot,)  Lorsque  le  calice  n'accom- 
pagne pas  le  fruit,  il  tombe  dés  que  la  fleur  commence  à 
s'épanouir  (pavot),  ou  bien  après  la  fécondation,  en  même 
temps  que  la  corolle  (berberis,  brassica).  Lorsqu'il  accompa- 
gne le  fruit,  il  continue  de  végéter  (cucubalus  bacciferus) ,  ou 
bien  il  se  dessèche  (anagallisy  rJiinanthus),  C'est  dans  ce  der- 
niers cas  qu'on  le  dit  marcescent.  Il* y  a  des  corolles  qui  ne* 
tombant  point  après  la  fécondation  (campanula^  trientalis)^ 
mais  elles  ne  continuent  pas  de  végéter  a  on  les  dit  également 
marcescentes.  (MXss.)  * 

MARCGRAVIA  ou  MARCGRAAVIA.  (Bot.)  Voyez  Mar- 
grave. (Pdia.) 

MARCGRAVIACÉES.  (Bot,)  Le  genre  Marc^raavia^  publié 
primitivement  par  Plumier,  offre  des  caractères  apparensqui 
avoient  engagé  Linnsus,  Bernard  de  Jussieu  et  Adanson  à  le 
rapprocher  de  la  série  naturelle  des  capparidées,  remarquable 
surtout  par  l'attache  des  graines  aux  parois  du  fruit;  et  j'avois 
suivi  ces  auteurs  en  ce  point.  L'occasion  de  décrire  une  nou- 
velle espèce  de  ce  genre ,  trouvée  à  la  Guadeloupe  par  M.  Ri- 
chard ,  me  détermina  à  insérer  dans  le  quatorzième  volume 
des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  année  i8o9;Uii 
mémoire  sur  cette  plante ,  dans  lequel  il  étoit  aussi  fait  men- 
tion de  celle  de  Plumier ,  et  surtout  des  observations  faites  par 
M.  Richard  sur  ces  plantes  vivantes.  Il  en  résultoit  que  dans  le 
marcgraayidy  les  cloisons  du  fruit  multiloculaire  paroissent  avoir 
été  d'abord  réunies  au  centre ,  ensuite  détachées  au  milieu 
par  suite  d'un  retrait,  en  conservant  leur  réunion  au  sommet 
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et  à  la  base;  et  que  le  fruit  dans  sa  maturité  devient  ainsi 
uniloculaire.  De  plus,  ces  cloisons,  qui  portent  les  graines, 
sont  seulement  contîguès  avec  les  parois  du  fruit  sans  leur 
adhérer.  Dès  lors  l'insertion  des  graines  est  réputée  centrale 
et  non  pariétale  comme  dans  les  capparidées.  M.  Richard 
pensoit  que  ce  genre  devoit ,  d'après  ces  caractères ,  être  rap- 
proché du  clusia  dans  les  guttifères.  J^ài  motivé  dans  le  Mé- 
moire précité  les  rapports  et  les  dififérences  qui  existent  entre 
ces  gi^nres,  dont  Faffinité  est  réelle,  mais  non  complète,  et 
i'en  conclus  que  le  marcgraaWa  pourroit  devenir  le  type  d^une 
famille  nouvelle  voisine  des  guttifères,  à  laquelle  on  devra 
joindre  le  norentta  d'Aublet  et  Vantholoma  de  M.  Labillardiére. 
C'est  d'après  cette  simple  indication  que  M.  Decandolle, 
dans  la  nouvelle  édition  de  sa  Théorie  élémentaire  de  la  Bo- 
taniqiie,  année  1819,  faisant  l^numération  des  familles  an- 
ciennes et  nouvelles ,  cite ,  sous  ce  nom ,  et* lie  des  marcgrayia' 
cées.Je  n  avois  fait  que  la  proposer  avec  doute ,  parce  que  ses  ca- 
ractères ne  m'étoient  pps  assez  connus  ;  mais  puisqu'elle  est  ainsi 
dénoncée  au  public ,  il  faut  essayer  de  la  caractériser,  en  préve- 
nant cependant  que  ce  caractère  général  sera  sujet  à  revision. 

Cette  famille,  placée  à  côté  des  guttifères,  doit  être  dans  la 
classe  deshypopélalées,  c'est-à-dire  despoTypétaléesà  étamines 
bypogynes. On  y  trouve  :  un  caliceà  plusieurs  divisions  très-pro- 
fondes, dont  une  ou  deux  plus  extérieures,  sont  ped%-être  des 
bractées;  une  corolle  hypogynedontlés  pétales  sont  tantôt  dis- 
tincts, tantôt  réunis  en  une  coiffe  recouvrant  les  oi^anessexuels, 
laquelle  se  détache  par  sa  base  «t  tombe  entière  ;  des  étamines 
nombreuses  également  insérées  sou9  l'ovaire ,  leurs  anthères 
alongées  et  droites  portées  sur  des  filets  très-courts;  un  ovaire 
libre,  simple;  un  style  simple  ou  nul;  un  stigmate  en  tête, 
quelquefois  lobé;  un  fruit  ordinairement  globuleux,  coriace, 
ou  un  peu  charnu ,  à  plusieurs  loges  polyspermes,  devenant 
quelquefois  uniloculaire  en  mûrissant,  par  le  retrait  des  cloi- 
sons ;  des  graines  attachées  au  bord  des  cloisons ,  à  l'angle  interne 
des  loges.  Tige  ligneuse,  droite  ou  sarmenteuse,  grimpante; 
feuillet  alternes,  simples,  entières ,  coriaces;  fleurs  terminales, 
pédicellées,  en  ombelle  ou  en  épi.  (J.) 

MARCH(£ot.),  nom  arabe  d'un  cynanque,  cynanchum  pf' 
roUcknieum  de  ForskaK  (J*) 
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MARCHAIS.  {IchlhyoL)  Les  pécheurs  appellent  ainsi  une 
variété  du  maquereau  qui  manque  de  taches.  (Voyez  Scombre.) 

On  donne  aussi  ce  nom  au  hareng  qui  a  frayé.  Voyez  Clupéb* 
(H-  C.) 

MARCHALLIA*  (Bot.)  Voyez  Phyteumopsis.  (Poia.) 

MARCHAND.  (  Ornith.  )  Ce  nom,  qui  est  celui  d'une  espèce 
de  canard  à  bec  large  ,  figurée  sur  la  planche  Sy  de  l'Ency- 
clopédie  méthodique  ^  et  sur  la  planche  99$  de  Bufibn,  anas 
perspieillata ,  Unn. ,  est  aussi  donné  à  un  oiseau  de  proie  dont 
il  est  question  dans  le  Voyage  (^u  chevalier  des  Marchais,  par 
le  P.  Labat,  tom«  3  ,  pag.  339  ,  et  que  les  Portugais  appellent 
gallinache.  Ce  dernier  est  le  vautour  urubu,  vuUur  aura^  Linn.; 
gaUinaie  urubu ,  Vieill.  (  Ch.  D«) 

MARCHANTJA  (Bo/.),  hépatique,  marchantie.  Genre  de 
plantes  cryptogames  de  la  famille  des  hépatiques,  caracté- 
risé par  sa  fronde  plane,  membraneuse,  dichotome , lobée,  por« 
tant  ide»  pédicelles  à  Pextrémité  desquels  sont  des  espèces 
d'ombelles  coniques  ou  hémisphériques,  lobées  ou  divisées  en 
qsatre  à  douze  rayons,  au-dessous  desquels  se  trouve  la  fructi- 
fication. 

Ces  caractères  s'appliquent  au  genre  Marchantia^  tel  que 
Dillenius  (qui  le  nomme  lichen)  ^  Linnœus  et  les  botanistes  l'ont 
admis  généralement,  sans  avoir  égard  aux  observations  et  aux 
travaux  4e  Micheli,  Adanson,  Hill,  Pal isot-Beau vois,  Raddi, 
NéeSy  etc^  naturalistes  qui  ont  trouvé  dans  l'étude  des  parties 
que  l'dn -peut  considérer  comme  les  fleurs  et  la  fructification 
de  ces  végétaux,  des  caractères suflisans  pour  les  classer  en  plu- 
sieurs genres.  Quelques  botanistes  persistent  à  maintenir  le 
genre  Marehantia  entier,  et  rétablissent  ainsi  ses  .caractères, 
fondés  principalement  sur  les  observations  d'Hedwig  : 

Fronde  ou  expansion  étalée,  rampante ,  herbacée ,  foliacée  ou 
membraneuse,succu1ente,réticuléeou  ponctuée,  lobée^etdicho- 
tome,  appliquée  et  fixée  sur  les  pierres  et  la  terre  par  de  nom- 
breuses fibrilles  brunes  portant  trois  sortes  d'organes  floriformes 
on  reproducteurs,  qui  s'observent  sur  le  même  pied  ou  sur  des 
pieds  différens ,  savoir  : 

i.^Les^ears  mÀUs{Heàw,,Mirh.;  fleurs  femelles  ^  Pal.  Beauv.), 
cupuliformes,sessiles  ou  portées  sur  un  pédicelle,  et  en  forme 
de  plateaux  membraneux,  lobé  ou  sinueux,  lisse  ou  écailleux 
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en  dessous,  renfermant  dans  son  épaisseur 'de  petits  corps 
arrondis,  émargînés  à  une  de  leurs  extrémités  ou  aux  deux, 
nichés  un  ou  plusieurs  ensemble  dans  des  loges,  aboutissant 
chacune  à  l'extérieur  par  un  petit  filet. 

2. ^Lesjlears femelles (Hedw.,  Mirh.]Jleurs  mâles^ Mich.,  Adans., 
Pal.  Beau  vois),  plus  compliquées  que  les  précédentes,  forment, 
à  Textrémité  de  pédicelles  opaques  et  nus  ou  entourés  d'une 
gaine  à  la  base,  des  espèces  d'ombelles  ou  réceptacle  commun 
à  quatre  ou  douze  rayons  ou, lobes,  quelquefois  conique  ou  hé- 
misphérique, et  le  plus  souvent  en  étoile;  sous  chaque  rayon  à 
la  base,  et  dansle  sinus,  on  observèun  périchèze  ou  périsporange, 
ou  calice  commun  à  une  loge,  rarement  deux,  bivalve,  à  bords 
dentés  et  frangés,  contenant  une  à  six  fleurs  formées  chacune 
de  quelques  filamens  articulés  ou  paraphyses  insérés  à  la  base 
d'un  périchèze  bu  calice ,;^u  périsporange  propre,  grand  es- 
pèce de  sac  ou  de  coiffe, (ca(^p/ra) ,  d'abord  clos,  puis  se  .dé- 
chirapt  irrégulièrement  en  quatre  ou  six  parties,  mettant  à  nu 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  ^  un  stigmate,  et  recouvert  d'une 
membrane  ou  pannexterne,  autre  périsporange  propre  ou 
calycule,  qui  se  déchire  ausbmmeten  deux  ou  plusieur&jparties 
auxquelles  le  style  reste  fixé.  L'ovaire,  porté  sur  un  pédi- 
celle  en  forme  de  soie  transparente,  se  développe  en  une 
capsule  pendante,  arrondie,  qui  s'ouvre  en  quatre  ou  huit  valves, 
quelquefois  aussi  par  un  opercule  caduc ,  e(  contenifnt'quantité 
de  filamens  (éiamines,  Mich.)  Ou  crinules,  ou  élatères,  qui 
lancent  de  nombreuses  séminules  (anthères,  Mich.,  Adans.), 
qu'Hedwig  a  vues  germer. 

3,®  Les  orygomes  ou  gemmules ,  ou  propagûles  [Jleur s  femelles , 
Mich«,  Adans.),  espèce  de  cupules,  de  calices,  ou  de  godets 
(thecœ)  crénelés,  en  forme  d'entonnoir,  situés  sur  la  fronde, 
et  dans  lesquels  sont  des  bulbilles,  ou  corpuscules  propagateurs 
lenticulaires,  que  quelques  botanistes,  d'accord  avecMicheli 
qui  les  a  vus  se  développer,  regardent  comme  les  véritables  sé- 
ininules. 

Les  pédicelles  qui  portent  les  fleurs  mâles  et  ceux  qui  portent 
les  fleurs  femelles,  naissent  aux  extrémités  de  la  fronde,  dans 
ses  échancrures  ou  ses  sinus,  et  en  dessous  ils  sont  rarement 
épiphylles.  Quelquefois  les  pédicelles  femelles  sont  entourés  à 
leur  base  d'une  gaine  ou  involucre  membraneux,  découpé  ou 
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déchiré,  renfermant  en  outre  quelques  filamens  articulés  que 
Raddî  donne  pour  des  anthères. 

Cette  complication  d*organes  a  lieu  d'étonner  et  sera  long- 
temps le  sujet  des  méditations  des  botanistes.  On  peut  remar- 
quer qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  la  fructitication  des  mar- 
charUiaet  celle  des  mousses^  dontrurne  est  représentée  par  les 
capsules,  la  coiffe  par  le  périchèze  propre  qui  enveloppe  chaque 
fleur , les  gemmules  parles  fleurs  mâles,  etc. 

L,es  modifications  qu'on  observe  dans  la  fructification  des  es- 
pèces ont  donné  naissance  aux  genres  suivans ,  que  nous  présen- 
tons ici  sous  forme  de  tableau ,  renvoyant  le  lecteur  à  chaque 
nom  pour  les  caràctère^assignés  à  chacun  d'eux. 

1.  LuNARiA,  Mich.,  Adans. ,  Raddi;  Marcliantia  cruciata  , 
Lion. 

2.  CoNOCBPHALUM,  KUli  AnthocoTium ^  p.  Beauv.;  Fegatella, 
Raddi;  Hepaticay  Mich.,  Adans.;  Marchantia  conicay  Linn. 
(Voy^z  Hbpaticella.) 

3.  Rebouillia,  Raddi,  Nées;  Asterella^V,  Beauv.;  Hepatica^ 
Michel.;  Marchantia  hemisphcerica ,Léinn. 

4.  GaiMALDiA ,  Raddi  ;  Fimbraria ,  Nées  ;  Duvalia ,  Nées  :  Asie- 
relia ,  P.  Beauv.  ;  Hepdlica ,  Michel.  -,  Marchantia  triandra,  Scop. 

5.  Marchantia  ,  Mich.,  Adans.,  P.  Beauv.,  Raddi  ;  Marchantia 
polymorpha ,  Linn. 

Dans  cette  nouvelle  disposition  le  genre  Marchantia  se  trouve 
caractérisé  par  la  présence,  sur  le  même  pied  ou  sur  des 
pieds  différens,  des  trois  sortes  d'organes  propagateurs  que  nous 
avons  décrits  ;  par  ses  ombelles  partagées  en  étoiles  à  sept 
ou  douze  rayons  environ  9  cylindriques,  obtus,  portant  en  des- 
sous, et  dans  des  périchèzes communs,  abords  dentés  ou  frangés, 
deux  à  six  capsules  pédicellées ,  munies  de  leur  double  calice , 
se  divisant  au  sommet  en  lanières  inégales. 

Les  caractères  de  ces  nouveaux  genres  étant  pris  sur  des 
parties  qu'on  ne  peut  étudier  qu'avec  le  microscope,  il  en  ré- 
sulte que  l'étude  de  ces  végétaux  est  nécessairement  difficile. 
En  outre  les  espèces  connues  n'étant  pas  encore  toutes  réparties 
dans  leur  genre  respectif,  il  en  résulte  qu'on  doit  s'attendre  à  la 
nécessité  de  créer  d'autres  genres,  et  par  conséquent  d'augmen- 
ter les  diflBicultés  de  leur  étude;  il  ne  sera  donc  question  ici  que 
du  genre  Marchantia ,  tel  que  Dillenius  et  Linnasus  l'ont  admis. 

29.  '  8 
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Un  petit  nombrede  ses  espèces  a  été  connu  des  botanistes  ayan  t 
Micheli  et  Dillenius.  Ces  espèces  étoient  nommées  lichen ,  lichen 
pétrœus ,  muscus  saxatilis  ,  hepaticafontana  et  hepatica  (.voyez  ce 
xnot).  Maintenant  on  connoît  une  trentaine  de  marchantia ,  les 
mieux  décrites  croissent  en  Europe,  Les  espèces  étrangères  ont 
été  observées  principalement  en  Amérique,  quelques  unes  en 
Afrique  et  au  Japon.  £Ufs  se  plaisent  toutes  dans  les  lieux 
humides,  dans  les  fentes  des  pierres ,  sur  la  terre  aux  bords  des 
fontaines  et  des  puits,  darts  les  cours  abandonnées,  etc. 

1 .  Marchantia  polymorphe  :  Marchantia  polymorpha,  Linn.  ; 
Hedwr, ,  Théor,  Retr,,  pi.  26  et  27  ,  fig.  1,2;  Web.  et  Mohr. , 
Germ, ,  tab.  1 3 ,  fig.  1 ,  3  j  Marchantia ,  I^icheli ,  Nov.  Gen, ,  pi.  2  , 
fig.  1,2,  3;  Lïchen-,  Dill.,H/5^.  iV/u5c.,  tab.  76  et  77,  fig.  7;  Mar- 
chantia umhellàta  et  stellata^  Lamck. ,  îllust,  gen, ,  tab.  876  ,  fig.  1 , 
2;  Lichen^  Matthiol.,  Fuchs,  Dod.,  Lobel,  Icqn.^  t.  246,  fig.  2  , 
3,  etCj  Lichen petreus  et  Hepatica  fontana ,  C.  B.,  P/n. ,  p.  36i  , 
n.**  1  ,  2,5;  Hepatica,  Brunfels  ;  Jecorariaseu  Hepaticafontana  , 
Trag.;  Lichen  i,Diosc,,Plin.?  vulgairement  Hépathique  des  fon- 
taines ,  Herbe  d*halot.  Herbe  hépatique,  du  foie,  de  la 
BATE,  etc. 

Fronde  membraneuse,  plane,  longue  de  deux  à  quatre 
pouces,  lobée,  à  lobes  obtus,  traversée  par  une  nervure  mé- 
diane; fleurs  mâles  en  forme  de  disque  ou  de  bouclier  lobé, 
porté  sur  un  pédicelle;  fleurs  femelles  portées  par  une  ombelle 
radiée,  de  sept  à  douze  rayons,  dont  les  périchèzes  communs 
renferment  deux  à  trois  fleurs  pendantes  dont  une  seule  fruc- 
tifie; orygome  en  forme  d«  godets  crénelés.  Cette  plante  forme 
des  plaques  de  d«ux  à  six  pouces  de  large ,  qui  par  leur  multi- 
plicité couvrent  de  grandes  surfaces;  ces  plaques  offrent  tantôt 
les  deux  espèces  de  fleurs,  tantôt  une  seule.  Quelques  natura- 
listes  en  font  même  alors  deux  espèces,  par  exemple, le  mar^ 
ehantia  stellata ,  Scop.  (  Lamck. ,  III.  gen, ,  t.  876 ,  fig.  2  ;  Dill. , 
t.  77,  fig.  7,  B,  c,  £,  I),  est  l'individu  femelle;  et  le  mar- 
chantia umhellata,  Scop.  (Lamck., fig.  1  ;  Dill.,  fig.  7  ,  D),  re- 
présente riudividn  mâle;  enfin  le  lichen^  Dillen. , pi.  76 ,  fig.  6, 
1E,  F,  offre  un  pied  avec  les  fleurs  mâles  et  femelles,  plus  les 
orygomes.  D'autres  auteurs  ont  confondu  les  fleurs  mâles  avec 
les  femelles  (comme  Mtcheii  et  Dillenius),  et  ont  établi  aussi 
plusieurs  espèces. 
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Celte  plante  croît  sur  les  pierres,  sur  U  terre  humrlde,  aux 
t>ords  des  ruisseaux,  des  sourcos,  des  puits,  dans  les  cours 
exposées  au  Dord.  On  Temployoît  autrePois  dans  les  maladies 
du  foie,  du  poumon,  et  comme  vulnéraire.  (Voyez  Lichen.) 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Marchantia^  de  Micheli, 
Adans. ,  Raddi,  etc.;  la  première  bonne  description  qu^on  en 
lit ,  a  été  donnée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
inn«  1713,  p.  a3o,  pi.  5,  parMarchant  tils,  médecin  ,  qui  dédia 
€ette  plante  à  son  père ,  médecin.  Il  remarqua  le  premier  les 
séminules  et  les  6lets  qui  les  portent,  et  comment  elles  sont 
lancéespar  bouffées  d'entre  les  fil  ets,  pour  se  répandre  dans  Tair. 
«  Ces  particules  jaunes,  dit-il,  qui  par  leur  extrême  finesse, 
s'évanouissent  auxyeux,  et  se  perdent  dans  l'air,  sont  vraisem- 
blablement les  graines  de  la  plante,  puisifu'on  en  voit  naître  un 
million  de  )eunes  aux  environs  des  anciennes.  ^Schmidel  et 
Hedwîg  long-temps  après  ont  fait  connoître  exactement  l'or- 
ganisation de  cette  plante  curieuse. 

2.  Marchantia  patte  d'oie  :  Marchantia  chenopoday  Linn.  ; 
Lichen^  Plum.,  Fii.,  tab.  142;  Dill. ,  tab.77,  fig.  S*  Fleurs  mâles 
pédicellées,  portées  par  des  réceptacles  palmés  ou  en  forme  de 
main,  à  quatièe  lobes  obtus;  fleurs  'femelles  également  pédi- 
cellées et  portées  sur  un  plateau  à  cinq  ou  six  lobes  obtus,  cré- 
nelés qui  en  dessous  portent  des  capsules  s'ouvrant  en  quatre 
valves  ;  fronde  dichotome,  rétrécie  et  fréquemment  lobée  et 
sinuée.  Cette  singulière  espèce  a  été  observée  à  la  Martinique,., 
dansles  autres  îles  environnantes  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mieux  connue,  elle  formera  sans  doute  le  type  d'un  nouveau 
genre. 

3.  Marchantia  néMispHéaiQUE  :  Marchantia  hemisphcericaj 
Linn.;Hfpa^fca,  Mich.,tab.  2  ,fig.  2;Lfc?ieii,DilI.,tab.  75, fig.  2* 
Fronde  petite  , lobée,  velue,  ciliée,  crénelée;  réceptacle  des 
fleurs  femelles  presque  hémisphérique,  presqu  e  en  tier  et  presque 
quadrangulaire  ;  réceptacle  des  fleurs  mâles  pelté ,  presque  qua- 
drangulaire  ;  orygomes  oblongs.  Cette  plante  croît  en  Europe, 
dansles  lieux  couverts,  les  fossés,  les  puits;  elle  est  peu  com- 
mune, quoique  se  rencontrant  presque  partout.  Ses  réceptacles 
femelles  ont  trois  à  six  lobes  arrondis,  très-peu  profonds;  an- 
dessous  de  chaque  lobe  est  un  périchèze  commun  blanc ,  beau- 
coup plus  grand  que  dans  les  a4itres  espèces. 

8. 
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Cette  plante  est  le  type  du  genre  Rebouilua  (voyez  ce  nom), 
de  Raddi  ,etde  Vasterella  de  Palisot-Beauvoîs  (  voyetle  vol.  III , 
pag.  267  deceDictionnaîTe).  Beauvoîsyplaceaussile/i/ngermon- 
ma  Unella  y  Linn.^  qui  en  diSere  cependant  par  la  forme  de  sa 
capsule,  et  qui  rentre  dans  le  genre  Fimbraria  de  Nées.  Les 
marehantia  triloba  et  qradratj,  de  Sco^oli  paroissent  élre  des 
variétés  du  marehantia  hemisphœrica ,  ou  des  espèces  très- 
voisines. 

4.  Marchantia  ODORANTE:  Marehantia fragr ans  j  Balbis,  De- 
cand. ,  Schwaegr. ,  Musc,  hep,^  pag.  34;  Web.,  Hist,  Musc. 
hep.,  page  loG -,  Wallroth ,  Annal.  Botan.y  pi.  >6,  ûg,  9-f.  ; 
Fimbraria  fragrans ,  Nées,  m  Hor.  Phjs.  Berol. ,  page  46. 
Fronde  simple ,  dichotome,  entière,  un  peu  canalîculée;  ré- 
ceptacle des  fleurs  femelles  en  forme  de  cône  obtus ,  lisse,  en- 
tier, à  cinq  ou  six  lobes,  portant  quatre  fleurs  dont  le  péri- 
chèze  propre  est  très-grand  ,  enflé,  et  se  déchirant  en  huit  à 
dix  lanières,  restant  attachées  par  leurs  pointes  ;  capsuje  s'ou- 
vrant transversalement  en  deux  parties  comme  uneboitc.  Cette 
espèce,  Tune  des  plus  petites  de  ce  genre;  et  dont  la  fronde  est 
quelquefois  à  peine  rameuse,  croît  dans  les  lieux  humides  et 
ombragés,  en  Piémont,  en  Italie ,  en  Suisse,  en  £rance  et  dans 
les  Landes;  Schwœgrichen  l'indique  en  Caroline;  elle  répand 
une  forte  odeur  résineuse.  Les  lobes  stériles  de  la  fronde  sont 
obtus  et  fertiles,  fortement  échancrés;  les  pédkeiles  fructi- 
fères naissent  dans  les  échancrures,  et  sont  dans  leur  jeunesse 
entourés  de  poils  nombreux  longs  et  blancs.  Cette  plante  rentre 
dans  le  genre  Fimbraria  de  Nées,  dont  il  est  parlé  à  Tespèce 
suivante. 

5.  Marchantia  marginé:  Marchantia  marginata  ^  Nob.;  Ftm- 
hraria  mxLrginala ,  G.  Nées,  in  Hor.  Phys.  Berol. ,  pag.  44 ,  pi.  5 , 
fig.  3.  Fronde  simple,  petite,  entière,  ou  à  peine  dichotome, 
glabre,  verte  en  dessus,  purpurine  en  dessous  et  sur  le  bord; 
pédic elles,  portant  les  réceptacles,  munis  à  la  based'un  péri- 
chèze  ou  gatnule ,  court ,  tubuleux ,  bordé  de  longs  poils 
blancs;  réceptacles  femelles  ,  obtus,  mamelonnés,  à  quatre 
lobes  uniflores;  fleurs  munies  d'un  grand  périchèze  propre 
{caljrptray  Nées) ,  en  forme  de  sac  enflé,  blanc  ,  pendant,  se 
déchirant  en  six  à  douze  lanières  qui  restent  fixées  parla  pointe; 
capsule  s'ouvrant  en  deux  comme  dans  Tespéce  précédente. 
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Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  les  bords 
de  la  route,  près  la  montagne  Leuwcnstaart.  Elle  a  été  décou- 
verte parBergius. 

La  plante  dont  il  s^agit  ,  ainsi  que  le  marchantia  sacoala^ 
Wahl,  Be.rL  Mag,  ,  3,  tab.  7,  fig.  3;  le  marchantia  tenella^ 
Linn.  (Dillen.,  tab.  21,  fig. /|);  et  le  marchantia  fragrans  ^ 
Balbis,  composent  le  genre  Fimbraria  de  G.  Nées,  dans  lequel 
peut-être  viendront  se  placer  encore  les  marchantia  gracilisj 
Web.,  Ludvigii,  SchwaBg.,pi7o5a,  FI.  Dan,,  tab.  1148.  Le  Jim' 
hraria  est  essentiellement  caractérisé  par  ses  capsules,  s'ou- 
vrant  en  deux  comme  une  boîte  à  savonnette  et  renfermées 
chacune  dans  un  périchèze  propre,  très-enflé,  pendant,  se 
déchirant  en  six  à  douze  lanières  cohérentes  à  leur  extrémité* 
Ce  périchèze  manque  dans  le  genre  que  Nées  nomme  duvalia^ 
peut-être  le  même  que  le  grimaldia  de  Raddi.  Enfin  la  ma- 
nière dont  sa  capsule  s'ouvre  le  distingue  de  tous  les  autres 
genres. 

6.  Marchantia  triandre  :  Marchantia  triandra,  Scop. ,  Carn, , 
cii7. ,  2  ,  tab.  63  ;  Balbis,  Hepat, ,  pi.  1  ,  fig.  1  ;  Hepatica,  Mich., 
2  ,  tom.  3  ,  fig.  3  ;  Grimaldia  dichotoma ,  Raddi,  Opusc,  Soient» 
Bot,,  1818,  pag.  356.  Frondes  linéaires,  dichotomes,  vertes 
en  dessus  et  ponctuées  ;  violettes  en  dessous ,  émarginées  à 
Textrémité  ,  et  donnant  naissance  en  dessous  aux  pédicelles 
femelles  ;  réceptacles  triangulaires,  convexes,  s'ouvrant  en 
dessous  par  trois  fentes  ;  capsules  s'ouvrant  par  un  opercule 
caduc.  Cette  petite  plante  croît  communément  en  Italie  parmi 
les  herbes  et  les  mousses,  dans  les  fentes  des  rochers,  etc.  On  l'a 
confoadue  long-temps  avec  le  marchantia  hémisphérique,  dont 
elle  diffère  cependant  par  la  forme  de  ses  capsules.  Le  genre 
Grimaldia  de  Raddi ,  fondé  sur  cette  espèce  ,  se  rapproche 
beaucoup  du  Fimbraria  de  Nées,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  surtout  du  genre  Duwalia, 

7.  Marchantia  conique: Marchantia  conica ,  Linn.;  Hcdw. , 
Theor,  relr,^  tabl.  27,  fig.  3,4^  6  ,  et  tab.  28  -,  Lichen,  DilL  , 
tabl.  76,  fig.  1  ;  Hepatica,  Vaill.,  Paris,,  tab.  33,  fig.  8  ;  Mich., 
tabl.  2 ,  fig.  1  ;  Fegatella  officinalis  ,  Raddi ,  Opusc.  Scient. 
Bot,,  1818,  pag.  356.  Expansion  grande,  rampante,  dicho- 
tome,  rameuse,  lobée,  sinuée ,  obtuse;  réceptacle  femelle 
porté  sur  un  long  pédicelle  conique ,  ou  ovale  conique  ,  di- 
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visé  en  dessous  en  cinq  à  sept  loges  ,  contenant  chacune  une 
capsule  recouverte  d*un  périchèze  propre ,  alongé ,  ^t  s'ou- 
vrant  en  quatre  lanières  ;  fleurs  mâles  sur  det  pieds  différens, 
en  forme  de  tubercules  hémisphériques,  sessiles.  Cette  espèce 
croît  dans  les  bois  humides  partout  en  Europe  et  dans  TAraé- 
rique  septentrionale.  Elle  offre  plusieurs  variétés:  elle  a  été 
le  sujet  des  observations  des  botanistes  depuis  Micheli.  Ce 
naturaliste  ne  crut  pas  devoir  la  réunir  au  même  genre  que 
le  marehantia  polymorpha j  et  il  en  fit  son  hepatica  qui  com- 
prend les  marohantia  dont  les  réceptacles  femellefi  ont  la  forme 
conique  bu  ovale,  ou  hémisphérique;  mais  bientôt  les  bota- 
nistes s*aperçurent  que  la  structij^e  propre  k  sa  fleur  Téloignoit 
de  celles  des  autres  espèces  citées  par  Micheli ,  et  on  en  fit  un 
^enre  propre.  Hill,  je  crois ,  est  le  premier  qui  l'en  sépara  sous 
le  nom  de  eonocephalum ,  puis  Beauvois  sous  celui  de  anthoco- 
niim,  et  enfin  Raddî  sous  celui  de /e^a^cZ/a,  en  lui  assignant 
des  caractères  propres  exposés  aux  articles  Anthocone  etHBPA- 
iiCELLA.Vhepatica  de  Micheli  comprend  les  trois  genres  Fega- 
tella^  Grimaldia  et  Rebouillia  ^  Raddi. 

En  Italie  cette  plante  est  particulièrement  employée  en  mé* 
decine  au  même  usage  que  le  marcharUia polymorphe, 

8.  Marchantka  croisbtte  :  Marchantia  oruciala^  Linn.;  Li- 
chen, Decand. ,  FI.  Fr.,  n.®  ii38;  Lunularîa^  Michel.,  Gen,^ 
tab.  4  'f  Lichen^  Dill. ,  Musc. ,  tab.  7 5,  fig.  5  ;  Lunularia  vulgaris , 
Baddi  ;  Staurophora ,  Willd.  Fronde  membraneuse ,  plane  , 
lisse ,  rampante  ,  rameuse,  longue  de  un  à  deux  pouces  ;  pé- 
di<;elles  munis  d'une  gaine  à  leur  base ,  soutenant  un  récep« 
tacle  divisé  en  quatre  parties  (quelquefois  cinq)  disposées  en 
croix,  et  portant  chacune  une  seule  capsule  pédicellée  à  huit 
valves  ;  fleurs  mâles  en  forme  de  coupes  recouvertes  en  partie 
par  une  membrane.  Cette  espèce  a  été  observée  d'abord  en 
Italie  aux  environs  de  rlorence,  puis  en  France  (Lille,  Ab- 
beville,  Montpellier,  Grenoble) ,  en  Espagne,  en  Portugal,  aux 
environs  d'Alger,  et  en  Angleterre.  Elle  croît  sur  les  pierres , 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  Micheli,  Adanson,  puis 
Raddi  ont  fait  de  cette  plante  leur  genre  Lunularia  ^  dont  le 
nom  a  été  changé  par  Willdenow  en  celui  ^e  Staurophora. 
Voyez  pour  les  caractères  de  ce  nouveau  genre  l'article  Lu- 
Nui^aiA^  (  Lem.  ) 
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MARCHATO.  (Bot.)  Les  Portugais  de  Tfnde  nomment  ainti 
le  veetla  cailu  du  Malabar  que  Burmaim  regarde  comme  une 
variété  du  eemmelina  cristata,  (J.) 

MARCHE  DES  FLUIDES  dans  le  végétal.  {Bot.)  Si  Ton  met 
la  partie  inférieure  d'une  branche  chargée  de  feuilles  dans 
une  liqueur  colDrée,  la  liqueur  montera  dans  la  branche  et 
laissera  des  marques  non  équivoques  de  son  passage  sur  les 
trachées,  les  fausses  trachées;  le  tissu  environnant  sera  coloré, 
et  Ton  pourra  quelquefois  suivre  la  liqueur  jusque  dans  les 
feuilles.  Si  l'on  renverse  cette  branche,  et  qu'on  la  fasse  trera- 
per  dans  la  liqueur  par  son  sommet,  dont  on  aura  retranché 
l'extrémité,  la  liqueur  s'élèvera  par  les  mêmes  canaux  qui  ont 
servi  à  la  première  ascension.  Si  l'on. perce  jusqu'à  la  moelle 
le  tronc  d'un  peuplier  ou  d'un  orme  au  temps  delà  végéta* 
tion  ,  en  verra  la  sève  sVchapper  des  gros  vaisseaux  du  bois  y 
et  particulièrement  de  ceux  q4ii  sont  au  voisinage  du  centre» 
Si  l'on  entaille  un  arbre,  de  sorte  qu'il  ne  reste  dans  une 
partie  àm.  tronc  qu'un  petit  cylindre  ligneux  qui  établisse  la 
communication  entre  la  base  et  le  sommet,  la  sève  continuera 
de  s'élever,  et  la  végétation  ne  sera  pas  interrompue;  mais  si 
on  ôte  tout  le  bois  et  qu'on  laisse  seulement  subsister  l'écorce, 
la  sève  s'arrêtera,  efl 'arbre  cessera  de  végéter.  (Vojrezles  expé- 
riences de  MM.  Reichel,  Bonnet,  Cotta,  Coulon,  Link  et 
Mirbel ,  Théor,  de  Vord,  véget. 

De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres,  on  a  tiré  cette  consé- 
quence que  la  sève  est  charriée  des  racines  jusque  dans  les 
feuilles,  ou  des  feuilles  vers  les  racines,  par  les  gros  vaisseaux 
du  bois,  et  notamment  par  ceux  qui  sont  à  la  proximité  de 
la  moelle,  et  qu'elle  se  répand  du  centre  à  la  circonférence 
par  les  pores  et  les  fentes  du  tissu. 

Si  maintenant  vous  considérez  la  quantité  énorme  d'humi- 
dité que  les  plantes  absorbent  dans  le  cours  de  leur  vie  et 
que  vous  fassiez  réflexion  que  l'eau  commune,  loin  d'être  en 
parfait  état  de  pureté,  contient  toujours  diverses  substances 
minérales  en  dissolution,  vous  ne  serez  pas  surpris  que  les 
matières  végétales  donnent,  par  l'analyse ,  des  terres,  dés 
sels,  etc. 

Au  moment  où  la  végétation  recomnwace,  dès  avaiït  que 
les  feuilles  soient  développées,  et  que,  parleur  moyea,  ubc 
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abondante  transpiration  se  soit  établie,  la  sève  monte  dans 
les  végétaux  ligneux;  et  comme  elle  n'a  pas  d'issue,  elle  rem- 
plit non  seulement  les  vaisseaux  du  bois  et  de  Taubier,  mais 
souvent  encore  tout  le  tissu  cellulaire;  c'est  ce  qu'on  remarque 
au  printemps  dans  1^  bouleau,  dans  la  vigne,  et  autres  végé- 
taux très-riches  en  sève.  * 

Quand  les  feuilles  sont  développées,  la  sève  ne  monte  guère 
quepar  le  centre ,  parce  que  les  racines ,  le  tronc ,  les  branches, 
les  rameaux  ont  une  communication  centrale,  et  que  les  gros 
vaisseaux  des  feuilles  aboutissent  au  cœur  des  rameaux. 

Quelques  physiciens  ont  cru  que  la  sève  circuloit  comme 
le  sang,  et  par  conséquent  ils  ont  admis  des  veines  et  des 
artères  dans  le  système  organique  des  végétaux;  mais  l'obser- 
vation né  confirme  point  cette  théorie.  Le  tissu  végétal  n'offre 
rien  de  semblable  aux  veines  et  aux  artères.;  et  lorsque  Von 
considère  que  le  tronc  d'un  arbre  dont  on  a  retranché  la 
cime  continue  de  végéter,  on  est  forcé  de  reconnoître  que  la 
sève  ne  circule  pas  à  la  manière  du  sang. 

D'autres  ont  imaginé  que  les  racines  envoyoient  de  la  sève 
aux  feuilles  pendant  le  jour,  et  que  les  feuilles  envoyoient 
de  la  sève  aux  racines  pendant  la  nuit*  Mais  voici  à  quoi  se 
réduit  ce  phénomène  :  Lorsque  après  une  journée  chaude  et 
desséchante  survient  une  nuit  fraîche  avec  du  brouillard,  de 
la  pluie  ou  de  la  rosée,  l'air  contenu  dans  la  plante  se  con- 
dense, et  les  feuilles,  au  lieu  de  transpirer,  absorbent  de  l'air 
et  de  l'eau  pour  remplir  le  vide  qui  se  forme. 

Si  dans  de  telles  circonstances ,  on  fait  une  entaille  au  tronc, 
la  sève  qui  sans  doute  fût  devenue  stationnaire  du  moment  que 
les  vaisseaux  eussent  été  remplis,  prendra  son  cours  par  la 
lèvre  supérieure  de  la  plaie  (Expériences  de  Rai,  de  Wil- 
lougby,  de  Tonge),  et  les  feuilles  alors  tireront  beaucoup 
plus  d'eau  que  si  les  choses  fussent  restées  dans  l'état  naturel. 

La  sève  s'élabore  dans  les  parties  jeunes,  et  elle  produit 
les  sucs  propres  et  le  cambium. 

Les  sucs  propres  remplissent  quelquefois  les  vaisseaux  du 
bois  et  de  l'écorce,  et  alors  ils  sont  soumis  aux  mêmes  mou- 
vemens  que  la  sève  avec  laquelle  ils  se  confondent.  D'autres 
fois  ils  se  distinguent  fort  bien  de  la  sève  par  la  place  qu'ils 
occupent;  ils  sont  cantonnés  dans  des  lacunes  de  l'éoorce  et 
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fie  la  moelle.  Là  il  ne  paroit  pas  qu'ils  aient  des  mouvemens 
aseendans  ou  descendans. 

Le  cambium  est  le  commencement  d'une  nouvelle  organi- 
sation. La  sève  élaborée  dans  les  vaisseaux  imperceptibles  de 
la  membrane  végétale,  la  nourrit  et  la  développe.  A  sa  naii- 
sance,  le  tissu  membraneux,  tout  pénétré  du  fluide  qui  Tali- 
mente,  semble  n'être  qu'un  simple  mucilage,  et  c'est  en  Cft 
état  qu'il  est  nommé  cambium.  On  juge  bien  que  cette  subs- 
tance ne  peat  se  déposer  dans  des  vaisseaux  particuliers  et 
qu'elle  n'a  point  de  mouvement;  mais  la  sève  élaborée  qui 
développe  le  iis^n  vient  du  centre  et  du  sommet  du  végétal. 
Sur  lé  corps  ligneux  du  tronc  d'un  cerisier ,  à  Textrémiié  des 
rayons  médullaires,  Duhamel  a  vu  le  cambium  se  former  en 
gouttes  mucilagineuses  et  régénérer  l'écorce-,  et  quand  on 
fait  une  forte  ligature  sur  le  tronc  d'un  arbre  dicotylédon, 
ou  qu'on  lui  enlève  un  anneau  d'écorce,  le  suc  qui  se  porte 
des  branches  vers  les  racines,  développe  incessamment  un 
bourrelet  au-dessus  du  lien  ou  au  bord  supérieur  de  la  plaie. 

Si,  dans  le  cours  de  l'année,  les  bords  de  la  plaie  restant 
séparés,  ne  rétablissent  point  la  communication  directe  des 
racines  par  le  tissu  de  l'écorce ,  la  base  du  tronc  se  dessèche, 
les  racines  cessent  de  croître,  la  succion  diminue  de  jour  en 
jour,  et  l'arbre  meurt  après  deux  ou  trois  ans  d'une  vie  lan<« 
guissante;  car  les  fluides,  qui  se  portent  du  centre  à  la  cir- 
conférence, ne  sont  pas  assez  abondans  pour  nourrir  la  partie 
du  liber  située  plus  bas  que  la  plaie,  et  pour  déterminer  la 
formation  de  nouvelles  racines. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  marche  des  fluides  s'applique 
plus  particulièrement  aux  dicotylédons  qu'aux  monocotylé- 
dons; mais  j'ai  peu  de  mots  à  ajouter  pour  que  cette  théorie 
convienne  également  aux  deux  classes.  Chaque  filet  des  mo- 
nocotylédons est^  sous  quelques  rapports,  comme  le  corps 
ligneux  tout  entier  des  dicotylédons.  La  sève  monte  par  les 
gros  vaisseaux;  les  sucs  propres  se  déposent  dans  le  tissu  cel- 
lulaire environnant,  et  le  cambium,  qui  se  montre  à  la  super- 
ficie des  filets,  donne  naissance  à  un  nouveau  tissu  ligneux 
et  parenchymateux. 

Quant  aux  champignons;  aux  lichens,  aux  hypoxylées  et 
aux  autres  plantes  acotylédones,  qui  n'ont  ni  trachées,  ni 
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fausses  trachées,  ni  vaisseaux  poreux,  il  paroit  que  lefl fluides 
se  répandent  dans  leur  tissu ,  de  proche  en  proche,  sans  suivre 
de  routes  fixes  et  régulières. 

Causes  de  la  succion,  de  la  transpiration  et  de  la  marche  desjluides. 

> 

Beaucoup  de  physiciens  des  deux  derniers  siècles  croyoieni  ^ 
q»è  la  succion  des  végétaux  (voy et  Succion)  étoit  une  simple 
imbibition^  et  que  leur  transpiration  (voyez  Déperdition)  ré- 
sultoit  uniquement  de  la  vaporisation  des  fluides  par  la  élia- 
leur.  La  succion  des  racines  et  des  feuilles,  et  la  marche 
ascendante  de  la  sève  étoient,  suivant  eux,  le  résultat  de  Tat- 
traction  capillaire  des  tubes;  mais  cette  hypothèse  et  plusieurs 
autres,  tirées  des  lois  générales  de  la  physique,  ne  répondoient 
pas  à  cette  grande  objection,  qne,  dans  les  végétaux  morts , 
on  n'observe  ni  succion,  ni  transpiration,  ni  mouvemens 
réguliers  des  fluides,  bien  que  les  formes  organiques  n'y  dif- 
férenf  point  setisiblement  de  celles  des  végétaux  en  pleine 
végétatieti.  Il  a  donc  fallu  avoir  recours  à  la  force  vitale ,  qui 
est  pour  le  naturaliste  ce  qu'est  Vattraction  pour  le  physicien  , 
.  un  effet  général  auquel  on  rapporte  comme  à  une  cause  première 
4oif5  les  phénomènes  particuliers  qui  concourent  à  le  produire. 

Nous  dirons  donc  que  la  succion,  la  transpiration  et  la  marche 
des  fluides  dépendent  de  la  force  vitale;  mais,  parce  que  nous 
voyons  que  cette  force  n'agit  pas  toujours  avec  une  égale  inten- 
sité, et  que  même  ses  effets  sont  modifiés  par  des  causes  exté- 
rieures, il  nous  reste  à  connoître  ces  causes,  et  l'influence  que 
chacune  d'elles  exerce  sur  les  phénomènes  de  la  végétation* 
Le  calorique  est  celle  dont  Faction  est  le  moins  équivoque  :  in- 
dépendamment de  ce  qu'il  détermine  l'évaporation ,  il  agit  en- 
core comme  stimulant  de  Tirritabilité,  puisqu'il  faut  dififérens 
degrés  de  chaleur  pour  faire  entrer  en  sève  les  différentes 
espèces,  et  que  chacune  est  douée  d'une  force  particulière  > 
au  moyen  de  laquelle  elle  supporte  ,  sans  risque  de  la  vie,  un 
abaissement  de  température  plus  ou  moins  considérable* 

L'action  de  la  lumière  occasionne  la  décomposition  du  gas 
acide  carbonique  et  le  dégagement  de  l'oxigèue  :  c'est  un  fait 
que  prouve  l'expérience,  quoique  les  théories  chimiques  n'en 
puissent  rendre  raison. 

Le  fluide  électrique  a  sans  doute  quelque  influence  sur  la 
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vœ  végétale;  naîs,  jusqu'à  ce  joHr,  on  ne  sait  rîen  de  positif 
à  ce  sujet.  La  ci^iasante  extraordinaire  des  plantes ,  quand  le 
ciel  est  orageux ,  dépend  peut-être  beaucoup  plus  de  la  lumière 
diffuse  du  jour .  et  de  la  chaleur  humide  de  l'atmosphère ,  que 
de  l'action  du  fluide-électrique* 

La  raréfaetion  et  la  condensation  de  Tair  contenu  dans  les 
vaisseaux  contribuent  aux  movvemens  des'fluides»  La  plante, 
au  moyen  de  Tair,  agit  comme  une  pompe  CDulante  et  aspi- 
rante; mais  cet  effet  a  pour  cause  les  variation»  de  Tatmos- 
phèrCy  et  Tair  n'est  ici  qu'un  véhicule  que  la  tcmpératare  met 
en  jeu. 

Quant  à  l'attractfron  capillaire ,  elle  tend  sans  cesse  à  intro* 
duire  et  à  retenir  dans  le  tissu  végétal ,  une  quantité  considé- 
rable d'humidité,  et,  par  cette  raison>  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  n'aide  à  la  nutrition  ;  mais  le  tissu  végétal ,  privé  de 
vie, -ne  cesse  pas  d'être  hygrométrique,  parce  que  cette  pro- 
priété résulte  de  formes  que  la  mort  ne  détruit  point;  ainsi  on 
ne  sauroit  expliquer  certains  mouvemens  de  la  sève  qui  ne  se 
manifestent  que  dans  le  végétal  vivant,  par  les  seules  lois  de 
l'attraction  capillaire. 

Concluez  de  tous  ces  faits,  que  la  force  vitale  joue  un  rôle 
dans  lès  mouvemens  de  la  sëve  aussi  bien  que  dans  les  autres 
phénomènes  de  la  végétation. 

Le  premier  effet  de  la  vie  végétale,  je  veux  dire  la  succion, 
n'est  sensible  que  dans  les  parties  jeunes,  telles  que  le  liber, 
les  feuilles  et  l'extrémité  des  racines.  Le  liber  est  l'organe 
essentiel  de  la  succion.  Une  branche  peut  pomper  les  fluides 
sans  feuilles,  sans  boutons,  sans  racines,  mais  non  pas  sans 
liber;  et  encore  cjois-je  rappeler  que  les  boutons,  les  feuilles 
et  l'extrémité  des  raciues,  qui,  dans  un  arbre  en  pleine  végé- 
tation, aident  si  puissamment  à  la  succion,  ne  sont  que  des 
développemens  du  liber  ou  de  Vherbe  annuelle^  ce  qui  est  la 
même  chose. 

Tant  que  les  vaisseaux  ne  sont  pas  remplis  de  sève,  la  suc- 
cion peut  s'opérer  indépendamment  de  la  transpiration.  Les 
,  arbres  entrent  en  sève  avant  l'épanouissement  des  boutons,  et 
les  individus,  dont  on  supprime  les  feuilles  et  les  branches  a 
l'époque  de  la  végétation ,  continuent  durant  quelque  temps 
de  pomper  les  fluides  par  leurs  racines. 
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Dans  les  climats  tempérés,  au  retour  dâ  printemps  Jlorsque 
l'élévation  de  larlempérature  excite  FirfttabiRlé  végétale, 'les 
jeunes  racines  dès  végétaux  liga'eux  entrent  en  succion ,  et  la 
sève  s'élève  et  s'amasse  dans  leurs  tiges  et  leurs  branches.  A 
cette  époque,  les  feuilles  sont  eniteore  enfermées  dans  les  bou- 
tons; la  tràiftpiration  est  à  peu  près  nulle ,  et  la  mpindre  bles- 
sure', faîte  $iux  végétaux,  occasionne  une  perte  considérable 
de  sève.  La  ponetion  de  l'érable  à  sucre  se  fait  y  dans  l'Amé- 
rique s^t^itrionale ,  au  mois  d'avril ,  temps  où  la  terre  est 
tonte  couverte  de  neige.  C'çst  aussi  dans  ce  mois  que  la  vigne 
et  les  bouleaux  d'Europe  se  remplissent  de  sève.  On  reconnoît 
clairement ,  à  cette  époque,  l'effet  d'une  force  interne  propre 
au  végétal  vivant;  car,  une  fois  que  le  mouvement  séveux  a 
commencé,  uti  abaissement  marqué  dans  la  température  n'ar- 
rête pas  la  succion  du  liber.  Mais  les  boutons,  abreuvés  de 
fluide,  ne  tardent  pas  à  se  développer,  et  dès  lors  les  choses 
prennent  une  autre  face.  La  sève,  auparavant  presque  stag- 
nante, s'élance  dans  les  vaisseaux  avec  une  force  prodigieuse, 
pénètre  les  jeunes  rameatix^  se  distribue  dans  les  feuilles,  et 
produit  à  la  fois  la  matière  de  la  transpiration ,  les  sucs  propres 
et  le  cambium. 

Aussi  long-temps  que  les  feuilles  transpirent  abondamment, 
la  sève  est  entraînée  vers  les  extrémités,  et  les  raiheaux  s'a- 
longent,  mais  le  végétal  ne  gagne  pas  en  diamètre.  Sitôt  que 
la  tranl;pi  ration  se  ralentit ,  la  croissance  des  rameaux  s'arrête, 
les  sucs  nourriciers  se  portent  vers  la* circonférence,  et  le 
végétal  grossit. 

Vers  la  fin  de  l'été,  les  feuilles  endurcies  transpirent  si  peu 
que  la  sève  s'amasse  dans  les  vaisseaux  comme  au  printemps. 
Cette  surabondance  de  nourriture ,  à  une  époque  où  la  chaleur . 
sollicite  la  transpiration  et  anime  toutes  les  forces  vitales,  fait 
bientôt  épanouir  les  boutons  terminaux;  de  jeunes  feuilles 
paroissent ,  le  mouvement  de  la  sève  se  rétablit ,  et  le  végétal 
s'alonge.  Le  renouvellement  de  la  végétation  continue  jusqu'à 
ce  que  les  froids  de  l'arrière-saison  y  mettent  un  terme  ;  mais 
alors  même  la  transpiration  et  la  nutrition  né  sont  pas  totale- 
ment interrompues.^  En  cet  état,  l'arbre  est  comparable  à  ce» 
animaux  dormeurs,  qui  passent  l'hiver  dans  un  engourdisse- 
ment léthargique. 
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Un  froid  accidentel,  ou  la  suppression  des  canaux  nécessaires 
à  la'transpiration,  prolonge  le  repos  âe&  plantes  au-delà  du 
temps  ordinaire.  M.  Thouin  rapporte  qu'ayant  envoyé  dis 
arbres  en  Russie,  au  comte  Dimidofif,  celui-ci  les  fit  déposer 
dans  une  glacière,  jusqu'au  moment  favorable  à  U  plantation  ; 
que  quelques  uns  de  ces  arbres,  oubliés  dans  la  glacière  ,  pas- 
sèrent l'été  sans  donner  aucun  si^e  de  vie,  et  que  l'année 
suivante ,  ils  furent  mis  en  terre  et  poussèrent  très-bien.  Quel- 
quefois des  arbres  transplantés  ne  se  développent  pas  la  pre- 
mière année;  on  les  croit  morts;  mais  la  seconde  année  ,  ils 
percent  avec  une  vigueur  toute  nouvelle.  On  a  vu  des  pieux 
enfoncés  dans  le  sol,  s'enraciner  et  produire  des  branches  au 
bout  de  quinze  à  dix-huit  mois. 

La  chaleur,  l'humidité  excessives  des  pays  situés  entre  les 
tropiques ,  apportent  quelques  modifications  dans  la  marche 
des  phénomènes  de  la  végétation;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
on  y  reconnoît  toujours  l'influence  des  cause^ue  j'ai  indiquées 
précédemment.  MifiBEL jElém,  (Mass.) 

MARCHETTE.  {Awiceptol.)  On  appelle  ainsi  la  planchette 
ou  toute^ autre  machine  qui  tient  un  piège  tendu,  et  que  l'oi- 
seau fait  détendre  lorsqu'il  se  pose  dessus.  (Ch.  D.  ) 

MARCOCABA.  (Bot.)  Nom  caraïbe  cité  dans  l'Herbier  de 
Surian ,  du  duranta ,  genre  de  la  famille  des  verbenacées ,  dont 
la  baie  est,  selon  lui,  employée  par  les  Caraïbes  pour  faire 
un  vin.  (J.) 

MARCOLFUS.  (  Ornith.)  On  trouve,  dans  Gesner  et  dans  AI- 
drovande,  ce  nom  et  celui  de  marggraff  donnés  comme  des 
dénominations  allemandes  du  geai  d'Europe ,  corwus  glandarius , 
Linn.  (Ch.  D.) 

MARCOTTAGE.  {Bot.)  Mode  de  multiplication  employé 
pour  un  assez  grand  nombre  de  végétaux.  Il  consiste  à  faire 
produire  des  racines  à  des  branches  encore  attachées  à  la 
plante-mère.  Pour  cet  effets  on  élève  une  butte  de  terre  au- 
tour de  la  base  de  jeunes  branches  (coignassier) ;  souvent,  il 
est  nécessaire  de  courber  le^  branches  en  terre ,  au  lieu  de  les 
laisser  dans  la  direction  perpendiculaire  (vigne);  d'autres 
fois  il  faut  en  outre  inciser  la  partie  courbée  en  terre  (œillet), 
afin  de  déterminer,  à  l'endroit  de  la  blessure,  un  bourrelet 
qui  facilite  l'émission  des  racines.  On   détermine  également 
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des  bourrelets  pac  des  ligatures,  par  renlévemeut  d'un  an- 
neau d'écorce,  etc.  Les  braoches  ainsi  opérées,  se  nomment 
marcottes ,  couchages ,  provinsi  (  Mass.) 

MARDAKASCH.  (Bot.)  Nom  arabe  de  la  marjolaine,  sui- 
vant  Forskal.  Daléchamps  dit  qu'elle  est  nommée  merzenius 
•u  mersangius,  Uoriganum  agyptiacum^  espèce  congénère,  est 
nommé  mardaiouch  ou  bardahou,  selon  M.  Deiile.  (J.) 
MARDAKOUCH.  (  Bo^)  Voyez  Mardakasch.  (J.) 
MARDER,  MAAR,  MARD  (Mamm.),  noms  de  la  marte 
commune  dans  les  langues  germaniques.  (F.  C.) 

MARD LURARTARTOK  (Orm'tfc.),  un  des  noms  groënlan- 
dois  cités  par  Fabricius,  Fauna  Groenlandica^  pag.  1 23 ,  comme 
synonymes  du  coq,  phasianus  gallusj  Linn.  (Ch.  D.) 

MARDONO  {Bol,) ,  nom  donné  dans  le  Chili  au  stereoxylam 
pulverulentum  de  la  Flore  du  Pérou ,  qui  croît  aux  environs  de 
la  ville  de  la  Conception.  (J.) 

MARÉCA.  (  O^ith,)  Suivant  Pison,  Hist.  nat,  et  medica  In- 
diœ  occidentalis  J  p.  83,  et  M.  d^Azara,  tom.  4  de  la  traduction 
françoise  de  ses  Voyages ,  p.  326  ,  ce  nom  désigne  en  général 
'  les  canards  au  Brésil.  D'un  autre  côté,  Marcgrave,  p.  214,  l'ap- 
plique en  particulier  à  deux  espèces  de  ce  genre,  dontBuffon 
appelle  la  première  marec ,  et  la  seconde  maréca.  Celle-là ,  qui 
porte  le  nom  à^ilathera  dans  file  de  Bahama^  est  Vanas  baha- 
mensis ,  Linn. ,  et  celle-ci  Vanas  hrasiliensis.  (  Ch.  D.  ) 

MARÉCAGEUSES  [Plantes].  (Bot.)  Parmi  les  plantes  qui 
Tivent  dans  Teau,  on  dislingue  celles  qui  croissent  dans  fa 
mer  {fucus)  ,  dans  les  lacs  {scirpus  lacustrisj  littorella  lactistris), 
dans  les  fontaines  {montia  fonlana^  sisymhrium  nasturtium)  y 
dans  les  fleuves  ou  les  eaux  courantes  {ranunculusfiuviatilis)  ^ 
dans  les  marais  (c^ra,  ca//a  polirsfr»);  on  nomme  ces  der- 
nières plantes  marécageuses.  (Mass.) 

MARÉCAGINË*  {Bot,)  Nom  François  donné  par  Bridel  à  son 
■   genre  Palddella.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

MARÉCHAL.  {Entom,)  Nom  vulgaire  des  laupins  datas 
quelques  départemens  ;  on  les  nomme  aussi  scarabées  à  ressorts. 
Voyez  Taupin.  (C.  D.) 

MARÉCHAUX.  {Omith.)  M.  Guillemeau  dit ,  dans  son  Essai 
sur  romithologie  des  Deux-Sèvres ,  pag.  1 36  ,  qu'on  appelle 
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ainsi,  dans  les  environs  de  Niort,  le  rossignol  de  muraille,  mo- 
tacilla phanicurus  ^  Linn.  (Ch.  D«} 

MARÉES.  {Géogr,  Ph-js.)  Mouvement  périodiques  de  la  mer, 
par  lesquels  elle  s'élive  et  s^abaisse  successirement  dans  un 
même  lieu  ,  à  des  intervalles  de  temps  réglés.  La  première 
circonstance  est  la  marée  montante  qui  se  nomme  iiussijlux 
oujlot;  l'autre  est  la  marée  descendante ,  appelée  encore  rc- 
Jîux  ou  jusan,  11  eil  pleine  mer  quand  la  marée  montante  est 
parvenue  à  sa  plus  grande  hauteur;  il  e8t.^a5s«  mer  lorsque 
la  marée  a  cessé  de  descendre. 

Ces  divers  mouvemens,  peu  sensibles  dans* les  mers  inté- 
rieures, et  souvent  déguisés  par  l'eflfe  ides  circonstances  locales^ 
n'ont  été  connus  des  anciens  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  bord 
de  rOcéan.  Les  Grec»',  dans  l'expédition  d'Alexandre  aux 
Indes,  et  les  Romains,  lors  de  la  descente  de  César  en  Anglc'- 
terre,  furent  vivement  frappés  de  ce  phénomène  rendu  très* 
imposant  parla  grandeur  que  lui  donnent  les  circonstances 
locales,  à  l'embouchure  de  Tlndus  et  dans  le  passage  étroit 
qui  sépare  du  continent  les  îles  britanniques;  mais  cepefidant 
quelles  que  soient  les  différences  qu'y  peut  apporter  la  configu- 
ration des  c6tes,  H  est  impossible,  quand  on  l'obsorve  avec 
suite,  de  méconnoître  les  relations  que  ses  périodes  onta^vec 
les  mouvemens  de  la  lune.  Dans  les  espaces  libres,  la' haute 
mer  arrive  toujours  aux  environs  de  l'heure  011  la  lune 
passe  au  méridien  du  lieu,  et  douze  heures  après  lorsqu'elle 
passe  au  méridien  opposé*,  en  sotte  que  ces  deuic  in^ans  re- 
tardent d'environ  trois  quarts  d'heure  par  jour,  ainsi  que  le 
fait  le  passage  de  la  lune  au  méridien.  Dans  les  lieux  situés  sur 
des  détroi's  ou  sur  des  rivières,  ils  ne  sont  plus  les  mêmes, 
à  cause  du  temps  qu'emploient  à  y  parvenir  les  ondes  par 
lesquelles  le  mouvement  de  la  mer  se  propage  ;  mais,  le  re- 
tard journalier  suit  encore  le  cours  de  la  lune. 

La  mer  emploie  six  heures  à  monter  et  autant  à  descendre  s 
l'intervalle  des  deux  époques  successives  delà  bas$e  mer,  est 
donc  aussi  d'environ  douze  heures  ;  ces  époques  répondent 
aux  momens  où  la  distance  de  la  lune  au  méridien  est  d'en- 
viron le  quart  de  la  circonférence.  Il  suit  de  là  que  si  l'on  a 
observé  une  foisTheure  de  la  haute  mer  sur  la  côte  ou  dans 
un  port,  on  connoîtra  celle  des  jours  suivans,  en  y  ajoutant 
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le  refard  du  passage  delà  lune  au  méridien,  pour  le  nombre 
de  jours  qui  se  sont  écoulés.  Cette  première  époque,  de  la^ 
quelle  on  déduit  toutes  les  autres,  et  qu'on  fixe  ordinairement 
au  jour  de  la  pleine  lune  ,  jse  nomme  V établissement  du  port. 
On  la  détermine  avec  soin,  et  on  la  publie  afin  que  les  navi- 
gateurs puissent  profiter  de  la  haute  mer  pour  franchir  les 
espaces  où  la  basse  mer  ne  laisse  pas  une  profondeur  sutti- 
santé.  On  voit  parla  qu'il  est  nécessaire  aussi  de  connoitre  la 
hauteur  à  laquelle  la  marée  s'élève  ;  et  nous  avons  déjà  dit  que 
cette  hauteur  dépendoit  des  localités.  En  effet,  dans  lès  espaces 
les  plus  ouverts,  comme  dans  la  mer  des  Indes,  elle  ne  sur- 
passe  point  i  mètre  (3  pieds),  et  ne  va  même  qu'à  3  déci- 
mètres (  1  pied  )  à  Otahiti,  dans  le  grand  Océan  (  mer  du  Sud  ) , 
tandis  qu'elle  est  de  i5  mètres  (46  pieds)  environ  dans  le 
renfoncement  de  la  côte  de  France  près  de  Saint-Malo.  Des 
vaisseaux  du  premier  rang  peuvent  donc ,  dan«  ces  parages  , 
passer  sur  un  fond  qui  six  heures  après  se  trouver^  entière- 
ment découvert.  Lorsqu'une  élévation  si  considérable  a  lieu 
sur  une  côte  plate,  la  mer,  s'avançant  beaucoup  dans  les  terres, 
s'y  développe  avec  une  rapidité  qui  peut  surpasser  quelque- 
fois la  vitesse  d'un  cheval ,  et  causer  la  perte  des  personnes 
qui  n'ont  pat  su  se  retirer  assez  à  temps. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  raison  des  circonstances  locales 
que  varie  la  hauteur  des  marées  ;  elle  dépend  aussi  de  la  po- 
sition de  la  lune ,  soit  par  rapport  à  la  terre,  soit  par  rapport 
au  soleil.  Toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  la  marée  est  plus 
forte  quand  la  lune  est  le  plus  près  de  la  terre ,  c'est-à-dire  à 
son  périgée ,  que  lorsqu'elle  en  est  le  plus  loin  ,  ou  à  son  apo- 
gécn  La  marée. est  aussi  plus  forte  aux  époques  des  nouvelles 
et  pleines  lunes,  c'est-à-dire  quand  le  soleil  et  la  lune  sont 
en  conjonction  ou  en  opposition ,  qu'au  premier  et  au  dernier 
quartier  (1). 

Cette  dernière  circonstance,  jointe  à  l'augmentation  des 
marées  dans  les  équinoxes ,  montre  qu'elles  ont  aussi  quelque 
liaison  avec  la  position  de  la  terre  relativement  au  soleil , 


(i)Il  estbon  de  se  rappeler  ici  que  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  portent 
le  nom  commun  (IcStzygies  ;  le  premier  et  le  dernier  quartier  se  nomment 
Quadratures. 
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et  Goacoure  k  établir  d'une  manière  irréfragable  Texplica- 
tioa  donnée  par  Newton ,  la  seule  qui  ait  pleinement  safis« 
fait  aux  conditions  du  phénomène. 

Lorsqu'il  eut  déduit  des  lois  reconnues  dans  les  mouvemens 
des  corps  célestes ,  la  tendance  réciproque  de  leurs  molécules 
en  raison  inverse  du  quarré  de  la  distance ,  il  en  conclut  que 
la  lune  attire  inégalement  les  diverses  parties  du  globe  teN 
restre;  qu'elle  agit  davantagesur  celles  dont  elle  estle  plus  prés, 
et  moins  sur  celles  dont  elle  est  le  plus  éloignée  :  ainsi  les  pointa 
delà  surface  de  la  terre,  tournés  vers  la  lune ,  seront  plus  atti- 
rés que  ceux  qui  sont  dans  l'intérieur,  et  ces  derniers  plus  que 
ceux  qui  sont  à  la  surface  de  l'hémisphère  opposéà  celui  qu'é- 
claire la  lune.  Si  la  terre  -étoit  entièrement  solide ,  ses  molé- 
cules ne  pouvant  obéir  séparémeat  à  ces  diverses  actions , 
prendroient  un  mouvement  commun,  répondant  à  une  force 
qui  seroit  la  résultante  de  toutes  celles  que  la  lune  exerce 
sur  chaque  molécule  terrestre  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet 
pour  la  partie  solide  du  globe,  mais  non  dans  la  masse  d'eau 
qui  le  recouvre,  dont  toutes  les  parties^  mobiles  séparément, 
obéissent  à  l'action  qui  les  sollicite,  selon  l'intensité  de  cette 
action.  De  là  vient  que  la  partie  fluide  située  immédiatement 
au-dessous  de  la  lune,  s'approche  plus  de  cet  astre  que  ne  Ihit 
le  noyau  solide  de  la  terre ,  et  la  partie  qui  recouvre  Ihémis- 
phére  opposé ,  étant  encore  plus  éloignée  de  la  lune  qiie  ce 
noyau,  demeure  ça  arrière  par  rapport  à  lui.  La  portion  du 
globe  recouverte  par  l'Océan  prend  donc  la  forme  d'un  sphé- 
roïde alongé,  dont  le  grand  diamètre  est  à  peu  près  dirigé 
vers  la  lune  ;  je  dis  à  peu  près ,  parce  que  les  molécules  fluides 
ne  prennent  pas  instantanément  les  positidUs  respectires  qui 
résultent  des  vitesses  particulières  qui  leur  sont  imprimées , 
et  parce  que  le  soleil  agitsur  elles  comme  le  fait  la  lune,  mais 
dans  une  direction  qui  varie  comme  les  situations  de  la  terre 
et  de  la  lune  relativement  à  cet  astre,  en  sorte  que  tantôt  son 
action  conspire  avec  celle  de  la  lune,  et  tantôt  lui  est  con- 
traire en  tout,  ou  au  moins  en  partie. 

Quoiqu'ayant  une  masse  beaucoup  plus  petite  que  celle  dji 
soleil,  la  lune,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  terre ,  déter- 
mine la  plus  grande  partie  de  l'effet  des  marées,  ^on  action 
est  environ  trois  fois  plus  intense  que  celle  du  soleil,  et  en 

^9-  9 
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cq^iséquence  c'est  ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  principale^ 
ment  sur  le  mouvement  de  fà  lune  que  ae  règle  celui  des 
marées.  La  mer  est  pleii^e  dans  un  lieu  peu  de  temps  après  le 
passage  de  cet  astre  par  le  îÀéridien  du  lieu,  c'est-à-dire  que 
l'eau,  est  parvenue  à  sa  plus  grande  élévation  ,  aprèé  que  la 
lune  s^est  approchée  le  plus  du  zénitk  du  lieu  dont  il  s'agit. 
Pareille  chose  arrive  en  même  temps  au  point  diamétralement 
opposé,  s'il'  appartient  à  l'Océan.  A  mesure  que  la  terre  s'é- 
loigne du  méridien  »  Teau  s'abaisse  jusqu'à  ce  que  l'astre  soit 
arrivé  à  g* -de  ce  cercle. 

•On  voit  donc  que  les  eaux  de  la  mer  doivent,  comme  en  effet 
cela  a  lieu ,  s*élever  deux  fois  dans  l'intervalleiqui  s'écoule  entre 
deux  passages  de  la  lune  par  le  méridien ,  ce  qui  dépend  de  la 
combinaison  des  vitesses  de  la  lune  et  de  la  ter  re  dans  leurs  or« 
bites  respectives.  Sa  durée  moyenne,  qui  est  de  24  heures 
5q  min.  28  sec. ,  surpassant  d'environ  trois  quarts  d'heu)?e  celle 
du  j|)ur,  fait  retarder  de  cette  quantité  le  moment  de  la  pleine 
mer.  Enfin  les  forces  du  soleil  et  de  la  lune  ayant  leur  entier 
effet  toutes  les  fois  qu'elles  agissent  sur  la  même  ligne ,  les  ma- 
rées, qui  répondent  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune ,  doivent 
être  et  sont  aussi  plus  conijiâérables  que  les  autres. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  qui  résultent  d'un 
premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  cause  qui  produit  les  marées; 
c'est  au  calcul  seul  qu'il  appartient  éc  justifier  l'explication 
danstous  ses  détails;  et,  pour  le  voir.  Il  faut  Recourir  au  second 
volume  de  la  MécaHique  céleste  où  M.  Laplace  a  développé  sur 
ce  sujet  toutes  les  ressources  que  pouvôit  ofifrir  l'analyse  mathé- 
matique; aiais  si  lamarchégénérale  du  phénomène  cadre  si  bien 
avec  la  théorie,  qjii^l  n'est  plus  permis  de  téwoqàer  en  doute 
celle-ci,  c'est  de  l'observation  qu'il  faut  apprendre  tout  ce  qui 
tient  aux  localités ,  savoir  :  la  hauteur  absolue ,  l'heure  de  l'^to- 
blissement  du  port^  et  les  distances  auxquelles  la  marée  s^étend 
danslelitdesrivières.Dans  làSeine,  par  exemple,  lemouvement 
de  la  marée  n'est  sensible  que  jusqu'à  vingt-cinq  lieues  de  rem- 
bouchure ,  et  l'on  s'en  aperçoit  encore  à  plus  de  deux  cents  dans 
la  rivière  des  Amazones.  Cela  ne  tient  pas  à-ce  que  la  hauteur  de 
la  pleine  mer  soit  beaucoup  plus  considérable  à  l'entrée  de  la 
rivière  dés  Amazones  qu'à  celle  de  la  Seine  ;  les  plus  fortes  mad- 
rées s'élèvent  dans  le  premier  de  ces  lieux  à  treiUe  pieds,  et 
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dans  le  second  à  vingt-cinq;  mais  la  dîfiférence  entre  les  masses 
d'eau  qui  se  présentent  aux  embouchures  respectives  de  ces 
fleuves,  en  cause  une  très-grande  dans  retendue  de  l'onduU- 
tien  par  laquelle  su  propage  le  mouvement  du  flux  dans  Fun.et 
Tautre  cas  :  elle  s'avance  beaucoup  plus  loin  dans  celui  des  deux 
fleuves  dont  l'embouchure  est  le  plus  ouverte  et  tournée  vers  un 
espace  où  rien  n'arrête  et  nedérange  le  mouvementdes  marées^ 

La  combinaison  des  courans  particuliers  aux  diverses  places, 
avec  la  configuration  des  côtes  et  les  vents  rëgnaftâ,  car  le 
vent  agit  beaucoup  sur  le  mouvement  des  eaux  dans  les  marées, 
produit  lis  bizarreries  qui  s'observent  dans  les  détroits^  entre 
les  îles,  et  dont  il  est  bien  difficile  de  donner  une  expUca- 
cation  détaillée  quisolt  exacte.  Ce  concours  de  causes  non  seih- 
lement  change  les  époques  de  l'élévation  et  de  l'abaissext^ent 
des  eaux ,  mais  ibtervertit  l'ordre  des  alternatives,  les  réduit 
ou  les  multiplie.  On  cite  un  port  de  la  côte  du  Tunquin  oh 
les  deux  marées  du  même  jour  se  confondent  en  une  seule  ;  et 
Ton  peut,  jusqu'à  un  ceftain  point,  concevoir  ce  fait  en  obser- 
vant que,  si  la  disposition  des  terres  force  la  masse  d'eau  n^ue 
parle  flux  et  le  reflux  à  se  diviser,  et  qu'un  même  canal  reçoive 
par  ses  extrémités  deux  courans,  allant  à  la  rencontre  l'un 
de  l'autre,  l'eau  s'élèvera  plus  qu'elle  n'auroit  fait  au  large;  ou 
bien ,  si,le  canal  tend  à  se  vider  par  une  de  ses  extrémités,  tandis 
que  l'eau  y  afflue  par  l'autre,  il  n'y  aura  que  peu  ou  point  d'é- 
lévation :  et  tout  cela  ne  dépend  que  de  la  différence  des  heures 
auxquelleifrépondentrélévationet  Tiabaissement  des  eaux  dans 
les  points  d'où  les  canaux  tirent  leur  origine. 

D'autres  fois, les  eauxacquièrent  en  trés-peu  de  temps  leur 
hauteur,  et  s'avançant  en  masse,  parcourent  avec  rapidité  un 
grand  espace  dans  lequel  elles  causent  beaucoup  de  ravages. 
Telles  sontles  marées  connues  sous  le  nom  de  mascaret  sur  la  côte 
de  France ,  et  de  proroca  à  l'embouchure  de  là  rivière  des  Ama- 
zones. Dans  ce  dernier  lieu,  l'eau  s'élève  par  trois  et  quatre  ondes 
<rui  se  succèdent  en  peu  de  minutes,  et  dont  la  hauteur  est  de 
douze  à  quinze  pieds.  On  pense  que  l'engorgement  qui  a  lieu  dans 
un  canal  resserré,  et  la  résistance  qu'opposent  au  courant  du 
fleuve  des  sables  amoncelés  à  son  entrée  ,  retenant  le  flux  pen- 
dant quelque  temps,  occasionnent  cetteespèce  de  déborde- 
ment subit. 
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Lies  eaax  contenues  dans  des  bassins  peu  étendus,  ne  peuvent 
prendre  que  de  très-petits  mouvemens  en  vertu  d-e  l'action  im- 
médiate dusolei  1  etde  la|une;  car  ce  n'est  que  l'accumulation  des 
mouvemens  partiels  imprimés  à  chaque  molécule  d'une  grande 
massequi  prodiuit  un  déplacement  appréciable,  voilà  pourquoi 
sur  les  lacs  on  n'aperçoit  aucun  mouvement  analogue  aux  ma- 
rées, et  ce  qui  les  rend  peu  sensibles  dans  la  Méditerranée  et 
la  Baltique,  mers  intérieures,  dont  les  communications  avec 
l'Océan  soîît  d'ailleurs  fort  étroites  par  rapport  à  leur  surface. 
Dans  la  Méditerranée,  la  plus  grande  des  deux,  l'eau  monte 
à  peine  de  quelques  pieds.  (L.  C.) 

MAKEH.  (Bot,)  Les  habitans  de  la  Nubie  nomment  ainsi  le 
sorgho  ,  suivant  M.  Delile.  (  J.) 

MAREKANITE.  (Min.)  Nom  d'une  variété  d'obsidienne, 
tir^  de  celui  d'une  colline  volcanique  appelée  Marikan  prés 
du  port  d'Okhotsk  dans  1(?  golfe  du  Kamtschfltka.  Elle  ne  paroit 
différer  en  rien  d'essentiel  des  obsidiennes  perlées  de  Hongrie 
et  du  Mexique /Nous  en  placerons  donc  les  caractères  et  l'his- 
toire à  l'article  de  I'Obsidienne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
'  MARÈNE  (IchthyoL),  nom  d'un  corégone  que  nous  avons 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  X,  pag.  56o.  (H.  C.) 

MARENGE  (Ornith,) ,  un  des  noms  anciens  que,  d'après 
Cotgrave,  Buffon  cite  parmi  les  synonymes  de  la  grosse  mé- 
sange ^i  ou  mésange  charbonnière  «.  pan/s  major^  Linn.  rCn.D.) 

MARENTERIA  (Bot.),  Pelit-Thou.,  Noi'.  Gen.  Madag. , 
pag.  1^,  n.°  6o.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  polypétalées  ,  de  la  famille  des  anonéesj  de  la  po- 
lyandrie  pentagjnie  y  qui  comprend  des  arbustes  de  l'île  de 
Madagascar,  dont  les  rameaux  sont  grimpans;  les  fleurs  ter- 
minales et  solitaires.  Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est 
d'avoir:  Un  calice  d'une  seule  pièce  ,  à  trois  lobes;  une  co- 
rolle composée  de  six  pétales  ;  trois  extérieurs  étalés  et  plus 
grands;  trois  intérieurs  droits  ;  des  étamines  nombreuses; 
quatre  ou  cinq  ovaires  surmontés  d'un  stigipate  ;  quatre  à  cinq 
baies  un  peu  pédicellées;  horizontales, rudes,  ventrues,  iné- 
gales ;  plusieurs  semences  disposées  sur  un  seul  rang. 

Ce  genre  établi  par  M.  du  Petit-Thouars  doit  être  placé 
parmi  les  unonay  d'après  M.  Dunal.  (Poia.  ) 
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MARÉNULE  (Ichtl^'oL)^  nom  d'un  corégone  que  nous  a  vous 
décrit  dans  cet  ouvrage,  tom.  X,  png.  56 1.  (H.  C.) 

MARETON  {Ornith.) ,  nom  vulgnire,  en  Brie,  du  canard 
millouin  ,  anasferina  et  rufa ,  Linn.  Voyez  Moreton.  (Ch.  D.) 

MARErrA-MALA-MARAVARA  {Bot.),  nom  Malabare 
de  VacrosUchum  heterophyllum,  de  la  famille  des  fougères.  (J^) 

MARFOURÉ.  (Bot.)  L'hellébore  pied  de  griffon,  hellebo* 
rusfœtidusj  est  ainsi  nommé  aux  environs  de  Montpellier,  se^ 
)on  Gouan.  (J.) 

MARGADO^.  (  Malaooz.  )  G  est  le  nom  que  Von  donne  à  là 
sèche  officinale  sur  les  côtes  de  la  Basse-No rmandîe.  (De  B.) 

MARGAEZ-  (  Mamm.) ,  num  russe  du  saïga  mâle.  (F.  G.) 

MARGAI.  (MamFTu)  Voyez  Chat  Marcay.  (F.  C.)' 

MARGAIGNON.  {IdUhyoU)  Dans  certains  cantons,  on 
appelle  ainsi  une  variété  de  Tanguilleà  tête  plus. petite» Voyez 
Mdaène.  (h.  c.) 

MARGAIRES.  {Omith.)  Gemer  cite,  dans  son  Appendixj  C9 
nom  comme  donné  en  Savoie  à  des  oiseaux  qu'il  ne  désigne 
que  par  leur  couleur,  tantôt  blanche ,  tantôt  rousse,  et  tantôt 
aoire.  (Ch.  D.) 

MARGALou  MARGAU.  (Bot.)  Dans  le  miéi  de  la  France 
et  en  Espagne,  on  donne  ces  noms  à  Fivraie  vivace»  (L.  D«) 

MARGAL  (Bof.),  nom  languedocien,  suivant  Gouan,  de 
llvraie  vivace,  loldum  perenne ,  qui  est  le  rai-grass  des  Anglois. 
(J.) 

MARGARATES*  (Cfeim.)  Combinaisons  salines  de  l'acide 
margarique  avec  les  bases  salifiables. 

iK)0  parties  d'acide  margarique  sec*  neutralisent  une  quan- 
tité  d^oxide  qui  contient  3  p.  d'oxigène,  c'est-à-dire,  le  «tiers 
de  l'oxigène  contenu  dans  l'acide. 

Tous  les  margarates ,  délayés  ou  dissous  dans  Peau  ,  sont  dé- 
composés par  les  acides  très-solubles  dans  Teau. 

On  prépare  les  margarates  de  baryte  ,  de  strontîane  et  de 
chaux,  en  mettant  Facîde  margarique  dans  les  eaux  de  baryte, 
destrontiane  et  de  chaux  bouillantes,  lavant  les  magarates  re- 
froidis: 1.°  avec  l'eau;  2.°  avec  de  l'alcool  chaud. 

Les  margarates  de  potasse  et  de  soude  se  préparent  en  fai- 
sant digérer  l'acide  margarique  dans  des  eaux  de  potasse  et  de 
s>oude  concentrées ,  pressant  les  margarates.re£rôidis..entre  du 
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papier  Joseph ,  puis  les  traitant  par  Talcool  bouillant.  Ces  mar-* 
garâtes  se  précipitent  par  le  refroidissement. 

MARGARATE   D*AMMONIAQUE. 

L^acide  margarique  hydraté  se  comporte  avec  le  gaz  ammo- 
niaque comme  l'acide  stéarique ,  si  ce  n'est  cependant  qu'il  s'y 
combine  plus  lentemei>t;  il  en  absorbe  sensiblement  le  même 
volume.  (Voyez  Stéarate  d 'ammoniaque.) 

L'acide  margarique  s'unit  également  bien  à  l'ammoniaque 
liquida.  En  chauffant  l'acide  dans  un  âacoa  fermé,  .entière- 
ment plein  d'ammoniaque  liquide,  on  obtient  une  solution 
complète,  si  l'ammoniaque  est  sufiisamment  étendue;  dans  le 
cas  contraire,  il  se  forme  un  margarate  gélatineux  plus  ou 
moins  transparent. 

Le  margarate  d'ammoniaque  préparé  avec  le  gaz  peut  être 
SBblimé  dans  le  vide^  il  se  dissout  dans  l'eau  chaude ,  au  moins 
duns  celle  qui  contient  de  l'ammoniaque  :  la  solution  dépose  du 
surmavgarate  nacré  par  le  refroidissement ,  et  il  ne  reste  pas 
sen4iJ>lement  d'acide  dans  la  liqueur. 

Le  margarate  d*ammoniaque  exposé  à  l'air  à  i5^  (au  moins 
celui  qui  a  été  préparé  avec  l'ammoniaque  aqueuse  ) ,  laisse  dé- 
gager une  portion  de  son  alcali. 

MARGARATE  DE   BARYTE. 

Il  est  formé  de 

Acide 77*^9 •  •  •  •    ^^^ 

Baryte 22^3 r. . . .      28^72  qui  contiennent  3  d'oxigène. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  et  un  peu  soiuble  dans  l'alcool 
bouillant. 

MARGARATE   DE   CHAUX. 

Il  est  formé  de 

Acide 9o»o33....    100 

Baryte 9'9^7  •  •  •  •      >  ^*^7  V^^  contiennent  3,109  d'oxigène. 

Fïropriétés analogues  à  celles  du  précédent. 

MARCAftATE   DE   PLOMB. 

Il  est  formé  de 

Acide 70,55 ....    100 

Masticot 29,45. . . .     4i;74  qui  oontiennent  2,993  d  oxigène. 
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Il  est  insoluble  dans  Peau ,  et  un  peu  solublc  dans  Tacool 
bauillant. 

On  le  prépare  en  mêlant  deux  solutions  chaudes  de  marga- 
rate  de  potasse  et  de  nitrate  de  plon^b. 

SOUa-MARGARATB  DE   PLOMB.^ 

Il  6Bt  formé  de 

Acide 54,41....    100 

Massicot 45,59....     83,79  4^i  oontienii«nt  6,008  d'oxigène. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  de  Tacide  margarique  dans 
du  sous-acétate  de  plomb ,  lavant  le  margarate  refroidi  avec  de 
Feau» 

MAR6ARATE    DE   S0TA3SK. 

11  est  formé  de 

Acide 85 ....    1 00 

Potasse.  ........    i5  .  ». .      17^67  qui  contiennent  2,997  d*oxigëne. 

Il  est  blanc  ^cristallîsable,  il  est  soluble  dans  Teau  bouillante^ 
La  solution  par  le  refroidissement,  si  elle  est  suffisamment 
étendue,  se  réduit  en  potasse  et  en  bimargarate  de  potasse 
qui  se  précipite  en  paillettes  nacrées.  Il  tst  soluble-dans  l'alcool 
bouillant  sans  altération. 

100  p.  d'eau  froide  lui  enlèvent  la  moitié  de  son  alcali  :  l'éthec 
bouillant  lui  enlève  une  portion  de  son  acide. 

BIMARGARATE    DE   POTASSE. 

Il  contient  deux  fois  plus  d'acide  que  le  précédent;  il  est 
insoluble  dans  Teau  froidey  et  soluble^  sans  altération,  dans 
I^alcool  bouillant. 

On  le  prépare  ea  faisant  macérer  le  margarate  de  potasse 
dans  Teau  froide. 

MARGAAATE    DE   SOUDE»^ 

Il  est  formé  de 

Acide ^ 1  oo- 

Soude 12^43  qui  contiennent  3,179  d'oxigène. 

Il  est  en  petites  plaques  demi-transparente^;  il  es^  insipide 
d'^abord;  mais  il  a  ensuite  un  goût  alcalin  ;  exposé  à  la  chaleur 
il  se  fond. 

X  partie  de margaratc  de  soude  mise  dans  600 parties  d'eau, 
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a  la  fempératare  de  12*,  n'a  éprouvé  aucun  changement  dans 
son  aspect  après  une  macération  de  huit  jours;  après  quinze 
Jonrs  îl  a  perdu  de  sa  transparence.  L'eau  évaporée  ne  laisse 
qu'uoe  trace  de  matière  saline. 

2  grammes  de  margarate  de  soude  chauffés  dans  1 00  grammes 
d'eau  ont  été  dissous  avant  que  l'eau  entrât  en  ébuUition;  la  so- 
lution éloit  parfaitement  limpide  ;  l'ayant  étendue  dans  trois 
litres  d'eau  froide,  on  a  obtenu  un  précipité  nacré.  Après  trois 
jours  on  a  filtré, l'eau  évaporée  a  laissé  un  résidu  alcalin  qui 
seretenoît  qu'une  quantité  d'acide  margarique  inappréciable. 
Le  dépôt  nacré  étoit  un  vrai  surmargarate  de  soude;  le  mar- 
garate de  soude  existe  dans  tous  les  savons  à  b^se  de  soude, 
c'est  lui  qui  produit  dans  le  baume  opodeldoch  les  végétations 
qu'on  y  remarque  lorsque  cette  matière  est  exposée  à  une  basse 
température* 

BIMARGARATE   DE   SOUDE. 

Il  contient  deux  fois  autant  d'acide  que  le  sel  neutre. 

Il  est  plus  fusible  que  le  margarate  de  soude;  il  est  insoluble 
dans  l'eau ,  et  trés-soluble  dans  l'alcool  bouillant. 

On  l'obtient  en  faisant  dissoudre  le  margarate  de  soude  dans 
une  grande  quantité  d'eau  chaude;  par  le  refroidissement  il 
se  précipite  du  bimargarate  qu'on  dissout  dans  Talcool  bouil- 
lant; la  solution  alcoolisée  dépose,  en  se  refroidissant,  du  bi- 
margarate cristallisé. 

MARGARATE    HE    STRONTIANE. 

Il  contient  : 

Acide ^ . . . .    1 00 

Stronliane. 19,54  qui  contiennent  3,o63  d'oxigène. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  ,  et  un  peu  soluble  dans  l'alcool 
bouillant.  (Ch.) 

MARGARIDA.  (Bot.)  Gouan  dit  que  dans  le  Languedoc  on 
donne  ce  nom  vulgaire  à  la  marguerite  des  prés,  et  celui  de 
margaridela  à  la  pâquerette.  (  J.  ) 

MARGARIDETA  (Bot.)j  nom  languedocien  de  la  pâquerette 
vîvace.  (L.  D.) 
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MARGARlijUE  [acidti].  (Cfcim.) 

I.  Composition, 

L'acide  mar^rique  hydraté  (de  graisse  humaiae),  brûlé 
par  Foxidc  brun  de  cuivre ,  a  donné  : 

Oxigène 1 1,656 

Carbone 76«36é 

Hydrogène 1 1>978 

Lorsqu'on  le  chaufie  avecle massicot ,  on  obtient  de  o%5oo 
d'acide  0^,017  d'eau.  Conséquemment  : 

i«°  L'acide  hydraté  est  formé  de 

Acidesec.  483...  96,6...    100 

Eau 17...     3,4. . .       3,52  qui  contiennent  3,129  d'oxigène. 

2.^  L'acide  margarîque  sec  est  formé  de 

en  poids,  toI. 

Oxigène 8,937 1 

^  Carbone 79i053 1 1,55 

Hydrogène 12,010 21,67 

100  parties  d'acide  ^ec  neutralisent  une  quantité  de  base 
qui  contient  5  d'oxigéne;  conséquemment  dans  les  marga* 
rates  neutres  l'oxigène  de  l'acide  est  à  celui  de  la  base  sensible- 
ment: :  3 : 1  ;  d'aprés  cela ,  et  en  admettant  que  l'acide  est  formé 
de 

Oxigène 1 

Carbone 11 ,33 

Hydrogène 2 1,67 

l'dcide  margarique  sera  formé  de 

Oxigène , 9,07 

Carbone 78,67 

Hydrogène 1 2,26 

II.  Propriétés  physiques  de  Vacide  margarique. 

Les  propriétés  physiques  de  cet  acide  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l'acide  stéarique  ,si  ce  n'est  qu'il  se  fbnd  à  60*^,  et  qu'il 
cristallise  par  le  refroidissement  en  aiguilles  entrelacées,  qui 
sont  plus  rapprochées  que  celles  de  l'acide  stéarique  et  moins 
brillantes.  (Voyez  Stéarique  ^  acide^) 
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III,  Propriétés  chimiques  (^utVon ohser^sàns  que  Vaèidesoit  altéré. 

L'acide  margarique  esf  insolulde  daios  l'eau  comme  l'acide 
stéariijiie;  il  est  extrêmement  solub'Fe  dans  f  alcool  et  dans 
l'éther;  il  s'unit  aux  bases  salifiables  et  forme  dtSh^s^  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  stéarates.  Il  rougit  le  tournesol  et 
décompose  à  chaud  les.  sous^carbonates  de  potaa^  et  de  soude. 

IV»  Propriétés  chimiques  que  Von  observe  dans  des  circonstances 

où  l'aeidfs.  est  altéré. 

L'acide  margarique  chauffé  dans  une  çoraue  qu'on  a  adaptée 
à  un  ballon,  qui  communique  arec  l'air, se  fend,  exhale  une 
fumée  blaiiche  qui  se  dépose  en  une  matière  farineuse  dans  le 
col  de  la  cornue.  Il  bout  et  dégage  une  vapeur;  élastique  qui 
ae  condense  en  liquide ,  puia  en  solide.  Il  se  nvanifeste  en  même 
temps  de  Peau  qui  rougit  le  tournesol ,  et  une  odeur  forte  due 
à  une  huile  empyreumatique ,  et  peut-être  à  un  acide  volatil  ; 
il  ne  se  forme  que  très-peu  de  gaz  et  de  liquide.  Le  charbon 
qui  reste  est  en  petite  quantité. 

Dans  une  expérience  oii  j'ai  chauffé  i"^  d'acide  margarique 
dans  une  cornue  qui  eontenoit  394°^  d'air,  le  produit  solide  pe- 
soit  0^,90;  il  étoit  blanc  nuancé  de  jaune  et  deroux;  la  potasse 
l'adiasous,  excepté  o^,o5  d'une  matière  grasse,  rousse,  non 
acide;  lasolution  alcaline  eontenoit  une  quantité  notable  de 
cette  dernièrematière,  outre  beaucoup  d'acide  margarique.  Le 
charbon  pesoit  0^,018,  mais  iln'avoit  pas  été  fortement  rougi» 

Siège,  L'acide  margarique  se  trouve  dans  le  savon  de  graisse 
humaine ,  et  dans  le  savon  >i^huile  d'olives. 

Préparation,  (  Voyez  Sa vox.)     ■ 

Histoire.  Je  le  fis  cannoîtreen  181 5  sous  le4[iam  de  Marc  a« 

XINB.  (Ch.) 

MARGARITAIEE ,  Margaritaria.  (  Bot,  )  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  fleurs  dioïques  ,  polypétalées  ,  de  la  famille  . 
des  euphorhiacées ,  ée  Ik  dioécie  octandrie  de  Linnaeus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  dioïques  f  un  calice  à 
quatre  dents  ;  quatre  pétales  insérés  sur  le  calice  ;  huit  éta- 
mines  attachées  ati  réceptacle;  les  anthères  arrondies;  un 
ovaire  avec  un  style  et  un  stigmate  qui  avortent.  Dans  les- 
fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur;  quatre  à  cinq  styles  ; 
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autant  de  stigmates;  quatre  à  cinq  coques  bivalves  ,  cartila- 
gineuses ,  lisses,  très-lubantes  ,  réunies  ensemble  en  forme  de 
baie  ;  les  semences  ovales. 

Marcaritai&b  D'AficéRiQOB  :  Margaritaria  nobilis,  Lînn.  fils  , 
SuppL  ,  pag.  428  ;  Pluken.,  Phyt, ,  tab.  176,  fig.  4.  Celte  plante , 
d'après  Linnœus  fils,  présente  de  si  grandes  différences  entre 
les  individus  mâles  et  les  femelles,  qu'il  paroit  douter  qu'ils 
puissent  appartenir  à  la  même  espèce.  Les  premiers  ont  des 
rameaux  cylindriques,  opposés,  flexueux  ;  les  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées ,  lisses,  ovales,  très-entières,  de  la  grandeur 
de  celles  du  fusain;  une  panicule  composée  de  grappes  ra- 
meuses, chargées  de  petites  fleurs  abondantes,  comme  dans  . 
le  spirœa  aruncus;  enfin  un  ovaire  petit,  avorté.  Dans  les  indi- 
vidus femelles,  les  rameaux  sont  alternes;  les  pédoncules 
simples,  axillaires,  unifiores;  un  fruit  composé  de  quatre  à 
cinq  coques  très-lisses,  d'un  éclat  semblable  à  celui  des  perles., 
Cette  plante  croit  à  Surinam.  (Poir.) 

MARGARITE,  MargarUa.  (ConchyL)  M.  le  docteur  Leach 
a  établi  sous  ce  nom  une  petite  division  générique  parmi  les 
avicules  de  Bruguière,  espèces  de  moules  pour  Linnasus,  et 
qui  renferme  celles  qui  sont  droites ,  assez  régulièrement  ar- 
rondies, parce  que  les  oreilles  sont  petites,  égales  et  droites. 
Elles  ont  en  outre  la  couche  nacrée  intérieure  beaucoup  plus 
épaisse  que  les  avicules  proprement  dites:  aussi  l'espèce  prin- 
cipale est-elle  celle  qui  fournit  les  perles,  du  moins  celles  de 
rinde  ,  l'avicule  perlière.  M.  Megerle  avoit  proposé  le  genre 
avant  M.  le  docteur  Leach ,  sous  le  nom  de  margaritiphore  ^ 
et  M.  de  Lamarck,  qui  l'a  adopté,  lui  donne  celui  de  pinla^ 
dine.  Klein  (  Ostracolog. ,  pag.  i23)  avoit  encore  bien  plus  an- 
ciennement senti  la  nécessité  d'établir  cette  section  générique 
à  laquelle  il  donne  le  nom  de  mater  perlarum;  mais  il  la  carao* 
térise  assez  mal,  et  même  y  range  comme  espèce  une  véri- 
table perne.  Voyez  Aviculb  et  Perle.  (De  B.  ) 

MARGARITIPHORE,  Margaritiphora.  {Conohyl.)  C'est  le 
nom  sous  lequel  M.  Megerle  ,  dans  les  Mémoires  des  amis  de 
la  nature  de  Berlin,  pour  l'année  1810,  a  formé  une  petite 
section  générique  avec  les  espèces  d'avicules  de  Bruguière,  qui 
sont  régulières  par  la  petitesse  et  la  similitude  des  oreilles  qui 
accompagnent  le  sommet.  Voyez  Avicule  et  Pintaj)ine.  (DeB.) 
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MARGARITITES.  (Foss.)  Gesner  a  parlé  de  perles  pétrifiées, 
aux^quelles  on  a  donné  le  nom  margaritites  ;  mais,  vu  leur  ra- 
reté, il  est  très-probable  qu^on  aura  pris  pour  des  perles  des 
pisolites  ou  d'autres  corps  qui  en  avoiént  la  forme..  (  D.  F.) 

MARGAU.  {Bot.)  Voyez  Margal.  (L.  D.) 

MARGAUX.  {Ornith,)  Les  oiseaux  que  les  marins  désignant 
par  ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  margof5 ,  paroissent  être  des  foux 
ou  des  cormorans.  (Cu.  D.) 

•   MARGAY.  [Mamm,)  Nom  d'une  espèce  du  genre  Cbat, 
propre  à  l'Afrique.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

MARGÉ£  (  Ornith,),  nom  par  lequel  Anderson  désigne  des 
espèces  d'oies  d'Islande*  (Ch.D.) 

MARGGRAFF.  (Orm^fe.)  Voyez  Marcolfds.  (Ch.  D.) 

MARGIiES.  (  Ornith.)  Voyez  Margœnse.  (Ch.  D.  ) 

^ARGINAIRE  [Cloison].  {Bot.)  Lorsque  les  cloisons  d'un 
fruit  sont  produites  par  l'expansion  de  la  substance  des  valves, 
cette  expansion  naît  de  la  partie  moyenne  des  valves  (lis, 
lilas,  héliaothème) ,  ou  bien  au  bord  des  valves  qui ,  dans  ce  cas, 
se  prolonge  et  rentre  dans  l'intérieur  du  fruit  (  antirrhinum  y 
rhododendrum).  Ces  cloisons  sont  nommées ,  par  M.  Mirbel,  les 
unes,  cloisons  vaivéennes  médianes;  et  les  autres,  cloisons  val- 
véennes  marginaires.  (  Mass.  ) 

MARGINALES  [Graines].  {Bot.)  Fixées,  soit  au  bord  des 
valves,  soit  au  bord  des  cloisons  (légumineuses ,  œnothera).  On 
donne  aussi  l'épithète  de  marginales  aux  stipules  péliolaires, 
lorsqu'elles  sont  attachées  le  lang  des  côtés  du  pétiole  (  rosa, 
nymphœa).  (Mass.) 

MARGINÉ.  {Bot.)  Un  pétiole  est  marginé  ou  ailé  lorsqu'il 
est  garni  latéralement  d'expansions  foliacées  {pjsum  ochurs , 
rhtts  eopalinum,)  Une  graine  est  margi née  lorsqu'elle  est  pour- 
vue d'un  rebord  saillant,  produit  par  l'expansion  des  tunique» 
séminales  {spcrgula pentandra ,  etc.  ).  (Mass. ) 

MARGINELLE,  Marginella.  {Malacoz.)  M.  de  Lamarck  a 
donné  ce  nom  aux  espèces  de  mollusques  céphalés  dioïques 
de  la  famille  des  angyostomes  inoperculés,  dont  Adansonavoil 
fait  le  premier  un  genre  bien  distinct,  bien  circonscrit,  sous 
la  dénomination  de  Porcelaine  ,  Porcellana,  dans  son  Voyage  au- 
Sénégal,  p.  56,  et  qu'il  place  avec  juste  raison  auprès  du  genre 
Cjprée.  Il  y  a  ea  effet  tant  de  rapprochemen»  entr«  ces  deux 
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genres,  surtout  pour  Tanimai,  que  dans  les  caractères  des 
marginelles,  il  suffit  de  faire  observer  que  les  lobes  latéraux 
du  manteau  son  t  seulement  moins  étendus  que  dans  les  cyprées, 
et  que  le  tube  de  la  respiration  est  beaucoup  plus  long.  Quant 
aux  caractéresde  la  coquille ,  ils  sont  plus  évidens  ;  je  les  exprime 
ainsi  :  Coquille  lisse ,  polie,  ovale  oblongue,  un  peu  conique, 
à  spire  ^courte  et  mamelonnée;  ouverture  assez  étroite,  un  peu 
ovalaire  par  une  légère  excavation  du  bord  droit  qui  est 
épaissi  ou  rebordé  en  dehors,  à  peine  échancré  en  avant*/le 
bord  columellaire  marqué  de  trois  ou  quatre  plis  bien  espacés 
et  obliques.  Cest  donc  un  genre  fort  voisin  des  volutes,  parmi 
lesquelles  en  effet  Linnœus  confondolt  les  espèces  qui  le  for- 
ment ,  et  qui  fait  le  passage  aux  cyprées.  Klein  distinguoit 
aussi  ce  genre  sous  le  nom  de  cucumis, 

Lesmarginellesnesesont  trouvées  jusqu'ici  que  dans  les  mers 

des  pays  chauds ,  et  toujours  sur  les  rochers,  sur  les  bords  de  la 

mer,  surtout  dans  les  endroits  exposés  à  la  fureur  des  vagues. 

*  On  peut  distribuer  les  espèces  de  ce  genre  eh  deux  sections 

d'après  la  forme  de  Touverture,  comme  Ta  fait  M.  de  Lamarck. 

A.  Espèces  dont  Vouverture  est  moins  longue  que  la  coquille  et  dont 

la  spire  est  apparente. 

La  Marginelle  i^EiGEVSE-.Marginellaglahella,  Voluta  glahella  ^ 
Lînn.,  Gmel.;  la  Porcelaine,  Adans.,  Sénég.,  pi.  4,  fig.  1; 
Enc.  Mélh.,  pi.  677,  fig.  6  a-b.  Ovale  oblongue,  à  spire  courte , 
conique;  quatre  plis  columellaires  et  quelques  dents  à  la  partie 
antérieure  du  bord  droit;  couleur  fauve  grisâtre  ceinte  de 
zones  roussâtres,  parsemées  de  petites  taches  blanches.  Mers 
du  Sénégal  et  des  Antilles. 

La  Marginelle  nubéculée;  Marginella  nuheculata^'Enc.  Méth., 
pi.  377  ,  fig.  2  a-b.  De  la  même  forme  et  grosseur  à  peu  près 
que  la  pi*écédente  dont  elle  diffère  surtout,  parce  que  le  bord 
droit  est  entièrement  lisse,  que  son  dernier  tour  de  spire  e^ 
un'  peu  anguleux  à  sa  partie  supérieure ,  et  enfin  parce  qu'elle 
est  blanche  avec  des  flammes  noirâtres  ou  fauves.  Patrie  in- 
connue. 

La  Marginelle  rayonnée;  Marginella  radiata,  Leach,  MiscelL 
Zool.y  1 ,  t.  12,  fig.  1.  Espèce  encore  fort  voisine  de  la  margi- 
nelle neigeuse,  mais  dont  le  limbe  interne  du  bord  droit  est 
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)îsse  comme  clans  la  précédente,  et  qui  est  blanche  avec  des 
lignes  longitudinales  étroites,  o&duleuses,  d'un  jaune  roussàtre, 
i:ayonnées. 

La  Marginelle  bleuâtre:  Marginella ccerulescens ,  Voluta pru" 
num^  Gmel.;  TËgocen,  Adans,,  Sénég.,  pi.  4 , fig,  3  ;  Enc.  Méth., 
376,  fîg.a-b.  Coquille  ovale  oblongue,  aspire  courte  subaîguë; 
le  bord  columellaire  à  quatre  plis  ;  le  bord  droit  lisse;  couleur 
d'un  blanc  bleuâtre,  quelquefois  couleur  de  chair  un  peu  zonée, 
mais  toujours  sans  taches.  Mers  de  TAfrique  occidentale,  où 
elle  est  très-commune. 

La  Ma&ginelle  cinq-flis  ;  MarginellaqMinqueplicata,'EjïCk  Méth., 
pi.  376,  fig.  a-b-c.  De  la  grandeur  à  peu  prés  de  la  précé- 
dente et  de  la  même  forme;  la  spire  très-courte;  le  sommet 
assez  obtus;  cinq  plis  columellaires;  le  bourrelet  du  bord  droit 
fort  épais;  couleur  d'un  blanc  sale  sans  taches.  Patrie P 

La  Marginelle  galonnée;  Marginella  limbata^  Enc.  Méth., 
pi.  3 76,  fig.  2  a-b.  Un  peu  plus  petite  (11  à  12  lignes),  de  la  forme 
à  peu  près  de  la  marginelle  neigeuse,  mais  dont  le  bord  d^oit 
est  crénelé  en  dedans,  et  dont  la  couleur  blanche  est  ornée 
de  bandelettes  longitudinales,  étroites,  ondées,  d'un  jaune  pâle  ; 
le  bord  droit  marqué  de  linéoies  d'un  brun  fauve.  Patrie  in- 
connue. 

La  Marginelle  rose  ;-  Marginella  rosea.  Espèce  de  1  o  à  11 
lignes  de  longueur,  ovale,  à  spire  conoïde,  obtuse,  la  lèvre 
droite,  lisse;  la  columelle  à  quatre  plis  ;  parquetée  de  rose  et 
de  blanc ,  surtout  sur  le  milieu  du  dernier  tour;  le  bord  droit 
marqué  de  linéolea  rouges.  Patrie  inconnue. 

La  Marginelle  bifasciée;  Marginella  ii/ôsciato,  Enc.  Méth., 
pi.  277,  fig.  8  a-b.  Petite  coquille  de  10  à  ii  lignes  de  lon- 
gueur, ovale  oblongue,  relevée  de  côtes  longitudinales  à  sa 
partie  antérieure;  la  spire  assez  saillante;  la  lèvre  droite  cré- 
nelée intérieurement;  quatre  plis  columellaires;  couleur  d'un 
gris  fauve,  ornée  de  points  noirâtres  disposés  en  lignes  trans- 
verses et  de  deux  bandes  brunâtres  distantes.  Mers  du  Sénégal.. 

LaMAR6iNELLEFévER0LLE:Margine^/ayâ&a,  Volutafaha^  Linn., 
Gmel.;  le  Narel,  Adans.,  Sénég.,  pi.  4,  fig.  2.  De  même  forme 
et  grosseur  que  la  précédente  dont  elle  ne  diffère  guère  que 
parce  qu'elle  est  blanche ,  parsemée  de  points  noirs  pour  la 
plupart  oblongs,  sans  bandes  transverses.  Des  mêmes  mers. 
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La  Marginei.lr  orangée;  Marginellaauranliaca ,  Lamck.  Très- 
petîte  coquille  (8  ligoei)  ovale,  àspircconique,  un  peu  obtuse; 
la  lèvre  droite  crénelée  ;  quatre  plis  columellaires  ;  de  couleur 
orangée  maculée  irrégulièrement  de  blanc.  Patrie  inconnue* 

La  Marginelle  DODBLE-VAKiCE  :  Margitiella  bit^arieosafVoluta 
marginata ,  Linn. ,  Gmel.*,  Enc.  Méth.,  pi.  376,  fig.  9  a^b.  Espèce 
bien  distincte  »  de  10  à  1 1  lignes  de  longueur,  ovale  oblongue; 
la  spire  très-courte  y  aiguë;  deux  varices  longitudinales.  Tune 
au  bord  droit,  l'autre  au  côté  opposé,  mais  moins  marquée; 
quatre  plis  columellaires;  couleur  blanche:  les  deux  varices 
d'un  îaune  orangé.  Mers  du  Sénégal. 

La  Marginblle  rx)N6DE'-VARicB;  Margi/ic//a/ovtgiVarico4a,  Lamck. 
Espèce  fort  voisine  de  la  précédente ,  dont  elle  diffère  essen- 
tiellement ^  parce  que  la  varice  du  bord  droit  se  prolonge 
jusqu*au  sommet  de  la  spire;  sa  couleur  est  d'ailleurs  d'un  fauve 
pâle,  porphyrisée  de  petites  taches  blanches  irrégulières.  Des 
mêmes  mers. 

LaMASGiNErLE  mouche;  Marginella  miisca,  Lamck.  Très-petite 
espèce  (Slignes)  des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande,  ovale 
oblongue,  à  spire  assez  saillante,  obtuse;  le  bord  droit  lisse;  quatre 
plis  columellaires;  de  couleur  blanche  diaphane,  quelquefois 
d'un  jaune  orangé,  d'après  Pérou  qui  Ta  rapportée.  On  ramasse 
cette  espèce  par  poignées  près  de  l'ile  Maria. 

La  Margznellb  pormicule  :  Marginella  formiculaj  Lamck* 
Petite  espèce  de  la  grandeur  de  la  précédente,  provenant  des 
mêmes  lieux ,  et  qui  est  blanche  ou  d'un  jaune  de  corne ,  avec 
des  côtes  longitudinales  nombreuses  dans  sa  partie  antérieure* 

fi.  Espèces  dont  Vouyerture  de  la  coquille  est  aussi  longue  quelle, 
à  spire  nulle  et  quelquefois  omhiliquée, 

La  Marginelle  bullée  :  Marginella  hullata^  Voluta  hullata^ 
Linh.  ;  Gmel.  ;  Encyd.  Méth.,  pi.  576 ,  fig.  5  a-b.  Coquille  ovale 
oblongue,  cylindracée;  le  sommet  obtus;  le  bord  droit  lisse; 
quatre  plis  columellaires;  couleur  blanche ,  traversée  de  bandes 
étroites,  nombreuses,  d'un  rouge  livide.  Océan  indien. 

La  MARcntsixe  dactyle  ;  Marginella  dactjrla,  Lamck.Coquille 
oblongue^  étroite. subcylindrique;  le  sommet  obtus;  ouverture 
étroite;  le  bord  droit  lisse;  cinq  plis  columellaires;  couleur 
d'un  gris  fauve.  Longueur ,  10  lignes  |.  Patrie  inconnue. 
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La  Marginells  cornée  :  Marginella  cornea^  Lamck.  Ck>quille 
de  9  lignes  \  de  longueur,  ovale  oblongùe,  luisante  -,  le  sommet 
obtus;  le  bord  droit  crénelé  en  dedans  et  dépassant  antérieu- 
rement la  longueur  de  la  coquille  ;  sept  plis  columellaires;  cou- 
leur d'un  gris  blanchâtre,  avec  trois  zones  jaunâtres,  obscures, 
fransverses.  Patrie  inconnue. 

LaMARGiNELLEAVEUNE;  Marginella  avcllana,  EncycL  Méth., 
pi.  577^  f.  S  a-b.  Coquille  ovale,  à  sommet  ombiliqué  ;  le  bord 
droit  crénelé  ;  huit  plis  columellaires;  couleur  fauve  pâle  par- 
semée de  points  roux  très-nombreux.  Patrie  inconnue. 

La  M AR6IN E LLE  Ti 6RIN E  :MargÎFie£/aper5icii [a,  Voluta  persicuki, 
Lînn.,  Gmel.;  Enc.  Méth.,  pi.  577,  fig.  3  a-b.  Coquille  ovale,  à 
sommet  ombiliqué;  le  bord  droit  dentelé;  huit  plis  à  la  coiu- 
melle  ;  de  couleur  blanche  parsemée  de  points  jaunes  serrés. 
Océan  atlantique  austral. 

La  MARGiNELLBRAYéE  :  Marginella  Uncata^  Lamck.;  Volutaper^ 
sîeuUij  var.  b  ;  Linn.,  Gmel.  ;  Le  Bobi,  Adans.,  Sénég.,  pi.  4,  fig.  4  ; 
Encycl.  Méth.,  pi.  377,  fîg.  4  a-b.  De  même  forme  et  grosseur 
que  la  précédente  dont  elle  ne  diffère  que  parce  qu'elle  est 
ornée  de  lignes  fauves,  transverses,  distantes  et  divisées  vers 
le  bord,  au  lieu  de  points.  Des  mers  du  Sénégal. 

Comme  Adanson  fait  l'observation  que  la  couleur  varie 
beaucoup  dans  les  coquilles  de  cette  espèce,  les  unes  étant 
blanches,  les  autres  tigrées  de  petites  taches  rouges,  et  tandis 
qu'il  en  est  de  rayées  transversalement  de  lignes  fauves  ou 
rouges,  il  est  probable  que  plusieurs  des  espèces  de  M.  de 
Lamarck  ne  sont  que  des  variétés  de  celle-ci. 

La  Marginelle  parquetée  ;  Marginella  tessellatay  Lamck.; 
Voluta  porcellana?  Chemn. y  Conch.y  10,  t.  i5o  f.  1419  et  1420. 
Coquille  ovale,  à  sommet  obtus;  la  lèvre  droite  crénelée;  cinq 
plis  columellairesprincipaux  et  trois  pluspetits;  couleur  blanche 
parquetée  de  points  carrés,  roux,  disposés  par  séries.  Patrie 
inconnue. 

La  Marginelle  interrompue;  Marginella  inlerrupta^  Lamck. 
Coquille  très-petite  (5  lignes),  obovale,  à  sommet  obtus;  le 
bord  droit  à  peine  crénelé;  quatre  plis  columellaires;  de  cou- 
leurblanche  ornée  delignes  transverses  pourpres,  interrompues 
et  très-serrées.  Patrie  inconnue. 

Le  duchon^  qu'Adanson  rapporte  aussi  à  ce  genre,  paroit 


MAR  u5 

être  une  espèce  de  véritable  cyprée.  Quant  à  son  girol  et  à 
son  agarouj  ce  sont  des  olives.  (De  B.) 

MARGINELLE,  {Foss.)  Les  coquilles  de  ce  genre  ne  se  sont 
encore  présentées  à  l'état  fossile  que  dans  les  couches  du  cal- 
caire coquillier  grossier;  et  quoique  les  espèces  à  l'état  frais, 
qui  ne  se  trouvent  qu'au  Sénégal ,  dans  l'Océan  atlantique  et 
dans  les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande,  soient  assez  nombreuses, 
on  n'a  rencontré,  à  ma  connoissance ,  que  les  quatre  ou  cinq 
espèces  ci-après. 

'  Marginelle  éBURNéE;  Marginella  ehurnea  y  Lamck.,  Ann.  du 
Mus.  d'Hîst.  nat. ,  tom.  VI,  pi.  44,  fig.  9.  Coquille  lisse,  lui- 
sante, à  spire  conique,  portant  un  bourrelet  marginal  exté- 
rieur, et  quatre  plis  à  la  columelle.  Longueur,  cinq  lignes | 
lieu  natal,  Grignon,  département  de  Seine  et  Oise.  Cette 
espèce  a  les  plus  grands  rapports  avec  la  marginella  musca 
(Lamck.)  que  l'on  trouve  abondamment  dans  les  mers  delà  Nou- 
velle-Hollande, près  de  File  Maria. 

Marginellb  ovdle;  Marginella  ovulata^  Lamck.,  loe.  cit»^ 
même  planche,  fig.  10.  Coquille  lisse,  à  spire  très-courte,  à 
bourrelet  marginal  étroit,  et  à  bord  droit,  sillonné  intérieu* 
rement;  la  columelle  porte  cinq  à  sept  plis.  Longueur,  six 
lignes.  Cette  espèce ,  qui  est  très*commune  à  Grignon ,  a  les 
plus  grands  rapports  avec  là  marginella  tigrina,  Lamck.,  que  l'on 
trouve  dans  l'Océan  atlantique  austral,  mais  elle  est  un  peu 
plus  petite.  On  peut  croire  que  cette  espèce  étoit  couverte ,  à 
l'état  frais,  de  petites  taches  comme  la  marginelle  tigrine, 
parce  que  je  les  ai  remarquées  sur  une  de  ces  coquilles,  en  la 
faisant  sortir  d'une  coquille  uni  valve  où  elle  étoit  contenue  ; 
mais  peu  de  temps  après  ces  taches  ont  disparu. 

Ma&ginelle  dentifère  :  Marginella  denlifera^  Lamck. ,  Anim. 
sans  vert.,  1822 ,  tom.  Vil,  pag.  3695  Vélins  du  Mus.,  n.**  3  , 
fig.  12.  Coquille  lisse,  à  spire  alongée  en  pyramide,  portant 
une  petite  dent  dans  l'intérieur  du  bord  droit  ;  longueur,  quatre 
lignes.  On  trouve  cette  espèce  à  Grignon,  mais  elle  est  rare. 

J'ai  trouvé  dans  le  même  lieu  une  coquille  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  la  marginelle  ovule  ;  mais  son  bourrelet  mar- 
ginal est  beaucoup  plus  large  et  plus  épais,  et  le  bord  droit 
est  sillonné  plus  finement  dans  l'intérieur;  elle  a  la  plus  grande 
analogie  arec  la  marginella  interrupta ,  Lamck. ,  loc,  cit. 

29,  10 
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Margii^elle  oreille  de  LiàvRE  :  MarginclU  auris  leporis;  Volula 
OMTii  leporis  ^  Brocchî,  Conch,  foss,  Subap,,  tab.  4,  fig.  11, 
Coquille  ovale  oblongue ,  lisse ,  à  ouverture  rétrécie  înférieu- 
rement,  à  spire  courte  et  conique,  dont  les  tours  sont  peu 
marqués,  portant  trois  plis  à  la  columelle,  à  bord  épais  et 
xnargîné  et  à  base  entière;  longueur,  plus  de  deux  pouces. 
Lieu  natal,  la  Toscane.Cette  coquille  paroîtavoirles  plus  grands 
rapports  avec  la  marginella  cœrulescens ,  Lamck.,  que  Ton  trouve 
à  l'état  frais,  prés  de  l'île  de  Corée,  dans  l'Océan  atlantique. 

M.  Brocchi  {loc»  cit.)  a  regardé,  comme  dépendante  du  genre 
Marginelle,  sa  voluta  buccinea,  dont  il  donne  une  figure,  tab.  4, 
£g.  9,  mais  qui  est  la  même  espèce  que  Tauricule  grimaçante , 
Lamck.,  et  ssl voluta cjprœola (même  planche,  fig.  10)  qui  a  les 
plus  grands  rapports  avec  la  porcelaine  ovuliforme  du  même 
auteur.  (D.  F.) 

MARGŒNSE.  (Ornith.)  Othon  Fabricius  ,  Fauna  Groenlan- 
dica,  pag.  67  ,  cite  ce  nom  et  celui  de  margiœs  parmi  les  syno- 
nymes du  cravant,  anas  betnicla^  Linn.  (Ch.  D.) 

MARGONE.(Omi^/i.)Cettidit,  dansses  Oiseaux  de  Sardaigne, 
que  ce  nom ,  attribué  d'abord  à  un  grand  plongeon  ,  a  été  re- 
connu appartenir  au  corbeau  aquatique  ou  cormoran.  (Ch.  D.) 

MARGOSA.(J5o^)  Nom  portugais  dans  l'Inde,  d'une  espèce 
de  momordique ,  momordîca  ckarantia ,  qui  est  Vamara  indica  de 
Rumph.  II  est  indiqué  au  Malabar  sous  celui  de  maragosa,  (J.) 

MARGOT  {Ornith.)y  nom  vulgaire  de  la  pie,  connus pica^ 
Linn.  Voyez  Margaux.  (  Ch.  D.  ) 

MARGOUSIER.  {Bot.)  Les  colons  de  l'Inde  nomment  ainsi 
IsLmelia  azadirachta^  espèce  d'azedarach.  (J.) 

MARGRAVE ,  Marcgravia  et  MarcgToana.  {Bot.)  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la 
fan^ille  des  capparidéesy  de  la  polyandrie  monogjnie ,  offrant  pour 
caractère  essentiel:  Un  calice  à  six  folioles  imbriquées;  les  deux 
extérieures  plus  petites  ;  un  seul  pétale  concave,  en  coiffe, 
caduc  ;  des  étamines  nombreuses  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un 
stigmate sessile,  en  tête,  persistant;  une  baie  coriace,  globu- 
leuse, à  plusieurs  loges  polyspermes,  à  plusieurs  valves;  les 
semences  nombreuses  plongées  dans  une  pulpe  molle. 

Margrave  a  ombelles  :  Marcgravia  umbellata,  Linn.  ;  Lamck., 
liU  gen,,  tab.  447  ;  firown,  Jam. ,  tab.  26;  Sloan. ,  Jam.  Hist.,  1 , 
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pag.  74,  tab.  28,  fig.  1  ,  mediocris;  Jacq, ,  Amer, ,  tab.  96.  Ar- 
brisseau qui ,  semblable  au  lierre ,  s'attache  le  long  des  arbres 
par  des  radicules,  s'élève  jusqu'à  vingt-  cinq  à  trente  pieds, 
et  dont  les  rameaux  tombent  vers  la  terre;  ses  feuilles  sont 
très- variables ,  selon  Tâge  des  individus  :  elles  sont  ovales,  el- 
liptiques, oblongues,  presque  orbiculaires ,  aiguës  ou  écbaa- 
crées  en  cœur  à  la  base  et  au  sommet,  lancéolées  ou  en  fau- 
cille ,  glabres ,  glanduleuses  à  leur  contour  dans  leur  jeunesse. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  simples ,  terminales ,  pé^ 
donculées,  pendantes  ;  aux  pédoncules  du  centre  on  remarque 
quatre  à  cinq  corps,  oblongs,  arqués,  qui  paroissent  des  pé- 
tales avortés ,  assez  semblables  au  pétale  supérieur  des  aconits; 
les  folioles  du  calice  concaves,  arrondies;  le  pétale  coriace, 
épais,  fermé  par  le  haut ,  s'enlevant  en  forme  de  coiffe  ;  les  éta- 
mines  sont  nombreuses,  étalées  après  la  chute  de  la  corolle;  les 
anthères  droites ,  oblongues  ;  l'ovaire  est  ovale  ;  les  baies  sont 
glabres,  globuleuses, polyspermes;  les  semences  petites  et  lui- 
santes .  Cette  plante  croit  dans  les  Antilles  et  à  la  Jamaïque. 

Marg&ave  coriace  :  Maregravia  coriaceay  Valh ,  EgL  Amer.^ 
2  ,  pag.  39.  Arbrisseau  de  Pile  de  Cayenne,  dont  les  tiges  se 
divisent  en  rameaux  glabres  ^  revêtus  d'une  écorce  cendrée  j 
parsemés  de  points  saillans,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  co- 
riaces, elliptiques,  émoussées,  glabres,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  un  peu  repliées  à  leurs  bords;  le  pédoncule  com- 
mun est  chargé  versson  sommet  de  pédicelles  verticillés,  égaux, 
au  nombre  de  seize  à  dix -huit,  cylindriques,  très -ouverts  , 
renflés  vers  leur  sommet ,  parsemés  de  points  nombreux^  tu- 
bercules; les  fleurs  sont  ascendantes.  (Poia,) 

MARGUERITE  [grande]  (Bo^),  nom  vulgaire  du  chrysan- 
themum  leuoanthemum,  (Lem.) 

MARGUERITE  JAUNE.  {Bot.)  C'est  le  chrysanthemum  coro- 
narium*  (Lebu*) 

MARGUERITE  [petite].  (Bot.)  Voyez  Pâquerette.  (Lem.) 

MARGUERITE  [reine].  {Bot.)  Voyez  à  l'article  Aotère. 
(Lem.) 

MARGUERITE  BLEUE.  (Bot.)  C'est  la  globulaire  commune. 
(L.  D.) 

MARGUERITE  DE  LA  SAINT  MICHEL. (Bo^)  C'est  l'astére 
annuel.  (Lem.) 

10. 
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MAIUjYRICARPE(Bo^),  Margyrioarpus  ou  Margyrocarpus, 
Fera.  Genre  de  plantes  dicotylédone& ,  à  fleurs  incomplètes, 
de  la  fainille  des  rosacées  ,  de  la  décandrie  monogynie  de  Lin- 
nasus,  ofifrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  ou 
cinq  divisions  ;  point  de  corolle;  deux  étamines  ,-  un  ovaire 
supérieur;  un  style;  un  stigmate  pelté;  un  drupe  mono- 
sperme. 

Ce  genre  aroit  d'abord  été  placé  par  M.  de  Lamarck  parmi 
les  Empetrum  (  Camarine,  Encyl.  ) ,  sous  le  nom  dUEmpttrum 
pihnatum^  puis  dans  les  Illustrations  des  genres,  sous  celui 
d^Ancistrum  harhatum.  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  en  ont 
fait  un  genre  particulier,  adopté  par  Vahl  ;  mais  les  caractères 
de  ses  fleurs  ne  s'accordent  point  avec  ceux  de  Commerson  , 
quiregardoit  cette  plante  comme  dioïque,  pourvue  de  quatre 
pétales  ;  les  ovaires  surmontés  de  quatre  styles. 

Margyricarfe  soyeux  :  Margyricarpus  setosus ,  Ruiz  et  Pav. , 
Flor.  Per, ,  i ,  pag.  28  ,  tab.  8  ;  Vahl,  Enum, ,  1,  pag.  307.  Petit 
arbrisseau  diffus,  très-rameux,  à  rameaux  tortueux,  cou- 
verts par  les  gaines  stipulaires  des  pétioles  des  feuilles:  celles-ci 
sont  petites,  éparses,  très-rapprochées  ,  ailées  avec  une  im- 
paire ,  composées  d'onze  folioles  linéaires ,  subulées  ,  repliées 
en  dessous  à  leurs  bords,  barbues  à  leur  sommet^  longues  de 
deux  lignes;  les  pétioles  sont  persistans^  élargis  et  membraneux 
à  leur  base  ,  en  forme  de  gaines  les  fleurs  sessiles ,  latérales  et 
axillaires.  Cette  plante  croît  au  Pérou.  (Poia.) 

MARIA-CAPRA.  {Omith.)  Espèce  de  traquet  de  Pile  de 
Luçon.  (  Ch.  D.  ) 

MARIALVA.  {Bot.)  Vandelli,  dans  ses  Plantes  du  Brésil, 
établit  sous  ce  noni  un  genre  qui  est  le  même  que  le  tovomita 
d'Aublet,  et  qui ,  quoique  plus  récent,  paroît  devoir  être 
préféré,  parce  que  le  nom  d'Aublet  est  mal  choisi,  mal  son- 
nant, et  pouvant  être  confondu  avec  le  votomita  du  même.  Il 
faudra  encore  rapporter  au  marialva  le  b  eauharnesia  de  la  Flore 
du  Pérou ,  moins  ancien ,  et  conforme  dans  presque  tous  ses 
caractères.  (J.) 

MARIARMO.  (Bof.)  L'hysope  est  ainsi  nommé  par  les  Pro- 
vençaux, au  rapport  de  Garidel.  (J.) 

MARIBLE  (Bot.) ,  nom  languedocien  des  marrubes.  (L.  D.) 

MARICA.  (  Bot,  )  Nom  substitué  par  Schreber  à  celui  de  ci- 
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pura  (l'Aublet,  genre  de  Cayenne,  de  la  famille  desiridéesy 
dont  aucune  raison  ne  nécessite  le  changement  de  nom. 
Necker  de  son  côté  le  nomme  hauxia.  Voyez  Cifure.  (J.) 

MARICOCA.  {Ornith.)  Ce  nom  désigne  dans  Cotgrave  la 
passe-buse  ou  fauvette  d'hiver ,  motacilla  modularis ,  Linn. 
(Ch.  D.) 

MARICOUPY.  (Bot.)  Plante  de  Cayenne  qui  nous  est  incon- 
nue. (Lem.) 

MARIÉE.  (Entom,)  C'est  le  nom  françois  d'une  noctuelle, 
noctuasponsa^  nootua  pronuba,  (C.  D.) 

MARl-ERLA.  {Ornith.)  Suivant  Othon- Frédéric  Muller, 
Zool,  Dan,  Prodr,^  on  nomme  ainsi ,  en  Islande ,  la  lavandière , 
motacilla  alha ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

MARIE- GALANTE.  {Bot,)  C'est  selon  M.  Bosc  le  nom  vul- 
gaire du  quinquina  corymbifére ,  à  la  Guadeloupe.  (Lem.) 

MARIETTE.  {Bot.)  Ce  nom  vulgaire  et  ceux  de  violette  de 
Marie ,  viola  mariana ,  sont  cités  par  Daléchamps  et  d'autres 
pour  une  campanule  de  jardins,  eampanula  médium,  (J.) 

MARIGNAN.  {Ichthyol,)  Dans  les  Antilles  on  donne  ce  nom 
à  l'holocentre  sogho.  Voyez  Holocentre.  (H.  C.) 

M ARIGN AN  ( Bo^) ,  nom  de  l'aubergine  dans  le  midi  de  la 
France.  (Lem.) 

MARIGNIA.  {Bot.)  Commerson  ,  dans  ses  Manuscrits  et  ses 
Herbiers,  avoit  désigné  sous  ce  nom  un  arbre  résineux  de 
l'Ile-de-France,  ou  il  est  connu  sous  celui  de  colophane  bâ- 
tard. M.  Lamarck  l'a  réuni  au  genre  Bursera^  dont  il  diffère 
cependant  un  peu  parle  nombre  plus  grand  des  pétales  etdett 
étamines,  si  le  caractère  donné  par  Commerson  est  exact.  (J.) 

MARIGOUIA,  MERCOIA  {Bot.),  noms  vulgaires  à  Saint- 
Domingue,  cités  par  Nicolson,  pour  désigner  le  muruouia^ 
genre  de  la  famille  des  passiilorées.  (J.) 

MARIKANITE.  {Min.)  Voyez  Marékanite.  (Lem.) 

MARIKINA.  {Mamm.)  Nom  américain  d'une  espèce  du 
genre  Ooistiti.  Voyez  ce  mot.  (F.  C. ) 

MARILA  a  GRAPPES  {Bol.):  Marila  raotmosa^  Swartz, 
Prodr. ,  84  ;  Willd. ,  Spec,  2  ,  pag.  1 169  ;  Bonnetia^  Flor.  Ind. 
Occid.,  vol.  2,  pag.  965.  Genre  déplantes  encore  peu  connu,, 
établi  par  M.  Swartz ,  paroîssant  tenir  le  milieu  entre  la  fk* 
mille  des  guttifères   et  celle  des  hypéricëes^  qui  offre  pour 
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caractère  essentiel  .-  Un  calice  à  cinq  folioles;  cinq  pétales; 
plusieurs  étamines  insérées  sur  le  réceptacle  ;  un  stigmate 
simple;  une  capsule  à  quatre  loges  pol3rspermes.  Cette  plante 
croît  à  la  Martinique,  aux  îles  du  mont  Ferrât  et  de  Saint- 
Christopbié,  où  elle  porte  le  nom  de  bois  d'amande.  (Poib.) 

MARIMARI  {Bot.) ,  nom  caraïbe  cité  par  Aublet,  d'une 
casse  de  Cayenne,  cassia  biflora.  (J.) 

MAKIMONDA.(Mamm.)  Suivant  M.  de  Humboldt,  les  In- 
diens de  rOrénoque  nomment  ainsi  l'atéle  Belzébuth.  (F.  C.) 

MARINES  [Plantes]  (Bot.),  qui  croissent  dans  Teau  de  la 
mer  (fucus).  On  nomme  plante^  maritimes  celles  qui  croissent 
au  bord  de  lamer  (glaux  maritima,  trigloohin  maritimum).  (Mass.) 

MARINGOUIN.  (  Orm7/i,  )  L'auteur  des  voyages  d'un  natu- 
raliste,  M.  Descourtilz,  parle  sous  ce  nom ,  tom.  2  ,  pag.  249, 
d'une  alouette  de  mer  aussi  petite  qu'un  troglodyte,  et  qui  est 
tr,ès-nombreuse  à  Saint-Domingue  9  dans  les  savanes  humides 
où  l'on  en  prend  aisément  des  quantités  avec  des  nappes  sous 
lesquelles  on  a  répandu  des  vers  ou  des  fourmis.  (Ch.  D.) 

MARINGOUIN(£nt),nom  donné  (ainsi  que  celui  de  mous- 
tique) par  les  voyageurs  à  des  insectes  diptères  très-incom- 
modes et  qui  paroissent  appartenir  au  genre  des  Cousins.  (Desm.) 

MARION  LAREUCHE(OriwU.),  nom  vulgaire  du  rouge- 
gorge  ,  motacilla  rubeoula ,  Linn* ,  dans  les  environs  d'Orléans  • 
(Ch.D.) 

MARIONNETTES.  (Omith.  )  Denys,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  l'Amérique  septentrionale,  cite,  tom.  2  ,  pag.  3o5  , 
parmi  les  oiseaux  aquatiques  du  Canada  ou  Nouvelle-France, 
les  marionnettes ,  ainsi  nommées ,  dit-il ,  parce  qu'elles  vont 
sautant  sur  l'eau.  Ce  mot  ne  seroit-il  pas  une  corruption  de 
marouettes?  (Ch.  D.) 

MARIPA.  (Bot.)  Palmier  de  Cayenne,  mentionné  par  Au- 
blet,  qui  dit  que  son  tronc  a  environ  huit  pieds  de  hauteur, 
et  six  pieds  et  demi  de  diamètre.  Ses  feuilles  pennées  ont  huit 
à  dix  pieds  de  longueur,  et  ne  s'étalent  pas.  Il  porte  des  fleurs 
mâles  sur  un  pied,  et  des  femelles  sur  un  autre.  Ses  régimes 
de  fleurs  sont  divisés  en  plusieurs  grappes  réunies  en  pyra- 
mide, et  renfermées,  avant  leur  développement,  dans  une 
&pathe  très- considérable  ,  coriace  et  épaisse ,  ayant  la  forme 
d'une  petite  banque,  et  pouvant  servir  de  vase  pour  conte- 
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nir,  soit  des  alimens ,  soit  de  Teau.  On  mange  le  fruit  après 
l'avoir  fait  bouillir.  Aublet  n^indique  pas  les  caractères  qui 
pourroient  aidei*  à  déterminer  son  genre-,  il  est  probable  que 
c'est  aussi  le  maripa  cité  par  Barrère,  que  l'on  nomme  chou- 
maripa,  parce  qu'on  mange,  dit-il,  son  tronc  apprêté  de  di- 
verses manières,  ou  plutôt  les  jeunes  pousses  qui  occupent  le 
centre  de  sa  touffe  de  feuilles,  comme  cela  a  lieu  pour  d'autres 
palmiers.  On  ne  confondra  pas  ce  maripa  avec  un  genre  du 
même  nom  dans  la  famille  des  convolvulacées.  (  J.) 

MARIPE,  Maripa,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des  convolvulacées^ 
de  la pentandrie  monogynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  profondes,  imbriquées; 
une  corole  tubulée,  renflée  à  sa  base;  le  limbe  évasé,  divisé 
en  cinq  lobes;  cinq  étaminels  attachées  vers  le  bas  du  tube;  un 
ovaire  supérieur  ;  un  style;  un  stigmate  en  plateau;  un  fruH  à 
deux  loges  ;  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Ma  RIPE  GRIMPANT  :  Maripa  soandcns^  Aubl.,  Guian.^  i ,  pag,  2  3o, 
lab.  91  ;  Lamck.,  Ill,  gen.^  tab.  1 10.  Arbrisseau  grimpant  dont 
les  branches  très-longuesse  divisent  en  rameaux  qui  retombent 
vers  la  terre  et  sont  garnis  de  feuilles  pétiolées,  alternes , 
ovales,  entières,  aiguës,  fermes,  vertes  et  lisses,  longues  de  six 
à  neuf  pouces ,  sur  trois  de  large.  Les  fleurs  sont  blanches,  dis- 
posées  en  grandes  panicules  lâches,  munies  de  bractées;  les 
ramifications  velues,  ainsi  que  les  calices  et  la  surface  externe 
des  corolles.  Cette  plante  croît  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Sinamary.  (Poir.) 

MARIPOSA.  {^Ornith,)  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  es- 
pèces d'oiseaux.  Le  mariposades  oiseleurs  est  un  bengali, /rm- 
gilla  bengalensis,  Lath.,  pi.  3  des  Oiseaux  chanteurs  de  M.  Vieil- 
lot. Le  mariposa  pintada  de  Catesby  est  1  e  pape  delà  Louisiane,. 
emberiza  ciris  ,  Lath.,  pi.  169  de  Buffon,  fig.  1  et  2  ,  sous  le. 
nom  de  verdierde  la  Louisiane,  lequel  est  décrit  sous  celui 
de  passerine  nonpareil  dans  la  deuxième  édition  du  Nou- 
veau Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  tom.  12  ,  pag.  17,  On 
a  aussi  appelé  mariposa  le  bouvreuil  noir  du  Mexique,  pyrrhula 
mexicana^  Brisson,  tom.  3,  pag.  3 16;  loxianigra^  Linn.  et  Lath., 
figuré  par  Catesby,  pi.  68.  (Ch.  D.) 

MARIPOU.  {Bot.)  Une  espèce  de  jambosier  (eugeniasinemarien-' 
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«5,  Aubl.)  est  ainsi  appelée  par  les  naturels  de  la  Guiane.  (Lem.) 
MARIRAOU  (Bot,) ,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  jambosier 
de  Cayenne,  eugeniasinemariensis  d'Anblet.  (J.) 

MARISCUS.  {Bot.)  La  plante  nommée  ainsi  par  Pline  est, 
selon  C.  Bauhîn ,  celle  que  Daléchamps  croit  être  Vholoscha" 
nos  de  Théophrasfe,  et  se  rapporte  au  scirpe  des  marais, 
seirpus  laeustris.  Haller  et  Mœoch  ont  fait  un  genre  Mariseus 
comprenant  les  seirpus  acicularis  etsetaceus^  qui  maintenant 
font  partie  de  VisoUpis  de  M.  Rob.  Brown.  Il  existe  un  autre 
genre  Mariseus  de  Gaertner,  dont  le  sehœnus  mariseus  et  le  scir" 
pus  retro/raetus  de  Linnsus  font  partie ,  ainsi  que  le  hillingia 
panieea  de  Rottboll.  (J.) 

HAlRISMA.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  par  les  Espagnols  , 
suivant  Clusius ,  aune  arroche,  atriplex  halimusj  parce  qu'elle 
croît  sur  les  bords  de  la  mer.  (J.) 

MARISQUE,  Mariseus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
doneSy  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  cypéracées ,  de  la 
tnandrie  monogynie^  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  épil- 
lets  peu  garnis;  plusieurs  écailles  imbriquées ,  les  inférieures 
vides  ;  deux  valves  calicinales  minces  ;  trois  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur;  un  style  trifide  caduc;  point  de  soies  sur  le 
réceptable;  une  semence  trigone. 

Ce  genre  est  formé  de  plusieurs  espèces  de  souchets ,  de 
scirpes,  dekillinges  ,  à  tige  presque  nue.  Les  principales  sont  r 
Marisqub  AOCRÉcé;  Mariseus  aggregatus ,  Willd.,  Enum.^  i , 
pag.  70.  Cette  plante  a  des  tiges  trigones,  hautes  d'un  pied  et 
plus  y  munies  de  plusieurs  feuilles  radicales  un  peu  rudes  à  leurs 
bords,  de  la  longueur  des  tiges;  l'involucre  composé  de  huit  k 
dix  folioles  inégales,  presque  de  la  longueur  des  tiges;  les 
fleurs  réunies  en  huit  ou  dix  épis  sessiles,  cylindriques,  longs 
de  six  lignes  ;  les  épillets  alongés  ;  les  écailles  ovales ,  membra- 
neuses, aiguès,  traversées  par  une  nervure  verdâtre;  les  valves 
calicinales  de  même  forme;  des  bractées  sétacées,  plus  longues 
que  les  épillets,  rudes  à  leurs  bords.  Le  lieu  natal  de  cette 
plante  n'est  pas  connu. 

Marisque  A  GROS  ÉPIS;  Marîscus  pychnostachyus ^  Runth,  in 
Humb.ef  Bonp.  Nof^.  Gen.^  lyp^g*  ^1^9  tab.  65.  Ses  tiges  sont 
droites,  hautes  d'un  pied  et  plus,  glabres,  trigones;  les  feuilles 
glabres,  linéaires,  cartilagineuses  et  denticulées,  surtout  vers 
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leur  sommet,  en  gaine  à  leur  base  ;  l'ombelle  est  terminale,  à 
sept  ou  huit  rayons  inégaux  longs  de  deux  ou  trois  pouces;  les 
épis  sont  épais,  oblongs  ,  obtus,  nus,  presque  longs  d'un  pouce; 
les  épillets  très-nombreux,  oblongs;  Tinvolucre  a  huit  folioles 
inégales,  les  unes  plus  longues,  d'autres  plus  courtes  quel'om- 
belle;  les  écailles  sont  ovales,  concaves,  aiguës,  brunes,  lé- 
gèrement mucronées.  Cette  plante  croît  à  la  Nouvelle-Espagne. 

Marisque  Dfi  MUTis;  Moriscus  mutisii,  Kunth,  /.  c,  tab.  66. 
Cette  plante  a  des  racines  fibreuses;  d'où  s'élèvent  des  tiges  en 
gazon ,  glabres ,  trigones ,  striées,  longues  d'un  pied  et  demi  ;  les 
feuilles  sont  glabres,  linéaires,  nervfi^uses,  striées,  en  carène, 
dures  à  leurs  bords  vers  le  sommet ,  plus  courtes  que  les  tiges» 
l'ombelle  est  terminale,  à  sept  ou  huit  rayons  inégaux,  longs 
d'un  ou  de  deux  pouces  ;  les  épis  sont  linéaires,  cylindriques,  ob- 
tus, longs  d'un  pouce;  les  épillets  nombreux,  distans,  lancéolés, 
aigus,  à  une  ou  deux  fleurs  ;  l'involucre  a  neuf  folioles,  deux 
et  trois  fois  plus  longues  que  l'ombelle;  cinq  écailles  ovales, 
obtuses,  glabres,  en  carène,  à  cinq  nervures,  d'un  brun  jau- 
nâtre ,  vertes  sur  leur  carène.  Cette  plante  croît  au  Pérou , 
dans  la  plaine  de  Bogota,  proche  Suba. 

Marisque  ROUX;  Mariscusrufus  ,  Kunth,  l.  c,  tab.  67.  Cette  es- 
pèce a  des  tiges  droites,  trigones,  hautes  d'un  pied  et  plus, 
glabres,  hérissées  de  petits  tubercules,  d'un  blanc  verdâtre;  les 
feuilles  sont  linéaires,  acuminéés,  en  carène  vers  leur  base, 
denticulées  à  leur  sommet,  souvent  plus  longues  que  les  tiges; 
l'ombelle  est  terminale,  à  sept  ou  huit  rayons  inégaux;  les  épis 
sont  oblongs,  obtus,  souvent  trois  ou  quatre  et  plus  sur  le  même 
pédoncule,  longs  d'un  pouce;  lesépillets  touffus,  très-nombreux, 
ovales,  sessiles,  à  trois  fleurs; l'involucre  a  six  ou  sept  folioles 
très-longues;  les  écailles  sont  arrondies,  obtuses,  glabres,  con- 
caves, roussàtres,  à  sept  nervures.  Cette  plante  croit  à  la 
Nouvelle-Espagne. 

Marisque  sans  feuilles  :  Mariscus  aphyllus,  Vahl,  Enum.^  a, 
pag.  373  ;  Junous  eyperoides,  Sloan.,  HisL,  1,  pag.  121,  tab.  81, 
fig.  2.  Ses  racines  sont  rampantes;  ses  tiges  trigones,  hautes 
d'un  pied ,  garnies  à  leur  base,  au  lieu  de  feuilles,  de  plusieurs 
gaînes  obtuses,  de  couleur  grisâtre,  bordées  de  brun,  tron- 
quées obliquement;  l'involucre  a  deux  ou  trois  folioles  ovales , 
lancéolées,  plus  courtes  que  Tépi;  celui-ci  est  globuleux;  une 
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fois  plus  gros  qu'un  pois,  composé  d'un  grand  nombre  de 
petits  épîllets  linéaires ,  lancéolés  ;  les  valves  sont  purpurines  et 
ponctuées.  Cette  ))lante  croît  dans  l'Amérique. 

Maaisque  làTALé  :  Mariscus  elatus,  Vahl,  Enifin.,  2  ,  pag.  877  ; 
KjrUingia  incompleta j  Jacq.,  Ic.rar,^  a,  tab.  3oo;  Kyllingia oaya- 
nensis,  Lamck.,  IlL  gcn,^  i,  pag.  149.  Ses  tiges  sont  luisantes, 
triangulaires,  h  au  tes  d'environ  trois  pieds;  les  feuilles  presqu  e  de 
la  longueur  des  tiges,  larges  d'environ  trois  lignes;  l'involucre 
a  six  folioles  et  plus ,  longues  d'un ,  et  même  de  deux  pieds;  les 
rayons  de  l'ombelle  sontlongsde  deuxpouces,  soutenant  chacun 
une  ombellule  à  quatre  rayons;  les  épis  sont  cylindriques,  étroits, 
longs  d'un  à  deux  pouces  ;  les  épillets  petits,  trés-étalés,  à  trois 
fleurs.  Cette  plante  croft  dans  l'Amérique,  aux  environs  de 
Caracas  et  dans  l'île  de  Cayenne.  (Poir.) 

MARITAMBOUR.  (Bot.)  Espèce  de  grenadille  de  Cayenne  , 
suivant  Richard.  (J.) 

MARJOLAINE ,  M'o/orana.  [Bot,)  Tournefort  et  ses  prédé- 
cesseurs distinguoient  ce  genre  de  l'origan  par  les  épis  de 
fleurs  plus  courts  et  de  forme  presque  carrée ,  et  par  le  ca- 
lice fendu  en  dessus.  Ces  caractères  ont  paru  insuffisans  à 
Linnsus  pour  séparer  ces  deux  genres  qu'il  a  réunis  sous  le 
nom  du  dernier.  Rumph  a  cité  deux  basilics  sous  le  nom  de 
majorana.  Voyez  Origan.  (  J.  ) 

MARJOLAINE  BATARDE.  {Bot.)  Dans  quelques  parties 
des  Alpes,  on  donne  ce  nom  au  cjpripedium  calceolus,  (L.  D.) 

MARKAKO.  (Bot.)  C'est  à  Ceilan  la  même  plante  que  le 
KiKiRiNDA.  Voyez  ce  mot.  (J.  ) 

MARKEA.  (Bot.)  Voyez  les  articles  Lamarckea  et  Marckea. 
(PoiR.) 

MARKOJIO.  (IcJuhyol.)  Lr  Chesnaye-des-Boîs  a  parlé,  sous 
ce  nom,  mais  je  ne  sais  d'après  quelle  autorité,  d'un  poisson  des 
Indes  qui  a  la  gueule  assez  grande  pour  avaler  un  homme  tout 
entier.  C'est  probablement  quelque  espèce  de  squale.  (H.  C.) 

MARLE.  (OrrUth.)  Les  habitans  delà  campagne,  dans  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres ,  et  dans  plusieurs  endroits  de  celui 
.  de  la  Somme ,  appellent  ainsi  le  merle  commun ,  turdus  me- 
TuUiy  Linn.  (Ch.  D.  ) 

MARLEG.  (Bot.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  les  îles  Fé- 
Toè'  au  con^f^a  cegagropila ,  suivant  Lyngbye.  (  Lem.  ) 
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MARLITE.  (Mm.)  Kirwan  nomme  ainsi  une  pierre  ou  roche 
mélangée  qui  renferme  de  la  chaux  carbonatée.  Il  distingue 
les  marlites  des  marnes  en  ce  que  celles-ci  se  désagrègent  faci- 
lement par  l'action  des  météores  atmosphériques,  tandis  que 
les  marlites,  qui  sont  des  roches  plus  dures,  résistent  aussi 
beaucoup  mieux  à  cette  action. 

11  place  les  macigno-molasses  ou  molasses  de  Genève  et  de 
Lausanne ,  plusieurs  calcaires  mêlés  d'argile  et  de  sable  des 
Alpes  et  du  Hartz,  ainsi  que  le  schiste  mamo-bitumineux  du 
Mansfeld ,  etc.,  parmi  les  marlites.  Cette  réunion  est  fondée  sur 
la  considération  des  caractères  minéralogiques,  la  solidité,  la 
dureté,  la  rudesse  au  toucher,  la  texture  un  peu  grenue,  la 
composition  par  mélange;  le  nom  de  marlite  ne  peut  donc  se 
rapporter  exactement  à  aucune  de  nos  espèces  minéralogiques 
homogènes,  ou  de  nos  variétés  composées.  (B.) 

MARLLENGA.  {Ornith.  )  La  bergeronntte  lavandière ,  wo- 
tacilla  alba^  Linn.,  se  nomme  ainsi  en  catalan.  (Ch.  D.) 

MARMARITIS  {Bot,  ) ,  un  des  noms  grecs  anciens  de  la  fu- 
meterre,  cités  par  Ruellius.  (J.) 

MARME.  {Ichthyol.)  Voyez  Mormb.  (H.  C) 

MARMEER,  UMBATS  (Bot.),  noms  japonois  du  coignas- 
sîer,  cités  par  Kaempfer.  (  J.) 

MARMELDIER  (  Mamm.) ,  nom  hoUandois  de  la  marmotte 
d'Europe.  Voyez  Murmelthiér.  (Desm.) 

MARMELEIRA  (Bot,) y  nom  du  coignassier  dans  le  Portu- 
gal et  au  Brésil,  selon  Vandelli.  (J.) 

MARMELOS.  {Bot.)  Le  fruit  ainsi  nommé  dans  l'Inde  est 
porté  sur  un  arbre  qui  est  le  covalam  du  Malabar,  le  marmef 
leira  des  Portugais  de  l'Inde.  Linnaeus  en  faisoit  son  crateva 
marmelos.  M.  Correa ,  qui  l'a  examiné  de  nouveau  ,  a  prouvé 
qu'il  n'appartenoit  pas  aux  capparidées  dont  le  crate^fa  fait 
partie,  et  il  l'a  reporté  aux  aurantiacées  comme  genre  diâ- 
tinct  sous  le  nom  â^œgle^  Les  Espagnols  nomment  aussi  le 
coignassier  marmelos.  Voyez  Codoyons.  (J.) 

MARMENTAUX.  {Bot.)  Dans  le  Dictionnaire  économique, 
on  lit  que  ce  nom  est  donné  aux  bois  qui,  plantés  en  avenues, 
en  quinconces  ou  en  bosquets  ,  servent  à  l'embellissement  des 
villes  ou  des  habitations  particulières ,  et  qu'un  simple  usu- 
fruitier n'a  pas  le  droit  d'abattre.  (  J.  ) 
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MARMITE  DE  SINGE  {Bol.) ,  nom  vulgaire  à  Cayenne  de 
quelques  espèces  de  quatelé,  Uçythis,  qui  sont  assez  gros,  et 
ont  la  forme  d'une  marmite  fermée  supérieurement  par  son 
couvercle  et  remplie  de  quelques  graines  que  les  singes 
mangent  avec  avidité.  (  J.) 

MARMOUER.  {Bot.)  Vojet  Duioia.  (Poie.) 
MARMONTAIN,  MARMOTAINE,  MARMOTAN  {Mamm.), 
noms  de  la  marmotte  en  vieux  françoîs.  (Desm.) 

MARMOLITE  {Min.)  M.  Nuttall  a  donné  ce  nom  à  une  subs- 
tance pierreuse  qui  paroit  être  très-voisine  de  la  serpentine  y 
si  même  ce  n'en  est  pas  une  variété. 

La  marmolite,  dit  M.  Nuttall ,  a  une  texture  foliée  avec 
des  lames  minces  et  parallèles  aux  côtés  d'un  prisme  à  quatre 
pans  obliques  et  comprimés.  Ces  lames  sont  quelquefois  ras- 
semblées en  groupes;  elles  sont  d'un  beau  vert  pâle  avec  un 
lustre  presque  métallique;  elles  sont  opaques,  leur  texture  est 
compacte;  elles  n'ont  aucune  flexibilité,  très-peu  de  dureté; 
leur  poussière  est  brillante  et  onctueuse  au  toucher. 

Ce  minéral  devient  blanchâtre  et  friable  par  l'action  de  l'air  ; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,470.  Exposé  à  l'action  du  feu 
du  chalumeau,  il  décrépite,  s'exfolie  sans  se  fondre,  et  devient 
dur;  il  perd  i5  pour  100  de  son  poids,  et  donne  dans  l'acide 
nitrique  une  dissolution  épaisse  et  comme  gélatineuse. 
Il  contient  : 

Magnésie • 4^ 

Silice •  •  •  36 

Eau 1 S 

Chaux • a 

Protoxide  de  fer  et  chrome o,5 

C'est,  comme  on  voit, la  composition  de  la  serpentine,  et  la 
marmoliteindiqueroitun  commencement  de  cristallisation  de 
cette  pierre,  ce  qui  conduiroità  compléter  la  série  des  carac- 
tères nécessaires  pour  établir  exactement  et  scientifiquement 
cette  espèce. 

La  marmolite  se  présente  en  veines  étroites  dans  la  roche 
de  serpentine  d'Hoboken  et  de  Bare-Hills ,  près  Baltimore ,  dans 
les  Etats-Unis  d'Amérique. 

Elle  est  souvent  en  contact  dans  le  premier  lieu  avec   la 
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brucite  (magnésie  hydralée)  et  le  marbre  magnésien  décrit  par 
les  minéralogittes  américains.  (B.) 

MARMORARlA  {Bot,)j  nom  ancien  de  l'acanthe,  cité  par 
Daléchamps.  (J.) 

MARMOSE.  {Mamm,)  Nom  brasilien  d'une  espèce  du  genre 
Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

MARMOT  (IchthyoL)j  un  des'noms  vulgaires  du  denté  com- 
mun. Voyez  Denté.  (H.  C.) 

MARMOTTE.  {Mamm,)  Ce  nom  vient  du  mot  italien  mar- 
motta^  lequel  tire  peut-être  son  origine  du  Murmelthier, 
(Voyez  ce  mot.)  D'abord  donné  à  un  rongeur  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe,  il  fut  ensuite  étendu  à  quelques  autres 
mammifères  qui  offrent  avec  lui  les  plus  intimes  rapports. 

Linnœus  et  Pallas  confondirent  ces  animaux  avec  les  rats.  Ce 
dernier  en  fit  cependant  une  section  particulière  sous  le  nom 
de  mures  soporosi.  Brisson  et  Endeben  les  placèrent  dans  leur 
genre  G/û,  division  incohérente  qui  renfermoit^  selon  le  pre- 
mier, les  loirs,  les  marmottes  et  le  hamster;  et  de  plus,  sui- 
vant le  second,  le  zemmi,  les  lemmings  et  le  campagnol  éco- 
nome. C'est  Gmelin  qui  le  premier  isola  les  marmottes  sous  le 
nom  d^arctomjs  (rat-ours)  dans  son  édition  du  Systema  nalura. 
Depuis,  les  zoologistes  ont  toujours  conservé  ce  genre  établi  en 
effet  sur  des  caractères  assez  nettement  tranchés. 

Les  marmottes  ont,  à  la  mâchoire  supérieure,  deux  inci- 
sives, et  cinq  molaires  de  chaque  côté,  et  à  l'inférieure  une 
molaire  de  moins;  les  incisives  sont  fortes ,  épaisses  et,  comme 
chez  tous  les  autres  rongeurs,  séparées  des  molaires  par  un 
grand    espace  vide;   les  supérieures  sont  .tronquées    carré- 
ment à  leur  sommet;  les  inférieures  sont  terminées  par  une 
pointe  arrondie ,  et  toutes  deux  sont  taillées  en  biseau  à  leur 
face  interne.  La  première  molaire  supérieure  ,  plus  petite 
que  les  autres,  ne  présente  à  la  couronne  qu'un  simple  tuber- 
cule obtus  ;  les  quatre  autres  sont  triangulaires  et  divisées  par 
deux  sillons  profonds ,  en  trois  crêtes  transversales,  qui,  par- 
tant du  bord  externe  de  la  dent,  font  paroître  celui-ci  relevé 
de  trois  tubercules  aigus,  et  viennent  toutes  se  réunir  au  som- 
met du  triangle  qui  occupe  la  face  interne  de  la  couronne  et 
se  présente  sous  la  forme  d'un  rebord  arqué,  lisse  et  élevé. 
Les  molaires  inférieures,  seulement  au  nombre  de  quatre,  dif- 
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férent  des  supérieures,  en  ce  qu'elles  ont  une  forme 'cârrî^e , 
et  que,  n'ayant  qu'un  sillon  loogitudin al,  elles  ne  sont  relevées 
que  de  deux  crêtes,  Tune  qui  occupe  le  bord  antérieur  et 
l'autre  le  postérieur;  et  elles  se  réunissent  au  bord  interne 
pour  y  former  une  pointe  relevée;  le  sillon  échancre  le  bord 
externe  de  manière  à  y  faire  paroitre  deux  tubercules. 

Les  membres  sont  courts  et  forts,  les  antérieurs  se  trouvent 
terminés  par  une  main  large,  épaisse ,  divisée  en  quatre  doigts 
courts  et  robustes,  de  longueur  peu  inégale,  réunis  jusqu'à  la 
seconde  phalange  par  une  membrane  épaisse,  et  armés  d'ongles 
loris  et  reployés  en  gouttière;  au  haut  de  la  partie  interne  du 
carpe  se  trouve  un  très-petit  rudiment  de  pouce  de  forme 
conique  et  protégé  par  un  petit  ongle  plat.  Les  membres 
postérieurs  ont  un  pied  court  et  large,  terminé  par  cinq 
doigts,  semblables,  pour  la  forme,  à  ceux  de  la  main,  réunis 
comme  eux  jusqu'à  la  première  phalange ,  mais  munis 
d'ongles  plus  forts  et  plus  courts  :  les  trois  doigts  du  milieu , 
de  longueur  peu  différente,  sont  plus  alongés  que  les  deux 
latéraux  qui  sont  les  plus  courts,  et  c'est  l'interne  qui  est  le 
inoins  long  de  tous.  La  queue  est  très-courte,  cylindrique  et 
entièrement  couverte  d'assez  long^  poils. 

L'œil  est  petit,  à  pupille  ronde;  les  paupières  sont  fortes  et 
épaisses,  et  l'interne  est  peu  développée.  Le  mufle  n'est  qu'une 
partie  nue,  et  sans  doute  glanduleuse,  placée  entre  les  deux 
narines  et  divisée  par  un  profond  sillon  longitudinal  qui  va 
ensuite  séparer  la  lèvre  supérieure  en  deux  portions;  l'extré- 
mité du  museau  forme  une  large  surface  arrondie,  séparée  du 
mufle  par  un  repli  transversal  et  nu;  les  narines  sont  formées 
d'une  ouverture  antérieure  prolongée  sur  les  côtés  en  un  sinus 
large  et  légèrement  arqué  vers  le  haut.  L'oreille  est  petite, 
courte,  assez  mince,  arrondie  et  simple:  on  n'y  voit  qu'un 
rudiment  d'hélix  qui  rentre  dans  la  partie  antérieure  de  la 
conque,  protège  inférieurement  le  trou  auditif  percé  au  fond 
de  la  partie  antérieure  de  cette  conque,  et  forme  supérieure- 
ment un  cul-de-sac  du  fond  duquel  s'élève  un  pli  qui  traverse 
l'oreille.  La  langue  est  courte,  très-épaisse,  arrondie  et  douce; 
ses  bords  paroissent  comme  relevés  sur  les  côtés  de  sa  partie 
antérieure,  ce  qui  forme  un  sillon  longitudinal ,  très-profond  ; 
les  lèvres  sont  épaisses  et  courtes,  et  elles  forment,  à  leur  angle 
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de  réunion,  une  réduplîcature  a^sez  large.  On  ne  trouve  pas 
d'abajoues  dans  rintérieur  de  la  bouche.  La  paume,  la  plante 
et  le  dessous  des  doigts  sont  entièrement  nus  et  marqués  de 
sillons  assez  réguliers  et  plus  larges  que  ceux  de  la  paume  de 
l'bomme  :  la  paume  offre  cinq  tubercules;  les  trois  premiers 
répondent  à  la  base  des  doigts,  Tun  correspondant  au  qua- 
trième doigt,  l'autre  au  second  et  au  troisième  doigt,  et  le  der- 
nier au  premier  doigt  :  les  deux  autres  tubercules  occupent 
la  partie  postérieure   de  la  paume;  ils  sont    extrêmement 
développés ,  très-épais  et  fort  saillans  ;  l'un  occupe  le  bord 
interne  et  soutient  le  rudiment  du  pouce;  l'autre  soutient 
le  bord  externe.  La  plante  est  garnie  de   six  tubercules, 
quatre  placés  à  la  base  des  doigts  comme  dans  la  paume, 
excepté  qu'il  y  en  a  un  de  plus  pour  le  pouce,  et  les  deux 
autres  placés  à  peu  de  distance  des  quatre  précédens,  l'un 
au  bord  externe  et  l'autre  à  l'interne  ;  le  reste  du  talon  est  lisse 
et  entièrement  nu.  Les  soies  des  moustaches  sont  fortes,  longues 
et  implantées  dans  une  épaisse  couche  musculeuse  ;  on  trouve 
quelques  autres  bouquets  de  soies ,  l'un  sur  les  sourcils ,  l'autre 
sur  la  jone  et  le  troisième  sous  la  gorge.  Le  pelage  est  long, 
épais  et  composé  de  poils  de  deux  natures,  de  laineux  nom- 
breux, assez  longs  et  peu  frisés,  et  de  deux  couleurs,  et  de 
sojeux  plus  longs,  à  peine  aussi  nombreux,  et  ordinairement 
annelés  de  plusieurs  couleurs. 

Chez  les  mâles  les  testicules  ne  sont  point  renfermés  dans  un 
scrotum  particulier,  et  le  gland  est,  à  ce  qu'il  parolt,  simple- 
ment conique  et  peu  alongé;  chez  les  femelles  la  vulve  ne  se 
montre  au  dehors  que  sous  l'apparence  d'une  fente  longitudi- 
nale et  courte,  garnie  de  deux  lèvres  épaisses  et  fortes,  sur- 
montées de  quelques  poils. 

Les  marmottes  ont  des  formes  lourdes  et  trapues  ;  leur 
tète  plate  et  épaisse ,  leurs  oreilles  arrondies,  leurs  membres 
courts  et  larges,  leur  petite  queue,  et  de  plus  leur  épaisse 
et  grossière  fourrure  leur  donnent  une  physionomie  particu- 
lière qu'indique  assez  bien  le  mot  à^arctomys  {rat^ours)  fondé 
sur  les  rapports  de  forme  que  l'on  a  cru  trouver  entre  ces  ron- 
geurs et  les  ours.  Leur  démarche  est  lourde  et  embarrassée; 
elles  courent  mal ,  mais  peuvent  s'aplatir  de  manière  à  passer 
par  des  fentes  étroites. 


i6o  MAR 

Leurs  crk  ne  consistent  qu'en  un  grognement  doux,  ou  un 
gros  murmure  qui  se  change  dans  la  colère  ou  lasurprîse  en  un 
sifflement  fort  et  aigu.EUesse  fouissent  avec  promptitude  une 
retraite  profonde,  dans  laquelle  plusieurs  individus  se  retirent 
pendant  l'hiver,  passant  cette  saison  dans  un  état  léthargique 
dont  on  n'a  pas  encore  exactement  apprécié  la  cause;  d'après 
ce  que  Ton  sait  de  l'espèce  européenne,  il  paroîtroit  que  les 
marmottes  vivent  en  société,  et  que  dans  les  beaux  jours  du 
printemps,  elles  viennent  brouter  ou  jouer  à  l'entrée  de  leur 
terrier  dont  elles  ne  s'éloignent  jamais,  et  l'on  assure  que  dans 
toutes  leurs  sorties  l'une  d'entre  elles,  placée  au  sommet  de 
quelque  rocher  voisin,  fait  l'office  de  sentinelle  avancée,  et 
avertitles  autres  par  un  sifflement  aigu  de  la  présence  de  l'en- 
nemi; alors  toute  la  troupe  rentre  dans  sa  retraite ,  ou  bien  se 
tapit  sous  les  rochers  voisins.  Elles  recueillent  dans  leur  terrier 
une  assez  grande  quantité  de  foin  qu'elles  transportent  dans  leur 
bouche;  elles  s'en  forment  un  lit  épais,  dans  lequel  elles  se  blot- 
tissent pour  passer  l'hiver;  et  à  l'approche  de  cette  saison  elles 
ont  soin  de  fermer,  en  y  accumulant  delà  terre,  l'entrée  de  leur 
terrier.  Elles  ne  forment  point  de  provisions,  mais  lorsqu'elles 
entrent  dans  leur  retraite  hibernale,  elles  sont  très-grasses 
et  garnies  sur  l'épiploon  de  feuillets  graisseux  très-épais  qui 
paroissent  suffisans  pour  réparer  les  pertes  qu'elles  peuvent 
éprouver  par  l'action  vitale  qui  leur  reste.  Leur  nourriture 
ordinaire  ne  consiste  qu'en  matières  végétales,  et  surtout  en 
racines;  mais  on  les  habitue,  sans  peine,  à  manger  de  la 
viande. 

Marmotte  VULGAIRE  :  Arctorrvys  marmotta,  Gm.;la  Marmotte, 
Bufif.,  Hist.'Nat.,  tom.  8,  pi.  2  8.  Cette  espèce  est  d'un  gris  foncé  en 
dessus  avec  la  croupe  d'une  teinte  un  peuplusroussàtre;  le  devant 
et  le  dessous  du  corps,  les  flancs  et  le  bas  des  membres  sont 
d'un  fauve  roux  pâle  ;  la  tête  est  en  dessus  du  gris  noirâtre  du 
dessus  du  corps,  ses  côtés  sont  d'un  gris  plus  clair,  et  le  tour 
du  museau  est  d'un  gris  blanc,  argenté;  les  pieds  sont  d'une 
teinte  presque  blanche,  et  la  queue  est  noirâtre,  courte  et 
toufifue.  Tous  les  poils  sont  d'un  gris  noir  à  leur  base;  les  lai- 
neux ont  leur  pointe  un  peu  plus  claire  sur  les  parties  supé- 
rieures, et  d'un  gris  fauve  sous  le  corps;  les  soyeux  aux  par- 
ties supérieures  sont  noirs  avec  une  légère  pointe  d'un  fauve 
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blanchâtre  qui  devient  plus  grande  sur  la  croupe;  ils  sont 
fauves  sous  le  corps,  et  tout  noirs  sur  la  queue.  Cette  espèce 
habite  les  montagnes  alpines  de  l'Europe,  et  y  creuse  ses  ter- 
riers au-delà  de  la  région  des  forêts.  C'est  elle  qu'apportent 
avec  eux  ces  enfans  qui  descendent  des  Alpes,  et  viennent  men- 
dier leur  existence  dans  nos  villes.  Les  montagnards  vont  Thiver 
la  prendre  dans  ses  terriers  où  ils  la  trouvent  engourdie  et 
roulée  dans  son  foin;  ils  la  mangent,  et  vendent  la  peau,  qui 
est  une  fourrure  commune  et  de  bas  prix. 

Marmotte  BOBACK  :  Arctomys  bohach,  Gmel.  ;  Mus  arctomySj 
Pallas,  G/.,  pag.  97,  pi.  5;  Boback,  Buff.,  tom.  i3,  pi.  18,  Le 
boback  est  d'un  brun  fauve  très- pâle,  légèrement  mêlé  de 
brun  noirâtre;  le  dessous  du  corps  est  d'une  teinte    fauve 
très-pâle;  le  tour  des  yeux  et  le  dessus  du  museau  sont  bruns, 
la  région  des  moustaches  et  la  gorge  d'un  roux  assez  pur; 
le  menton,  la  lèvre  supérieure  et  le  bout  du  museau  d'un  gris 
argenté;  la  queue,  très-courte,  est  presque  rousse.  Tous  les 
poils  sont  noirâtres  à  leur  base ,  les  laineux  ont  leur  pointe  d'un 
blond  cendré  et  les  soyeux  sont  de  cette  couleur  sous  le  corps, 
et  terminés  aux  parties  supérieures  par  une  pointe  d^un  brun 
châtain.  Cette  espèce  habite  depuis  la  Pologne  jusques  dans  le 
nord  de  l'Asie;  elle  suit  la  chaîne  des  monts  Krapachs,  et  se 
trouve  principalement  entre  le  Dnieper  et  le  Don  ,  mais  elle 
ne  s'élève  pas  aussi  haut  que  l'espèce   précédente  et  préfère 
les  contrées  moins  froides  et  les  collines  arides;  elle  recherche 
surtout  les  plantes  oléracées  pour  sa  nourriture,  et  creuse  son 
terrier  dans  des  terrains  très-durs. 

Marmotte  du  Canada  :  Arctomys  empêtra  ,  Queheeh  mar'^ 
mof ,  Pennant,  Quadr.,  p.  270,  n.^  199?  pl-  24,  fig.  2;  Fors- 
ter,  Ph-iZ. Trflris.,p.  378;  Mms  empelra^  Pall.,  G/.,  p.  jS  ;Schreb. , 
tab.  210;  MoNAX  GRIS,  F.  Cuv. ,  Hist.  nat.  des  Mamm.  Cette 
espèce  est  d'un  brun  roux  noirâtre,  varié  et  tiqueté  de 
blanc;  le  dessous  du  corps  et  le  bas  des  membres  sont  d'un 
brun  roux  vif  couleur  de  rouille;  le  dessus  de  la  tête,  les 
pieds  et  la  queue  d'un  brun  foncé  presque  noir  principale-^ 
ment  sur  ces  dernières  parties;  les  côtés  et  le  dessous  de  la 
tête  sont  d'un  fauve  jaunâtre.  Tous  les  poils  sont  noirs  ou  du 
moins  très-foncés  à  leur  base  ;  les  laineux  ont  la  pointe  rousse; 
aux  parties  supérieures  les  poils  sont  soyeux  ^  roux,  puis  noirs 
29.  11 
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avec  la  pointe  blanchâtre;  sous  le  corps  ils  sont  entièrement 
terminés  de  roux.  Ces  poils  soyeux  ayant  sur  la  croupe  leur 
pointe  blanche  plus  étroite  que  sur  le  reste  du  dessus  du  corps, 
ceUe  dernière  partie  paroit  plus  brune ,  et  seulement  tiquetée 
de  blanc  jaunâtre.  La  queue  est  plus  longue  chez  cette  espèce 
que'chez  les  deux  précédentes,  et  elle  fait  à  peu  près  le  tiers  de 
la  longueur  du  corps.  Le  pelage  est  quelquefois  un  peu  différent 
de  la  description  que  nous  venons  d'en  donner;  le  dos,  les 
épaules,  les  reins,  les  cuisses  et  les  côtés  du  corps  présentent, 
dans  certains  individus,  une  teinte  beaucoup  plus  grise ,  ce  qui 
paroit  tenir  à  ce  que  les  poils  laineux  sont  terminés  de  gris 
sur  ces  parties  et  que  les  soyeux  manquent  de  teintes  rousses. 
Souvent  aussi  le  roux  des  parties  inférieures  s'éteint  pres- 
qu'entièrement.  On  ne  sait  pas  encore  si  ces  différences 
tiennent  à  Tàge ,  au  sexe,  ou  aux  diverses  périodes  de  la  mue; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  queheck  marmot  de  Pennant,le  mus  empêtra 
de  Fallas,  et  le  monax  gris ,  ne  font  vraisemblablement  qu'une 
seule  et  même  espèce ,  propre  à  l'Amérique  septentrionale. 
Je  crois  encore  pouvoir  leur  réunir  l'arctom^spri/mosa  de  Gme- 
lin ,  dont  la  description  ressemble  entièrement  à  un  individu  du 
Muséum  envoyé  de  New-Yorck  par  M.  Lesueur« 

On  a  aussi  rapporté  aux  marmottes  :  le  Monax,  arctomys  mo' 
nax  de  Gmelin;  Edwards,  Glanures^  tom.  2,  p.  104,  et  Buff., 
tom.  3  desSuppl.,  pi.  2 8.  Selon  Edwards  ilseroit  de  la  grosseur 
d'un  l^pin,  et  sa  queue,  un  peu  touffue,  auroit  plus  de  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps  ;  le  pelage  seroit  d'un  brun  com- 
parable à  celui  du  rat  d'eau  et  s'éclaiciroit  sur  les  flancs,  mais 
plus  encore  su  rie  ventre;  le  bout  du  museau  seroit  cendré,  et 
la  queue  d'un  brun  noirâtre;  les  pieds  seroient  noirs,  et  les 
oreilles  petites  et  rondes.  Malheureusement  le  monax  n'a  pas 
été  revu  depuis  Edwards,  et  ce  qu'il  rapporte  de  cet  animal 
ne  suffit  pas  pour  faire  décider  s'il  appartient  en  effet  au  genre 
des  marmottes. 

On  a  joint  au  monax  le  Lapin  ds  Bahama  de  Catesby,  qui, 
selon  lui ,  est  un  peu  plus  petit  qu*un  lapin ,  brun  sans  aucun 
mélange  de  gris,  et  dont  les  oreilles,  les  pattes  et  la  queue  sont 
celles  d'un  rat.  Il  faudroit  des  renseignemens  plus  positifs  pour 
qu'on  pût  se  faire  une  idée  claire  de  cet  animal  et  l'admettre 
parmi  les  marmottes. 
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Le  Souslîc,  arctomys  citillus^  Gmel. ,  qui,  jusqu'à  présent,  avoit 
été  réuni  aux  marmottes,  doit  former  un  genre  distinct. 
(Voyez  Spermophile.  ) 

Quelques  mammifères  bien  plus  obscurément  connus  que  le 
monax,  ou  que  le  lapin  de  Bahama,  ont  encore  été  rapportés 
au  genre  des  marmottes;  ce  sont  :  le  Gundi  du  mont  Atlas  y  d^ 
Rothmann ,  qui  n'a  que  quatre  doigts  à  tous  les  pieds ,  et  qui ,  à 
la  taille  d'un  lapin ,  joint  des  oreilles  très-courtes,  mais  à  très- 
large  ouverture,  et  un  pelage  roussàtre;  le  Maulin  de  Molina, 
quadrupède  du  Chili,  du  double  plus  grand  que  la  marmotte, 
à  pieds  pentadactyles,  à  dents  de  souris  et  à  museau  pointu; 
enfin  la  Marmotte  de  Circassie,  de  Pennant;  de  la  taille  du 
hamster,  à  jambes  antérieures  courtes,  à  poils  alongés  et 
châtains,  etc.  (F.  G.) 

MARMOriE  D'ALLEMAGNE.  {Mamm.)  C'est  le  Hamste». 
(Desm.  ) 

MARMOTTE  DES  ALPES.  (Mamm.)   C'est  la  Marmotte 

VULGAIRE.    (DeSM.) 

MARMOTTE  BATARDE  D'AFRIQUE.  {Mamm.)  Vosmaer 
donne  ce  nom  au  daman.  (Des m.) 

MARMOTTE  DU  CANADA.  (Mamm.)  Ce  nom  a  été  donné  au 
monax,  espèce  de  marmotte  encore  mal  déterminée.  (Desm.) 

MARMOTTE  DU  CAp.  (Mamm.)  C'est  le  Daman.  (Desm.) 

MARMOTTE  DE  CIRCASSIE.  {Mamm.)  Voyez  Marmotte. 
(Desm.  ) 

MARMOTTE  DE  POLOGNE.  {Mamm.)  Voyez  Marmotte 
BOBACK.  (  Desm.) 

MARMOTTE  DE  STRASBOURG.  {Mamm.)  On  a  donné  ce 
nom  au  Hamster.  (Desm.) 

MARMOTTE  VOLANTE.  {Mamm.)  Daubenton  a  nommé 
ainsi  un  quadrupède  chéiroptère  qui  appartient  au  genre 
Vespertilion.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MARMOUTON  (Mamm.)  Dans  quelques  parties  de  la  France 
méridionale  ce  nom  est  donné  au  mouton  entier  ou  bélier. 
(Desm.) 

MARNAT.  (Concfe//.)  Adanson  (Sénég.,  p.  168,  pi.  12)  dé- 
crit et  figure  sous  ce  nom  une  petite  espèce  de  turbo,  que 
Ton  a  rapportée  vpeut-étre  à  tort  au  lurbo  pullus  de  Linnseua 
etdeGmelin.(DEB.) 

11. 
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MA  ANE  (i)*  {Min.)  Si  les  parties  qui  composent  les  pierres 
^n^ort  nomme  marnes  étoient  plus  grosses  ou  plus  visibles ,  ces 
minéraux  sortiroieut  de  la  division  des  pierres  simples  et  fê- 
laient partie  des  roches  mélangées;  mais  les  matières  argi- 
leines ,  calcaires  et  sablonneuses ,  qui  par  leur  mélange  forment 
les  marnes,  sont  d'une  ténuité  qui  les  rend  invisibles.  Les 
marnes  sont  donc  pour  nous  des  minéraux  homogènes,  qui 
ont  Taspect  terne  de  Targile  ou  de  la  craie,  très-peu  de  du- 
reté, qui  sont  même  souvent  tendres  ou  friables,  qui  font 
une  violente  effervescence  avec  Tacide  nitrique  ,  se  délaient 
dans  l'eau ,  mais  quelquefois  très-difficilement,  ne  font  qu'une 
pâte  courte,  n'acquièrent  que  peu  de  dureté  au  feu,  et  se 
fondent  assez  facilement.  Elles  se  distinguent  des  argiles  par 
ces  caractères  ;  elles  différent  des  pierres  calcaires  pores,  parce 
qu'elles  laissent  un  résidu  assez  considérable  lorsqu'on  les  dis- 
sout dans  l'acide  nitrique. 

Il  est  très-difficile  d'établir  des  variétés  distinctes  parmi 
les  marnes.  Celles  qui  semblent  les  plus  différentes ,  passent 
de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances  insensibles.  Les  caractères 
que  nous  donnons  ne  conviennent  donc  qu'aux  extrêmes,  et 
il  y  a  nécessairement  beaucoup  d'arbitraire  dans  la  classifica- 
tion des  échantillons  qui  forment  transition. 

1.  MARNE  ARGILEUSE. 

Cette  variété  se  délaie  toujours  dans  l'eau  plus  ou  moins 
facilement,  et  forme  avec  elle  une  pâte  assez  courte;  elle  est 
tantôt  compacte,  tantôt  friable,  tantôt  feuilletée.  Ses  couleurs 
les  plus  ordinaires  sont  le  gris ,  le  vert  sale  plus  ou  moins  foncé, 
le  brun  jaunâtre,  le  brun  verdàtre ,  le  gris  et  le  jaune  marbré. 
Nous  en  citerons  plusieurs  exemples,  que  nous  attacherons 
à  des  sous-variétés  particulières  (2). 

1.  Marne  argileuse  figuline,  —  C'est  ordinairement  la  terre 

(1)  Argile  calcarifère.  Haut. 

(2)  Si  nous  avons  autant  divisé  une  espèce  qui  paroit  si  peu  importante 
en  minéralogie,  c'est  qu'elle  se  trouve  frcquemnient  et  en  grandes  masses, 
et  que  nous  avons  eu  pour  but  de  faciliter  les  descriptions  géognosliques. 

Wemer  divise  la  marne  en  deux  sous-espèces  :  la  marne  terreuse  > 
MiaoBLËnDE,  et  la  marne  endurcie  ^ Te hHiSRTZTER  Me rgel.  Chacune  de  ces 
tous-espèces  renferme  des  marnes  calcaires  et  des  marnes  argileuses* 
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ea  Targile  à  potier,  etc.  etc.,  plus  généralement  connue  sousce 
dernier  nom  que  sous  celui  de  marne.  Elle  a  unestructure  com- 
pacte, à  peine  et  rarement  schistoïde,  et  une  texture  iine  et 
serrée  d'apparence  assez  homogène;  elle  se  casse  plus  facilement 
que  Targile  plastique:  mais  elle  offre  cependant  encore  une 
sorte  de  tenacité.^  Sa  cassure  est  raboteuse.^ 

Elle  se  délaie  aisément  dans  l'eau,  beaucoup  plus  aisément 
même  que  l'argile  plastique.  Elle  forme  avec  ce  liquide  uoe 
pâte  assez  liante ,  facile  à  travailler. 

Ses  couleurs  sont  le  brun,  le  gris,  le  jaunâtre,  le  verdàtre,  etc. 

Elle  a  donc  beaucoup  des  caractères  extérieurs  de  Fargilc 
plastique.  Mais  l'argile  plastique  ne  fait  aucune  effervescence 
avec  les  acides,  et  est  sensiblement  infusible,  tandis  que  la. 
marne  argileuse  offre  d'une  manière  très-marquée  les  carac- 
tères opposés.  Elle  ne  contient  souvent  que  5  pour  cent  de 
chaux  carbonatée,  et  rarement  au-delà  de  16.  Cette  marne 
appartient  principalement  aux  terrains  de  sédiment  supé- 
rieurs, et  dans  ceux-ci  encore  plus  particulièrement  à  la 
formation  gypseuse.  Nous  pouvons  citer  comme  un  exemple 
authentique  de  cette  variété,  celle  que  Ton  nomme  aux  en- 
virons de  Paris  marne  verte,  terre  à  potier,  et  qui  forme 
au-dessus  des  gypses^ dans  le  passage  de  ce  terrain  d'eau  douce 
au  terrain  marnin  qui  le  recouvre,  une  couche  souvent  très- 
puissante  et  d'une  continuité  remarquable.  Elle  n'est  pas  tou- 
jours verte  :  elle  prend  quelquefois  une  teinte  jaunâtre,  telle 
est  celle  des  environs  de  Viroflay  près  Versailles.  Mais  cette 
marne  n'est  pas  tellement  particulière  à  cette  formation,  et 
même  à  ce  terrain ,  qu'on  ne  puisse  la  rencontrer  ailleurs.  La 
plupart  des  argiles  inférieures  à  la  craie,  celles  qu'on  trouve 
entre  les  bancs  du  calcaire  jurassique,  celles  du  calcaire  a  pin, 
sont  plutôt  des  marnes  argileuses,  comme  on  les  nomme  sou- 
vent, que  de  véritables  argiles.  On  voit  que  cette  variété  se  pré- 
sente dans  une  assez  longue  suite  de  formations,  cependant  il 
paroît  qu'elle  ne  commence  qu'après  le  terrain  transitif,  et 
qu'elle  fîjiit  avec  la  formation  du  gypse  à  ossemens.  On  en 
trouve  bien  encore  un  peu  dans  les  terrains  d'eau  douce  supé- 
rieurs, et  notamment  dans  le  banc  du  silex  meulière  qui  eh 
fait  une  des  parties  les  plus  notables,  mais  elle  n'y  esttju'en 
amas  peu  étendus,  présentant  aussi  bien  les  caractères  de  la 
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marne  calcaire  ou  de  la  marne  argileuse  compacte  que  ceux 
de  la  marne  argileuse  figuline. 

Cette  marne  accompagne  le  gypse  dans  presque  toutes  ses 
formations,  elle  est  presque  aussi  abondante  dans  les  dépôts  de 
gypse  des  terrains  de  sédiment  inférieurs  et  moyens  que  dans 
ceux  des  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

2,  Marne  argileuse  schistoïde  (i).  —  Elle  a  tous  les  carac- 
tères de  la  marne  argileuse ,  avec  une  structure  schisteuse  ou 
fissile  très-distincte;  elle  se  casse  assez  difEcilement,  se  délaie 
plus  difficilement  dans  Teau  que  les  précédentes,  et  il  faut  la 
broyer  assez  long-teinps  avec  ce  liquide  pour  en  former  une 
pâte  qui  ait  quelque  liant. 

Sa  couleur  dominante  est  le  brunâtre;  elle  est  quelquefois 
aMOciée  à  des  matières  charbonneuses  ou  bitumineuses  qui  la 
colorent  en  brun  foncé ,  ou  même  en  noir. 

Cette  marne  se  présente  à  peu  près  dans  les  mêmes  terrains 
que  la  précédente,  mais  dans  des  rapports  inverses.  Ainsi 
^e  est  rare  dans  les  terrains  de  gypse  à  ossemens,  où  la 
xnàrne  figuline  est  si  commune,  et  se  présente  entre  les  bancs 
du  calcaire  grossier,  où  cette  dernière  est  assez  rare;  mais 
elle  est  beaucoup  plus  abondante  que  celle-ci  dans  les  terrains 
inférieurs  à  la  craie ,  et  notamment  dans  les  terrains  houillers. 
On  la  confond  quelquefois  avec  les  schistes;  elle  s^en  distingue 
par  la  faculté  qu'elle  possède  de  faire  pâte  avec  l'eau ,  faculté 
dont  les  schistes  sont  absolument  privés.  Elle  est  accompagnée^ 
dans  les  terrains  inférieurs  à  la  craie  et  dans  le  calcaire  juras- 
sique surtout,  d'un  grand  nombre  de  coquilles  marines  fos- 
siles, tandis  qu'elle  ne  contient  que  des  débris  de  végétaux 
terre&tres  dans  les  terrains  houillers;  elle  est  souvent  accom- 
pagnée y  OU  même  entièrement  remplacée  dans  ces  terrains,  par 
Targile  schisteuse  désignée  sous  le  nom  de  schieferthon, 

3.  Marne  argileuse  compacte.  — Elle  est  solide,  mais  se  laisse 
facilement  couper  au  couteau,  et  même  entamer  par  l'ongle. 

On  la  trouve  en  couche  épaisse,  d'un  gris  marbré,  entre 
les  bancs  de  la  seconde  masse  de  gypse,  à  Montmartre.  On  en 
voit  aussi  d'un  vert  pâle  assez  pur  dans  les  carrières  de  Passy, 
près  Paris.  Elle  passe  à  la  marne  calcaire. 


(i)SGHisrE&THoif.  Wern. 


MAR  i^^7 

Quelques  terres  ou  argiles  à  foulon  d'Angleterre  et  d'autres 
pays  doivent  être  rapportées  à  cette  variété  de  marne  ,  car 
elles  font  une  vive  effervescence  avec  les  acides,  sont  facile- 
ment fusibles,  se  brisent  et  se  délaient  dans  l'eau  avec  beau-^ 
coup  de  promptitude ,  sans  qu  W  puisse  cependant  les  réduipc 
en  une  pâte  liante. 

2.  Marne  calcaire. 

Cette  marne  est  beaucoup  plus  aride  au  toucher  qu^aucune- 
des  variétés  précédentes;  elle  ne  se  délaie  point  dans  l'eau  çt 
ne  fait  point  pâte  avec  ce  liquide,  si  elle  n'est  finement  et 
longuement  broyée.  Elle  est  quelquefois  assez  dure  pour  être 
employée  dans  les  constructions  ;  mais  plus  ordinairement 
elle  se  délite  à  l'air,  et  se  réduit  d'elle-même  en  u»e  poussière 
assezfine.  Ses  couleurs  sont  le  blanc,  le  gris,  le  jaunâtre  sale  ^ 
le  brun  pâle*^ 

1,  Marne  calcaire  compacte  (i),  — Elle  est  compacte,  plus  o.u 
moins  solide,  et  seulement  traversée  par  des  fissures  qui  la 
divisent  quelquefois  en  fragmens  d'une  forme  polyédrique- 
assez  régulière.  Elle  présente  toutes  les  formes  des  basaltes 
jusqu'à  la  figure  sphérique. 

On  voit  des  marnes  compactes  blanches  à  retraite  irrégu- 
lière à  Montmartre  ;  elles  sont  disposées  en  couches  assez 
puissantes  entre  les  bancs  de  gypse  des  différentes  masses.  Les 
parois  des  fissures  sont  souvent  enduites  d'une  teinte  brune 
eu  d'une  teinte  jaune,  et  couvertes  de  dessins  noirs  dendri- 
tiques.  On  trouve  à  Argenteuil,  sur  le  bord  de  la  Seine  à 
Fouest  de  Paris,  une  marne  blanche  compacte  qui  présente, 
quelquefois  la  retraite  prismatique  et  les  articulations  des 
basaltes. 

Cette  marne  est  la  base  terreuse  de  la  porcelaine  tendre 
ou  frittée. 

C'est  à  cette  variété,  mais  à  la  sous-variété  tendre  de  cette 
marne  calcaire  qu'appartient  la  circonstance  observée  par 
MM.  DesmarestetPrevost  d'une  retraite  en  forme  depyramides^ 
à  quatre  faces  dans  une  marne  calcaire  compacte ,  tendre,  in- 
férieure aux  bancs  gy.pseux  à  Montmartre,  phénomène  qu'on 


(i)  ViRHAJiTïTxa  M£iiG£L.  Wem, 
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a  encore  observé  depuis  eux  dans  quelques  autres  lieux  des 
environs  de  Paris.  Les  pyramides  à  quotre  faces  qui  se  montrent 
dans  cette  marne  ont  une  base  à  peu  près  carrée  d'environ 
six  pouces  de  côté;  leur  hauteur  est  à  peu  prés  égale  au  côté 
de  la  base.  Leurs  faces  sont  assez  profondément  striées  paral- 
lèlement aux  côtés  de  la  base,  elles  adhèrent  par  cette  base 
à  la  masse  de  la  marne;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et 
d^assez  difficile  à  faire  comprendre  sans  figures,  c'est  le 
gk*ouppement  constant  de  six  pyramides,  de  manière  que  les 
•ix  sommets  sont  rapprochés,  mais  non  confondus  au  centre 
d'un  cube  dont  les  bases  des  pyramides  formeroîent  les  faces , 
hl  elles  étoient  dégagées  delà  masse  demarne.  Ce  n'est  point  une 
cristallisation,  ces  pyramides  n'en  offrent  point  les  caractères 
de  régularité,  de  constance,  et  d'homogénéité,  c'est  un  solide 
à  peu  près  régulier,  opéré  par  une  cause  analogue  au  retrait, 
et  par  conséquent  à  celle  qui  donne  naissance  aux  sphéroïdes 
queplrésentent  les  basaltes  et  les  marnes. 

2.  Marne  calcaire  schistoïde. —  Elle  est  tendre,  à  structure 
fissile  ou  schistoïde,  à  texture  terreuse,  à  grain  plus  ou  moins 
fin.  Les  feuillets  se  séparent  plus  difficilement  et  moins  nette- 
ment que  dans  la  marne  argileuse  schistoïde.  Elle  se  délaie 
quelquefois  assez  facilement  dans  l'eau,  mais  ne  forme  point 
de  pâte  avec  ce  liquide,  quelque  soin  qu'on  mette  à  la  pétrir. 

Ces  marnes  sont  plus  particulières  aux  formations  lacustres 
des  terrains  de  sédiment  supérieurs  qu'à  tout  autre.  On  les  ob- 
serve tant  dans  les  terrains  de  formation  uniquement  aqueuse , 
qne  dans  les  terrains  lacustres  inférieurs  aux  terrains  basal- 
tiques du  Vivarais,  de  l'Auvergne,  de  l'Allemagne,  etc.  Les 
grès  célèbres  par  leurs  coquilles  et  par  leurs  productions  d'eau 
douce,  d'Œningen  près  du  lac  de  Constance,  du  Locle  prè^ 
de  Neufchâtel ,  d'Aîx  en  Provence ,  etc. ,  présentent  des  lits 
nombreux,  étendus  et  souvent  puissans  de  ces  marnes  calcaires 
schisteuses  enfermant  entre  les  feuillets  des  débris  de  végétaux , 
de  poissons,  de  reptiles  et  de  coquilles  d'eau  douce. 

On  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucune  substance  métallique 
dans  ces  marnes.  Elles  sont  même,  ordinairement,  d'un  blanc 
assez  pur,  ou  tirant  légèrement  $ur  le  grisâtre  ou  le  jaunâtre. 

Les  marnes  calcaires  compactes  appartiennent  aussi  à  des 
terrains  beaucoup  plus  anciens  ^  elles  alternant  dans  les  terrains 
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de  sédiment  îafërleurs  ou  alpins  et  dans  les  terrains  de  sédi- 
ment moyens,  jurassiques  et  crayeux,  avec  ces  calcaires,. et 
quelquefois  avec  les  marnes  argileuses  schistoïdes  et  compactes 
que  nous  y  avoos  citées.  Elles  renferment  souvent  les  mêmes 
coquilles,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  ^core  observé  cette 
variété  ni  dans  les  terrains  de  transition,  ni  dans  les  terrains  de 
houille  sillcifére* 

Les  marnes  calcaires  compactes  forment  quelquefois  des 
masses  sphéroïdales  au  milieu  des  couches  d'autres  marnes. 
Ces  sphères  sont  souvent  creuses  et  composées  de  prismes  irré- 
guliers dont  les  intervalles  sont  remplis  de  calcaire  spathique. 
On  trouve  ces  masses  sphéroïdales  dans  tous  les  terrains,  mais 
plus  particulièrement  dans  les  terrains  de  sédiment  moyens.  On 
a  donné  à  ces  masses  le  nom  de  jeu  de  Vanhelmont  (  ludus  HeU 
monlii). 

Les  marnes  calcaires  compactes  forment  aussi  un  des 
membres  les  plus  puissans  des  terrains  lacustres  de  tous  les 
âges. 

3,  Marne  calcaire  friable  (i),  —  Elle  est  souvent  tendre  et 
quelquefois  assez  friable  pour  se  réduire  en  poudre  entre  les 
doigts;  elle  est  généralement  blanche,  ou  foiblement  soit  gri- 
sâtre, soit  jaunâtre. 

Lorsqu'elle  paroît  solide  et  même  dure  en  sortant  de  la  car- 
rière ,  elle  ne  tarde  pas  à  se  déliter  par  l'iniluenee  des  météores 
atmosphériques.  C'est  la  matière  pierreuse  qui  reçoit  spéciale- 
ment le  nom  de  marne  dans  l'acception  vulgaire  et  technique 
de  ce  mot. 

Son  gisement  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  marne 
calcaire  schistoide,  et  elle  est  aussi- accompagnée  de  ùiarnc 
calcaire  compacte,  et  de  silex  soit  pyromaque,  soit  corné,  soit 
résinite ;  mais  elle  appartient  encore  plus  particulièrement 
que  toutes  les  autres  aux  terrains  lacustres  supérieurs. 

Gisement  général.  Nous  devons  ajoutera  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  le  gisement  propre  à  chaque  variété ,  ce  que  toutes 
ou  presque  toutes  ces  variétés  présentent  de  commun  dans  le 
rôle  qu'elles  jouent  à  la  surface  du  globe. 

Les  marnes  tant  argileuses  que  calcaires,  qui  semblent  avoir 

(i)  Mergel-Erde.  Wcrn. 
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si  peu  d'importance  en  minéralogie,  et  qui  en  effet  n'en  dor- 
vçnt  avoir  aucune  commeespèce  minérale ,  en  ont  au  contraire 
une  très-grande  en  géologie;  elles  entrent  pour  une  partie 
considérable  dans  certains  terrains,  et  en  composent  entière- 
ment d'autres  aussi  nombreux  qu'étendus  dans  le  scia  ou  à  la 
surface  de  la  terre, 

Dansle  premier  cas,  on  remarque  qu'elles  forment  quelques 
fois  plus  de  la  cinquième  partie  de  la  masse  des  terrains  de  cal- 
caire alpin  et  jurassique  ;  qu'elles  entrent  pour  une  propor- 
tion au  moins  aussi  considérable  dans  les  terrains  gypseux  etsa- 
]ifère5,qui  appartiennent  à  ces  formations;  qu'elles  forment 
souvent  plus  des  trois  quarts  delamasse  des  terrains  desédiment 
supérieurs,  tant  de  ceux  qui  sont  inférieurs  au  terrain  basal- 
tique et  volcanique,  ou  qui  les  entourent,  que  de  ceux  qui 
sont  indépendans. 

L'exemple  le  plus  remarquable  que  nous  puissions  rapporter 
du  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  composition  de  ces  dernières, 
doit  être  pris  dans  les  collines  subapennines,  dans  leurs  annexes 
et  dans  tous  les  terrains  qui ,  sans  être  situés  dans  les  Apennins , 
peuvent  leur  être  comparés;  terrains  qu'on  connoît  main- 
tenant au  pied  des  Pyrénées- Orientales,  dans  la  Provence, 
dans  la  Suisse,  dans  la  Hongrie,  et  qu'on  trouvera  dans  beau- 
coup d'autres  lieux. 

.  Mais,  pour  nous  borner  à  la  suite  de  collines  qui  peuvent 
être  considérées  comme  faisant  partie  des  collines  subapen- 
nines, nous  remarquerons  d'abord  que  malgré  leur  nom  elles 
atteignent  quelquefois  l'étendue  et  la  hauteur  des  montagnes, 
et  eu  présentent  les  formes;  qu'elles  régnent  au  pied  méridional 
des  Alpes  et  sur  le  versant  septentrional  des  Apennins,  depuis 
le  Piémont  jusqu'aux  extrémités  méridionales  de  Pltalie  ;  elles 
diminuent  beaucoup  en  puissance  et  en  étendue  dans  c^tte 
partie;  mais  on  les  retrouve  encore  sous  un  aspect  imposant 
par  leur  masse,  dans  Rome  et  dans  ses  environs. 

Toutes  ces  collines  sont  composées  principalement,  c'est-à- 
dire  pour  plus  des  deux  tiers  de  leur  masse,  tantôt  de  marne 
calcaire  compacte,  tantôt  de  marne  calcaire  friable,  et  sou- 
vent de  marne  argileuse,  remarquables  par  l'influence  que  leurs, 
propriétés  de  se  désagréger  à  l'air,  de  se  délayer  par  Peau,  de 

couler  à  l'état  presque  boueux,  ont  sur  la  forme,  sur  l'aspect. 
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et  surla  stérilité  de  ces  montagnes.  Cette  disposition  est  surtout 
très-frappante  dans  les  environs  de  Sienne;  Patrin,  qui  cite, 
d'après  Ferber,  les  environs  du  terrain  volcanique  de  Radico- 
fani,  rapporte  avec  intention  Texpression  de  cet  observateur 
judicieux,  qui  dit  que  cette  montagne  de  lave  est  entourée  de 
collines  de  marnes  au  lieu  de  cendre  volcanique.  Il  semble  indiquer 
ainsi  que  ces  marnes  sont  sorties  du  sein  de  la  terre,  en  même 
temps  que  les  laves,  et  ce  rapprochement  n'est  peut-être  pas 
sans  fondement. 

Toutes  les  marnes  sont  ou  sans  corps  organisés  fossiles,  et  alors 
sans  caractère  indicatif  du  liquide  dans  lequel  elles  se  sont 
déposées,  ou  bien  elles  renferment ,  comme  aux  environs  de 
Turin,  de  Plaisance,  de  Sienne,  de  Rome,  etc.,  de  nombreuses 
coquilles  marines,  et  elles  indiquent  ainsi  qu'elles  ont  été  dé- 
posées sous  les  eaux  marines. 

Les  marnes  argileuses  et  calcaires  qui  renferment  souvent 
des  paillettes  de  mica,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  le 
inacigno  solide  des  environs  de  Florence,  et  de  beaucoup 
d'autres  parties  des  Apennins.  Cette  roche  n'est  point  une 
marne  dans  l'acception  que  nous  avons  dû  donner  de  ce  nom, 
et  les  marnes  subapennines  ne  paroissent  même  pas  résulter 
de  sa  destruction  et  de  sa  désagrégation.  Si  on  vouloit  les  re- 
garder comme  une  modification  géologique  d'une  roche,  et 
par  conséquent  comme  appartenant  à  la  même  formation 
qu'elle,  il  nous  semble  que  c'est  au  Macigno-molasse  (  voyez 
ce  mot)  qu'on  devroit  rapporter  l'époque  de  leur  formation. 

Usages.  Les  marnes  son  t  d'une  grande  importance  pour  l'agri- 
culture; elles  servent  à  amender  les  terres,  et  ont  sur  la  fa- 
culté productive  du  sol  une  influence  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
exactement  apprécier.  On  a  cru  pendant  long-temps  qu'elles        ^     ^ 
servoient  uniquement  à  en  modifier  la  ténacité  ou  Taridité,  *' 

et  on  fondoit  cette  opinion  sur  ce  que  les  marnes  argileuses 
conviennent  plus  particulièrement  aux  terres  trop  légères,  et 
les  marnes  calcaires  aux  terres  argileuses  et  trop  tenaces.  On 
a  pensé  depuis  que  les  marnes  pouvoîent  agir  aussi  en  absorbant 
le  gaz  oxigène  de  l'atmosphère,  comme  l'a  observé  M.  de  Hum- 
boldt,  ou  bien  en  donnant  aux  végétaux  l'acide  carbonique 
qui  paroft  nécessaire  à  leur  nutrition. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  marnes  u'agîssent  qu'ai- 
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prés  avoir  été  réduites  en  poussière  par  rinfluenee  des  météores- 
atmosphériques,  et  que  cet  effet  n'a  .  )uventlieu  que  plusieurs 
années  après  le  moment  où  on  les  a  répandues  sur  le  sol  ;  en 
sorte  que  cet  amendement  exige  une  sorte  d'avance  et  de  pré- 
voyance qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs. 
(B.) 

MARO.  {Bot.)  Garcias,  cité  par  Clusius,  dit  que  dans 
quelques  lieux  de  l'Inde  on  nomme  ainsi  le  cocotier,  et  que 
le  nom  de  nareL  ou  nargel  est  donné  à  son  fruit.  C'est  encore 
le  nihor  des  Malais.  (  J.) 

MAROCCA-NONAU.  (J5o^)  Rumph  dit  qu'on  nomme  ainsi 
à  Temate  le  riclnus  mappa.  (J.) 

MAROCHOS.  (Ornith,)  Le  guêpier  commun  ,  merops  apias- 
ter^  Linn.,  est  ainsi  nommé  dans  Albert-le-Grand.  (Ch.  D.) 

MAROI  (Bo/. ),  nom  brame  du  wattou-valli  du  Malabar, 
mentionné  par  Rhèede,  et  qui,  par  sa  figure,  ressemble  beau- 
coup à  une  asclépiade.  (J.) 

MAROIO  (/îoi. )  ,  nom  portugais  du  marrube  ordinaire, 
selon  Vandelli.  (  J.  ) 

MAROLY.  {Ornitlu)  La  Chesnaie-des-Bois,  dans  son  Dic- 
tionnaire universel  des  animaux  ,  applique  ce  nom  ,  sans  citer 
aucun  auteur,  à  un  oiseau  de  proie  d'Afrique,  qui  est  voya- 
geur, et  qu'il  dit  être  appelé  pac  chez  les  Pcrs;iiJS.  Il  donne  à 
cet  oiseau  la  taille  et  la  forme  d'un  aigle  ,  des  oreilles  d'une 
énorme  grandeur,  qui  lui  tombent  sur  la  gorge;  une  tête  éle- 
vée en  pointe  de  diamant  ;  un  plumage  varié  qui ,  sur  la  tête 
et  les  oreilles  ,  est  noirâtre.  La  nourriture  de  ce  prétendu 
oiseau  consiste,  ajoute-i-il,  en  poissons  qu'il  trouve  morts  sur 
le  rivage,  et  en  serpens.  Ces  attributs  contradictoires  font 
penser,  avecSonnini,  qu'une  pareille  description  a  été  tirée  de 
quelque  conte  persan.  (Ch.  D.) 
'  "MARON  DES  GRECS.  {Bot.)  Voyez  Marum.  (Lem.) 

MARON  ROTI.  {ConchyL)  On  entend  par  là  le  murex  ricl- 
nus, Linn.  et  Gmcl.  (De  B.) 

MARONC  {Bot.)  ^  nom  indien  d'un  mimusope,  mimusops 
elengi ,  cité  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique.  (J.  ) 

MARONGAYE.  {Bot.)  Marsdcn,  dans  son  Voyage  à  Suma- 
tra, parle  d'un  arbrisseau  de  ce  nom,  dont  les  feuilles  sont 
ailées  ou  pennées,  et  dont  la  racine,  ayant  la  forme,  le  goût 
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etroJeurdii  raifort,  est  mangée  de  la  même  manière.  Il  n'a- 
joute rien  qui  puisse  en  faire  connoître  le  genre.  (J.) 

MARONION  (Bot,)  ,  uo  des  noms  anciens  de  la  grande 
centaurée  ,  cité  par  Daléchamps,  d'après  Apulée.  (J.) 

MARONITE  {Min,),  nom  donné  par  Linçk  à  la  Macle# 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAROTANI  (Bot,) ,  nom  brame  du  ravc^ipu  des  Malàbares, 
njctanthes  hirsuta  deLinnœus,  lequel,  reporté  aux  rubiacées 
à  cause  de  son  ovaire  adhérent,  ^st  maintenant  réuni  au  guet' 
tarda, (J.) 

MAROTOU.  (^Orm7/i.  )  Suivant  M.  Guillemeau  ,  dans  sou 
£5saî  sur  l'Histoire  naturelle  des  Oiseaux  du  département  des 
Deux-Sèvres,  on  y  donne  vulgairement  ce  nom  aux  différentes 
espèces  de  canards  sauvages,  autres  que  le  canard  sauvage 
proprement  dit ,  et  particulièrement  au  souchet ,  au  morillon, 
au  milonis.  (  Ch.  D.) 

MAROTTI.  (Bot,)  Rhèede  cite  sous  ce  nom  un  grand  arbre 
du  Malabar,  à  feuilles  alternes  ,  simples  et  ovales,  lancéolées, 
de  l'aisselle  desquelles  sortent  des  bouquets  de  petites  fleurs. 
Ces  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  feuilles  ou  sépales,  dix  pétales 
dont  cinq  intérieurs  portés  sur  les  onglets  des  cinq  extérieurs; 
cinq  petites  étamines  veines  à  anthères  rondes,  entourant  un 
ovaire  qui  devient  un  fruit  de  la  grosseur  d'une  orange,  à 
écorce  dure,  épaisse  et  raboteuse ,  renfermant  dans  une  seule 
loge  environ  dix  graines  entourées  d'une  substance  charnue. 
Ces  graines  sont  des  noyaux  qui  renferment  une  amande  odo- 
rante et  huileuse.  On  ne  connoît  en  botanique  aucun  genre 
qui  réunisse  ces  caractères.  La  famille  dessapindées  présente 
bien  des  fleurs  à  pétales  doubles;  mais  le  nombre  des  étamines 
ne  répond  pas  à  celui  des  pétales,  et  d'ailleurs  leur  fruit  est 
ordinairement  à  trois  loges  monospermes.  Le  marotti  auroit 
plus  d'affinité  avec  les  berbéridées  qui  ont  également  des  pé- 
tales doubles  ,  des  étamines  en  nombre  correspondant,  et  un 
fruit  uniloculaire  contenant  une  ou  plusieurs  graines  ;  mais 
elles  n'offrent  pas  d'exemples  d'un  fruit  aussi  volumineux.  On 
doit  donc  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  que  cetarbresoit 
mieux  connu.  (J.) 

MAROU.  (Bot.)  Sur  la  c6te  de  Coromandelon  nomme  ainsi 
la  marjolaine,. suivant  Burmann.  Voyez  Marcj.  (J.) 
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.  MARQUETTE.  (Ornith.)  Cet  oiseau  est  une  espèce  de  râle 
d'eau  y  rallus  porzana ,  Lînn.(CB.  D.) 

MAROULLA  (Bot.) ,  nom  de  la  laitue  dans  l'ile  de  Crète , 
suivant  Belon.  (  J.  ) 

MAROUTE  (Bot,) ,  nom  vulgaire  de  la  camomille  puante , 
anthémis  cotula.  (  J.  ) 

MAROUTE,  Maruta.{Bot,)  C'est  un  sous-genre,  que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  novembre  1 8 1 8 
{pag.  167);  il  appartient  à  l'ordre  des  synanthérées ,  à  notre 
tribu  naturelle  des  anthémidées,  et  au  genre  Anthémis  ;  il  nous 
a  présenté  les  caractères  suivans. 

Cala thide  radiée  .-disque  multiflore,  régulariflore,  andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée,  liguliflore,  neutriflore.  Péri- 
cline  subfaémisphérique  ,  à  peu  près  égal  aux  fleurs  du 
disque;  formé  desquames  paucisériées,  inégales,  imbriquées, 
appliquées,  oblongues,  à  bordure  membraneuse.  Clinanthe 
cylindracé,  à  partie  inférieure  nue,  à  partie  supérieure  garnie 
desquamelles  plus  courtes  que  les  fleurs,  très- grêles,  subulées. 
Ovaires  courts,  épais,  subcylindracés,  tout  hérissés  de  petites 
excroissances  charnues,  tuberculeuses,  globuleuses,  qui  sont 
les  indices  de  côtes  ondulées- dentées;  aigrette  absolument 
nulle.  Fleurs  de  la  couronne  à  faux  ovaire  semi -avorté, 
à  style  nul,  à  languette  elliptique,  tridentée  au  sommet. 

Maroute  pdante  :  Maruta  fœtidu  ^H,  Cass.  ;  Anthémis  cotida^ 
Linn. ,  Sp.  pZ.,  edit.  3,  pag.  1261.  Cette  plante  herbacée, 
annuelle,  a  une  racine  tortueuse;  la  tige  dressée,  haute  de 
plus  d'un  pied,  très-rameuse  et  diffuse^  glabre,  garnie  de 
feuilles;  celles-ci  sont  bipinnées,  presque  glabres,  à  folioles 
linéaires,  divisées  en  trois  lanières  subulées;  les  calathides sont 
nombreuses,  solitaires  au  sommet  des  rameaux ,  à  disque 
jaune,  et  à  couronne  blanche,  étalée  durant  le  jour , pendante 
durant  la  nuit;  le  péricline  est  un  peu  poilu.  La  maroute  est 
commune  aux  environs  de  Paris,  dans  les  champs  incultes  et 
cultivés,  où  elle  fleurit  en  m^ii,  juin  et  juillet;  elle  est  anti- 
hystérique,  mais  peu  employée,  sans  doute  à  cause  de  son 
odeur  désagréable. 

Le  sous-genre  Maruta  diffère  des  vrais  Anthémis  [lav  la  cou- 
ronne composée  de  fleurs  neutres,  par  les  ovaires  hérissés 
de  points  tuberculeux,  et  par  le  clinanthe  cylindracé,  inap- 
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pendîculéinférieurement,garnisupérieurementdesquamelles 
inférieures  aux  fleurs,  trés-grêles , subulées. 

Le  tableau  méthodique  desgeares  et  sous-genres  composant 
la  tribu  des  anthémidées,  auroit  dû  se  trouver  dans  notre 
article  sur  cette  tribu  (  tom.  II,  suppl.,  pag.  73);  mais  à  l'é- 
poque où  nous  rédigeâmes  cet  article,  publié  en  1816,  nos 
études  étoient  encore  incomplètes  sur  plusieurs  points,  et 
c'est  pourquoinous  crûmes  devoir  nousborneralorsà  présenter 
une  simple  liste  alphabétique  de  trente  genres.  Maintenant 
nous  sommes  en  état  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  tableau  métho- 
dique, plus  complet,  plus  exact,  mieux  élaboré.  C'est  un  sup- 
plément nécessaire  à  notre  article  ÀNTHéMiDÉES,  et  nous  le  • 
plaçons  ici  en  y  joignant  le  tableau  d'une  autre  tribu  immé- 
diatement voisine,  et  beaucoup  plus  petite. 

X."  Tribu,  Les  Ambrosiées  [Ambrosiea), 

Flosculosarum  gênera»  Tournefort  (1 694). — Gênera  Compositi» 
Jloris  aliéna.  Vaillant  (ab  1718  ad  i72i).  —  Nucamentacearum 
gênera^  nunc  extra  nunc  intrà  ordinem  Compositorurn,  Linné 
(1751).  —  Corymhiferarum  gênera,  Bern.  Jussieu  (1769  ined.).  — 
Compositarum  sectio  Amhrosiœ dicta,  Adanson  (1763).  —  Corym» 
hiferarum  anomalarum  aut  forte  Urticear^m  gênera.  A.  L.  Jussieu 
(1789).  —   Compositijlorarum    discoidearum  gênera,  Gaertner 
(1791).  —  Siphoniphyti  species  y  hoc  est^  Flosculosarum  gênera» 
Necker  (i79i).  —  Urticearum  gênera,  Ventenat  (1799)-  —  La- 
marck  —  Mirbel  — Desfontaines— -DecandoUe.  —  Ordo  dis* 
tinctus,  Synaniheris  proximus,  Richard  (1806).  —  In  ordine  Sy- 
nantherarum  gênera  incertœsedis,  H.  Cassini  (1812).  — In  ordine 
Synantherarum  tribus peculiaris  dicta  Ambrosieœ.H,  Cass.  (i8i3 
et  1 8 14)« —  Compositarum  gênera,  R.  Brown  (181 4).  —  Helian" 
thearum  gênera,  Kunth  (1820). 

(Voyez  les  caractères  de  la  tribu  des  Ambrosiées,  tom.  XX, 
pag.  371.) 

Première  Section, 

Ambrosi^es-Ivées  (Ambrosiea-Ii^eœ), 

Caractères  :  Calathides  bîsexuelles ,  discoïdes.  Péricline formé 
de  squames  libres.  Fleurs  femelles  pourvues  d'une  corolle. 
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Fleurs  mâles  ayant  un  faux  ovaire;  la  corolle  blanchâtre,  in* 
fondîbuliforme ,  à  tube  distinct  du  limbc;  les  étamines  adhé- 
rentes à  la  corolle.  Feuilles  opposées. 

1.  tPPP  Clisadidm.  =  Clibadium.  Allamand  ined.  —  Lin. 
(1771).  —  H,  Cass.  Dict.  v.  9.  p.  SgS. 

2.*IvA.=  Con^zœ 5p.  Tou m.  —  Tarconanthi  jp.Vaîll.  (1719) 

—  Parthenii  sp.  Lin.  (  1737)  —  lua.  Lin.  (  1748)  —  Juss.  — 
Gaertn.  — -H.  Cass. Dict.  v.  24.  p.  4?  —  Denira»  Adans.  (i763). 

Seconde  Section. 

AkbkosiûeS'V  ROTOrrYTES^Ambrosiea'Arclietjrpœ)* 

Caractères  .Calathides  unisexuelles;les  femelles  et  les  mâles 
réunies  sur  le  même  individu.  Calathide  femelle  à  péricline 
formé  de  squames  entre-grefifées ,  contenant  une  seule  fleur  pri- 
vée de  corolle.  Fleurs  mâles  à  faux  ovaire  nul;  à  corolle  ver- 
dâtre,campani forme,  sans  tube  distinct  du  limbe;  à  étamines 
non  adhérentes  à  la  corolle.  Feuilles  alternes. 

3. * Xanthidm.  =  XanifeiMm.  Tourn.  (1694)  —  Lîn. —  Juss. 

—  Gaertn.  —  Rich.(i8o6)  Ann.dumus.  v.  8.  p.  184. —  H.  Cass. 
(1812  et  seq.  )  Dict.  v.  26.  p.  196  —  R.  Brown  (1814)  Gen. 
rem.  p.  27  —  Kunth  (1820). 

4.  *  Fransbri A.  =  X%nthii  sp.  Lin.  fil.  —  Juss.  —  Ambrosiœ  sp, 
Lam.  —  Franseria,  Cavan.  (1795)  —  "Willd. —  Pers.  —  H.  Cass. 
Dict.  V.  17.  p.  364- 

5.  *  Amb  ROSI  A. =-/4  m  5ro*ia.  Tourn.  (1694)  — Lîn.  —  Juss.  — 
Gœrtn.  —  Kunth  —  H.  Cass.  Dict.  v.  a 5.  p.  2o3. 

XL*  Tribu,  Les  Anthémidkes  (Anthemideœ)» 

An?  Matricariœ  deindè  Achilleœ.  Jussieu  (1789  et  i8o6)  — 
Chrysanthemorum  pars  major.  H.  Cassini  (1812) —  Chrysanthe- 
morum  sectio  prima ,  propriè  dicta  Chrysanthema,  H.  Cass.  (18 1 5) 

—  Anthemideœ.  H.  Cass.  (1814  et  seq.)  -—  Kunth  (1820). 
(Voyez  les  caractères  de  la  tribu  des  Anthémidées ,  tome  XX , 

page  372.) 

Première  Section, 

Anthemidees-Chrysanthémées  {Anlhemideœ'Chrj'santhemeœ), 

Caractère  :  Cliiianthe  privé  de  squamclles. 
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I.  Artémkiéefi.  Calathide  non  radiée;  frtlits  inaigrettés,  point 

obcoDiprimés. 

1.*^  OligoSporUs.  =  Abrotani  $p,  Tourn,  (1694.  malè.)  — 
?  Neck.  —  Artemisiœ  sp.  Vaill.  —  Lin.  —  Adans.  —  Jus9.  — r 
Mœnch  :— *  Oligosporus,  H.  Cass.  Bull.  févr.  1817.  p.  33. 

2.  *  Artemisia.  =  Artemisia,  Tourn.  (1694)  —  Gaertn.  — 
H.  Cass.  Dict.  v.  22.  p.  39.  —  Artemisiœ  sp.  Vaill.  ^-  Lin.— 
Adans.  —  Juss.  —  Neck.  — •  Mœnch. 

3.  *  Absinthium.  =  Absinthii  sp.  Tourn.  (1694)  -^  Vaill.  — 
Artemisiœ  sp.  Lin.  —Juss.  — Neck.— -^tsm^/iitf  m.  Adans.  (1763) 
—  Gaertn.  —  Mœnch. 

4.*  HuMEA.  r=  Humea,  Smith  (1804)  —  Aiton  —  Desf.  — * 
H.  Cass.  Dict.  v.  22.  p.  38.  —  Calomeria,  Venten.  (1804)  — 
Agathomeris*  Delaunay—  Oxipkœria, 

II.  Cotulées.  Calathide  non  radiée;  fruits  inaigrettés,  obcom- 

primés. 

6.*  SoLiViEA*  =  Hippiœ  sp.  Lin.  fil.  —  Brotero  •—  Soliva, 
Ruiz  et  Pav.  (1794)  —  R-  Brown  (1817)  Obs.  comp.  p.  101. 
Journ.  de  phys.  v.  86.  p.  404.  —  Kunth  (1820)  —  RanuncuU 
sp,  Poir.  —  Gymnostjrles*  Juss.  (1804)  —  H.  Cass.  Dict.  v.  20. 
p.  162.  —  5oKwi  et  Gymnostyles.  Fers. 

6.  *  HiFPiA.  =  Tanaceti  sp.  Lin.  (1737)  —  Eriocephali  sp.  Lin. 
{1767)—  Hippia,  Lin.  (17  74)  —  Gaertn.  —  H.  Cass.  Dict.  r.  2 1 , 
p.  173  —  Hippiœ  sp.  Lin.  fil. 

7.*Leptinella.  =  P  Hippia,  Kunth  —  Leptinella,  H.  Casi. 
Bull,  août  1822.  p.  127.  Dict.  y.  26. 

.8.*Cenia.  '=z  Cotulœ  sp,  Tourn.  —  Lîn.  —  Cotula.  Vaill. 
(1719.  benè.)  —  Cenia,  Commers.  (ined.)  —Juss.  (1789)  — • 
Fers.  — -  H.  Cass.  Dict.  v.  7.  p.  367  —  Lancisiœ  sp.  Gaertn. — 
Xiam.  •—  {Non  Lancisia,  Porited.)  — Lidbechiœ  sp,  Willd. 

9.  *  CoTULA.  =  Ananthocyclus.  Vaill.  (1719-  benè.)  —  Dillen 

—  Lancisia,  Fonted.  (1719.  malè.)—  An?  Lancisia,  Adans.— 
Non  Lancisia,  Gaertn.  — Lam.  —  Fers.  —  Cotulœsp,  Lin.  (1737) 

—  Willd.—  Cotula.  Juss.  (1789)  —  Gaertn.  —  H.  Cass.  Dict. 
V.  11.  p.  67.  —  Baldingeria,  Neck. 

III.  Tanacétées.  Calathide  non  radiée-,  fruits  aigrettes. 

10.*  Balsamita,  =:  Tanaceti  et  Absinthii  sp,  Tourn.  ■»-  Balsa' 
29.  12 
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milœ sp,  Vaill.  (1719)  —  Tanaceti  Chrysanthemi  et  Cotulœ sp.  Lin . 

—  Tanaceti  sp.  Adans.  —  Juss.  —  Gœrtn.  —  Mœnch  —  Co- 
tula  et  Psanacetum.  Neck.  (1791)  —  Balsamita,  Desf.  (1792)  — 
"Willd.  —  Decand.  —  Pers. 

1 1.  *  Pentzia.  =  Gnaphalii  sp.  Lin.  —  Tanaceti  sp,  Lhérit.  — 
Pentzia.  Thunb.  (1800)  —  "Willd.  —  Aiton  —  Balsamitœ  sp, 
Pers. 

12.*  Tanacetum.  =  Tanaceti  sp»  Tourn.  —  Vaill.  —  Lin.  — 
Adans.  —  Juss.  —  Gaertn.  —  Mœnch  —  Tanacetum,  Neck,  — 
Desf.  —  Willd.  —  Decand.  —  Pers. 

IV.  Chrysanthémëes  vraies.  Calathide  radiée. 

i3.*  Gymnocune.  =  Ptarmicœ  sp,  Toum.  —  Matricariœ  sp. 
Vaill.  —  Achilleœsp.  Lin.  —  Lam.  — Desf.  —  Pjrethri  sp.  Géertn. 

—  Chrysanthemi  sp.  Waldst.  et  Kit.  —  Chrysanthemi  et  Achilleœ 
sp.  Pers. —  Gymnocline.  H.  Cass.  Bull.  déc.  1816.  p.  199.  Dict. 
y.  2o.  p.  119. 

14.*  Pyrbthrum.  1=  Chrysanthemi  Leucanthemi  et  Matricariœ 
5p«  Tourn. — Bellidioidis  et  Matricariœ  sp.  Vaill. — Chrysanthemi 
sp.  Lin.  —  Pers.  — Matricaria.  Adans.  (1763)  -^Pyrethrum.  Hall. 
(1768)  —  Gœrtn.  (1791)  —  Mœnch  —  Smith  —  Willd.  —  De- 
cand. —  Matricariœ  sp.  Lam.  (1789)  -^  Chrysanthemum  etMjyco^ 
nia.  Neck. 

iS*^  Chrysanthemum.  =  Chrysanthemi  et  Leucanthemi  sp, 
Tourn.  —  Bellidioidis  et  Matricariœ  sp.  Vaill.  —  Chrysanthemi 
sjp.  Lin.  (1737)  . —  Pers.  — Leucanthemum.  Adans.  (1763)  — 
Neck.  —  Matricariœ  sp*  Lam.  (1789)  —  Chrysanthemum.  Gaertn. 
(1791)  —  Mœnch  —  Smith  —  Willd.  —  Decand.  —  H.  Cass. 
Dict.  y.  9.  p.  iSi. 

16.  *  Matricaria.  =  Chameemeli  sp.  Tourn.  —  Matricariœ  sp, 
Vaill.  —  Lin.  —  Lam.  (1789)  —  Matricaria.  Gaertn.  —  Smith 
(i8oo.  benè.)  —  Willd.  —  Decand.  —  Pers.  —  Chamomilla. 
Juss.  (i8o6). 

17.  *  LiDBECRiA.  =  Lidbeckia.  Berg.  (1 767)  —  Juss.  —  H.  Cass. 
Dicté—  Cotulœ  sp.  Lin.  —  Lin.  fil.  —  Lancisiœ  sp.  Gœrtn.  — 
Lam.  —  Lidbeckiœ  sp.  Willd.  —  Lancisia.  Pers.  —  {Non  Lanci- 
sia.  Ponted.) 
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Seconde  Section, 
ANTHÊMiDéES-PaoTOTYPES  {AnthemidecB'Archetj'pcej , 
Caractère  :  Clinanthe  garni  de  squamelles. 

I.  Santolinées.  Calathide  non  radiée. 

18.*  Hymbnolepis.  =z  Santolinœ  sp»  Lin.  (lySy)  —  Tanaeeti 
sp.  Lin.  (1763)  — Athanasiœ  sp.  Lin,  (1771)  —  Hymenolepis. 
H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p.  i38.  Dict.  y.  22.  p.  3i5. 

1 9.  *  Athanasia.  ^=  Baccharidis  sp.  Vaill.  (1719)  —  Santolinœ 
sp.  Lin.  (1737) — Athanasia  $p.  Lin.  (1763) — Athanasia,  H.  Cas»., 
Dict.  y.  22.  p.  3i5. 

20.  ^  Louas. :=^ Santolinœ  sp.Tourn .  —  Lin.  (1765) — Baccha" 
ridis  sp*  VailL  (171 9) — Athanasia  et  Aohillea  sp.  Lin.  (1763)  — 
Lonas,  Adans.  (1763)  —  Gaertn.  —  Mœnch  —  Juss.  (1806)  — • 
Decand.  (1 8 1 5)  —  H.  Cass.  Dict.  —  Athanasiœ  sp,  Desf. 

21.  *  DiOTis.  i:^  Gnaphalium,  Tourn.  (1694)  — Adans.  -*• 
Gxr in,  ^-^  Bacchari dis  sp,  VailL  (1719)  — Santolinœ  sp.  Lin. 
(j737)_Lam.— Smith— Willd.  — Juss.  (1806)  — Pers.—fî-' 
laginis  sp.  Lin.  (1763)  — Athanasiœ  sp.  Lin.  (1763)  — Diotis. 
Desf.  (1799) — Decand.  —  H.  Cass.  Dict.  y.  i3.  p.  296. 

22.  *  Santouna.  =  Santolina,  Tourn.  (1 694)  —  Vaill,  —  Lin. 
—  Gœrtn. 

23.  *  Lasiospbrmum.  =  Santolinoidis  sp,  Vaill. — Mich, — San» 
iolinœsp,  Pers.  —  Desf. — Lasiospermum.  Lag,  (1816) — H.  Cass* 
Dict.  y.  25.  p.  3o4  —  {Non  Lasiospermum,  Fisch.) 

24.  *  Anacyclus.  =  Cotula,  Tourn.  (1694)  —  SantolinoideSm 
Vaill.  (1719)  —  Anacjrclus,  LiiA  (1737)  —  Juss.  —  Gœrtn.  — 
Pers.  (1807) — Decand.  FI,  fr.  y.  6,  p.  480  — Anacyclus  et  Hior- 
thia,  Neck.  (1791). 

IL  Anthémidées- Prototypes  yraies.  Calathide  radiée. 

,  §.  Aigrette  stéphanoïde. 

2  5.  ^  Anthémis.  =  Buphthalmum  et  Chamameli  sp,  Tourn,-— 
Chamœmeli  sp,  Vaill.  —  Alli.  —  Anthemidis  sp,  Mich.  (1729)—. 
Lin.  —  Anthémis,  Gaertn.  (1791) — Neck.— Mœnch. 

§§.  Aigrette  nulle. 

a6,  ^  Chamamelum*  =  Chamameli  $p,  Tourn. -—VailL  (^720) 

12. 
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—  Adans.  —  Alli.  —  ArUhemidis  sp.  Midi.  —  Lin.  —  Chamee- 
melum.  Hall.  —  Gaertn.  (1791)  —  Neck.—  Mœnch. 

27.  *  Maruta.  =  Chamœmeli  sp,  Tourn.  — Vaill,  —  Alli.  — 
Mœnch.  —  Anthemidis  sp.  Lin. — Maruta.  H.  Cass.  Bull.  nov. 
1818.  p.  167.  Dict. 

28.  *  Ormenis.  =  Anthemidis  sp.  Mich.  —  Lin.  —  Chamœmeli 
«p.  Alli.  —  Mœnch  —  Ormenzs.  H.  Cass.  Bull.  nov.  1818.  p.  167. 

s^.^Cladanthus.  :=  Anthemidis  sp.  Lin.  — Asterisci  sp,  Shaw 
'^Cladanthus.  H.  Cass.  Bull.  déc.  1816.  p.  199.  Dict.  .v.  9. 
p.  342.  atl.  cah.  5.  pi.  9. 

30.  ♦?  Eriocephalds.  =  Eriocephalus,  Dill.  (1732).  (non 
Vaill.)  —  Lin.  (1737) —  Gaertn. — H. Cass.  Dict.  v.  i5.  p.  188. 

3i.*  AcHiLLEA.i=Mi7/e/()Zfi/r7i  et  Ptarmica,  Tourn.  —  Achillea, 
Vaill.  (1720.  benè.)  —  Lin.  —  Millefolium,  Adans. -^  Achillea 
et  Ptarmica,  Neck. 

32.  *  OsMiTOPSis.  =  Osmitis  sp.  Lin.  —  Osmitis  posterior  sp, 
Gœrtn.  (1791)  — OsmiYopsis.  H.  Cass.  Bull.  oct.  1817.  p.  i54. 

§§§.  Aigrette  composée  de  squamellules. 

33.  t  OsMiTES.rr:  Osmitis  et  Anthemidis  sp.  Lin.  —  Osmitis  prior 
sp,  Gaertn.  (1791)  — Osmites,  H.  Cass.  Bull.  oct.  1817.  p.  i5/|. 

34»  t  ?  ?  Lepidophorum.  =  Chrysanthemi  sp,  Tourn.  —  Anthé- 
mis repanda.  Lin.  Sp.  pi.  edit.  3.  p.  1262  —  Lepidophorum, 
Neck.  (1791). 

55.  *  Sphenogynê.  =  Chamœmeli  Asteris  et  Chrysanthemi  sp, 
J.  Burm.  —  Arctotidis  sp.  Lin.  —  Willd.  —  Pers.  —  Vrsiniœ  ?  sp. 
Gœrtn.  (  1791)  —  Sphenogynê,  R.  Brown  (  i8i3)  —  Aiton  — 
Oligarion,  H.  Cass.  Dict.  v..  2«  suppl.  p.  76. 

36.  t  Ursinia.  =  Arctotidis  sp.  Lin.  — •  Pers.  — •  Ursinia, 
Gaertn.  (1791). 

L'histoire  assez  compliquée  de  la  tribu  des  ambrosiées  se 
trouve  indiquée,  sous  la  forme  d'une  synonymie,  au  com- 
mencement du  tableau  de  cette  tribu;  et  elle  a  été  développée, 
8ou«  une  autre  forme,  dans  notre  article  Lampourdb  (t. XXV, 
pag.  20o)«  Bornons-nous  donc  ici  à  rappeler  qu'Adanson  est 
le  véritable  fondateur  de  ce  petit  groupe  naturel  si  contro- 
versé, mais  que  nos  propres  observations  on'  considérable- 
ment changé  se»  caractères,  sa  composition  ,  et  sa  situation 
dans  la  série  générale  des  synanthérées. 
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Notre  première  section ,  celle  des  ivées ,  a  la  plus  grande 
affinité  avec  les  hélianthées-millériées,  qui  la  précédent  immé- 
diatement. Il  est  même  assez  vraisemblable  que  le  clibadiunij 
lorsqu'il  sera  mieux  connu  ,  pourra  être  attribué  préférable- 
ment  aux  millériées. 

La  section  des  ambrosiées-proto types,  qui  correspond  exac- 
tement aux  ambrosies  d'Adanson,  s'allie  fort  bien,  surtout 
par  Tintermédiaire  du  genre  ^m^ro^ia  ^  avec  les  anthémidées 
qui  la  suivent. 

M.  de  Jussieu  n'ayant  Jamais  indiqué  les  caractères  ni  la  com- 
position du  groupe  proposé  par  lui  sous  le  titre  de  matricaires 
ou  d'achillées ,  il  est  impossible  de  savoir  si  ce  groupe,  entrevu 
seulement  avec  doute  par  l'illustre  botaniste,  correspond  plus 
ou  moins  exactement  à  notre  tribu  des  anthémidées.  Cependant , 
puisque  M.  Kunth  n'a  pas  voulu  convenir  que  nous  étions  l'au* 
teur  de  la  tribu  des  eupatoriées ,  on  pourroit  s'étonner  qu'il  ait 
semblé  reconnoître  nos  droits  sur  celle  des  anthémidées;  mais 
cette  différence  s'explique  parce  que  ce  botaniste  croit  la  tribu 
des  eupatoriées  beaucoup  meilleure  que  celle  des  anthémi- 
dées, qui,  selon  lui,  est  fort  douteuse  et  à  peine  distincte  des 
hélianthées.  Cette  opinion  de  M.  Kunth  sur  les  anthémidées 
doit  être  attribuée,  comme  plusieurs  autres  idées  de  ce  bota- 
niste, à  ce  qu'il  n'a  soigneusement  étudié  que  les  synanthérées 
de  l'Amérique  équinoxiale  :  s'il  avoit  examiné  avec  le  même 
soin  celles  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique,  il  auroit  reconnu 
que  la  tribu  en  question  étoit  fort  solidement  établie,  et  peut- 
être  qu'alors  il  se  seroit  dispensé  de  nous  citer  comme  auteur 
de  ce  groupe  i^aturel.  {Voyez  Noua  Gênera  et  Speoies plantarum, 
tom.  IV,  pag.  299,  edit.  in-4**  ;  et  Journal  de  Physique  de  juil- 
let 1819,  pag.  22.) 

Notre  tribu  des  anthémidées  nous  a  paru  pouvoir  se  diviser 
assez  naturellement  en  deux  sections ,  distinguées  par  l'absence 
ou  la  présence  des  squamelles  sur  le  clinanthe.  Quoique  ce 
caractère  étranger  à  la  Heur  proprement  dite ,  ait  par  con- 
séquent peu  d^importance  dans  la  classification  naturelle ,  il 
peut  néanmoins  être  employé  quelquefois  pour  des  divisions 
secondaires,  isurtout  dans  un  groupe  tel  que  .celui  des  anthé- 
midées >  où  tous  les  genres  sont  liés  entre  eux  par  une  affinité 
si  étroite,  qu'il  faudroit,  s'il  étoit  possible,  les  agglomérer 
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tous  autour  d'un  seul  point ,  que  leur  disposition  en  série 
pourroit,  sans  beaucoup  d'inconvéniens,  être  faite  presque 
au  hasard ,  et  que  toutes  les  coupes  qu'on  peut  y  établir  sont 
plus  ou  moins  arbitraires.  Nous  avouons  franchement  que  la 
commodité  de  la  distinction  dont  il  s'agit  est  le  principal 
motif  qui  nous  l'a  fait  préférer.  Remarquons  cependant  que 
le  caractère  sur  lequel  elle  est  fondée  n'est  point  aussi  infaillible 
^e  le  croient  les  botanistes  systématiques,  U anthémis  grandi- 
Jlora  de  Ramatuelle  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  ehrysan-' 
ihemum  indioum  d«  Linnaeus,  et  les  squamelles  qui  existent 
sur  son  clinanthe  sont  une  monstruosité  produite  par  la  cul- 
tiireé  M.  Persoon  ayoit  énoncé  cette  opinion  ,  dans  son  Synopsis 
plantarum  {pars  2 ,  pag.  461);  et  nous  l'avons  professé  d'après 
lui,  dans  ce  Dictionnaire  (tom.  IX,  pag.  i5a),  en  nous  fon- 
dant sur  ce  que  nous  avions  observé  cette  sorte  de  monstruo- 
sité chez  un  grand  nombre  de  synanthérées  de  tout  genre.  Le 
pyrtlhrum  grandifiorum  de  Willdenow ,  par  exemple ,  cultivé 
au  Jardin  du  Roi,  nous  avoit  offert  son  clinanthe  quelquefois 
irrégulièrement  squamellé  en  certaines  parties.  Nous  avions 
souvent  trouvé  quelques  squamelles  éparses  entre  le  péricline 
et  les  fleurs  extérieures  du  disque,  chez  les  chrysanthemum 
myconis  et  matrioaria parthenium*  Nous  avons  remarqué  que, 
dans  Vartemisia  violacem,  Desf.,  quelques  fleurs  femelles  sont 
interposées  entre  les  deux  rangs  de  squames  formant  le  péri- 
cline, en  sorte  que  les  squames  intérieures  pourroient  être 
considérées  comme  des  squamelles.  Vhymenolepis  a  le  clinanthe 
tantôt  nu,  tantôt  squamellifère.  Le  clinanthe  du  maruta  est 
nu  sur  une  partie  et  squamellé  sur  l'autre.  Veriocephalus 
africanus y  que  nous  avons  observé,  a,  sans  aucun  doute,  le 
clinanthe  garni  de  squamelles  ;  et  pourtant,  si  l'observation 
de  Gdertner  est  exacte  ,  Veriocephalus  racemosus  ne  porteroit 
que  des  fimbrilles.  Il  est  vrai  que  cette  seconde  espèce  doit 
probablement  former  un  genre  distinct;  mais,  dans  la  classifi- 
cation naturelle ,  il  faudroit  nécessairement  laisser  ce  nouveau 
genre  immédiatement  auprès  de  Veriocephalus^  malgré  la  diffé- 
rence des  appendices  du  clinanthe.  Gardez-vous  de  croire 
qu'il  seroit  plus  commode  et  plus  naturel  de  séparer  les  cli- 
uanthes  fimbrilles  des  clinanthes  nus,  et  de  les  réunir  aux 
clinanthes  squamelles.  Four  repousser  cette  idée ,  il  nous 
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suffit  de  dire  que  Toa  trouve  des  fimbrilles  sur  les  clinanthes 
de  Vabsinthium,  du  solivœa,  du  pentzia^  du  Udheckia^  et  que 
ces  genres  ont  évidemment  trop  d^afïinité  avec  des  genres  à 
clinanthe  nu  ,  pour  qu*il  soit  possible  de  les  en  éloigner 
sans  violer  les  rapports  naturels  les  mieux  établis.  Les  bota- 
nistes devroient  bien  enfin  renoncer  à  Ja  prétention  chimé« 
rique  de  trouver  des  caractères  infaillibles  ou  exempts  d'excep- 
tions. Nous  osons  affirmer  qu'il  n'en  existe  point ,  et  que  ceux 
qu'on  croit  posséder  perdront,  comme  les  autres,  leur  infailli- 
bilité ,  lorsqu'au  lieu  de  jeter  sur  eux  un  coup  d'œil  général  et 
superficiel,  on  les  observera  scrupuleusement,  minutieuse» 
ment,  dans  tous  les  cas  particuliers.  Ne  cessons  pas  de  répéter 
jusqu'à  satiété  que  tous  les  groupes  naturels,  de  quelque 
degré  qu'ils  soient ,  ne  peuvent  être  réellement  fondés  que 
sur  Tensemble  des  affinités,  et  qu'il  est  impossible  d^expri- 
mer  exactement  cet  ensemble  par  ce  qu'on  appelle  des  carac- 
tères. Il  est  pourtant  indispensable  d'attribuer  des  caractères 
à  chaque  groupe  :  mais,  dans  renonciation  de  ces  caractères, 
le  mot  ordinairement  doit  toujours  être  exprimé  ou  sous-en- 
tendu. Les  caractères  d'un  groupe  naturel  ne  sont  donc  que 
des  caractères  ordinaires,  des  caractères  centraux  y  des  caractères 
typiques  ,  c'est-à-dire,  des  caractères  qui  existent  dans  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  composant  ce  groupe,  et  surtout 
dans  celles  qui  occupent  le  centre  du  groupe  ou  qui  en  offrent 
le  véritable  type. 

Les  subdivisions  que  nous  av^ns  admises  dans  les  deux  sec- 
tions de  la  tribu  des  anthémidées,  sont  caractérisées  i.°  parla 
calathide  non  radiée  ou  radiée ,  2.*'par  l'absence  ou  la  présence 
de  Paigrette,  3.**  par  la  forme  du  fruit.  Ces  trois  sortes  de 
caractères  sont  encore  moins  exacts,  moins  infaillibles,  plus 
sujets  à  exceptions  que  Fabsence  ou  la  présence  des  squa- 
melles,  qui  caractérise  nos  deux  sections  :  mais  on  vient  de 
voir  que  nous  attachons  peu  d'importance  à  ces  exceptions, 
et  qu'elles  ne  nous  font  jamais  rejeter  le  caractère  qui  les 
subit,  lorsque  ce  caractère  nous  paroît  exprimer  un  trait  de 
la  constitution  propre  au  type  du  groupe  que  nous  voulons 
caractériser. 

Les  artémisiées  sont  placées  au  commencement  de  la  série , 
à  cause  de  leur  grande  affinité  avec  les  ambrosiées  ;  et  notre 
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genre  OUgosporus  eii  en  première  ligne,  parce  qu'il  n'a, 
comme  les  ambrosiées,  que  des  fleurs  unisexuelles.  Il  est  suivi 
de  Vartemisiaf  qui  n'en  dififère  que  par  le  disque  androgynv- 
flore,  et  de  Vabsinthium  qui  diffère  de  Vartemisia  par  le  cli« 
nanthe  fimbrillé.  Vhumea^  distinct  des  trois  précédens  par  sa 
calathide  incouronnée,  termine  ce  petit  groupe  de  quatre 
genres. 

Les  cotulées  ont  de  l'affinité  avec  les  ambrosiées,  et  elles 
.  fuirent  les  artémisiées ,  dont  elles  diffèrent  principalement  par 
la  forme  du  fruit.  Les  genres  Solivœa  (i  ) ,  Hippia ,  Leptinella 
ont  le  disque  masculiflore ,  comme  Voligosporus»  Le  solivœa  a 
•es  fleurs  femelles  privées  de  corolle ,  comme  les  ambrosiées- 
prototypes,  çt  le  clinanthe  fimbrillé,  comme  Vabsinthium»  Vkip^ 
pia,  dontles  fleurs  femelles  ont  une  corolle  tubuleuse  confondue 
par  sa  base  avec  le  sommet  de  l'ovaire ,  tient  ainsi  le  milieu 
entre  le  solivœa  et  le  leptinella.  Celui-ci  a  la  corolle  des  fleurs 
femelles  articulée  sur  l'ovaire  et  ligulée;  ilparoit  qu'une  espèce 
de  ce  genre  a  les  calathides  unisexelles ,  comme  les  ambrosiée&- 
prototypes,  et  qu'une  autre  a  les  corolles  femelles  biligulées, 
comme  le  eenia.  Le  oenia  et  le  cotula  ont  le  disque  androgyni- 
flore  :  le  premier  de  ces  deux  genres  confine  au  leptinella  par 
sa  couronne  biliguliflore  courtement  radiante  ;  le  second,  qui 
ressemble  au  solivœa  par  ses  fleurs  femelles  à  corolle  nulle  ou 
presque  nulle ,  se  rapproche  des  tanacétées  par  la  forme  des 
fruits  du  disque.  M.  Kunth  a  écrit  que  les  genres  Hippia  et 
Solivœa  seroient  peut-être  mieux  placés  dans  la  tribu  des  hé- 
lianthées  que  dans  celle  des  anthémidées  {Nov,  Gen.  et  Spec. 
pL,  t.  IV,  pag.  Soi,  edit.  in-4.^).  Nous  croyons  inutile  de  réfuter 
cette  opinion,  qui  trouvera  sans  doute  peu  de  partisans. 

Les  tanacétées  se  composent  seulement  de  trois  genres ,  à 
calathide  incouronnée  dans  les  deux  premiers,  discoïde  dans  le 
troisième.  Le  balsamitaj  dont  l'aigrette  est  courte  ou  dimidiée, 
rarement  nulle,  a  les  calathides  tantôt  solitaires  comme  le  co' 
tula,  tantôt  corymbées  comme  les  pentzia  et  tanacetum.  Le 
pentzia  ne  se  distingue  du  balsamita  que  par  son  aigrette  fort 


(1)  SoLiVA  étant  un  nom  d'homme,  nepeat  régulièrement  devenir  un 

'liorn  de  plante,   sans   que  sa  terminaison  soit  modifiée  :  c'est  pourquoi 

aoufi  nommons  Soliyjea  le  genre  nommé  SoLiTApur  les  autres  botanistes. 
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haute  et  en  Forme  d'étui.  Le  tanacetum  diifère  de  Tun  et  de 
Tautre  par  la  présence  d'une  couronne  féminiflore. 

Les  chrysanthémées  vraies,  caractérisées  par  la  calathide 
radiée,  comprennent  d'abord  le  gymnooline  et  le  pyrethrum^ 
qui  ont  une  aigrette  comme  les  tanacétées,  et  qui  se  distinguent 
l'un  de  l'autre  par  la  radiation ,  courte  dans  le  premier ,  longue 
dans  le  second.  Les  trois  autres  genres,  qui  n'ont  point  d'ai- 
grette ,  sont  le  chrysanthemum  à  clinanthe  nu ,  convexe ,  le 
matricaria  à  clinanthe  nu,  cylindracé-conique,  et  le  Udbechia 
à  clinanthe  fimbrillifère. 

Notre  seconde  section,  intitulée  Anthémidées-Prototypes, 
et  caractérisée  par  le  clinanthe  garni  de  squamelles,  se  divise 
en  deux  groupes ,  selon  que  la  calathide  n'est  point  radiée  ou 
qu'elle  est  radiée. 

Le  groupe  des  santolinées  offre  d'abord  Vhymenolepis  ^  qui  a 
de  l'affinité  avec  la  première  section,  puisque  son  clinanthe 
est  quelquefois  nu  ;  sa  calathide  est  incouronnée,  comme  dans 
les  quatre  genres  suivans,  dont  il  se  distingue  par  soii  aigrette 
composée  desquamellulespaléiformes.  L'aigrette  de  rafh.anasza 
est  composée  de  squamellules  ostéomorphes  ;  celle  du  lonas  est 
stéphanoïde.  Le  dioUs  et  le  santolina  sont  privés  d'aigrette ,  et 
ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  que  parce  que  la  base  de  la 
corolle  du  diotis  se  prolonge  inférieurement,  en  formant  d'a- 
bord un  anneau  qui  emboîte  le  sommet  de  l'ovaire,  puis  deux 
queues  qui  rampent  sur  ses  deux  côtés  opposés  jusqu'au  milieu 
de  sa  hauteur,  et  qui  contractent  quelque  adhérence  avec  lui. 
Le  lasiospermum  et  Vanacyclus  ont  la  calathide  discoïde  ;  mais 
le  premier  se  distingue  par  ses  fruits  hérissés  de  poils;  le  se- 
cond, dont  la  calathide  est  quelquefois  radiée,  se  trouve  ainsi 
convenablement  placé  tout  auprès  du  groupe  suivant. 

Les  anthémidées-prototypes  vraies ,  c'est-à-dire  à  calathide 
radiée,  présentent  douze  genres,  distribués  en  trois  subdivi- 
sions. La  première,  caractérisée  par  l'aigrette  stéphanoïde^ 
comprend  le  seul  genre  Anthémis^  qui  doit  nécessairement 
suivre  Vanacjclus,  La  seconde ,  caractérisée  par  Taigrette  nulle  j 
est  composée  de  sept  genres.  Le  chamœmelum  ne  diffère  de  Van- 
fhemis  que  par  l'absence  de  l'aigrette.  Le  maruta  diffère  du  cha» 
nucme/f/mparsa  couronne  qui estneutriflore,  et  parson  clinanthe 
dont  la  partie  inférieure  est  privée  d^  squamelles.  Vormenis 
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diffère  des  prëcëdens  par  ses  squamelles  enveloppant  com- 
plètement les  oraires,  par  la  base  des  corolles  du  disque  pro- 
longée en  un  appendice  sur  ces  mêmes  ovaires,  parles  corolles 
de  la  couronne  continues  à  Tovaire  qui  les  porte.  Le  cladan- 
thus^  ayant  la  base  de  sa  corolle  prolongée  en  un  appendice 
sur  l'ovaire^  et  le  clinanthe  garni  de  squamelles  et  de  fîm- 
brilles,  semble  assez  bien  rangé  entre  Vormenis  et  Veriocephalus, 
Ce  dernier  genre  seroit  peut-être  mieux  placé  entre  Vhîppia 
elle cenia y  parmi  les  cotulées,  avec  lesquelles  il  a  des  rapports 
incontestables;  et  nous  n'hésiterionspoint  à  préférer  cet  arran- 
gement, s'il  nous  étoit  bien  démontré  que  le  clinanthe  de 
l'eriocephalus  racemosus  ne  porte  point  de  squamelles,  comme 
celui  de  Veriocephalus  af ricanas  ,  mais  seulement  des  fimbrilles  : 
quant  à  présent,  nous  croyons' devoir  placer  avec  doute  le 
genre  en  question  entre  le  cladanthus^  dont  le  clinanthe  porte 
tout  à  la  fois  dés  squamelles  et  des  fimbrilles,  et  Vachillea,  qui 
a  de  Panalogie  avec  Veriocephalus  par  la  forme  de  ses  fruits, 
ainsi  que  par  la  forme  et  le  petit  nombre  des  corolles  de  sa 
couronne.  Vosmitopsis  termine  cette  seconde  subdivision,  afin 
de  se  trouver  auprès  de  Vosmites  qui  commence  la  troisième. 
Celle-ci,  caractérisée  par  l'aigrette  composée  de  squamellules, 
offre  en  premier  lieu  Vosmites,  dont  l'aigrette  est  formée  de 
plusieurs  squamellules  paléiformes,  très-courtes.  Vient  ensuite 
le  lepidophorum ,  k  aigrette  de  quatre  squamellules  paléiformes, 
dont  deux  se  terminent  en  soies;  mais  ce  genre,  queNecker, 
son  auteur,  n'a  probablement  jamais  vu,  et  qu'il  n'auroit 
foiidé  que  sur  une  note  de  Linnseus,  est  problématique  pour 
nous  ,  qui  ne  le  connoissons  que  par  cette  note,  et  il  n'appar- 
tient peut-être  pas  à  la  tribu  des  anthémidées,  dans  laquelle 
pourtant  nous  l'admettons  provisoirement  et  avec  doute.  Le 
sphenogyne  a  l'aigrette  composée  de  cinq  squamellules  paléi- 
formes très-grandes  ;  et  celle  de  Vursinia  présente  en  outre 
cinq  squamellules  filiformes,  plus  courtes,  situées  en  dedans 
des  squamellules  paléiformes.  Ce  dernier  genre  termine  très- 
convenablement  la  série  des  anthémidées ,  parce  qu'il  a  une 
affinité  manifeste  avec  les  leysera  et  relhaniaf  placés  au  com- 
mencement de  la  série  desinulées.  Les  ursinia  et  sphenogyne  ^ 
attribués  par  la  plupart  des  botanistes  au  genre  Arctotis,  qui 
n'est  pas  de  la  même  tribu  naturelle,  offrent  ainsi  un  exemple 
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notable  de*  erreurs  graves  auxquelles  on  s'expose  lorsque,  né- 
gligeant Tétude  des  organes  floraux  dessynanthërées,  et  surtout 
celle  du  style,  on  se  borne  à  considérer  les  caractères  tech- 
niques communément  employés.  Le  genre  Sphenogynese  trouve 
inscrit,  sous  le  nom  à'oligœrion ,  dans  la  liste  qui  termine  notre 
article  Anthémidées  (tom.  II,  Suppl.,  pag.  76) ,  parce  que,  à 
l'époque  où  nous  avons  rédigé  cet  article  ,  nous  ignorions  que 
M.  Brown  avoit  fait  et  publié  avant  nous  ce  même  genre,  sous 
le  nom  de  sphenogyne.  Mais,  presque  aussitôt  après  la  publica- 
tion de  Farticle  dont  il  s'agit,  nous  avons  appris  que  M.  Brown 
nous  avoit  devancé;  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  p;oint  dé- 
crit, dans  le  Bulletin  des  Sciences,  les  caractères  de  ce  genre 
Oligœrion^  dont  nous  avions  soigneusement  étudié  plusieurs 
espèces.  Nous  le  décrirons,  dans  ce  Dictionnaire,  sous  le  titre 
de  sphenogyne. 

Depuis  VoUgosporus,  qui  commence  la  série  des  anthémiaées, 
jusqu'à  Vursinia,  qui  la  termine,  on  peut  remarquer  une  pro- 
gression croissante,  presque  continue  et  assez  bien  graduée, 
dans  le  nombre ,  la  grandeur  et  la  coloration  des  parties  de  la 
fleur  et  de  la  calathide.  La  série  suivant  laquelle  nous  avons 
disposé  les  genres  de  la  tribu  des  lactucées,  présente  une  pro- 
gression à  peu  près  analogue  à  celle-ci.  (Voyez  tom.  XXV> 
pag.  85.) 

Le  lecteur  trouvera  tous  les  éclaircissemens  qu'il  peut  désirer 
sur  nos  tableaux  méthodiques  des  genres,  à  la  suite  du  tableau 
des  inulées  (tom.  XXIII,  pag.  56o),  de  celui  des  lactucées 
(tom.  XXV,  pag.  69) ,  et  de  ceux  des  adénostylées  et  des  eu- 
patoriées,  insérés  dans  notre  article  Liatridées.  (H.  Cass.) 

MARQUETTE.  (Ma/oûoz.)  M.  Bosc  (Dict.  de  Déterv.)  dit  que 
Ton  donne  ce  nom  aux  sèches  employées  à  faire  des  amorces. 
(  De  B.) 

MARQUIAAS.  (Bot.)  A  Surinam  ,  au  rapport  de  Sibylle 
Merian,  on  nomme  ainsi  une  grenadille, passj/lora  laurifolia,  (J.) 

MARQUISE.  (-Bo/.)  Variété  de  poire  pyramidale,  assez  grosse, 
d'un  vert  jaunâtre,  tachetée  de  gris,  à  chair  fondante  et  su- 
crée ,  mûrissant  en  novembre  et  décembre.  (L.  D.) 

0 

MARRON  (Ichthjol.) ,  un  des  noms  vulgaires  du  petit  casta- 
gneau ,  poisson  que  nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionuaire  ^ 
tom.  IX,  pag.  147.  (H.  C.) 
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llMlUlON.  (Mamm.  )  Ce  nom  est  donné  dans  les  colonies 
aux  animaux  domestiques  qui  se  sont  échappés  des  habita- 
tions, et  qui  sont  redevenus  sauvages.  (Desm.) 

MARRON  D'INDE  {ConchyL\  nom  marchand  delachame 
arcinelle,  chama  arcinella,  Linn.  et  Gmel.  (DeB.) 

MARRON  ÉPINEUX.  (Conchyl.)  Espèce  de  chame,  chama 
arcinella^  Linn.  et  Gmel.  (DeB.) 

MARRON  NOIR  {\Bot.)  ,  Paul. ,  Trait. ,  a,  pag.  aoi ,  pi.  92  , 
fig.  5 , 6.  Espèce  d'agaric  de  la  famille  des  oalottins  ds  terre  ou 
d€S  bois  de  Paulet ,  qui  a  le  port  du  champignon  de  couche. 
Il  est  de  couleur  de  marron  foncé  en  dessus  :  ses  feuillets,  d'a- 
bord roux,  devieunent  ensuite  noirs;  ils  sont  entremêlés  de 
demi-feuillets  ;  son  chapeau  se  fend  communément  sur  les 
bords.  Sa  chair  est  blanche  et  ferme. 

Qe  champignon  peut  étrft  mangé  sans  risque.  Il  a  l'odeur  et 
la  saveur  d'un  champignon  ordinaire. 

Le  Marron  a  tige  tigrée  ,  a  feuillets  blancs  ,  de  Paulet , 
est  un  grand  agaric  mentionné  par  Rai  et  par  Dillenius,  dont 
le  chapeau  est  de  couleur  de  marron,  muni  en  dessous  de 
feuillets  blancs ,  et  porté  sur  un  stipe  tacheté  de  ces  deux 
couleurs.  (Lem.) 

MARRON  POURPRE  (Conchyl.) ,  nom  sous  lequel  les  mar- 
chands de  coquilles  désignent  le  murex  ricinus  de  Linnaeus , 
.Gmel.,  type  du  genre  Ricinule  de  M.  de  Lamarck.(DE  B.) 
'     MARRON  ROTI  (  Conchyl.  ) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  sabot.  (  Desm.  ) 

MARRONIER.  (Bot.)  Synonyme  de  châtaignier.  (Lem.) 

MARRONIER  {Bot.)  ^  Msculusj  Linn.  Genre  de  plante» 
dicotylédones,  de  la  famille  des  acéridées,  Juss.,  et  de  Vhep' 
tanàrie  monogynie^  Linn. ,  qui  présente  les  caractères  suivans  : 
Calice  monophylle,  à  cinq  dents;  corolle  de  cinq  pétales  iné- 
gaux ,  ondulés  et  ciliés  en  leurs  bords  ,  rétrécis  en  onglet  à 
leurs  bases;  sept  étamines  à  filamens  subulés,  inégaux,  attachés 
sous  l'ovaire,  terminés  par  des  anthères  ovales;  un  ovaire 
supère,  arrondi,  placé  sur  un  disque ,  et  surmonté  d'un  style 
subulé,  terminé  par  un  stigmate  simple;  une  capsule  coriace , 
globuleuse,  hérissée  de  pointes,  s'ouVrant  en  trois  valves,  et 
divisée  en  trois  loges  devant  contenir  chacune  deux  graines; 
mais  une  partie  d'entre  elles  avortent  le  phis  souvent,  et ,  au 
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lieu  de  six  par  fruit,  ilnes'en  développe  ordinairement  qu'une 
à  deux,  ou  au  plus  trois:  ces  graines  sont  grosses,  glabres, 
luisantes,  arrondies  ou  diversement  anguleuses  selon  l'espace 
qu'elles  occupent  dans  la  capsule 

Les  marroniers  sont  des  arbres  à  feuilles  opposées,  digitées , 
et  à  fleurs  disposées  en  grappes  pyramidales  et  terminales , 
d'un  bel  aspect.  On  en  connoît  trois  espèces. 

Marron  1ER  d'Inde  :^sctf /us  hippocastanum^  Linn.,  Spec,  4A8; 
Hipposcatanum,  Linn. Speo.,  /^QS;HipposcatanumvulgarefTouTn,^ 
Jn$t,j6i2  :Duham.  ,nouy.  éd., roi. 3  ,p.54>t.  i3et  14. C'est  un 
très-grand  arbre  qui  s'élève  à  soixante  et  quatre-vingts  pieds  de 
hauteur,  sur  un  tronc  de  huit  à  douze  pieds  de  circonférence , 
revêtu  d'une  écorce  brunâtre  crevassée.  Ses  feuilles  sont  très- 
grandes,  longuement  pétiolées,  composées  de  cinq  à  sept  folioles 
ovales,  oblongues,  inégales,  dentées,  disposées  comme  les  rayons 
d'un  parasol.  Ses  fleurs  sont  blanches,  panachées  de  rouge, 
assez  grandes,  nombreuses,  disposées  sur  des  pédicules  ra- 
xneux,  en  une  grappe  pyramidale  redressée  et  d'un  superbe 
aspect.  Le  fruit  est  une  grosse  capsule  globuleuse,  hérissée 
de  pointes,  et  ne  contenant  le  plus  souvent  qu'une  à  deux 
grosses  graines  du  volume  et  de  la  forme  d'une  belle  châ- 
taigne, mais  d'une  saveur  amère  et  désagréable.  Cette  espèce 
fleurit  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 

Ce  bel  arbre,  qui  n'a  pas  été  connu  des  anciens,  est  ori- 
ginaire des  pays  tempérés  de  l'Asie,  d'où  il  a  passé  d'abord  à 
Constantinople,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  ensuite  en  Alle- 
magne vers  1Ô76,  en  France  au  commencement  du  siècle 
suivant,  en  i6i5,  et  seulement  en  i633  en  Angleterre.  Peu 
difficile  sur  la  nature  du  sol,  susceptible  de  supporter  des 
froids  rigoureux  sans  en  souffrir,  le  marronier  fut  bientôt  accli- 
maté partout  où  l'on  voulut  le  planter;  aussi,  dès  qu'il  fut 
connu  de  tous  les  amateurs,  il  se  répandit  promptement  dans 
tous  les  jardins,  dans  tous  les  parcs;  on  lui  donna  la  préférence 
pour  en  faire  des  avenues,  pour  en  orner  les  places  publiques. 
Effectivement  aucun  des  arbres  alors  connus  en  Europe  ne  pou- 
voitétre  comparé  au  marronier  pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  et 
il  le  disputoit  à  plusieurs  par  l'élégance  de  son  feuillage. 

Non  seulement  le  marronier  a  eu  une  grande  vogue  comme 
arbre  d'ornement;  mais  encore  on  s'est  efforcé  de  le  faire 
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valoir  davantage  en  cherchant  en  lui  des  propriétés  utiles» 
Un  apothicaire  vénitien,  nommé  Zanichelli,  crut  avoir  trouvé 
dans  son  écorce.  un  puissant  fébrifuge,  égal  au  quinquina,  et 
le  premier  ille  préconisa  sous  ce  rapport. Depuis Zanichelli, 
Beaucoup  de  personnes  ont  aussi  fait  l'éloge  de  Técorce  du 
marronier  pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes,  et  ils 
ont  publié  les  succès  qu'ils  disoient  en  avoir  obtenus;  mais  les 
partisans  de  cette  écorce  indigène  ont  souvent  été  contredits 
par  d'autres  praticiens  qui  ont  prétendu  que  dans  les  essais 
qu'ils  avoient  faits  de  ce  nouveau  médicament,  ils  étoient 
loin  d'avoir  constamment  obtenu  les  résultats  avantageux  an- 
noncés par  les  premiers.  Enfin  il  y  a  quelques  années,  lorsque 
la  guerre  maritime  avoit  élevé  si  haut  le  prix  des  médica- 
mens  exotiques,  les  expériences  sur  l'écorce  du  marronier 
furent  reprises  dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris  et  de  France, 
et  même  dans  la  pratique  particulière  de  beaucoup  de  méde- 
cins; il  est  résulté  de  ces  expériences  nombreuses  faites  avec 
soin  que  l'écorce  de  marronier  ne  possède  pas  comme  fébri- 
fuge des  propriétés  supérieures  à  celles  de  plusieurs  autres 
amères  indigènes,  telles  que  la  petite  centaurée,  la  gentiane, 
la  camomille. 

Les  succès  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  avoir  obte- 
nus de  l'écorce  de  marronier  dans  plusieurs  autres  maladies, 
telles  que  la  fièvre  lente,  la  pleurésie,  la  péripneumonie ,  la 
blénorrhée^l'épilepsie,  sont  encore  bien  moins  constatés  que 
son  efficacité  dans  les  fièvres  intermittentes.  Cette  écorce  peut 
d'ailleurs  se  donner  en  substance  et  en  poudre ,  depuis  un 
à  deux  gros  jusqu'à  une  once;  en  décoction,  on  en  fait  entrer 
iine  à  deux  onces  par  pinte  d'eau;  on  en  a  aussi  préparé  un 
extrait  et  un  vin.  C'est  avec  l'écorce  des  jeunes  rameaux 
qu'on  doit  faire  toutes  ces  préparations. 

Les  bêtes  fauves,  les  vaches,  les  chèvres  et  les  moutons 
mangent  les  marrons  d'Inde  et  paroissent  les  rechercher.  Ce- 
pendant on  ne  doit  les  donner  aux  animaux  domestiques 
qu'en  petite  quantité,  coupés  par  morceaux  et  mélangés  aux 
fourrages  ordinaires.  On  assure  qu'ils  empêchent  de  pondre 
les  poules  qu'on  en  nourrit. 

Parle  moyen  de  préparations  convenables ,  on  enlève  à  ces 
fruits  la  ^ande  amertume  qui  leur  est  propre,  et  on  en  re« 
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tire  une  fécule  dont  on  peut  faire  du  pain  ;  mais  les  procédés 
difficiles  et  compliqués  que  cela  exige  ne  sont  pat  de  uature 
à  être  jamais  adoptés  dans  Téconomie  domestique;  les  frais 
excèdent  le  produit. 

On  a  essayé  de  faire  avec  les  marrons  d'Inde  une  sorte  de 
savon  ;  mais  sa  mauvaise  qualité  y  a  fait  renoncer.  Une  autre 
préparation  qui  fut  très-vantée  dans  le  temps  où  elle  parut, 
fut  celle  des  bougies  de  marrons  d'Inde,  mais  Parmentier  a 
prouvé  qu'elles  n'étoient  autre  chose  que  du  suif  de  mouton 
bien  épuré ,  et  rendu  solide  par  l'acfion  de  la  substance  amère 
et  astrictive  de  ce  fruit  qui,  loin  d'en  augmenter  la  masse, 
opéroit  sur  elle  un  déchet  de  plus  de  moitié,  et  le  prix  auquel 
ces  prétendues  bougies  de  marrons  revenoient,  les  a  bientôt 
fait  abandonner. 

On  a  encore  fait  d'autres  spéculations  sur  les  marrons  d'Inde;* 
on  a  cru  qu'en  les  faisant  fermenter ,  et  en  les  distillant  ensuite, 
on  pourroit  en  retirer  de  Talcool^mais  les  essais  faits  pour 
retirer  ce  nouveau  produit  ont  été  encore  plus  infructueux 
que  tous  les  autres. 

Le  bois  du  marronier  est  blanc,  tendre,  filandreux  et  de 
mauvaise  qualité.  Débité  en  planches,  il  se  tourmente  beau- 
coup et  ne  peut  servir  qu'à  faire  des  tablettes  et  autres  ob- 
jets de  peu  de  valeur;  cependant  il  n'est  pas  susceptible  d'être 
attaqué  parles  vers,  ce  qui  mérite  quelque  considération.  Il 
prend  bien  d'ailleurs  la  couleur  noire,  et  peut  recevoir  en 
cet  état  un  assez  beau  poli,  ce  qui  le  fait  employer  pour  de 
petits  objets  qui  paroissent  imiter  l'ébène  et  qui  se  vendent 
à  bon  marché  au  peuple.  Comme  bois  de  chauffage,  il  donne 
peu  de  flamme ,  peu  de  chaleur  et  peu  de  charbon.  Sous  tous  les 
rapports  où  le  marronier  peut  être  envisagé,  c'est  donc  moîiis 
par  son  utilité  que  par  sa  beauté  que  cet  arbre  peut  être  re- 
commandable. 

On  multiplie  facilement  le  marronier  par  ses  graines  qu'on 
sème  en  pépinière ,  à  la  distance  de  huit  ou  dix  pouces ,  et  qu'on 
transplante  à  la  fin  de  la  première  ou  de  la  deuxième  année , 
en  plaçant  chaque  pied  à  vingt-quatre  ou  trente  pouces  les 
uns  des  autres.  Pendant  que  ces  jeunes  arbres  sont  en  pépi- 
nière, ils  n'ont  besoin  que  de  quelques  binages, et  d'être  dé- 
barrasés  des  mauvaises  herbes.  Quand  ils  auront  acquis  six  à 
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sept  pieds  de  hauteur,  ils  n'exigeront  plus  aucun  soin.  C'est 
alors  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  douze  à  quinze  pieds  de  hau- 
teur qu'ils  sont  bons  à  mettre  en  place.  En  les  transplan- 
tant on  peut  raccourcir  les  branches  de  la  tête  si  elles  sont 
trop  nombreuses;  mais  si  on  le  destine  à  faire  des  avenues, 
ou  qu'on  désire  le  voir  s'élever  le  plus  haut  possible,  il  ne 
faut  jamais  couper  le  bourgeon  terminal,  d'où  dépendent 
la  beauté  et  le  prompt  accroissement  de  cet  arbre.  On  peut 
d'ailleurs  en  faire  des  palissades,  des  rideaux  de  verdure,  des 
berceaux ,  qu'on  taille  tous  les  hivers.  Cet  arbre  réussit  dans 
tous  les  terrains,  et  dans  toutes  les  situations,  pourvu  qu'il  j 
trouve  une  humidité  suffisante. 

MarrOnier  auBicoN  ;  ^sculus  ruhicunda,  Lois. ,  Herb,  Amaé, , 
n.  et  t.  367.  Cette  espèce  dijBFére  de  la  précédente,  parce  que 
les  folioles  de  ses  feuilles  sont  nues  à  leur  base  et  non  char- 
gées d'un  duvet  roussàtre;  parce  que  le  ealice  est  plus  grand, 
à  dents  moins  inégales;  parce  que  les  pétales  sont  d'un  rouge 
clair;  parce  que  les  filamens  des  étamines  sont  rapprochées 
en  faisceau  contre  le  style  ou  très-peu  divergens;  enfin  parce 
les  fleurs  ne  sont  portées  que  trois  à  quatre  les  unes  près  des 
autres  sur  le  même  pédoncule,  et  non  pas  six  à  neuf  ensemble. 
Cette  espèce, ou  au  moins  cette  variété  remarquable,  fleurit 
quinze  jours  plus  tard  que  le  marronier  ordinaire.  Nous  l'avons 
vue  chez  M.Cels  et  chez  M.  Noisette  quila  cultivent  depuis  six 
ans,  et  qui  l'ont  reçue  d'Allemagne.  Elle  forme  un  arbre  qui 
pousse  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  qui  paroît  devoir  s'élever 
autant  que  l'espèce  commune;  jusqu'à  présent  on  ne  la  mul- 
tiplie qu'en  la  greffant  sur  cette  dernière.  Entremêlée  avec  elle, 
dans  les  avenues ,  ses  belles  fleurs  rouges  trancheront  agréable- 
ment avec  la  couleur  blanche  de  celle-ci. 

Marronier  de  l'Ohio  ;  j^sculus  ohiensis ,  Mich. ,  Arb.  Amer»^  3 , 
p.  242%  Cet  arbre  ne  s'élève  ordinairement  qu'à  dix  ou  vingt 
pieds  ;  mais  quelquefois  il  peut  atteindre  jusqu'à  trente  et 
trente- cinq  pieds.  Ses  feuilles  sont  digitées,  composées  de 
cinq  folioles  inégales,  ovales,  acuminées,  et  irrégulièrement 
dentées  en  leurs  bords;  ses  fleurs  sont  blanches,  très-nom- 
breuses et  réunies  en  grappes  ;  ses  fruits  sont  trois  à  quatre 
fois  plus  petits  que  ceux  du  marronier  ordinaire;  cette  espèce 
crott  naturellement  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  et  parti- 
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culièrement  sur  les  bords  <ie  TOhio.  On  la  cultive  en  Fraiipe 
depuis  quelques  années.  Son  bois  est  blanc,  tendre ,  et  n'offre 
aucun  degré  d'utilité.  Ce  n^est  que  par  la  beauté  de  ses  fleurs, 
que  cet  arbre  peut  nous  oÔrir  de  Fintérêt,  en  contribuant  à 
rembellîssement  de  nos  jardins.  Comme  il  est  encore  rare, 
on  ne  le  multiplie  jusqu'à  présent  qu'en  le  greffant  sur  le 
marronier  ordinaire.  (L.  D.) 

MARRONIERS  A  FLEURS  ROUGES.  (Bot,)  Voyez  Pavia. 
(Lem.) 

MARRONS.  (Bot,)  On  donne  communément  ce  nom  aux 
fruits  du  châtaignier  cultivé.  (L.  D.) 

MARRUBE  {Bot,) ,  Marruhium.  Linn,  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, de  la  famille  des  labiées,  Juss»  et  delà  didynamie 
gymnospermie ,  Linn.,  dont  les  caractères  essentiels  sont  d'a- 
voir un  calice  monophylle ,  cylindrique,  à  dix  stries  et  à  cinq 
ou  dix  dents  ;  une  corolle  monopétale,  à  limbe  partagé  en 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  étroite,  bifide,  et  l'inférieure 
à  trois  lobes;  dont  le  moyen  plus  'graud  et  échancré;  quatre 
étamlnes  didynames ,  plus  courtes  que  la  corolle  et  placées  sous 
la  lèvre  supérieure  : 'un  ovaire  supère,  à  quatre  lobes,  sur- 
monté d'un  style  filiforme ,  de  la  longueur  des  étamlnes,  et  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide  ;  fruit  composé  de  quatre  graines 
nues,  situées  au  fond  du  calice  persistant,  dont  Tentrée  est 

alors  presque  fermée  par  des  poils. 
Les  marrubes  sont  des  plantes  herbacées ,  vivaces,  à  feuiUes 

simples,  opposées,  et  à  fleurs  dispoisées  par  verticilles  axil- 
laires,  accompagnés  de  bractées.  On  en  connoît  aujourd'hui 
une  trentaine  d'espèces,  dont  le  tiers  se  trouve  en  Europe* 
Leurs  tiges  et  leurs  feuilles  répandent  une  odeur  aromatique  y 

quelquefois  très-forte  et  presque  fétide. 

'^  Calices  à  cinq  dents. 

Marrube  altsse  :  Marrubium  alysson  y  Linn.,  Spec,  81 5;  Mar- 
ruhium  album,  foliis  profundè  incisis,  Jlore  cœruleo^  Morîs., 
Hist,j  3,  p.  3f7,  s.  11,  t.  10,  f.  12.  Ses  tiges  sont  droites, 
quadrangulaires,  rameuses  inférieurement ,  hautes  de  huit 
pouces  à  un  pied ,  revêtues,  ainsi  queles  feuilles  et  les  calices , 
d'un  duvet  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  cunéiformes  ou  arron- 
dies, ridées,  crénelées  en  leurs  bords  et  rétrécies  en  pétiole 
29.  i3 
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à  leur  base;  Les  fleurs  sont  petites,  purpurines,  sessiles,  dis- 
posées par  verticilles  peu  garnis  et  non  accompagnés  de 
bractées.  Cette  plante  croît  naturellement  en  Espagne. 

Marrubb  de  Crète  ;  Marruhium  creticumyhamck,,  Dict.  En  c,  3 , 
p.  716.  Ses  tiges  sont  droites,  quadrangulaires ,  très-branchues 
dans  leur  partie  supérieure,  hautes  de  deux  pieds  à  deux 
pieds  et  demi,  couvertes,  ainsi  que  toute  la  plante,  d'un  du- 
vet court  et  blanchâtre.  Ses  feuilles  inférieures  sont  ovales , 
assez  grandes,  pétiolées,  dentées;  les  supérieure^  sont  lan^ 
céolées  et  presque  sessiles.  Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées 
par  verticilles  axillaires,  peu  garnis  et  munis  de  quelques 
bractée  subulées,  très-courtes.  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment dans  Tile  de  Candie  et  en  Orient  ;  on  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi. 

MARRUBBConcHé:  MoTrubiumsupinum^  Linn.,5pec.,  816  ;  Mar- 
ruhium  album  hispamcum  majus  y  fiarrel.,  Jcon.,  686,  et  Marru- 
hium album  serieeo  paryo  et. rotundo  folio ^  Barrel.,  /•  c. ,  685.  Ses 
tiges  sont  rameuses,  couchées,  cotonneuses,  longues  de  douze 
à  dix-huit  pouces.  Ses  feuilles  sont  arrondies,  presque  en 
cœur  à  leur  base,  pétiolées,  très-ridées.  Ses  fleurs  sont  blan- 
châtres,  sessiles,  nombreuses  a  chaque  verticille,  accompa- 
gnées de  bractées  subulées ,  velues,  de  la  longueur  des  calices. 
Cette  plante  croît  naturellement  en  Espagne  |  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France. 

"•♦  Calices  à  dix  dents. 

Marrubb  faux-dictamne  :  Marruhium  psei^do^iclamnus ,  Linn., 
Spec*j  817;  Pseudo'diotamnumy  Dod.yPempLj  à  8 1 .  Ses  tiges  sont  à 
demi  frutescentes,  à  peine  quadrangulaîres ,  hautes  d'un  pied 
et  demi  à  deux  pieds, branchues,  toutes  couvertes,  ainsi  que 
les  feuilles  et  les  calices,  d'un  duvet  blanchâtre ,  très-abondant, 
et  garnies  de  feuilles  en  cœur,  presque  arrondies,  pétiolées, 
crénelées,  très-ridées.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  clair, 
disposées  par  verticilles  rapprochés,  accompagnés  de  bractées 
spatulées  et  velues,  plus  courtes  que  les  calices  qui  s'évasent 
dans  leur  partie  supérieure  en  un  grand  limbe  ouvert.  Cette 
plante  est  originaire  de  Tîle  de  Candie;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique. 

Marrdbe  d'Espagne  :  Marrubium  hispaniçum,  Linn»,  Spec;  816; 
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MarrubiunPhispanicum  rotunàifolium ^  BarreL,  îcon*^  767.  Ses 
tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  quinze  à  vingt  pouces, 
très-velues  ainsi  que  les  feuilles  et  les  autres  partiesdela  plante. 
Ses  feuilles  sont  cordiformes ,  crénelées,  pétiolées.  Les  fleurs 
sont  blanches,  tachées  de  pourpre,  sessiles,  nombreuses  à 
chaque  verticille,  et  accompagnées  de  bractées  étroites  lan- 
céolées; les  bords  de  leur  calice  sont  terminés  par  dix  dents 
ouvertes  en  étoile.  Cette  espèce  croît  naturellement  en  Es- 
pagne; elle  a  aussi  été  trouvée  aux  environs  de  MarseiUe  p«r 
M.  Poiret. 

Maercbe  commun  :  vulgairement  Marrubb  blanc  ;  Mamr- 
hium  vulgare ,  Linn»,  Spec,  816  ;  Bull., Her&»,  t*  i65.  Sa  racine 
est  presque  ligneuse ,  un  peu  épaisse,  divisée  en  fibres  plut 
menues;  elle  produit  une  ou  plusieurs  tiges  droites >  coton- 
neuses, rameuses,  hautes  de  douze  à  dix-huit  pouces,  et  gai^ 
nies  de  feuilles  ovalea  arrondies ,  pétiolées ,  crénelées ,  molles 
au  toucher,  ridées  en  dessus,  cotonneuses  et  blanchâtres  en 
dessous.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  petites,  sessiles,  ramassées 
en  grand  nombre  par  verticilles  disposés  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures;  leur  calice  est  à  dix  dents  subulées 
et  crochues*  Cette  espèce  est  commune  sur  les  bords  des  cà^ 
mins ,  dans  les  lieux  incultes  et  dans  les  décombres^ 

Le  marrube  blanc  a  une  saveur  amère ,  un  peu  acre  f  son 
odeur  est  assez  forte,  comme  légèrement  musquée.  Il  est  émi- 
nemment tonique  et  excitant.  On  l'emploie  en  médecine  dans 
l'asthme  humide ,  les  catarrhes  chroniques ,  la  chloro^,  la  sup- 
pression des  règles,  les  maladies  hystériques,  la  jaunisse,  les 
eogorgemens  du  foie;  on  ta  aus^i  recommandé  contre  les  vers, 
les  scrophules  et  les  fièvres  intermittentes.  Les  parties  de  la 
plante  dont  on  fait  usage  sont  les  sommités  fleuries  en  infu- 
sion théiforme.  La  conserve ,  l'extrait  et  le  sirop  de  marrube 
sont  aujourd'hui  des  préparations  tombées  en  désuétude.  Dans 
Tancien  Codex  ^  le  marrube  blanc  est  au  nombre  des  subs- 
tances qui  doivent  entrer  dans  la  thériaque.  (L.  D.) 

MARRUBE.  {Bot,)  Ce  nom  appartenant  au  marrubium  des 
botanistes,  a  été  aussi  donné  à  des  plantes  d'autres  genres.  Le 
lyeopus  europœus  est  nommé  vulgairement  marrube  aquatique. 
Le  batlotanigra  est  un  marrube  noir;  un  autre  marrube  noir 
est  le  stachyê  hirtu;  un  troisième  est  {le  phlomis  herba  vtnti} 

i3. 
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ragripaume  ,  leonurus  ^  est  le  marruhium  caréUactt  de  Théo- 
phraste ,  suivant  C.  Bauhin.  Le  sideritis  montana  est  nommé 
faux  marrube.  (J.) 

MARRUBE  AQUATIQUE  (Boi.) ,  nom  vulgaire  du  lycope 
des  marais.  (L.  D.)  , 

MARRUBIASTRUM.  {Bot.)  Tournefopl  avoit  fait,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  plantes  labiées  que  Linnœus  a  détruit,  et 
-dont  il  a  reporté  les  espèces  dans  les  genres  Sideritis  ^  Stachys 
et  Leonurus.  (  J.) 

MARRUBIUM.  {Bot.)  Voyez  Marrube.  (Lem.) 

MARS  {Entom.) ,  nom  4onné  par  Geoffroy  à  un  papillon 
dé  jour,  qui  fait  partie  maintenant  du  genre  Nymphale. 
{Desm.) 

MARS  {Chim.) ,  nom  que  les  alchimiétes  ont  donné  au  fer. 
<Ch.) 

MARSANA.  (Bot.)  Ce  nom  étoit  donné  par  Sonnerat  à 
Farbrisseauy  connu  dans  Tîle  deTtaku  sous  celui  de  buis  de 
Chine ,  et  nommé  maintenant  murrajya  par  Linnœus.  C'est  aussi 
le  chalcas  japonensis  de  Loureiro.  (J.) 

MARSDÈNE,  Marsdenia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes ,  monopétalées,  de  la  famille  des  apo- 
cynéesj  de  la pentandrie  ddgynie  de  lÀnnadus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  urcéolée , 
à' cinq  découpures;  cinq  écailles  simples»  très-entières  ;  point 
de  dent  pendante  à  leur  base  ;  cinq  étamines;  les  anthères  sur- 
montées d'une  membrane;  un  ovaire  supérieur,  à  deux  lobes  *, 
deux  styles;  deux  follicules  lisses  ;  les  semences  aigrettées. 

MARSDèN£-4»»ei»ti7TE  :  Marsdenla  suaveolens ,  Rob.  Brown , 
Kov.  Holl. ,  1 ,  pag.  460,  et  m  fVem.  Trans.^  1 ,  pag.  3o  ;  Tran^ 
saot»  Linn.y  vol.  10,  pag»  299,  tab.  21,  fîg.  1  ;  Poir.,  lU.  gen. 
Suppl.j  tab.  933.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
les  tiges  sont  redressées^  ramifiées;  les  rameaux  garnis  de 
feuilles  opposées ,  presque  sessiles,  glabres,  ovales  lancéolées, 
obtuses,  entières,  sans  nervures  apparentes;  les  fleurs  rassem- 
blées, dans  Taisselle  des  feuilles,  en  petites  cimes  beaucoup 
plus  courtes  que  les  feuilles;  le  calice  est  fort  petit;  la  corolle 
ventrue  à  sa  base,  barbue  à  son  orifice  <,  à  divisions  sinuées  à 
leurs  bords,  lancéolées ,  un  peu  obtuses;  les  stigmates  sont  mu- 
tiques.  Dans  le  mandenia  einerasctnsj  Brown,  /•  c,  la  i\ge 
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est  droite  ;  les  feuilles  sont  ovales ,  un  peu  obtuses ,  veinées , 
parsemées  d'un  duvet  rare,  soutenues  par  des  pétioles  loo^ 
d'un  demi-pouce  ;  la  corolle  est  presque  en  roue. 

Marsdène  VBLOUTéB  :  Marsdenia  velutiha  ,  Rob.  Brown,  L  Cy 
et  in  PKern.  ,Trans,  j  i ,  pag,  39.  Cette  espèce  ades  tigesgrim- 
pantes,  garnies  de  feuilles  ovales,  élargies,  échancrées  en  cœur 
à  leur  base^acuminéesà  leur  sommet,  molles,  tomenteuses;  dei 
fleurs  disposées  en  cime ,  presque  en  ombelle  ;  l'orifice  de  la 
corolle  nu.  Dans  le  marsdenia  viridiflora^  Brown,  /.  c*,  les 
tiges  sont  également  grimpantes;  les  feuilles  oblongues,  lan- 
céolées, presque  glabres,  obtuses  à  leur  base;  le  tube  de  la 
corolle  un  peu  velu  en  dedans.  Ces  plantes  croissent  à  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Marsdène  en  bec  :  Marsdenia  rostrala^  Rob.  Brown  y  Le,  etin. 
Wem,  Trans,,  1 ,  pag.  5 1.  Cette  espèce  a  des  tiges  grimpantes^ 
garnies  de  feuilles  glabres,  opposées,  ovales  acuminées,  légère- 
ment échancrées  en  cœur  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses, disposées  en  ombelles;  le  limbe  de  la  corolle  est 
barbu.  Cette  plante  croît  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

(POIR.) 

MARSEA.  (i^o^.)  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Baccharisy 
Linn.  (Lem.  ) 

MARSEAU  ou  MARSAULT.  {Bol.)  C'est  le  saule  marceau. 
(L.  D.) 

MARSEICHE.  {BoL)  C'est  l'orge  à  deux  rangs.  (L.  D.) 

MARSEILLOISE  (JBo^),  nom  que  Ton  donne  à  une  variété 
de  figue.  (L.D.) 

MARSELLE.  {Bot.)  Dans  quelques  cantons,  on  donne  ce 
nom  à  la  viorne  commune.  (L.  D.) 

MARSETTE  (£o^),  nom  vulgaire  de  la  fléole  des  prés. 
(L.D.) 

MARSHALLIA.  {Bot.)  Genre  déplantes  dicotylédones,  à. 
fleurs  composées,  de  la  famille  des  coiym^i/^re^ ,  de  la  sjrng^ 
nésie  polygamie  égale  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  essen- . 
tiel  :  Dts  fleurons  tous  hermaphrodites  et  fertiles  ;  un  calice 
composé  d'écaillés  lancéolées,  disposées  presque  sur  deux 
rangs;  des  fleurons  plus  longs  quç  le  calice,  à  cinq  découpures 
linéaires  ;  cinq  étamines  syngénéses  ;  les  ovaires  alongés  ;  un 
style;  deux  stigmates  réfléchis^  les  sem^enccs  ovales,  striées  , 
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surmontées  de  cinq  paillettes  membraneuses;  le  réceptacle 
garni  de  paillettes  de  la  longueur  du  calice. 

Marshallia  A  FEUILLES  LANCÉOLÉES  :  MarshalUa  lanceolata  y 
Fursh,  Amer.j  2,pag.  Siq  ;  Persoonia  lanctolatay  Mich., ^mcr.,  s, 
pag.  io5;  Tratttnikia  lanoeolata^  Fers.,  Sjynops* ,  a.,  pag.  4o3  ; 
m^teumopsis  lanceolata,  Foir.,  Ëncycl.  Suppl.  Plante  de  la  Caro- 
line, dont  la  tige  est  simple,  droite,  cylindrique,  nue  à  sa  partie 
supérieure ,  garnie  inférieu rement  de  feuilles  alternes,  glabres, 
oblongues  lancéolées;  elle  porte  uneseule  fleur  droite,  termi- 
nale :  le  calice  est  composé  de  folioles  lancéolées,  obtuses,  pres- 
que égales,  comme  disposées  sur  deux  rangs,  couchées  les  unes 
sur  les  autres;  la  corolle  formée  de  fleurons  hermaphrodites;  le 
réceptacle  chargé  de  paillettes  spatulées  ;  les  semences  sont  sur- 
montées d'une  aigrette  composée  de  cinq  poils  membraneux, 
acuminés.  Cette  plante  croît  sur  les  montagnes. 

Marshalua  a  'LARGES  FEUILLES  ;  MarshalUa  latifolia ,  Fursh , 
Flor,  Amer,,  a,  pag.  619;  Persoonia  latifolia,  Mich.,  Amer.,  a, 
pag«  60 5,  tab.  43;  Trattenihia  latifolia  y  Fers.,  Sjynops.,  a, 
pag.  4o3;  Phyteumopsis  latifolia,  Foir.,  Encycl.  Suppl.  Cette 
plante  a  des  tiges  droites,  glabres,  simples,  garnies,  seule- 
ment à  leur  partie  inférieure,  de  feuilles  sessiles,  alternes, 
ovales  lancéolées,  acuminées,  très-entières ,  marquées  de  trois 
nerrures  longitudinales  ;  les  feuilles  inférieures  sont  presque  en 
forme  de  gaine; il  y  a  une  seule  fleur  assez  grosse  et  terminale 
à  folioles  du  calice  étroites,  inégales,  lancéolées,  aiguës  ;  à 
fleurons  presque  une  fois  plus  longs  que  le  calice  ;  à  pail- 
lettes du  réceptacle  étroites ,  linéaires,  celles  qui  couronnent 
les  semences,  fines,  acuminées.  Cette  plante  croît  sur  les  mon- 
tagnes, à  la  Caroline. 

Marshallia  a  feuilles  étroites  ;  Marshallia  angustifolia , 
Fursh,  Amer.,  a, pag.  620;  Persoonia  angustifolia,  Mich.,  Amer., 
^9  P^g*  '06;  Phyteumopsis  angustifolia,  Foir.',  Encycl.  Suppl. 
Cette  plante  a  des  tiges  rameuses,  uniflores  à  leur  extrémité, 
ainsi  qu'à  celle  des  rameaux»  Les  feuilles  inférieures  sont 
étroites,  lancéolées;  les  autres  et  celles  des  rameaux  linéaires, 
très-étroites,  les  folioles  du  calice  roides,  très-aigùè's,  sont  rétré- 
cies  à  leur  partie  inférieure;  Ites  paillettes  du  réceptacle  séta- 
cées.  Cette  plante  croît  dans  FAmérique  septentrionale.  (Poir.) 
MARSHALLIA.  (  Bot*  )  Gmelin ,  dans  son  édition  du  Sys- 


MAR  199 

Uma  de  Lînnsus,  dësigae  sous  ce  nom  le  laguneziade  Scopoli, 
qui  est  le  même  que  le  racoubea  dl'Aublet.  Ce  dernier  geqjrey 
étant  réuni  à  Vhomalium  de  Jacquin ,  entraîne  nécessairement 
la  suppression  des  deux  autres.  Schreber  s'est  emparé  du  même 
nom  marshallia  pour  le  substituer  au  pTi/tei/mop^is  de  Michaux, 
genre  de  composées  ou  de  synanthérées ,  voisin  du  hidem.  Voyez 
plus  haut.  (J.) 

MARSILEA.  (  Bot.  )  Ce  genre,  consacré  par  Micheli  à  la  mé- 
moire du  célèbre  Marsigli ,  n'a  pas  été  adopté  par  les  natura- 
listes qui  ont  préféré  donner,  avec  Linnaeus ,  ce  même  nom 
à  un  autre  genre  décrit  ci-après. 

Le  marsilea  de  Micheli,  reproduit  par  P«  Beauvoîs  sous  le 
nom  de  rhizophyllum ,  comprend  lesjungermannia  à  expansion, 
ou  fronde  foliacée,  'à  capsules  s'ouvrant  par  le  bas  en  quatre 
divisions  en  étoile,  et  portée  par  un  pédicelle  qui  s'inserre  dans 
une  petite  gaine  ou  cornet  marginal,  épiphylle,  ou  hypo- 
phylle.  Raddi  a  trouvé  dans  le  marsi/ea ,  ainsi  caractérisé,  les 
élémens  de  ses  trois  genres ,  Metzegeria  ,  Roemeria  et  Pelljia» 
Adanson  a  essayé ,  sans  succès ,  de  faire  renaître  le  mariika 
de  Micheli. Selon  lui,  ce  genre  est  pourvu  ,  indépendamment 
des  capsules  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  sont  pour  lui  des 
anthères,  des  fleurs  femelles  situées  à  la  surface  de  l'expan- 
sion sur  les  mêmes  pieds,  ou  sur  des  pieds  différens  ,  produi- 
sant des  capsules  sphériques  à  une  loge  et  à  une  graine  sphé- 
rique*  Ces  capsules  sont  précisément  ce  que  d'autres  botanistes 
prennent  pour  des  fleurs  mâles.  (  Voyez  Hépatique  et  Jdngba- 

MANNIA. 

Micheli  figure  cinq  espèces  de  marsilea^  pi.  4  de  son  nou- 
veau Gênera;  savoir  :  jungermannia  epiphylla,  fig.  1  ;  junger-* 
mannia  pinguis f  fig.  2  \  jungermannia  muUifida  ,  fig.  3;  jtfnger- 
mannia  furoata  ^  fig.  4« 

La  figure  5  représente  une  plante  inconnue  à  Micheli ,  in- 
diquée aux  environs  de  Florence,  et  qu'il  n'introduit  que  sur 
Tautorité  et  sur  un  dessin  de  Petiver.  C'est  une  petite  plante 
terrestre  à  fronde  étroite,  noirâtre,  dichotome,  qui  porte 
des  pédicelles  fins ,  terminés  par  une  capsule  bivalve.  Cette 
plante  rappelle  par  sa  fronde  le  ricoiajluitans ,  Linnœus ,  figuré 
également  par  Micheli  sous  le  n.^  6 ,  de  la  pi.  4  ;  mais  ces  deux 
plantes  habitent  dans  des  circonstances  trop  différentes,  pour 
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qu'on  puisse  soup^onaer  que  la  première  ne  soit  que  la  se- 
coiïdeen  fructification:  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  eût 
été  aussi  une  nouveauté.  On  peut  ajouter  que,  depuis  Micheli, 
les  botanistes  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  lui  dans  la  re- 
cherche de  cette  plante  demeurée  toujours  inconnue.  Rai , 
dans  son  Synopsis ,  édit.  3 ,  pag.  109  ,  n.**  1  ,  décrit  un  liohenas' 
Irum  qui  paroit  être  la  plante  de  Petiver*  Enfin  ,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  cru  que  ce  marsilea  de  Micheli  pourroit 
fort  bien  être  une  espèce  du  nouveau  genre  Blandoma  de 
Willdenow,  ce  qui  pâroit  assez  fondé;  mais  ce  rapprochement 
ne  pourra  être  établi  que  lorsqu'on  aura  prouvé  que  cette 
plante  existe,  ce  qui  paroit  très-douteux ,  d'après  les  recherches 
qu'on  a  faites.  Il  est  peut-être  possible  aussi  gue  Petiver  ait  figuré 
une  variété  au  jungermannia  furcata  ^  sur  laquelle  étoient  en- 
core fixés  les  œufs  éclos  et  pédicellés  de  quelques  insectes  du 
genre  Hémerobe ,  sorte  d'erreur  dont  il  y  a  plusieurs  exemples, 
dont  un  est  fourni  par  le  genre  Ascophora^  et  le  second  par  le 
Suhularia  de  Dillenius;  le  premier  fondé  sur  des  œufs  mêmes 
d^hémerobe  ;  et  le  second  qui  représente  le  littorella  lacuslris 
arec  des  vorticelles. 

Le  genre  Blandoma  n'ayant  été  qu'indiqué  dans  ce  Diction- 
naire, nous  allons  le  faire  connoitre. 

Le  genre  Blandoma  de  Willdenow  (  Voyez  Magaz.  des  Cur. 
de  la  Nat.  de  Berlin  ,  vol.  a ,  1 809 ,  p.  100  ) ,  est  caractérisé  par 
ses  capsules  bivaWes^  biloculaires,  à  séminules  attachées  sur  les  bords 
à! une  cloison  ou  réceptacle  central ,  transversal ,  oblong.  Il  se  rap- 
proche ainsi  du  genre  Anthoceros,  La  seule  espèce  qui  le  com- 
pose, le  hlandowia  striata,  Willd.  (/.  c. ,  pi.  4 ,  fig.  3  ),  est  une 
petite  plante  qui  croît  sur  les  arbres  au  Pérou  et  au  Chili.  Sa 
fronde  très- petite  ressemble  en  quelque  sorte  à  l'expansion 
d'un  collema,  genre  de  la  famille  des  lichens.  Elle  est  plane  , 
déprimée  ,  lobée ,  lisse ,  à  lobes  ascendans  et  obtus.  Chaque 
capsule  est  portée  par  un  pédicelle  filiforme,  très-long,  qui 
nait  du  fond  d'une  gaine  ou  périchèze  tubuleux,  court  et  déchi- 
queté en  son  limbe;  les  pédicellés  sont  nombreux,  et,  d'après 
la  figure  qu'en  donne  Willdenow,  semblent  partir  du  mi- 
lieu de  la  rosette  que  forment  les  frondes.  Les  capsules  sont 
elliptiques,  striées  lon^tudinalement,  et»'ouvrent,  de  haut  en 
bds,  en  deux  vajves  qui  mettent  en  évidence  un  réceptacle  ou 
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columelle  en  forme  de  cloison ,  placée  en  travers  des  valves 
qui  le  recouvroient ,  en  se  couchant  sur  ses  arêtes.  Ce  ré- 
ceptacle tombe  après  l'ouverture  de  la  capsule.  Lesséminules 
sont  oblongues,  un  peu  pédicellées,  et  fixées  sur  les  bords  du' 
réceptacle. 

La  figure  de  Micheli  diffère  par  la  forme  dichotome  de  Ja 
fronde,  l'insertion  des  pédicelles  et  l'absence  de  périclfèze* 
(Lem.) 

MARSILEA.  {Bot,)  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des 
rhizospermes  ou  marsiléacées.  Il  a  été  créé  par  Linnaeus  qi|i 
j  rapportoit  le  salvinia^  Mich.,  et  Visoetes  qu'il  en  retira  bicB^ 
tôt.  M.  de  Jussieu  en  sépara  ensuite  le  saZWm'a,  en  conservant  le 
marsiUa  sous  le  nom  de  lemma  que  lui  a  voit  donné  Bernard 
de  Jussieu  ;  et ,  de  toutes  ces  plantes  unies  au  pilularia  et  à  l'e- 
quisetum,  il  composa  les  deux  sections  qui  terminent  sa  famille 
des  fougères,  sections  qui  font  actuellement  deux  ou  trois  fa- 
milles, les  pilulaireÀ  qu'on  réunit  ou  qu'on  sépare  des  rhizos- 
permes, et  les  équisétacées.  Necker,  ayant  reconnu  aussi  la  né- 
cessité de  séparer  le  marsiUa  du  salyiniaj  a  nommé  le  premier 
zaluzianshia,  et  le  second  marûlea.  11  ne  sera  question  ici  que  du 
lemma  de  Jussieu  et  d'Adanson  ,  ou  marsiUa  ^  Linn.,  modifié 
et  adopté  sous  cette  dernière  dénomination  par  les  botanistes* 

Ce  genre  est  caractérisé  par  ses  involucres  ou  globules^  pu 
coques  constituant  des  espèces  de  capsules  ou  de  péricarpes, 
divisés  intérieurement  par  une  cloison  membraneuse,  longitu- 
dinale, en  deux  loges  ,  chacune  divisée  transversalement  par 
sept  ou  huit  petites  cloisons,  en  au  tant  de  petites  loges  qui  ren- 
ferment pêle-mêle  deux  organes  différens  :  les  premiers 
(anthères?)  très -nombreux,  très-petits,  indéhiscens,  à  une 
loge  remplie  de  grains  ( pollen P)  globuleux,  opaques; les  se- 
conds (pistilsp),  au  nombre  de  trois  à  huit,  formés  de  deux 
membranes,  surmontés  d'un  filet  (style p),  et  contenantune 
matière  granuleuse  transparente. 

Rien  ne  prouve  que  ces  organes ,  considérés  comme  des  an- 
thères et  des  pistils,  en  exercent  les  fonctions  ;  mais  on  ne  peut 
douter,  d'après  les  observations  de  M.  Vaucher,  sur  le  déve- 
loppement du  salwinia  natans,  que  les  involucres  ne  renfer- 
ment les  graines  où  les  corps  reproducteurs.  (Voyez  Rhizo- 
srsaMES  et  Salvinia.  ) 
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Les  marsilea  sont  des  plantes  dont  la  tige  est  filiforme ,  ram- 
pante ,  rameuse,  poussant  de  distance  en  distance  des  faisceaux 
de  racines,  et,  dans  les  mêmes  points,  des  faisceaux  de  feuilles 
longuement  p étiolées,  composées  de  quatre  folioles  terminales , 
sVtalant  en  croix ,  entières  ou  dentées ,  ou  lobées*  Les  invo- 
lucres ,  c'est-à-dire ,  les  globules  fructifères  naissent  à  la  base 
des  jpétioles,  et  aussi  dessous  -,  ils  sont  pédoncules ,  et  les  pédon- 
cules oupédicelles  simples  ou  divisés  en  deux  ou  trois  branches 
portent  chacun  un  globule.  Ces  plantes  croissent  dans  les  lieux 
aquatiques,  les  lacs,  les  étangs,  etc.  Leurs  feuilles  viennent 
nager  à  la  surface  de  Teau,  tandis  que  la  tige  rampe  dans  la  vase. 
Oh  ne  connoît  que  six  espèces  de  marsilea. 

Le  Marsilea  a  quatre  feuilles:  Marsilea  quadrifolia^  Linn.  ; 
Lamck. ,  IlL  gen. ,  tab.  8G3  ;  Schkuhr,  Crypt, ,  tab.  173;  Lemmaj 
3u8ê,,Act.  Pany  1740,  tab.  i5;  Filicula^  Pluk.,  Amalt.,  tab. 401, 
fig.  5  ;  Lenticula,  Mappi,  AU, ,  pag.  iCG  ,  Icon,  ;  Lenspalustris^ 
C.  B.,  Camer.  Epit.y  853;  Moris.,  Hlst,,  3 ,  pag.  619,  sect.  i5 , 
tab.  14,  fig.  5.  Folioles  quaternées,  entières,  arrondies  ou  en 
coin;  involucres  obtus,  velus,  solitaires,  ou  communément 
deux  ou  trois  ensemble  sur  le  même  pédoncule. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  lacs,  les  marais,  les  eaux 
stagnantes ,  les  fossés  aquatiques  :  elle  flotte  à  la  surface  de 
Teau  ',  elle  est  très-répandue  par  toute  l'Europe.  On  Ta  obser- 
vée encore  en  Barbarie,  en  Egypte,  aux  îles  de  France  et  de 
Maurice  jusqu'au  Japon ,  et  à  la  Nouvelle- Hollande.  Elle  croît 
encore  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  y  en  a  deux  va- 
riétés ,  une  à  larges  feuilles ,  et  une  à  petites  feuilles  ;  ses 
fruits  involucres  sont  durs  et  dn  volume  d'un  petit' pois;  les 
feuilles,  d'un  beau  vert ,  so^t  plissées  et,  ainsi  que  les  pétioles, 
très-velues  dans  leur  jeunesse. 

Cette  plante,  très-anciennement  connue ,  n*a  été  bien  exa- 
minée pour  la  premier^  fois  que  par  Bernard  de  Jussieu. 

Le  Marsilea  DU  Coromandel:  Marsilea  cor omandelinay^Villâ. , 
5p.  p/.,  5539;  Burm. ,  Ind.y  tab.  62  ,  fig.  3.  folioles  quater- 
nées, obovales  ,  presque  entières  ,  glabres  ;  involucres  ve- 
lus, pédoncules,  solitaires,  munis  de  deux  dents  à  la  base. 
Cette  plante ,  confondue  long-temps  avec  la  précédente,  croît 
au  Coromandel  :  elle  est  rampante,  et  se  fait  remarquer  par  la 
pe  titesse  de  ses  involucres  qui  n'ont  guère  que  la  grosseur  d'un 
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grain  de  moutarde»  Les  folioles  sont  aussi  trés-petit|ls ,  ayant 
environ  une  ligne  de  longueur. 

Marsilea  d*Eoyptb:  MarsiUa  œgyptiacaj  Willd.,  Sp.pL  ^  5, 
pag.  540 j  Delile ,  >£^p^ ,  tab.-$o,  fig.  4.  Folioles  quatemées, 
rudes,  poilues,  divisées  en  deux,  trois  et  quatre  lobes  obtus 
ou  tronqués;  involucre  velu.  Cette  plante  croît  en  Egypte  dans 
les  lieux  aquatiques;  elle  n*a  été  connue  que  dans  ces  derniers 
temps; sa  tige  est  filiforme,  rampante,  couverte  de  poils  blan* 
châtres ,  un  peu  écailleux.  Ses  feuilles,  également  poilues^ ont 
un  pétiole  long  d'un  pouce  et  demi,  et  quatre  folioles  dont  les 
découpures  sont  assez  profondes.  Les  involucres,  portée  sur  des 
pédoncules ,  sont  très- velus. 

Il  y  a  encore  les  marsilea  atrîgosa,  erosa  et>  bilohay  Willd* 
Cette  dernière'  a  été  trouvée  à  Musselbay  au  cap  de  Boone- 
Espérance;  la  seconde  à  Tranquebar.  (  Lem.  )  ' 

MARSILÉACÉES.  {Bot.)  Voyez  Rhizospermes.  (Lem.) 

MARSIO  {Ichll^oL) ,  un  des  noms  du  gobie  aphye.  Voy^ 
GOBIB.  (H.  C.) 

MARSIONE.  {IchthyoU)  Sur  plusieurs  des  côtes  de  la  mer 
Adriatique,  on  donne  ce  nom  au  gobie  aphye.  Voyez  GobIe. 
(H.  C.) 

MARSIPPOSPERME,  Marsippospermum,  {Bot.)  Genre  établi 
par  M.  Desvaux  pour  lejuncus  grandijlorus ,  qui  doit  être  séparé 
des  joncs  principalement  par  le  caractère  de  ses  capsules  à 
une  seule  loge,  d'après  l'observation  de  M.  Desvaux.;  cepen- 
dant M.  de  Lamarck,  dans  l'Encyclopédie ,  l'indique  avec  des 
capsules  à  trois  loges  1  je  crois ,  dans  ce  cas ,  que  cette  plante 
ne  devroitpas  être  rétranchée  des  joncs,  quoi  qu'elle  s'en  écarte 
un  peu  par  son  port  et  par  les  trois  folioles  externes  et  très^ 
longues  de  son  calice* 

Voici  d'ailleurs  la  description  delà  seule  espèce  qui  compose 
ce  genre. 

Maasipposperme  CAUcvLà  :  Marsippospermum  ealyculatum  ^ 
Desv.,  Journ.  Bot.,  vol.  1,  pag.  328;  tab.  12,  fig.  i;Junouê 
grandifloruSj  Linn.  fils,  SuppUy  pag.  209;  Lamck.,  IlL  gen.^ 
tab.  260,  fig.  4.  Cette  plante  a  une  racine  rampante,  couverte 
d'écaillés  d'un  brun  roux  :  elle  produit  plusieurs  tiges  droites, 
nues,  cylindriques ,  hautes  d'environ  un  pied,  garnies  à  leur 
base  de  quelques  écailles  vaginales,. et  souvent  d'une  feuille 
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cjrltndrique,  algùë,  enveloppant  le  bât  de  la  tige  par  sa  gaine , 
la  surpassant  souvent  par  sa  longueur  :  quelquefois  parbîssent 
d'antres  feuilles  isolées,  écailleuses  à  leur  base,  qui  pourroient 
bien  être  des  tiges  stériles.  La  fleur  est  grande ,  solitaire,  ter- 
minale* Son  calice  est  composé  de  trois  longues  folioles,  roides, 
aiguës,  de  moitié  plus  longues  que  la  corolle;  celle-ci  est 
grande,  à  trois  pétales  aigus,'  scarieux ,  ondulés  sur  les 
bords;  elle  renferme  nx  étanûnes  persistantes,  à  filamens  très- 
courts,  soutenant  des  anthères  droites,  linéaires;  un  ovaire 
supérieur,  oblong,  aigu,  surmonté  d'un  long  style,  et  d'un 
stigmate  à  trois  divisions  aiguës. 

D'après  M.  Desvaux ,  la  capsule  est  ovoïde,  acuminée,  ne 
s'ouvrant  qu'à  son  sommet,  à  une  seule  loge,  renfermant  des 
graines  nombreuses,  disposées  sur  trois  placenta  pariétaux .-  ces 
semences  ressemblent  à  une  navette  de  tisserand,  à  raison  du 
développement  très-remarquable  de  Fépiderme  du  périsperme 
ou  le  tégument  propre  de  la  graine ,  qui  se  détaché,  reste  trans- 
parent, et  contient,  malgré  cela,  la  semence  vers  son  milieu  r 
la  direction  de  ces  semences  est  de  bas  en  haut;  le  cordon 
ombilical  est  long,  placé  à  l'extrémité  inférieure. 

Cette  plante  a  été  découverte  par  Commerson  au  détroit  de 
Magellan,  dans  les  marais  et  sur  la  pente  des  montagnes.  Les 
naturels  du  pays  en  font  de  petites  cordes,  des  paniers,  des 
corbeilles  et  autres  ouvrages  de  vannerie.  (Poia.) 

BIARSOLEAUX.  (Ornith.)  Saleme  dit,  pag.  28odeson Or- 
nithologie, qu'en  Anjou  l'on  nomme  ainsi  les  linottes  à  gorge 
rouge,  parce  qu'elles  naissent  au  mois  de  mars.  (Cb.D.) 

MARSOPA  (Mamm.  ) ,  l'un  des  noms  espagnols  du  marsouin. 
(Desm.) 

MARSOT.  (Bot.)  Voyez  Marceau.  (L.  D.) 

MARSOUIN  (^Mamm.),  nom  propre  d'une  espèce  du  genre 
Dauphin.  Voyez  Cé-iAcés  et  Mbebschwein.  (F.  C.) 

MARSOUIN  BLANC.  (Mamm.)  Le  péluga  cétacé  du  Nord, 
dont  M.  de  Lacépède  a  formé  son  genre  Delthinaftère,  a  reçu 
ce  nom.  (Desm.) 

MARSOUIN  JACOBITE.  (Mamm.)  Espèce  de  dauphin  ap- 
pelé aussi  Dauphin  de  Commebson.  (  Desm.  ) 

MARSPITT.  (Ornith.)  L'huîtrier,  harmatopus  ostraUgus  ^ 
Linn. ,  se  Qomme  ainsi  en  Gottland.  (Cu.  D* } 
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MARSUPIAUX.  {Mamm.  )0n  nomme  animaux  marsupiaux  (1) 
un  ordre  entier  de  mammifères  liés  entre  eux  par  des  modi- 
fications analogues  des  lombes  et  du  train  de  derrière ,  dont  la 
principale  différence,  ou  du  moins  la  plus  remarquée,  est  l'exis- 
tence d'une  bourse  sous  le  ventre  des  femelles.  Marsupium  est 
le  nom  latin  de  cette  bourse  ,  d'où  on  a  fait  ens  marsupialiumy 
animalia  marsupialia»  Les  François  se  servent  aussi  souvent  9 
et  dans  le  même  sens,  de  la  périphrase,  animaux  à  bourse* 

Art.  I.  Zoologie.  On  ne  connut  d'abord  d'animaux  à  bourse 
qu'en  Amérique;  et,  comme  toutes  les  espèces  de  cette  con- 
trée s'accordent  merveilleusement  entre  elles  par  des  modi- 
fications, se  correspondant  tout  aussi  bien  dans  les  systèmes 
dentaire,  digestif ,  locomoteur  et  sensitif,  que  par  celles  plus 
importantes  de  l'appareil  génital ,  Linnseus  trouva  dans  cette 
réunion  de  semblables  rapports ,  les  élémens  d'un  seul  genre , 
qu'il  nomma  didelphis ,  êtres  à  deux  matrices. 

On  vit  dans  la  suite  arriver  des  Indes  orientales ,  et  plus 

s 

tard  des  régions  australasiques,  des  animaux  également  ca- 
ractérisés par  l'existence  d'une  bourse  abdominale.  Ce  ren- 
seignement, le  seul  qui  fût  connu  d'abord,  n'entraînoit  dans 
aucune  hésitation ,  et  l'on  fut  dès  lors  persuadé  que  l'ancien 
inonde  nourrissoit  des  animaux  en  tous  points  semblables  à 
ceux  du  nouveau,  de  véritables  didelphes.  Gmelin  donna  ces 
nouvelles  espèces  souslesnoms  de  didelphis  orientalis ,  didelphis 
Bruniij  didelphis  gigantea;  et  comme  il  étoit  de  plus  embar- 
rassé de  l'animal  aux  longs  tarses,  du  tarsier  de  Daubenton , 
lequel  ne  se  rapportoit  aux  marsupiaux  tout  au  plus  que  par 
un  caractère  commun  d'étrangeté  ,  il  l'inscrivit  de  même 
parmi  les  didelphes  sous  le  nom  de  didelphis  macrotarsus. 

Cependant  aucun  de  ces  animaux  ne  répondoit  à  la  défi- 
nition donnée  par  Linnœus  :  tous  avoient  moins  de  dix  inci- 
sives en  haut ,  et  moins  de  huit  en  bas  ,  etc.  ;  mais  comme , 
pour  établir  ce  fait,  des  savans  du  premier  ordre,  Pallas , 
Camper,  Zimmermannseservoient  néanmoins  des  dénomina- 
tions de  Gmelin ,  ou  de  correspondantes  ,  didelphis  asiatica  y 
didelphis  moluoca  y  en  en  consacrant,  par  leurs  appellations 


(i)  J'ai  le  premier,  dans  mes  cours  et  dans  met  écrits,  employé  ceU^ 
expression  que  Tusage  a  consacrée. 
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et  Taiitorité  de. leur  nom  ,  les  classifications  fautives,  ils  en 
prolongèrent  l'abus. 

Sur  ces  entrefaites ,  des  Angloîs  visitent  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  en  décrivent  les  animaux.  Après  les  célèbres  natu- 
ralistes Banks  et  Solander,  ce  sont  le  capitaine  Phillips  et  le 
chirurgien  de  la  marine ,  John  Withe.  Les  animaux  qu'on 
découvre  dans  cette  vaste  et  nouvelle  partie  du  globe ,  pré- 
sentent pour  la  plupart  les  formes  des  prétendus  didelphes 
asiatiques.  Le  nom  de  didelphis  est  traduit  chez  les  Anglois 
par  le  mot  d'opossum.  Ce  sont  donc  de  nouveaux  opossums  , 
ou  d'autreà  didelphes  que  ces  hardis  navigateurs  et  les  natu- 
ralistes qui  les  accompagnent  nous  font  connoître. 

Les  voyageurs  enrichissoient  l'histoire  naturelle  par  leurs 
travaux  :  mais  plus  les  êtres  se  multiplioient  ,  plus  grande 
aussi  étoit  la  confusion  résultante  d'associations  si  incohé- 
relûtes.  On  découvrit  des  carnassiers,  des  rongeurs,  des  insec- 
tivores qui  s'appartenoient ,  il  est  vrai ,  par  la  considération 
,de  la  bourse,; mais  qui  difiPéroîent  essentiellement  à  d'autres 
égards. 

Une  réforme  étoit  nécessaire,  et  j'osai  l'entreprendre  par 
une  révision  des  travaux  précédens  :  ce  fut  l'objet  de  la  dis- 
sertation sur  les  animaux  à  bourse  ,  que  je  publiai  en  1796  ; 
elle  parut  dans  le  Magasin  Encyclopédique ,  tom.  3  j  pag.  445. 

Mon  premier  soin  fut  de  rendre  le  genre  Didelphis  de  Lin- 
naeus  à  sa  première  essence,  c'est-à-dire  de  le  composer  uni- 
quement d'espèces  caractérisées  ,  ainsi  qu'il  suit  : 

1.^  DiDELFHS.  Dents  incisives  -^;  canines  l;  molaires  7=7; 
queue  nue  et  prenante;  doigts  \  ;  aux  pieds  de  derrière ,  un  pouce, 
sans  ongle;  les  autres  doigts  libres^ 

Il  ne  restoit  en  espèces  certaines  que  les  didelphis  m^rsu^ 
pialis ,  didelphis  opossum ,  didelphis  murina ,  didelphis  cayopollin 
et  didelphis  brachyura;c3LT  les  didelphis  philander,  molucea^  dor- 
sigera,  cancrii'ora,  étoientdes  doubles  emplois  des  précédentes. 

Linnaeus  avoit  tracé  ce  caractère  d'après  la  considération 
d'un  seul  individu  :  il  convenoitaux  cinq  espèces  qu'il  avoit 
bien  pu  connoître  :  et  il  vaut  toujours,  appliqué  à  tous  les 
animaux  à  bourse  d'Amérique,  dont  je  compte  aujourd'hui 
jusqu'à  dix-neuf  espèces. 

Ce  qui,  après  la  séparation  des  vrais  didelphis ^  restoit  dis- 
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ponible ,  donnoit  les  matériaux  dé  trois  autres  familles  que  , 
dans  la  dissertation  déjà  citée,  j'établis  et  déterminai  ainsi 
qu*il  suit  : 

2,*  Dasydre.  Dents  incisives  |;  canines  ^j  molaires  ?—? } 
la  queue  lâche  et  fournie  de  longs  poils;  doigts  |;  le  pouce  de 
derrière  très-court  et  sans  ongle;  les  autres  doigts  libres. 

5»^  Phalanger.  Dents  incisives  f  ;  canines  Ô^*  ;  molaires  S^S  ; 
la  queue  nue  et  prenante;  doigts  |.  Aux  pieds  de  derrière ,  le 
pouce  renversé  en  arrière;  les  doigts  médius  et.indicateur  réunis, 

4."  Kanguroo.  Dents  incisives  |;  canines  j;  molaires  l^^f; 
la  queue  forte ,  longue,  velue  et  non  prenante;  doigts  |,  Aux 
pieds  de  derrière ,  point  de  pouce  ;  les  doigts  médius  et  indicateur 
grêles  et  réunis. 

L'espèce  didelphis  macrotarsus  fut  reportée  parmi  les  qua- 
drumanes,  et  devint  le  type  du  genre  Tarsius. 

Ce  nouvel  arrangement  fit  apercevoir  la  liaison  des  deux 
ordres,  les  carnassiers  et  les  rongeurs  :  caT  le  genre  Dasyure 
tient  à  celui  des  civettes;  et,  comme,  par  les  didelphes,  les 
phalangers  et  les  kanguroos,  ces  derniers  conduisant  sur  les 
gerboises  et  les  lièvres,  une  liaison  avec  les  rongeurs  devenoit 
manifeste ,  c'étoit.pour  les  rapports  naturels  un  résultat  cu« 
rieux  que  cette  réunion  de  deux  grandes  familles  dont  les 
extrêmes  offroient  des  différences  si  considérables. 

D'autres  faits ,  d'autres  conclusions:  ce  quisembloit  en  1796 
appuyer  le  système  d'une  seule  échelle  organique,  fut  infirmé 
en  1804  par  rapport  de  nouvelles  richesses.  Cette  époque  mé- 
rite d'être  remarquée  :  il  nous  arriva  de  l'expédition  Baudin 
à  la  Nouvelle-Hollande,  et  par  les  soins  des  infatigables  na- 
turalistes Péron  et  Lesueur ,  un  nombre  considérable  d'ani- 
maux à  bourse ,  mais  surtout  plusieurs  nouveaux  systèmes  or- 
ganiques, ou,  comme  cela  s'exprime  parmi  les  zoologistesy 
plusieurs  types  de  genres  nouveaux. 

Je  donnai  une  nouvelle  autorité  au  genre  Dasyure,  pour 
lequel  je  n'avois  eu  que  des  élémens  un  peu  vagues,  en  le  dé- 
crivant de  nouveau,  etenlemootrant  composédecinq  espèces, 
et  plus  tard  dt  sept. 

Enfin  j'établis  les  nouveaux  genres  suivans  : 
Péramèle.    Dents    incisives    -^j    canines  -*;    molaires    ?^7  ; 
queue  forte  y  velue  et  non  prenante;  doigts  |.  Sur  le  devant  ^  les 
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deux  doigts  externes  très-courts;  et  en  arrière ,  un  pouce  très-coiÊH^ 
sans  ongle;  les  doigts  médius  et  indicateur  réunis. 

Fhascolome.  Dents  incisif^  f;  canines  ^;  mojaires^  l-*^î  ; 
guette  très'courte  y  cachée  dans  les  poils;  doigts  |>;  si/r  le  devant 
à  grands  ongles  ,  et  en  arrière  un  pouce  court  et  sans  ongle  ^  et  les 
trois  doigts  intermédiaires  engagés  dans  des  membranes  com^ 
munes* 

Ces  publications  parurent  d^ns  les  Annales  du  Muséum 
d^istoire  naturelle,  tomes  2 ,  3,  4  et  1 5. 
,  .  On  imprima  dbi  tableaux  d'espèces  eu  France ,  soit  dans 
des  dictionnaires  d'histoire  naturelle ,  soit  dans  des  écrits  par- 
ticuliers ;  et  les  divisions  de  la  plupart  de  ces  genres  que  j'a- 
Tois  indiquées  dans  me&  cours  et  dans  un  catalogue  peu  ré- 
pandu, reçurent  des  noms,  ce  qui  se  soutint  dans  cet  état 
jusqu'en  1811  ,que  parut  le  Prodromus  dllliger.  Plus  occupé 
de  grammaire  que  des  rapports  naturels,  des  dissensions  in- 
testines de  l'Europe  ,  que  de  Tobservation  des  faits,  lUiger  copia 
etaltérales  travaux  des  François.  Il  n'inventa  rien,  et  cependant 
il  se  porta  pour  le  réformateur  de  la  plupart  des  dénomina- 
tions reçufs.  Les  animaux  à  bourse  furent  par  lui  distribués 
en  deux  familles.*  les  uns,  sous  le  nom  de  marsupialia  ,  furent 
réunis  aux  singes  et  aux  makis  à  cause  àe  leur  pouce  des 
pieds  de  derrière,  quand  les  autres  formèrent  un  ordre  à 
part,  salientia^  sur  ]a  considération  de  leurs  pieds  plus  longs 
derrière  que  devant. 

Voici  les  genres  d'animaux  à  bourse  déterminés  par  lUiger. 
Didelphis  {didelphis,  Linn.)  ;  Chironecles ^  établi  d'après  un  di- 
delphe  à  pied  de  derrière  palmé ,  l'yapock  ou  la  petite  loutre 
delà  Guiane ,  de  Buffon;  Thylacis ,  nom  substitué  à  celui  de 
perameles;  Dasjurus  {Dasyurus  ,  Geoff.  S.  H.  )  ;  Amhlotis  »  au 
lieu  de  vomhatus  ^  pour  un  genre  que  je  proposai  d'établir  en 
i8b3  (Bull,  des  Se.  ,  an.  XI,  n.*^  72) ,  sur  les  indications  du 
célèbre  navigateur  Bass.  Les  caractères  de  ce  wrombat ,  donnés 
par  Bass  et  F.linders,  et  reproduits  par  moi ,  sont  six  incisives 
à  chaque  mâchoire ^  deux  canines  et  seize  molaires;  pieds  de 
devant^  cinq  doigts;  de  derrière^  quatre.  Sur  l'avis  donné 
par  les  naturalistes  de  l'expédition  Baudin,  que  le  nom  de 
wombat  s'appliquoit  au  phascolome ,  on  a  proposé,  et  j'ai  con- 
seillé moi-même  de  supprimer  ce  genre  ^  cependant  ne  se 
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pourroit^il  pas  que  ce  nom  des  naturels  du  pays  fût  la  déno- 
mination de  tout  un  groupe  d'animaux  à  poche?  halantia^ 
pour  une  division  de  mes  phalangers,  les  coescoes  des  ftto- 
luques  à  queue  prenante  ;  p/ia/angi^^a  pour  une  autre  section 
des  phalangers  à  membrane  étendue  sur  les  flancs  ;  phascoUh' 
mjs  (phascolomjrs ,  GeofiT.  S.  H.)  ;  hjrpsiprymnus  pour  le  kanguroo 
à  dents  canines,  et  halmaturus  pour  les  kanguroos  sans  ca- 
nines ,  tous  jusqu'alors  nommés  hangurus, 

La  famille  des  marsupiaux  fut  reproduite  en  1817  sans  di- 
visions ni  report  d'aucun  de  ses  genres  dans  d'autres  ordres, 
par  M*  le  baron  Cuvier.  Voyez  le  Règne  animal  distribué  d'à- 
près  son  organisation.  Je  dirai  plus  bas  quels  nouveaux  motifs 
j'aperçois  de  persévérer  dans  cette  manière  d'envisager  les 
marsupiaux.  Aux  genres  précédemment  décrits,  M.  Cuvier 
ajoute  celui  du  koala  que  M.  de  Blainville  (Prodrome ,  Nour. 
Bull,  des  Sciences  )  a  aussi  nommé  phascolarctos.  Les  dents  du 
koala  sont  incisit^es  |;  canines  Ô^Ô  ;  molaires  {=4  ;  pieds  à  cinq 
doigts  y  séparés  en  deux  groupes  inégalement  en  devant  et  en  ar^ 
rière,  ^ 

M.  Desmares t  donna  plus  tard  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
mammifères,  destiné  à  compléter  quant  à  cette  classe,  l'Encyclo- 
pédie par  ordre  de  matières;  donna,  dis-je,  trois  ans  plus  tard 
le  tableau  complet  des  genres  et  des  espèces.  Les  phalangers 
s'y  appellent ,  l'un  Ph alanger  ,  phalangista ,  et  l'autre  Petau- 
RiSTE,  petauristaj  et  les  kanguroos,  1.^  avec  dents  canines , 
PoTOROo ,  po^oro</5 ;  et  2.' sans  dents  canines,  Kanguroo,  haiy 
gurus. 

De  nouveaux  phalangers  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  vont 
publier  dans  la  zoologie  de  leur  Voyage  autonr  du  monde , 
expédition  du  capitaine  Freycinet,  ont  reçu  le  nom  de  pha^ 
langista,  qui  paroit  prévaloir. 

Enfin  M.  Frédéric  Cuvier  a  encore  modifié  ces  travaux  dan^ 
son  ouvrage  intitulé  :  Dents  des  mammifères;  il  sépare  les  kangu- 
roos sans  dents  canines,  distinguant  des  kanguroos  proprement 
dits ,  ayant  cinq  dents  molaires  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire, une  espèce  nouvelle  récemment  apportée  par  MM.Quoy 
et  Gaimard,  leur  kangurus  lepturus,  qui  n'a  que  quatre  dents  mo- 
laires. Shaw  avoit  employé  les  noms  demacropi/5  et  petaurus ,  le 
premier  de  cesnoïns  pour  désigner  le  potoroo,  et  le  second  pour 
29.  14 
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UQ  assemblage  btaarre  fonné  par  des  écur^euils  et  des  phalangers 
yolàns.  M.  F.  Cuvier  reprend  ces  noms  défini^  d^ine' certaine 
façon,  mais  qu^il  croit  abandonnés:  savoir  le  nom  de  macropus 
qu'il  applique  à  son  nouveau  genre  des  kangurops  sans  canines, 
et  celui  de  petaurus,  pourremplacer  la  dénomination  depe- 
taurista»  Qu'on  veuille  bien  faire  attention  au  sens  nouveau 
attaché  à  ces  termes,  pour  qu^il  ne  résulte  pas  dans  la  suite  de 
leur  double  emploi  et  de  leur  définition  différente  de  la  con- 
fusion et  des  erreurs  dans  la  synonymie  :  ne  point  se  servir  de 
ce»  noms  eût  sans  doute  été  préférable.  (Voyez  Petadrus.) 

Art.  II.  Anatomie.  Les  femelles  des  marsupiaux  ont  une 
bourse  sous  le  ventre,  au  fond  de  laquelle  est  distinctement 
tout  Tappareil  mammaire.  Les  petits  y  sont  nourris.  Linnaeus 
les  y  voit  reçus  et  entretenus  comme  dans  une  seconde  ma- 
trice ;  m^is  on  a  été  plus  loin,  .puisqu'on  a  ajouté  qu'ils  y 
prennent  naissance.  Ainsi  cette  bourse  ne  seroit  plus  seule- 
ment dans  ce  système  une  représentation  fidèle  de  la  matrice, 
ce  seroit  la  matrice  elle-même. 

Que  de  questions  dans  cet  énoncé!  Mais,  pour  les  traiter, 
que  de  préventions  il  faudra  écarter!  ce  qui  du  système  sexuel 
a  été  observé  par  rapport  à  l'homme ,  a  rendu  la  science  dog- 
matique. On  sait  que  la  reproduction  des  êtres  s'opère  de  bien 
des  manières  ;  cependant  Tattention  ne  se  fixa  pas.  sur  le 
grand  nombre  de  ces  moyens,  tout  bizarres  que  la  plupart 
dévoient  et  pouvoient  paroître.  On  n'avoit  encore  rencontré 
que  chez  les  animaux  d*en  bas  ces  modes  si  variés,  ce  nombre 
si  grand  de  combinaisons  insolites.  On  regardoit  que  cela  étoit 
inhérent  à  la  dégradation  des  constitutions  organiques ,  et  l'on 
se  croyoit  si  assuré  delà  même  uniformité  de  moyens  chez  tous 
les  êtres  conformés  comme  l'homme ,  chez  tous  les  animaux  à 
mamelles,  que  Ton  repoussa  comme  inexact  tout  ce  qui  du 
pays  des  animaux  à  bourse  nous  parvenoit  de  contraire  aux 
doctrines  reçues.  On  n'admit  comme  vrais  que  les  faits  qui  pa- 
roissoient  d'accord  avec  l'analogie,  avec  cette  règle  de  toute 
bonne  philosophie ,  mais  qui  n'est  cependant  un  guide  sûr  pour 
nos  raisonnemens,  que  si  l'application  en  est  aussi  réservée 
que  judicieuse. 

Ainsi  c'est,  dès  l'origine  de  nos  connoissances  sur  les  didel- 
phes ,  une  opinion  fondée  sur  l'observation  que  les  animaux 
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à  bourse  naissent  aux  tétines  de  leur  mire.  Il  y  a  presque  deux 
siècles  que  Marcgrawe,  pag.  223,  aroit  écrit  :  «  La  bourse 
«  est  proprement  la  matrice  du  carigueya  (  didelpftis  opossum)  : 
^  je  a'en  ai  point  trouvé  d'autre ,  et  je  m'en  suis  assuré  par 
«  la  dissection.  La  semence  y  est  élaborée,  et  les  petits  y  sont 
Qc  formés.  ^  Pison  confirme  les  mêmes  faits  pour  avoir  aussi, 
ajouta-t-il ,  disséqué  plusieurs  de  ces  carigueyas.  Valentyn  , 
placé  dans  les  Indes ,  qui  y  est  occupé  de  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  qui,  sans  se  douter  qu'il  y  ait  en  Amérique  des  ani- 
maux à  bourse ,  donne  à  la  fois  Thistoire  civile ,  l'histoire 
religieuse  et  l'histoire  naturelle  des  Moluques ,  témoigne  des 
mêmes  faits. «  La  poche  des  filandres  (marsupiaux  du  genre 
Phalanger)  est  une  matrice  dans  laquelle  sont  conçus  les  pe» 
tits  :  ou  si  cette  poche,  conlinue-t-il,  n'est  pas  ce  que  nous 
en  pensons  ,  le»  mamelles  sont  à  l'égard  des  petits  de  ces  ani- 
maux, ce  que  les  pédicules  sont  à  leurs  fruits:  ces  petits  res- 
tent attachés  aux  mamelles  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur 
maturité,  pour  s'en  séparer  dans  la  suite  de  la  même  manière 
que  le  fruit  quitte  son  pédicule.  » 

Ces  idées  sont  aussi  répandues  en  Virginie,  même  parmi 
les  médecins.  Le  marquis  de  Chastellux  en  fait  la  remarqué 
dans  son  Voyage  à  l'Amérique  septentrionale ,  tom.  2 ,  p.  33o. 
«  Les  jeunes  opossums  existent  dans  le  faux  ventre,  sans  ja« 
mais  entrer  dans  le  véritable  (  dit  Béverley  dans  son  Histoire 
de  Virginie,  Londres,  1722),  et  ils  se  développent  sur  les  té- 
tines de  leur  mère.  »  Pennant(  Arct.  Zool.,  tom.  1 ,  pag.  84) 
dit  de  ces  animaux  que ,  «  suspendus  aux  mamelles  des  mèrei', 
ils  y  sont  d'abord  sans  mouvement;  ce  qui  dure  jusqu'à  ce 
qu'ayant  acquis  quelque  développement,  ils  jouissent  de  plus 
de  force  :  mais  alors  ils  subissent  une  seeonde  naissance.  » 

Un  des  frères  d'armes  de  notre  illustre  La  Fayette ,  qui  de- 
vint le  prisonnier,  et  plus  tard  l'un  des  chefs  d'une  nation  sau- 
vage, les  Créeks,  et  que  les  combinaisons  de  là  politique  ^tf- 
menèrent  en  France ,  m'a  souvent  affirmé  qu'il  avoit  élev^ 
beaucoup  d'opossums,  et  toujours  vu  que  les  petits  naissoieiït 
sur  les  tétines  dans  la  bourse. 

Un  si  grand  nombre  de  témoignages  en  imposa  à  FEuropé. 
Les  naturalistes  se  procurèrent  des  animaux  à  bourse  ;  leur 
esprit  n'avoit  conçu  et  ils  n'avoieat  admis  qu'une  seule  hy- 

»4- 
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pothés€  :  s^ëtant  convaincus  quç  Tinspectton  anatomique  n^y 
étoit  pas  favorable,  ils  repoussèrent  unanimement  de  préten- 
dus faits,  dont  ils  déclarèrent  ne  concevoir  aucunement  la 
possibilité.  C'étoient  les  savans  les  plus  recommandables  de 
l'époque,  lesDaubenton  ,  lesPallas,  les  Vicq-d'Azyr,  les  Blu- 
menbach  ,  Reimarus,  Flandrin  ,  Home ,  Duvernoy,  etc.  etc.  , 
qui  avoient  cherché  et  qui  n'avoient  point  trouvé  de  route 
intérieure  et  directe  de  la  matrice  à  la  bourse.  On  revint  aux 
opinions  q^ui  avoient  régné  précédemment  :  les  marsupiaux 
passèrent  pour  des  êtres  dont  la  naissance  prématurée  étoit 
compensée  par  une  sorte  d'incubation  dans  la  bourse.  «  Il 
esta  désirer,  a  dit  Bufifon,  qu'on  observe  des  sarigues vivans 
{didelphis  opossum):  que  leur  exclusion  précoce  de  l'utérus 
soit  surtout  examinée;  car  cette  observation  i\ous  vaudra  sans 
doute  quelques  indications  pour  conserver  à  la  vie  desenfans 
venus  avant  terme.  La  gestation  de  ces  êtres  ayant  proportion- 
nellement moins  de  durée,  leur  lactation  en  devient  plus  lon- 
gue. ^^  W une  aussi  extrême  petitesse  en  naissant,  a  dit  Blumenbach 
dans  son  Manuel  d'Histoire  naturelle  ,  ce  sont  pour  ainsi  dire  des 
avortons.  Tout  en  persévérant  dans  le  système  d'une  naissance 
parfaite ,  bien  que  prématurée,  quelques  naturalistes  crurent 
apercevoir  qu'une  seconde  matrice  (c'est  ainsi  qu'à  l'exemple 
de  Linnaeus  ,  on  attribuoit  de  l'activité  à  la  bourse) ,  qu'une 
seconde  matrice  protégeoit  le  développement  d'animaux  nés 
dans  un  état  de  si  grande  débilité. 

Comme  cette  théorie  expliquoit  les  faits  d'une  manière 
assez  spécieuse,  et  par  conséquent  satisfaisante,  parurent  en 
1786  de  nouvelles  observations  qui  ramenoient  aux  idées 
proscrites.  La  qualité  de  l'observateur  (c'étoitun  officier  d'ar- 
tillerie ,  alors  le  chevalier,  devenu  depuis  le  sénateur  comte 
d'Aboville),  et  le  livre  où  l'observation  étoit  rapportée  (le 
Voyage  précédemment  cité  du  marquis  de  Chastellux),  devin- 
rent autant  de  circonstances  qui ,  jointes  aux  présomptions 
dominantes^  ne  prévinrent  pas  d'abord  les  naturalistes.  Voici 
cette  observation  que  son  intérêt  me  paroit  devoir  au  con- 
traire recommander  fortement,  et  que  je  donne  en  l'abrégeant 
beaucoup. 

«  Deux  opossums  (  didelphis  virginiana)  ^  mâle  et  femelle , 
et  apprivoisés ,  alloient  et  venoient  librement  dans  une  mai-: 
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son  que  M.  d'Aboville  bccupoît  aux  Etats-Unis  en  lySS.  Ces 
animaux,  qu^il  retiroit  le  soir  dans  sa  propre  chambre,  s^y 
accouplèrent.  M.  d'Aboville  en  suivit attentivemeat les  effets, 
ce  qui  donna  lieu  aux  observations  ci-après. 

«  Le  bord  deTorifice  de  la  poche  fut  trouvé  dix  jours  après 
un  peu  épaissi ,  cela  parut  de  plus  en  plus  sensible  les  jours 
suivahs.  Comme  la  poche  s'agrandissoit  en  même  temps,  roii- 
verture  en  devenoît  bien  plus  évasée.  Le  treizième  jour,  la 
femelle  ne  quitte  sa  retraite  que  pour  boire ,  manger  et  se 
vider;  le  quatorzième,  elle  ne  sort  point.  M.  d'Aboville  se 
décide  enfin  à  la  saisir  et  à  Tobserver.  La  poche  dont  précé- 
demment l'ouverture  s'évasoit,  étoit  presque  fermée  :  une  sé- 
crétion glaireuse  humectoit  les  poils  du  pourtour.  Le  quin- 
zième jour>  un  doigt  est  introduit  dans  la  bourse,  et  un  corps 
rond  de  la  grosseur  d'un  pois  y  est  au  fond  sensible  au  tou- 
cher. L'exploration  en  est  faite  difficilement  à  raison  de  l'im- 
patience de  cette  mère,  douce  au  contraire  et  tranquille 
précédemment.  Le  seizième  jour,  elle  sort  de  sa  boite  un  mo- 
ment pour  manger.  Le  dix-septième,  elle  se  laisse  visiter  : 
M.  d'Aboville  sent  deux  corps  gros  comme  un  pois,  et  con- 
formés comme  seroit  une  figue  dont  la  queue  occuperoit  le 
centre  d'un  segment  de  sphère  :  il  est  toutefois  un  plus  grand 
nombre  de  ces  petits  naissans.  Le  vingt-cinquième  jour,  ils 
cèdent  et  remuent  sous  le  doigt.  Au  quarantième ,  la  bourse 
est  assez  entr'ouverte  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  ^  et  au 
soixantième  ,  quand  la  mère  est  couchée,  on  les  voit  suspen- 
dus aux  tétines,  les  uns  en  dehors  de  la  bourse,  et  les  autres 
en  dedans.  Quant  au  mamelon,  il  est  après  le  sevrage  long 
de  deux  lignes  ;  mais  il  se  dessèche  bientôt ,  et  il  finit  par 
tomber,  comme  feroit  un  cordon  ombilical.  ^  Elxtrait  de  la 
note  terminant  le  deuxième  et  dernier  volume  du  Voyage  dans 
l'Amérique  septentrionale  du  marquis  de  ChastelluXm  Paris,  ches 
Prault,  1786. 

Cependant  cette  observation  devient  le  fond  d'une  consul- 
tation que  le  professeur  Reimarus  adresse  de  Hambourg  en 
Amérique  au  docteur  Barton.  Roume  de  Saint-Laurent ,  qui 
avoit  déjà  communiqué  à  Buffon  que  les  mamelons  des  didtlphes 
femelles  apparoissoient  à  un  certain  moment  sous  la  forme  de  pe~ 
tites  bosses  claires  dans  lesquelles  étoit  V embryon  ébauché ,  avoit 
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aufBi  de  sop  côté  déjà  excité  le  zèle  du  docteur  Barton,  et 
provoqué  ses  recherches.  Ce'  savant  médecin  répondit  à  ces 
appels  9  et  dans  deux  lettres  imprimées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  ses  amis,  l'une  adressée  à  M.  Roume  de 
Paris  (1806,14  pages),  et  l'autre  à  M,  Reîmarus  de  Ham- 
Aoui'g  (18^3,  â 4 pages),  Barton  expose sés^i^,  ses  observations 
et  ses  conjectures  touchant  la  génération  de  l'opossum  ^  c'est-à- 
dire  du  didelphe  de  Virginie. 

Jjds  observations  de  ce  savant  sont  d'un  grand  poids,  et 
elles  paroitront  en  effet  d'autant  plus  précieuses ,  qu'attachant 
du  prix  à  faire  savoir  qu'il  ne  s'écartera  point  des  saines 
idées  (Jq  la  physiologie,  des  seules  vues  avouées  parla  science , 
l'auteur  est  à  tout  moment  enlacé  par  ses  faits,  et  amené 
à  donner,  sans  s'enilouter,  des  preuves  contraires  à  la  thèse 
qu'il  se  propose  d'établir.  Tout  ce  qu'il  rapporte  seroit  bon  à 
citer:  cependant,  pour  être  concis,  je  m'en  tiendrai  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  son  récit. 

«  Les  didelphes  mettent  bas,  non  des  fœtus ,  mais  des  corps 
gélatineux,  des  ébauches  informes ,  des  embryons  sans  yeux 
ni  oreilles  ;  la  bouche  de  ces  embryons  n'est  point  fendue. 
Nés  de  parens  gros  comme  des  chats ,  ils  pèsent ,  à  leur  pre- 
mière apparition,  un  grain,  d'autres  quelque  chose  déplus, 
et  sept  ensemble,  dix  grains  au  total.  Barton  a  détaché  un  de 
ces  embryons  pesant  neuf  grains ,  sans  que  cela  eût  donné 
lieu  à  une  plaie ,  et  d'abord  à  du  sang  répandu  :  il  contredit 
en  ce  point  un  fait  avancé  par  Pennant,  et  d'autres  Aaglois  : 
quinze  jours  de  développement  dans  le  nouveau  domicile,  ex- 
pression imaginée  p^r  Barton  pour  donner  la  vraie  valeur  de 
la  bourse  ;  quinze  jours  de  développement  suffisent  pour  ame- 
ner les  petits  au  volume  d'une  souris.  Ils  ne  quittent  les  ma- 
melles qu'arrivés  à  la  taille  du  rat  :  puis  ils  les  reprennent 
à  volonté,  étant  alors  nourris  des  deux  manières  ,  et  par  le 
lait  de  leur  mère,  et  par  ce  qu'ils  trouvent  et  peuvent  déjà  man- 
ger. Pour  que  cette  ébauche  naissante  et  vivante  puisse  fournir 
aux  actes  de  son  développement,  il  faut,  et  il  arrive  que  les 
organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration  soient  dans  une 
harmonie  parfaite  ;  aussi  les  narines  sont-elles  dès  l'origine 
largement  ouvertes,  et  elles  deviennent  par  conséquent  les 
prémices  voies  que  suit  l'air  qui  se  rend  aux  poumons.  L'es- 
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lomac  d'un  jeune  pesant  quarante^un  graias.  ëtolt  consi^^ 
rablement  distendu  et  dilaté  par  upe  matière  blanche  et  lai- 
teuse ;  celui  d'un  plus  jeune  contenoit  au  contraire  un  liquidé 
transparent  et  sans  couleur.  ^ 

«  Lesyeux  se  montrent  ouvertsa'prés  cinquante  ou  cinquante- 
deux  jours  d'existence  dans  la  bourse;  les  tétines  sont  alors 
quittées  et  reprises  successivement^  le  poids  d'un  petit  Çêtj 
après  soixante  jours,  de  53 1  grains.  Ce  qui  surprit  beaucoup 
Barton  et  lui  causa  une  grande  joie,  fut  de  rencontrer  une 
femelle  qui  sufiisoit  à  la  fois  à  deux  portées ,  Tune  tirant  à  sa  fin 
et  l'autre  venant  à  commencer.  Cette  mère  nourrissoitsept  pe- 
tits déjà  gros  comme  des  rats.  Assez  forts  pour  vivre  d'aliraens 
solides,  ceux-ci  recouroient  encore  aux  tétines  pour  y  puiser  du 
lait;  mais  tout  à  coup  la  bourse  se  ferme,  parce  qu'elle  étoit  deve-V 

nue  le  nouveau  domicile  de  sept  autres  petits,  du  poids  chacun 
d'un  à  deux  grains.  Cependant  la  première  portée  n'est  point 
privée  dessoins  de  cette  mère  constamment  affectionnée,  atten- 
tive pour  tous.  Sasurveiilances'étendtoujourssursafamille  déjà 
élevée.  £lle  lui  continue  son  cri  de  rappel  :  elle  la  rassemble 
sur  son  dos,  et  la  dérobe  au  danger  en  l'emportant  sur  la  cime 
des  arbres.  » 

«  De  tous  ces  faits  et  dans  sa  première  lettre ,  Barton  conclut 
qu'on  peut  distinguer  deux  sortes  de  gestation ,  l'une  qu'il  ap- 
pelle utérine  et  qu'il  estime  être  de  vingt-deux  à  vingt-six  jours, 
etTautre ,  la  gestation  marsupialey  qui  commence  depuis  l'entrée 
de  l'embryon  dans  la  bourse.  Celle-ci  seroit  la  plus  importante 
phjTsiologiquement  parlant;  car  la  bourse,  ajoute-t-il,  est  vrai- 
ment un  second  utérus  et  le  plus  important  des  deux.  ^ 

Dans  l'intervalle  de  la  publication  de  ses  deux  lettres,  Barton 
est  informé  que  sir  Ëverard  Home  avoit  anciennement  donné 
un  mémoire  sur  la  génération  des  kanguroos,  et  qu'entre  autres 
considérations  curieuses,  ce  savant  avoit  publié,  dans  la 
deuxième  partie  des  Transactions  Philosophiques,  pour  l'année 
1795  ,  ce  fait  remarquable  :  les  fœtus  des  animaux  à  bourse  ne 
laissent  apercevoir  aucune  trace  de  cordon  ombilical. 

tx  Barton  se  met  en  devoir  de  vérifier ,  sur  de  petits  opossums 
dans  la  bourse,  ce  point  de  fait  qu'il  trouve  exact.  Il  suppose 
qu'il  découvrira  ce  cordon  ombilical  sur  des  individus  de  la 
gestation  utérine  ;  mais  ses  recherches  ne  lui  procurent  point 
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Foccasîon  de  voir  un  fœtus  dans  Tutérus  ,  et  se  livrant  à  des 
conjectures  théoriques, il  propose  de  rapporter  le  mode  de  gé- 
nération propre  aux  didelphes,  à  celui  des  reptiles  et  des 
poissons  qu'il  croit  aussi  dépourvus  de  cordon  ombilical.  ^ 
Enfin  il  fournit  un  dernier  renseignement  pour  l'opposer  à 
cette  assertion  de  Camper,  que  Thomme  seul  est  capable  de  se 
coucher  sur  le  dos  :  «  Cela  arrive  fort  souvent  à  la  femelle  de 
l'opossum ,  dit  Barton ,  surtout  quand  elle  a  des  petits.  Couchée 
sur  le  dosj  elle  touche,  quand  il  lui  plaît,  tous  les  points  des 
parois  intérieures  de  sa  bourse,  avec  l'extrémité  de  son  vagin , 
et  elle  p^ut  ainsi  au  moment  de  la  mise-bas  y  verser  ses  petits 
sans  recourir  ou  à  un  ongle,  ou  à  l'un  de  ses  doigts.  ^ 

M.  Cuvier  qui,  pour  son  ouvrage  classique,  le' Régne  Ani- 
mal ,  etc. ,  a  rédigé  en  1 8 17  les  généralités  de  la  famille  des  mar- 
supiaux sous  l'influence,  des  idées  physiologiques  admises  jus- 
qu'alors, s'autorise ,  comme  l'ayant  porté  à  ne  rien  changer  à 
ce  système,  des  observations  précédentes  de  Barton  et  de  celle-ci 
en  particulier  :  la  gestation  dans  V utérus  est  de  vingt-six  jours. 
Cependant  Barton  n'auroit,  je  crois,  énoncé  cette  proposition , 
que  dans  un  sens  restreint  et  limité  aux  termes  d'une  théorie 
propre ,  gestation  utérine  et  gestation  marsupiale;  et  de  plus  cette 
expression  de  gestation  qui  emporte  avec  elle  une  idée  très-com- 
plexe et  étendue  à  un  si  grand  nombre  de  phénomènes  dis- 
tincts^ dont  l'acception  est  fixée  par  les  considérations  de  l'ana- 
tomie  humaine ,  pourroît-elle  être  justement  appliquée  à  des 
êtres  dont  il  est  dit ,  qu'ils  naissent  dans  un  état  de  développement 
à  peine  comparable  à  celui  auquel  desfietus  ordinaires  parviennent 
quelques  jours  après  la  conception ?B.èg;a.  Anim. ,  tom.  1 9  p>  1 69. 

M.  de  Blainville  revient  l'année  suivante  sur  ces  considéra- 
tions. Voyez  son  article  génération  et  fœtus  des  didelphes ,  dans 
le  Bulletin  des  Sciences,  181&,  p.  24.  Des  fœtus  sans  trace  de 
cordon  ombilical ,  qui  ont  déjà  les  narines  largement  ouvertes, 
et  les  poumons  très-développés,  portent  à  la  conjecture  qu'ils 
sont  distingués  par  un  autre  système  d'organisation.  M.  de  Blain- 
ville vérifie  les  faits  de  Barton ,  et  les  trouve  exacts.  Les  considé- 
rations anatomiqu  es  suivantes  lui  en  paroissent4e  complément: 
«  Quelques  soins  qu'il  y  ait  apportés ,  M.  de  Blainville  n'a  ob- 
servé ni  veine,  ni  artères  ombilicales ,  ni  ouraque ,  pas  même 
de  ligament  suspenseur  du  foie;  la  glande  du  thymus  manquoit 
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aussi  et'Ifssuréoales  ëtoient  d'une  petitesse  extrême.  En  thèse 
générale,  ajoute  l'auteur,  on  ne  trouve  presque  aucune  des 
dispositions  du  fœtus  des  autres  mammifères ,  c'est-à-dire  celles 
d'oà  dépendent  la  circulation  et  la  respiration.  ^ 

De  ces  faits,  M.  de  Blainville  conclut  à  peu  près  comme  Bar- 
ton  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  gestation ,  l'une  utérine  et  l'autre 
mammaire^  ces  deux  sortes  de  gestation  agissant  différemment, 
et  se  suppléant  l'une  par  l'autre.  ^Chez  Barton  le  mot  de  gesta» 
lion  étoit  clair  ;  il  s'appliquoit  à  l'existence  simultanée  de  l'uté- 
rus et  delà  bourse,  à  l'idée  de  cesdeuxdomici/es,  en  dedans  des- 
quels quelques  phénomènes  quin'étoient  pas  entièrement pro* 
duits  dansl'un  trouvoient  à  s'achever  dans  l'autre.  Chez  M.  de 
Blainville,  et  il  s'en  explique  d'ailleurs  positivement, son  idée 
de  gestation  utérine  et  de  gestation  mammaire  ne  s'étend  qu'à  l'ac- 
tion différente  des  modes  de  nourriture.  «  Dans  les  mammifè- 
res, dit-il,  le  fœtus,  avant  d'arriver  à  se  nourrir  d'une  manière 
indépendante ,  est  susceptible  de  tirer  de  sa  mère  sa  nourriture 
dans  deux  endroits  distincts  et  de  deux  manières  différentes , 
c'est-à-dire  d'une  part,  di.ns  l'utérus,  du  sang,  au  moyen  du  sys- 
tème vasculaire  ;  et  de  l'autre,  aux  mamelles,  du  lait^  au  moyen 
du  eanal  intestinal  :  et  de  plus  les  deux  nutritions  sont  quant 
à  leur  durée  respective  dans  un  rapport  inverse  chez  les  divers 
animaux.  «  M.  de  Blainville  applique  l'esprit  de  cette  généra- 
lité aux  animaux  à  bourse.  Il  /conçoit  qu'une  des  deux  nutri- 
tions puisse  être  entièrement  supprimée  :  ^  Si  c'est,  dit-il,  la 
nutrition  utérine,  il  se  peut  que  cette  essentielle  modification 
donne  les  animaux  à  bourse,  etque,sic'e5tau  contraire  la  nutri- 
tion mammaire, il  en  résulte  des  mammifères  sans  mamelles, 
qui  seroient  les  monotrèmes.  Qu'un  animal  puisse  naître,  par  une 
nutrition  mammaire,  organisé  comme  un  sujet  à  terme,  cela 
forme  une  conjecture  hardie ,  ou  du  moins  bien  difficile  à  con- 
cevoir; et  aussi  M.  de  Blainville  ne  s'y  arrête  pas  absolument, 
bien  qu'il  donne  encore  à  cette  idée  une  nouvelle  consistance, 
en  admettant  à  la  fin  de  son  article  que  le  fœtus  passe  peut-être 
directement  de  l'utérus  dans  la  poche,  observant  que  le  liga- 
ment rond,  dont  on  ne  connoit  pas  l'usage  dans  les  mammifères 
ordinaires,  pourroit  en  être  le  moyen.   • 

Frappé  aussi  pour  mon  propre  compte  de  tout  le  vague  qui 
régnoit  dans  la  science  au  sujet  des  animaux  marsupiaux,  je 
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publiai  en  mars  1819  (Voyez  Journal  complémentaire' du  Die^ 
Uonnàire  des  Sciences  médicales ,  tom.   18,  p.  i  )  un  mémoire 
tous  ce  titre  :  Si  les  aniinaux  à  bourse  naissent  aux  tétines  de  leur 
mère?  Mon  but  avoit  été  de  porteries  personnes  éclairées  qui^ 
placées  dans  les  Indes  ou  en  A.mérique ,  s'intéressent  aux  progrès 
delà  physiologie,  et  qui  se  trouveroient  à  portée  d'entreprendre 
quelques  recherches,  de  revoir,  sous  de  nouveaux  rapports, 
ee  qui  avoit  été  vu  si  infructueusement  jusqu'ici.  Je  me  rap« 
pelai  les  instances  que  fit  si  souvent  auprès  de  moi  le  respec- 
table comte  d'Aboville,  pour  que  j  e  l'écoutasse  sans  prévention , 
et  les  chagrins  que  je  lui  causai  en  lui  opposant  des  idées  scien- 
tifiques toutes  faites,  mais  qu'avec  une  bonté  parfaite,  il 
m'observoit  n'avoir  pourtant  été  généralisées  que  sur  des  ani- 
âianx  de  conditions  bien  différentes ,  et  qui  ne  répondoient  pas 
i8e8donnée8.J'ai  enfin  portéuneattentionsérieusesur  la  marche 
des  esprits.  Des  observation^  nouvelles  avoient  déjà  rectifié 
d^assez  graves  erreurs*  On  avoit  cru  d'abord  que  la  bourse  étoit 
un  véritable  utérus;  mais  les  anatomistes  n'avoî  en  t  renversé  ces 
témoignages  de  visu  que  sur  une  seule  remarque  improbative. 
Les  anatomistes  revenoient  à  la  charge ,  et  dans  ces  derniers 
temps  c'étoit  pour  déclarer  que  décidément  de  grandes  diver- 
sités plaçoient  les  marsupiaux  hors  des  règles  communes.  Ce- 
pendant, ces  anciens  témoignages  de  visu  ,  nous  ne  les  avions 
rejetés  que  parce  que  nous  les  avions  jugés  contraires  à  l'ana- 
logie. En  sera-t-il  aujourd'hui  comme  au  jour  des  premières 
insinuations  relatives  à  la  chute  desaérolithesP  et  pour  croire 
à  ces  singuliers  phénomènes ,  ne  faut-il  aussi  que  les  concevoir  P 
Je  ne  voulois  dans  mon  mémoire  de  1819  qu'éveiller  l'atten- 
tion; car  enfin  il  falloit  sortir  du  cercle  des  impossibilités  où 
l'on  se  trouvoit  renfermé.  Je  descendis  sur  les  animaux  des 
classes  inférieures;  et  des  vues  plus  étendues  surla  génération, 
qu'ils  me  procurèrent,  en  devenant  de  plus  en  plus  applicables 
aux  marsupiaux,  ont  eu  pour  résultat  d'éclairer  un  champ 
d'observation  plus  limité.  Sans  préjugés  présentement,  î'»i 
multiplié  les  faits  par  des  recherches,  et  ces  recherches  m'ont 
à  leur  tour  convaincu  que  tant  d'observations  et  d'opinions  en 
apparence  inconciliables ,  n'attendoient ,  afin  d*étre apprécié.es 
à  leur  vraie  valeur  et  d'être  liées  par  des  rapports  inaperçus, 
qu'une  de  ces  idées  fondamentales  qu'il  ne  faut  souvent  qu*é- 
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noncer,  pour  qu'autour  d'elle  arrivent  comme  d'eux-mêmes  9e 
ranger  tant  de  traraux  inçomplett,  dont  Fincohérence  avoit 
frappé  tous  les  esprits. 

Je  n'ai ,  dans  ce  qui  précède  «  cité  des  faits  que  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui*  Je  vais  dire  présentement  comment  ces  faits 
me  sont  devenus  propres^  tant  par  l'attention  que  j'aiapportée 
à  les  revoir  et  à  les  multiplier,  que  par  l'intime  conviction 
qu'ils  m'ont  procurée. 

i.*"  Sur  la  bourse.  Ce  n'est  point  à  l'égard  d'une  femelle  adulte 
une  cellule  d'une  capacité  donnée  à  toujours.  M.  d'Abovilie  l'a 
vue  s'accroître  sous  l'influence  des  phénomènes  de  la  généra*- 
tion  :  j'ai  de  plus  moi-même  observé  ses  grandeurs  respectives 
dans  des  femelles  d'une  même  espèce.  Elle  est  petite  dans  les 
vierges,  grande  à  l'excès  quand  les  petits  vont  cesser  d'adhérer 
aux  tétines,  et  d'une  étendue  moyenne  dans  l'époque  suivante  • 
celle  de  l'allaitement.  Ainsi  la  bourse  n'est  pas  seulement  un 
second  domicile  sans  ressort,  ni  activité;  c'est  une  vraie  poche 
4'incubation  s'étendant  peu  à  peu  et  acquérant  de  plus  en  plus 
du  volume,  comme  il  arrive  de  faire  à  tout  autre  domicile  a 
fœtus.  On  a  donc  bien  pu  dire  d'elle,  pour  donner  l'idée  et  la 
mesure  de  sa  fonction,  c^est  un  second  utérus  et  le  plus  important 
des  deux. 

Cependant  la  bourse  est  extérieure,  et  entièrement  formée 
par  la  peau  et  son  panicule  charnu.  Sa  composition  est  des 
plus  simples  ;  car  ce  sont  ou  des  rides  longitudinales  de  chaque 
côté ,  ne  donnant  lieu  qu'à  une  bourse  foiblement  esquissée, 
dans  un  état  tout-à-fait  rudimen taire ,  comme  chez  les  didelphis 
du  sous-genre  Micot/r^ ,  tels  que  les  marnioses ,  les  cayopollins, 
leshrachyura^  etc.,  ou  ce  sont  des  replis  amples  et  bridés  au- 
tour d'un  point  central;  point  fiice  qui  oblige  les  replis  à  s'étendre 
circulairement  et  à  se  confondre  en  un  large  rideau.  La 
glande  mammaire,  placée  au  centre  de  la  région  du  bas-ventre, 
devient  par  ses  adhérences  avec  la  peau  et  son  immutabilité,  le 
point  qui  commande  tout  le  reste.  Tout  autour,  la  peau  se 
fronce,  se  replie  sur  elle-même  et  se  prolonge  en  bord  saillant, 
peu  par  devant,  considérablement  en  arrière  et  moyennement 
sur  les  côtés. 

Cependantpourquoicetteextensioninaccoutu-mée du  derme? 
qui  le  porte  à  se  plisser  P  qui  produit  ce  nouvel  ordre  de  çhosigs  P 
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Toute  là  question  des  marsupiaux  est  là;  mais  d'une  autre  part 
c'est  la  reporter  sur  la  considération  des  artères,  qui  sont  les 
agens  de  toute  production  organique.  On  sait  qu'ainsi  qu'exis- 
tent/les vaisseaux  nourriciers,  sont  nécessairement  les  or- 
ganes qu'ils  forment  et  qu'ils  entretiennent.  Comme  il  n'est 
qu'une  somme  de  nourriture  artérielle  à  dépenser ,  s'il  y  a  plus 
proportionnellement  dans  un  lieu ,  il  y  a  moins  à  distribuer 
ailleurs.  Notre  loi  du  balancement  des  organes  est  fondée  sur 
ce  principe. 

Or,  par  rapport  à  la  distribution  des  artères,  il  est  diver» 
arrangemens  dont  quelques  uns  donnent  aux  marsupiaux  d'assez 
grands  rapports  avec  les  oiseaux.  La  principale  modification 
est  qu'on  ne  trouve  point  de  mésentérique  inférieure  à  l'aorte 
abdominale  (i).  Chez  les  oiseaux,  cette  principale  artère  est 
reportée  en  arrière  des  iliaques;  mais  chez  les  marsupiaux ,  elle 
manque  entièrement.   - 

Les  conséquences  d'une  pareille  combinaison  sont  que, 
depuis  la  région  des  reins  jusqu'au  rectum,  il  n'est  aucun  ra- 
meau de  l'aorte  abdominale  qui,  sans  que  rien  neTen  détourne, 
ne  soit  employé  à  concourir  à  l'œuvre  de  la  génération.  Dans 
les  mammifères ,  autres  que  les  marsupiaux,  la  mésentérique 
inférieure  (2),  puisant  au  milieu  de  ces  sources  de  vie ,  d'autres 
et  de  derniers  élémens  à  reporter  sur  le  canal  intestinal,  est 
une  cause,  sinon  de  trouble,  du  moin» d'afifoiblissement pour 
les  produits  de  la  génération.  Chez  les  marsupiaux,  au  con- 
traire, et  chez  les  oiseaux,  où  tous  les  dérivés  de  l'aorte 
abdominale  sont  similaires  et  s'enlploient  sans  interruption  à 
produire  le  même  résultat ,  ces  branchés ,  que  n'affectent  ni 
distraction,  ni  contrariétés,  s'en  ressentent  par  plus  de  facilité 
dans  leur  jeu;  d'où  il  arrive  encore  que  ce  n'est  pas  seulement 


(1)  C'est  aussi  un  autre  arrangement  pour  la  mésentérique  supérieure  « 
qui  ne  naît  pas  directement  de  l'aorte.  Un  tronc  unique  fournit  quatre 
rameaux  :  la  cœliaque,  la  mésentérique  supérieure,  l'hépatique  et  un  fort 
petit  rameau,  celui  de  la  diapKragmatique. 

(2)  Si  les  conditions  marsupiales  tiennent  en  effet  à  la  seule  absence  de 
cette  artère,  il  suffira  d'en  lier  le  principal  tronc  sur  une  jeune  femelle  de 
chien  ou  de  chat,  pour  faire,  arec  ces  carnassiers,  de  nouveaux  genres 
d'animani  à  bourse. 
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Ténergie  de  leurs  fonctions  qui  est  accrue,  mais  que  chaque 
partie  cède  à  une  sorte  de  réaction ,  dont  Tefifet  est  de  déter^ 
miner  à  son  profit  phis  d'activité  dans  le  développement  et 
plus  d'augmentation  dans  le  volume. 

Un  autre  arrangemeut  d'une  influence  iout  aussi  grande  , 
est  la  région  élevée  du  point  de  partage  de  Faorte  abdominale. 
On  sait  que  l'aorte  se  divise  toujqurs  à  la  hauteur  de  la  Crète 
des  os  des  îles.  Comme  le  bassin  a  plus  de  longueur  chez  les 
marsupiaux,  cette  circonstance  place  effectivement  plus  haut 
la  terminaison  de  l'aorte:  les  branches  iliaques,  en  descendant ,  ' 
font  un  angl  e  sensiblemen  t  plus  aigu ,  et  le  sang  est ,  pour  cette 
raison,  plus  entraîné  dans  la  mère-branche,  c'est-à-dire  dans 
l'iliaque  ,  se  prolongeant  en  artère  crurale.  Un  troisième  ra- 
meau ,  d'un  calibre  également  considérable ,  est  celui  de  la 
sacrée  moyenne  :  la  queue  forte  et  prenante  des  didelphe^  en 
est  le  résultat. 

Chez  l'homme ,  l'iliaque  primitive  se  partage  en  deux  troncs 
qu'une  presque  égalité  de  volume  a  faitjuger  de  mémerang,  et  a 
fait  appeler  du  même  nom ,  iliaqties  secondaires ,  savoir  :  iliaque 
externe  et  iliaque  interne  ;  l'iliaque  interne  devient  Vhjpogas^ 
trique,  après  avoir  fourni  un  assez  fort  rameau  ^Viléo-lombaire, 
Son  volume  en  est  peu  diminué,  de  sorte  que  Thypogastrique 
reste  un  tronc  puissant,  à  gros  calibre ,  et  dans  lequel  s'engage 
une  grande  m^sse  de  fluides  nourriciers. 

C'est  très-différent  chez  les  marsupiaux;  et,  en  effet,  de  ce  que 
les  iliaques  primitives  y  naissent  de  plus  haut ,  il  suit  que  l'artère 
crurale  à  partir  de  l'iliaque  primitive  forme  une  mère-branche 
qui  n'a  plus  que  de  fort  petits  rameaux  sur  les  côtés  :  les  pre- 
miers qui  se  présentent  et  qui  naissent  exactement  du  même 
point,  l'un  adroite  et  l'autre  à  gauche;  c'est  en  dehors  l'iléo- 
lombaire  ,  et  en  dedans  l'hypogastrique.  Ces  deux  artères 
forment  le  pendant  l'une  de  l'autre  parla  distribution  de  leurs 
principaux  rameaux,  mais  surtout  par  l'égalité  de  leur  vo- 
lume. Ainsi,  l'hypogastrique  si  grosse  chez  l'homme,  qu'elle 
est  l'une  des  deux  bifurcations  de  l'iliaque  primitive  et  qu'elle 
est  ainsi  la  congénère  delà  crurale,  est  donc  infiniment  res- 
treinte chez  les  marsupiaux.  Or  c'est,  comme  on  lésait,  del'hy» 
pogastrique  que  proviennent  les  artères  utérines  et  vaginales. 
Les  utérines  et  les  vaginales ,  qui  ne  sont  que  des  ramuscules 
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de  l'hypogastrique,  fournissent  des  cimes  capillaires  à  leurs 
orgaQcs  :  diminuées  sensiblement  de  calibre ,  elles  suffisent  à 
les  nourrir ,  mais  elles  ne  sont  plus  capables  de  détourner  à  leur 
profit  les  principaux  afflux  du  sang.  Dans  ce  cas,  et  nV;5t-il  plus 
d'activité  vers  les  artères  utérines?  Korgane  sexuelest  tout  à 
coup  privé  de  cette  action  dérivative  et  consommatrice  d'une 
nourriture  en  excès,  laquelle  tourmeateles  voies  génitales  du- 
rantles  périodes  de  Famour.  Le  sang  en  excès  ne  trouvant  plus 
piraticables  ces  voies  d'écoulement,  s'ouvre  un  autre  passage. 
Mais  qu'on  ne  croie  pas  à  un  désordre  infini.  11  n'est  là  rien 
donné  au  hasard.  L'artère  crurale  est  gênée  au  pliant  delà  cuisse 
sur  le  tronc  :  c'est  alors  sur  les  rameaux  qui  se  trouvent  en  ce 
lieu  que  cette  surabondance  des  fluides  nourriciers  se  porte. 
Ainsi ,  le  choix  de  l'artère  est  déterminé  à  l'avance  :  c'est  donc 
un  ordre  nouveau  ;  c'est  un  système  toujours  et  également  ré- 
gulier ;  ce  sont  les  élémens  d'une  nouvelle  famille  que  nous 
^vons  à  faire  connoître. 

Quand,  dansiles  mammifères  ordinaires,  l'artère  utérine 
cesse  de  nourrir,  une  autre  (i'épigastrique)  continue  à  le  faire. 
Celle-là  piasse  donc  sa  fonction  à  celle-ci.  Dans  le  premier 
cas,  la  surabondance  du  sang  se  porte  de  l'iliaque  primitive 
à  son  rameau  intérieur,  de  là  à  l'hypogastrique,  et  de  l'hy- 
pogastrique  à  l'utérine;  et,  dans  le  second  cas,  à  son  ra- 
meau extérieur,  et  subséquemment  à  I'épigastrique.  Ainsi, 
I'épigastrique  termine,  chez  les  mammifères  ordinaires,  par 
une  alimentation  lactée ,  ce  que  l'utérine  avoit  déjà  fait  par 
une  alimentation  sanguine;  I'épigastrique  étant,  comme  chaeun 
sait,  Tartère  qui  nourrit  les  mamelles  abdominales.  C'est 
donc  par  une  sorte  de  nécessité  mathématique ,  l'utérine  étant 
privée  de  ses  fonctions  génératrices,  que  le  sang  fera ,  en  em- 
ployant tout  d'abord  I'épigastrique,  produire  à  cette  artère 
chez  les  marsupiaux  ce  que  la  marche  progressive  de  l'organisa- 
tion lui  eût  fait  produire  plus  tard. 

Une  action  de  certains  fluides  impondérés\  émanés  du 
monde  extérieur,  et  la  fécondation,  portent  l'inflammation 
dans  les  organes  sexuels.  L'organe  que  la  première  de  ces 
causes  mey  d'abord  en  jeu  est  l'ovaire,  d'où  cette  excitation 
se  p4:opage  de  proche  en  proche.  L'ovaire  ayant  satisfait  à  sa 
destination ,  c'est  dans  les  cas  ordinaires  à  l'utérus  y  par  les 
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travaux  de  rartère  utérine,  à  pourvoir  au  développement  du 
produit  ovarien.  Je  n'embrasse  dans  cet  article  «que  les  faits 
qui  se  rappor(ent  à  la  bourse,  et  j'admets  pour  le  moment, 
sauf  à  en  donner  la  preuve  dans  la  suite,  que  c'est  un  ovule 
qui  traverse  un  véritable  oviducfus,  qui  arrive  dans  la  bonne 
et  qui  parvient  à  se  greffer  aux  mamelles.L^nflammation  propa- 
gée,.si  Tartére  utérine  est  sans  puissance ,  devient  impossible  et 
nulle  à  Tutérus:  elle  est  donc  tojite  dévolue  à  Tarière  épigas» 
trique.  Cependant  Tovule  n^en  sauroit  absorber  les  effets  ;  car, 
il  ne  contient  encore  qu'un  germe  imperceptible  pour  nos  sehs. 
Il  faut  bien  alors  que  cette  inflammation  profite  à  tous  les  points 
où  se  termine  Pépigastrique,  c'est-à-dire,  à  la  glande  mammaire 
et  au  derme  qui  l'environne.  Le  derme  n'en  sauroit  profiter 
qu'il  ne  se  développe  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  con- 
dition d'organe  tégumentaire.  L'iléo-lombaire,  artère  considé» 
rable  chez  les  marsupiaux,  ajoute  à  ces  résultats,  d'une  ma- 
nière que  je  ne  puis  dire  en  ce  moment.  Ainsi  s'expliquent  les 
plis  dont  la  bourse  se  trouve  formée;  ainsi  s'explique  encore 
l'accroissement  de  son  volume  sous  l'influence  des  phénomènes 
de  la  génération;  observation  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  sagacité  de  M.  le  comte  d'Aboville. 

2.°  Sur  L'utérus.  Labourse  est  un  second  utérus  et  le  plus  impoT" 
tant  des  deux ^  avons-nous  répété  après  Barton.  Mais  quoi!  sans 
le  ressort  d'une  artère  utérine,  un  i//en/5  ?  y  a- t-il  véritablement 
une  partie  qu'on  puisse  désigner  sous  ce  nom?  cette  pocheexis- 
teroit-elle  au  moins  dans  une  condition  rudimentaireP  Cela  oe 
fait  point  question  dans  les  ouvrages  des  anatomistes.  Loin  qu'on 
y  méconnoisse  cet  organe ,  on  y  parle ,  dans  plusieurs ,  de  deux 
utérus  '  ce  sont  deux  poches  amples  ,  longues  et  recourbées 
sur  elles-mêmes.  «  Les  animaux  à  bourse,  a  dit  M«  Cuvier, 
(Lee.  d'Anat,  comp,,  tom.  5,  pag.  14^),  nous  fournissent  des 
exemples  d'une  matrice  triple  ou  quadruple ,  et  à  la  fois  com- 
pliquée. ^  Cette  même  proposition  est  reproduite  dans  le 
Règne  Animal^  etc.,  tom.  1 ,  pag.  170,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Lama' 
frice  des  mammifères  marsupiaux  n'est  point  ouverte  par  ua 
seul  orifice  dans  le  fond  du  vagin  ;  mais  elle  communique  avec 
ce  canal  par  deux  tubes  latéraux  en  forme  d'anse.  .»  Ces  tubes 
avoient  plus  anciennement  été  considérés  comme  lés  deux 
cornes  de  la  matrice  par  Tyson ,  le  premier  des  anatomistes  qui 
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ait  écrit  sur  les  parties  sexuelles  des  marsupiaux  :  mais  ces  cornes 
seroient  donc  placées  en  deçà  de  TutérusP  Daubenton  rejeta 
cette  détermination,  et  prit  pour  ces  appendices ,  plus  juste- 
ment ,  je  pense ,  deux  autres  prolongemens  situés  au-delà.  Ce- 
pendant il  ne  s'expliqua  sur  les  tubes  latéraux  qu'en  les  dési- 
gnant par  la  phrase  suivante  :  Canaux  qui  communiqua^  du 
vagin  à  Vutérus.  Sir  Ëverard  Home,  dans  sa  description  du 
Kanguroo ,  observa  la  mém»  réserve.  Ainsi  dans  ce  système , 
qui  a  généralement  prévalu,  sontd*abord,  un  iodétermiué  k 
l'égard  des  canaux  en  anse  de  panier ,  puis  deux  compartimens 
qu'on  suppose  parfaitement  reconnus,  le  vagin  et  l'utérus.hes 
marsupiaux  auroient  donc  tout  au  moins  une  matrice. 

Cette  conclusion  ne  me  paroît  point  à  ce  moment  assez  ri- 
goureuse. Dans  les  travaux  d'anatomie  comparée,  on  a  passé 
de  Thomme  aux  animant,  d'une  famille  à  une  autre,  sans 
changer  de  marche  ,  quand  les  formes  devenoient  très-dissem- 
btables*  Si  l'on  apercevoit  des  parties  à  provoquer  le  doute, 
on  agissoit  plus  par  discrétion  et  crainte  d'innovation  que  par 
conviction;  et,  parce  qu'on  trouvoit  les  moyens  d'employer  à 
peu  prés  convenablement  les  dénominations  usitées,  on  conti- 
nuoit  à  s'en  servir ,  sans  se  douter  que  la  crainte  d'une  innova- 
tion erronée  exposoit  à  d'autres  erreurs.  Mais  enfin  il  arrive  un 
momentque  de  plusgrandesdifficultésarrétent,  que  des  lacunes 
dans  les  déterminations  avertissent,  et  que  les  dissentimens  des 
auteurs  doivent  être  appréciés.  L'utilité  d'un  travail  ex-professo 
est  alors  généralement  sentie.  Or,  cette  révision  en  ce  qui  con«* 
cerne  les  parties  sexuelles  des  marsupiaux,  je  l'ai  entreprise  : 
c'est  en  partiel'objet  d'un  Mémoireimprimé  parmi  ceuxdu  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle,  tom.  9,  pag.  438 ,  portant  pour  titrej 
Considérations  générales  sur  les  organes  sexuels  des  animaux  à 
grandes  respiration  et  circulation» 

Un  des  premiers  résultats  de  ce  travail  est  la  détermination 
de  ce  qu'on  avoît  pris  jusqu'ici  pour  le  vagin.  Il  n'est  point 
d'animaux  où  ne  soit  entre  cet  organe  et  le  clitoris  un  compar- 
timent distinct.  Les  canaux  urinaires  et  les  canaux  sexuels, 
c'est-à-dire  dans  ce  cas  particulier,  le  méaturinaire  et  le  va- 
gin, y  aboutissent  :  chez  la  femme,  c'est  un  emplacement  fort 
étroit,  qu'on  a  cependant  remarqué  et  appelé  fosse  nat^ici/- 
laire;  les  marsupiaux,  aussi  bien  que  les  oiseaux ,  ont  très- 
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considérable  celte  partie  ,  que  j'ai  appelée  canal  urétro^sexueh 
sa  grandeur  et  sa  situation  Favoient  fait  confondre  avec  le 
vagin. 

Ce  point  reconnu ,  on  marche  sans  hésitation  sur  la  déter- 
mination des  deux  tubes  en  anse  de  panier.  Leurs  connexions 
et  leurs  fonctions  nous  disent  que  ce  sont  deux  vagins,  Tun  à 
droite,  l'autre  à  gauche.  Leur  duplicité  ne  doit  pas  plus  nous 
surprendre  que  celle  du  clitoris  et  d'une  partie  du  pénis  des 
mâles  :  chaque  vagin  reçoit  dans  l'accouplement  sa  portion 
correspondante  des  pénis;  ajoutez  à  ces  considérations  que  les 
oiseaux  ont  également  un  vagin  à  droite ,  et  un  à  gauche. 

La  portion,  où  ces  vagins,  en  remontant  vers  l'ovaire,  se 
réunissent  l'un  avec  l'autre,  forme-t-elle  une  véritable  ma- 
trice ?  C'est  l'opinion  générale  ;  car  c'est  bien  cela  qu^  chacun 
entend,  s'il  ne  parle  que  d'un  seul  utérus. 

Ayant  de  nous  expliquer  à  cet  égard,  reprenons  les  choses 
de  plus  haut.  Chez  les  animaux  qui  ont  le  bassin  alongé ,  la  ma- 
trice est  très-visiblement  faite  de  trois  parties,  le  corps  que 
j'appelle  proprement  utérus ,  et  de  deux  longues  cornes,  que 
je  nomme  ad^uterum.  A  l'égard  de  la  femme  où  les  ad-uterum 
sont  dans  un  état  minime  et  rudimentaire ,  beaucoup  moins 
chez  les  très-jeunes  filles,  on  n'a  pas  fait  nettement  cette  dis- 
tinction; mais  les  anatomistes  vétérinaires  Pont  nécessairement 
admise.  Ce  sont,  pour  moi,  des  organes  indépendans:  chacun 
est  nourri  par  une  artère  propre ,  les  ad-uterum  par  une  branche 
de  la  spermatique ,  et  l'utérus  par  une  branche  de  l'hypogas- 
trique,  par  l'utérine.  Le  flux  artériel  tend  à  développer  l'u- 
térus ;  mais  celui-ci  est  entouré  et  bridé  par  des  membranes** 
Les  lames  dont  il  est  formé  venant  à  s'accroître  se  froncent  et 
se  plissent  :  c'est  le  même  événement  que  chez  les  marsupiaux , 
à  l'égard  de  la  bourse.  Ces  plis  circonscrivent  des  espaces  et 
amènent  des  resserremens.  On  dit  à  ce  sujet  que  la  matrice  a 
un  ou  plusieurs  cols;  un  chez  la  femme,  deux  chez  les  femelles 
des  ruminans. 

L'usage  de  ces  cols  est  un  sujet  important  de  considérations* 
N'obéissant  que  plus  tard  au  déplissement  du  sac  utérin  occa- 
sionné par  le  grossissement  du  fœtus ,  ils  forment  l'obstacle  qui 
arrête  l'ovule  dansVad-uterum,  et  qui  force  cette  partie  etl'u» 
tér^s,  au  fur  et  à  mesure  deleur  extension,  à  devenir  une  poche 
29.  i5 
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d'ÎBCubatioD.  L'artère  utérine  prolonge  sa  cime  terminale  du 
côté  de  Vad'uteruniy  Tartére  spermatique  efiférente  la  sienne  du 
càté  de  Tutérus;  et  du  travail  réciproque  et  concerté  de  ces 
deux  artères  résulte  la  nutrition  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Voilà  ce  qui  concerne  les  mammifères  ordinaires. 

Les  marsupiaux  sont  dans  une  condition  différente ,  en  vertu 
des  deux  considérations  suivantes  :  i .°  remplacement  où  siégen  t 
les  organes  sexuels  est  proportionnellement  beaucoup  plus 
grand  :  nous  traiterons  plus  bas  de  ce  point.  Mais  pour  le  mo- 
ment la  conséquence  de  ce  fait  est  que  rien  ne  s'oppose  aux 
accroîssemens  que  pourroit  prendre  la  portion  du  conduit  gé- 
nital, destiné  a  acquérir  le  caractère  d'un  utérus  ;  2.°^i  Tartére 
utérine  est  dans  un  état  rudimentaire,  il  n'y  a  donc  point  pour 
cette  partie  de  gros  troncs  nourriciers  qui  la  soumettent  à  des 
développemens  extraordinaires ,  rien  par  conséquent  qui  l'o- 
blige à  se  plisser;  il  n'est  donc  point  de  col  d'utérus.  Voilà 
ce  que  donne  l'observation  directe.  Les  portions^  coudées  et 
rentrantes  font  un  sac  membraneux,  évasé,  vide  ,  déjà  fort 
étendu  dans  les  vierges ,  et  qui  acquiert  c  hez  les  mères  une  capa- 
cité portée  au  triple.  Des  deuxportions.dont  est  formée  l'anse , 
Tune  qui  naît  du  canal  urétro-sexuel  doit  être  rapportée  au 
vagin  y  l'autre  qui  se  réfléchit  en  dedans ,  à  l'utérus  ;  elles  sont 
^ssez  différentes  pour  être  ainsi  distinguées  ;  car  le  tissu  de 
l'utérus  paroît  plus  plissé  intérieurement  et  plus  fourni  de 
follicules  glanduleux.  La  portion  qui  naît  du  canal  u rétro- 
sexuel  est  aussi  la  seule  qui  puisse  être  pratiquée  par  les  pénis  ; 
mais  cependant  il  faut  convenir  que  ces  deux  portions  se  con- 
tinuent si  exactement  l'une  dansTautre  qu'on  peut  dire  qu'elles 
forment  un  seul  et  même  canal.  C'est  de  même  chez  les  oiseaux 
et  de  même  aussi  chez  les  lapins.  Le  corps  de  l'utérus,  en  s'éten- 
dant  en  longueur,  s'y  confond  avec  le  vagin. 

Jusqu'à  ce  moment  j'ai  évité  de  parler  d'un  seul  utérus, 
po|ir  placer  ici  la  remarque  suivante.  Daubenton  a  vu  les 
parties  utérines  à  droite  et  à  gauche  confondues  sur  la  ligne 
n^fédiane  ;  (nais,  en  y  apportant  son  exactitude  ordinaire,  il  a  eu 
le  soin  d'indiquer  chez  le  sarigue  {Hist,  nat.  g,  eip,  t.  lo,  pi.  49 , 
Z«^f.S)un  raphéqui  forme  un  commencement  de  diaphragmesur 
le  milieu  des  deux  parties.  C'est  ainsi  dans  des  femelles  qui  ont 
mis  bas  i  mais  c'est  tout  autrement  dans  les  femelles  vierges.  Ce 
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raphé  est  prolongé  de  part  en  part  et  d'avant  en  arriére ,  c'est- 
à-dire  que  c'est  un  diaphragme  séparant  les  portions  utérines. 
Ce  sont  donc  deux  organes  distincts  qui  se  sont  greffés  en  ce 
point ,  mais  que  plus  tard  les  développemens  propres  à  la  géné- 
ration accroissent  et  amincissent  au  point  qu'une  perforation 
vient  à  s'y  pratiquer. 

Daubenton  décrit  le  surplus  des  conduits  génitaux  se  ren- 
dant aux  ovaires.  Ld  détermination  qu'il  en  donne  me  pa- 
roît  précise.  Il  voit  là  des  cornes  de  la  matrice  :  le  tube  de 
Fallope  y  qui  est  fort  court ,  se  confond  avec  elles,  pour  ne  for- 
mer aussi  en  ce  point  qu'un  seul  et  même  organe. 

Cependant  ce  qui  est  réuni  chez  les  didelphes  est  séparé  chez 
les  kanguroos  *.  ce  n'est  plus  maintenant  d'après  mes  propres 
observations ,  mais  d'après  celles  de  sir  Everard  Home ,  insérées 
dans  les  Transactions  Philosophiques,  que  je  rapporte  ce  qui 
suit.  L'utérus  forme  un  canal  unique  et  alongé  entre  les  deux 
vagins  en  anse  de  panier;  au-delà  sont  les  autres  parties  qui 
se  rendent  aux  ovaires.  Ces  conduits  sont  manifestement  par- 
tageables et  parfaitement  distincts  en  un  tube  de  Fallope,  et 
en  un  ad^uterum  ou  corne  d'utérus  :  il  est  là  peu  de  différence  de 
ce  que  j'ai  vu  sur  l'ornithorinque  et  sur  l'oiseau. 

Un  résultat,  intéressant  par  sa  généralité  autant  que  par  sa 
simplicité,  formant  la  conséquence  de  ce  qui  précède,  c'est 
que  les  appareils  sexuels  des  didelphes  seulement,  si  ce  n'est 
même  ainsi  chez  les  kanguroos ,  forment  deux  longs  intestins 
génitaux  entièrement  semblables  aux  oviductus  des  oiseaux; 
à  ces  différences  près ,  i  .^  qu'ils  sont  réunis  et  greffés  sur  un 
point  de  leur  longueur,  à  la  région  utérine  ,  et  2.**  que,  par- 
tagés en  compartimens  antérieurs  et  postérieurs,  ceux-là  sont 
de  beaucoup  plus  courts  que  ceux-ci. 

Enfin,  une  dernière  conséquence,  c'est  que  les  poches 
utérines  sont  des  canaux  seulement  ^  elles  ne  sont  point  éta- 
blies sur  le  modèle  d'un  utérus  de  maminifère  :  il  leur  manque 
pour  cela  d'être  concentrées ,  ranfiasiées  et  en  partie  plissées. 
L'organe  n'existe  que  pour  satisfaire  àla  théorie  desanalogues,  il 
manque  sousle  rapport  d'une  partie  de  ses  fonctions.  Point  d'obs- 
tacle à  la  sortie  du  produit  ovarien;  celui-ci  échappe,  il  s'écoule 
nécessairement.  On  exprime  ce  fait  chez  les  mammifères,  en  le 
déclarant  un  fait  d'avortement  ;  l'ovule  est  expulsé  avant  que 

i5. 
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le  phénomène  de  sa  transformation  en  embryon  ait  commencé  ; 
mais  chez  les  oiseaux  on  se  contente  de  dire  :  un  aufeslpondu. 
Nota  Pour  que  les  leQteurs  qui  s'intéresseroient  à  ces  déter- 
minations d'organes  puissent  les  suivre  sans  fatigue,  j*en  place 
ci-après  le  tableau  comparatif,  en  mettanten  regard  les  nomsque 
nous  leur  avonsdonriés,  MM.  Daubenton,  Home  etmoi.Dauben- 
ton  a  publié  son  anatomie  du  sarigue  dans  Touvrage  qui  lui  est 
commun  avec  Buffon  ,  tom.  lo  ,  et  sir  Everard  Home  dans  les 
Transactions  Philosophiques  pour  l'année  1 796.  J'engage  à  con- 
sul terles  figures  dont  ces  maîtres  de  la  science  ont  enrichi  leurs 
mémoires. 


DAUBENTON. 


Sarigue ,  tom.  X. 


S.  E.  HOME. 


Kanguroo,TT,  1795. 


GEOFFROY  S.  H. 
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dent ) 


I 


Ibid 


Utérus,  comme  lieu  et 
non  comme  fonction  : 
à  quelques  égards, 
suite  du  vagin. 

Tube  de  Fallopc  (por-j  Corne  de  matrice  (ad- 
tion  utérine  ) |   •  uterum  ). 


Corne  de  matrice 

JTi 

tion  ovarienne 

Ovaire Ovaire 
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Ovaire. 


5,^  Sur  les  OS  marsupiaux.  Les  tiges  osseuses,  qui  s'élèvent 
des  pubis,  qui  forment  sur  le  devant  comme  une  seconde 
paire  d'os  des  iles ,  et  qui  sont  mobiles  à  la  manière  d'un  pivot , 
ont  de  tout  temps  été  remarquées.  Tyson  qui  les  voit  intervenir 
chez  les  marsupiaux  en  même  temps  que  la  bourse ,  les  donne  à 
celle-ci  quant  aux  fonctions,  et  les  nomme  marsupii  janitûfes» 

L'apparition  siniultanée  de  la  bourse  et  de  ces  os  tient  à  une 
circonstance  d'organisation  très-singulière  et  dont  je  ne  sache 
pas  qu'on  se  soit  aperçu.  C'est  le  développement  d'une  région , 
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dont  on  n*a  jamais  bien  compris  Tohjet,  parce  que  dans  Tes- 
pèce  humaine ,  elle  y  est  concentrée.  Cette  région  porte,  chez  la 
femme,  le  nom  de  mont  de  Vénus,  Chez  les  animaux  à  bourse , 
c'est  un  champ  plus  espacé,  une  localité  agrandie  au  profit 
des  organes  sexuels;  deux  très-petits  rameaux,  partant  de  Pori- 
gine  de  Fartére  épigastrique,  nourrissent  comme  à  regret  chez 
la  femme  ce  monticule ,  dont  la  dénomination  bizarre  a  jusqu'à 
présent  fait  toutrintérét.  Les  follicules  et  les  poils  qui  abondent 
en  ce  lieu  sont  les  derniers  efforts  d'artères  restreintes,  rudi- 
mentaireslà  et  ailleurs  rameaux  considérables.  Ces  deux  artères 
auxquelles  j'ai  déjà  proposé  de  donner  le  nom  de  marsupiaire 
profonde  et  marsupiaire  superficielle  (Mémoires  du  Mus.  tom.  9  , 
pag.  404)  >  sont,  chez  les  animaux  à  bourse,  de  forts  rameaux. 
Ils  naissent  directement  de  la  crurale  un  peu  en  avant  de  l'épi- 
gastrique  :  se  bifurquant  dès  l'origine ,  ils  vont  former,  déve- 
lopper et  nourrir  tout  le  plastron  antérieur  du  bassin,  savoir  : 
les  os  marsupiaux,  les  muscles  pyramidaux  (triangulaires  sous 
leur  nouvelle  forme) ,  le  derme  et  toutes  les  dépendances  de 
la  bourse. 

Le  ligament  rond  chez  la  femme  a  ses  dernières  racines  im- 
plantées sur  le  mont  de  Vénus  ;  il  se  prolonge  dans  les  animaux 
à  bourse  tout  autant  que  l'exige  l'accroissement  de  cette  région; 
et ,  en  envoyant  ses  dernières  racines  à  la  glande  mammaire ,  il 
lui  sert  à  elle-même  de  ligament  :  mais,  déplus,  le  ligament  rond . 
se  couvre  de  fibres  musculaires  qui  paroissent  reproduire  en  ce 
lieu  le  muscle  crémaster  du  cordon  spermatique  des  màlfes. 
M.  Duvernoy  a  proposé  (Anciens  Bull,  de  la  Société  philoma-  • 
thique ,  n.°  8 1 ,  frimaire  an  XII)  d'appeler  ce  muscle  iléo-marsu- 
pial  :  il  en  a  donné  une  excellente  figure ,  le  montrant  sortant 
par  un  bout  de  l'anneau  inguinal,  et  allant  se  perdre  de  l'autre 
par  trois  digitationssur  la  glande  mammaire  et  sur  les  segmens 
de  celle-ci.  11  n'a  manqué  à  cette  esquisse  pour  être  complète 
qu'un  filet  sur  sa  longueur  qui  fasse  connoître  le  cours  de  l'ar- 
tère épigastrique.  Cette  artère  forme  un  rameau  isolé,  et  se 
compose  particulièrement  de  la  même  subdivision  qui  se  porte 
chez  l'homme  sur  le  cordon  spermatique ,  et  qui  s^en  va  nourrir 
les  enveloppes  du  derme  et  son  épanouissement  en  scrotum. 
L'analogie  se  soutient  donc  du  mâle  à  la  femelle,  aussi  bien  en 
ce  point  qu'à  tous  autres  égards* 
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Les  plis  du  derme  dont  nous  avons  dit  que  la  bourse  étoit  un 
produit  ne  sont  pas  engendrés  uniquement  par  Tartère  épigas- 
trique:  elle  admet  à  y  concourir  quelques  ramuscules  latéraux, 
réservant  sa  cime  pour  la  glande  mammaire.  Sur  ces  ramus- 
cules arrivent  avec  bien  plus  d'efficacité  des  rameaux  de  la 
marsupiaire  superficielle  et  de  l'iléo-loinbaire  :  et  de  l'action 
concertée  et  réciproque  de  ces  vaisseaux  résulte  un  développe^ 
ment  extraordinaire  du  derme,  lequel  fait  poche  alors,  tout 
aussi  biçn  chez  les  mâles  que  chcfz  les  femelles;  chez  les  mâles 
pour  être  la  poche  sortante ,  ou  le  scrotum  des  testicules,  et 
chez  les  femelles ,  pour  devenir  une  poche  rentrante ,  ou  la 
poche  d'incubation  des  embryons. 

On  s'est  beaucoup  étendu  sur  les  usages  des  os  marsupiaux  : 
sans  doute  que  la  position  qu'ils  prennent  favorise  ou  con- 
trarie les  actes  propres  à  la  bourse  ;  placés  entre  des  muscles, 
dont  les  uns  les  écartent ,  et  d'autres  les  rapprochent ,  retenus 
et  oscillant  sur  le  pubis,  ils  agissent  comme  un  rayon.de  cercle  • 
Leur  objet,  comme  celui  de  leurs  muscles,  sont  de  laisser 
les  vise  ères  abdominaux  libres  de  toutes  pressions  et  la  bourse 
abandonnée  à  la  restitution ,  s'ils  sont  écartés  l'un  de  l'autre  ; 
et  au  contraire  ils  pressenties  organes  abdominaux  d'une  part, 
comme  d'autre  part  ils  serrent  la  glande  mammaire  pour  la 
porter  en  devant ,  s'ils  sont  ramenés  sur  ses  bords, 

Ms  Duvernoy  leur  a  cherché  un  usage  pour  le  moment  de 
la  mise-bas  :  ce  seroit,  dit»il ,  de  servir  de  poulie  de  renvoi  à 
l'égard  du  muscle  iléo-marsupial  (  notre  crémi^ster)  ;  mais  il 
faudroit  admettre  pour  cela  que ,  pendant  que  dure  la  ponte, 
les  os  lâarsupiaux  s'éloignent  l'un  de  l'autre  ;  ce  qui  favori- 
seroit  Fagrandissement  de  l'arc  de  renvoi  :  quand  au  contraire 
ils  secondent  merveilleusement  la  mise-bas,  en  se  rapprochant; 
car  alors  toutes  les  masses  musculaires  de  l'abdomen  entrant 
en  jeu,  et  serrant  fortement  le  bas-ventre ,  les  organes  géni- 
taux, et  principalement  le  canal  urétro-sexuel,  sont  contraints 
à  descendre  vers  le  fond  du  bassin;  cette  pression  persévérant 
de  plus  en  plus ,  le  canal  urétro-sexuel  sort,  en  se  retournant 
comme  un  doigt  de  gant ,  et  s'en  vient  porter  dehors  l'entrée 
même  des  vagins.  L'effet  de  ces  contractions  générales  et  en 
particulier  du  muscle  pyramidal  (  nommé  triangulaire  dans 
ce  cas-ci) ,  est  d'obligevles  os  marsupiaux  à  se  rapprocher:  la 


glande  mammaire  est  au  milieu  d'eux  ;  elle  ressent  leurs  ef- 
forts ,  et  n*y  échappe  qu'en  se  portant  en  devant.  C'est  aussi 
au  même  moment  qu'agissent  les  muscles  crémasters,  tirant  la 
bourse  chacun  vers  son  anneau  inguinal  :  ils  l'entraîoent  dans 
la  diagonale  de  leurs  efforts,  c'est-à-dire  qu'ils  l'abaissent  et 
qu'ils  la  portent  sur  le  vagin.  M.  Duvernoy  a  très-bien  exposé 
ce  mécanisme.  Ainsi  s'exécute  ce  que  Barton  (i)  a  raconté  d'a- 
près ses  propres  observations.  Le  vagin  ,  qui  a  la  faculté  de 
toucher  toutes  les  surfaces  internes  de  la  bourse ,  a  par  consé- 
quent, et  à  plus  forte  raison,  celle  d'y  déposer  les  produits 
accumulés  dans  Toviductus.  C'est  une  chose  dont  j'aurois  pu 
douter,  malgré  l'assertion  formelle  de  ce  célèbre  médecin ,  si 
je  ne  savois  pertinemment  aujourd'hui ,  pour  l'avoir  bien  des 
fois  expérimenté  ,  que  c'est  le  devoir  de  tout  canal  urétro- 
sexuel  de  s'employer  à  amener  dehors,  tantôt  le  méat  vagi- 
nal,  et  tantôt  le  méat  urihaire.  Le  rectum  des  oiseaux,  bien 
plus  reculé  dans  l'abdomen,  agit  de  même,  et  réussit  égale- 
ment à  porter  dehors  son  extrémité. 

4.**  Sur  l'évolution  des  germes,  J^ai  enfin  abordé  en  181g  la 
question  tant  controversée ,  si  les  petits  des  animaux  à  bourse 
NAISSENT  aux  tétines  de  leur  mère.  Ces  petits  y  sont^orm^^,  et  ils 
y  naissent,  ont  dit  d'anciens  observateurs  ;  expressions  données 
comme  synonymes,  et  qui  n'ont  pas  cependant  la  même  va- 
leur. Partageant  une  autre  opinion,  et  voulant  s'exprimer 
différemment,  M.  Cuvier  a  dit  (  Règne  Animal,  etc.)  que  ^  les 
petits  des  marsupiaux  naissent  dans  un  état  peu  différent  des 
fœtus  ordinaires  quelques  jours  après  la  conception,  qu'ils 
sont  incapables  de  mouvement,  qu'ils  montrent  à  peine  des 
germes  d'organes,  et  qu'en  cet  état  ils  s'attachent  aux  ma- 
melles de  leur  mère.  *  Le  mot  naître  dans  ces  phrases  n'a  plus 
un  sens  nettement  défini.  Nous  n'avons  d'idées  faites,  et  par 
conséquent  de  termes  qui  les  expriment,  que  pour  trois  modes 


(1)  Barton  seroit  parvenu  depuis  la  publication  de  ses  Lettres  à  ob- 
server les  pontes  des  didelphes  :  il  auroit  vu  le  vagin  lancer  directement 
dans  la  bourse  les  corps  gélatineux  et  pisiformcs^  visibles  plus  tard  k 
l'extrémité  des  tétines.  Cette  observation  m'est  communiquée  par  notre 
célèbre  et  profond  botaniste,  M.  Turpin^  à  qui  Barton  Ta  plusieurs  fois 
dite  et  rapportée  à  Philadelphie. 
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de  gënératioD.  Ces  idées  sont  énoncées  par  les  mots  ponte ^ 
OMorUmtnt  et  naissçnce.  Ponte  se  dît  pour  un  corps  organique 
séparé  du  tronc  qui  Ta  produit,  avant  de  vivre  ,  mais  devant 
vivre  et  naitrè  un  jour  ;  avortement^  pour  un  corps  organique, 
qui  se  développoit  au  sein  de  sa  mère,  et  qui  quitte  violem- 
ment et  intempestivement  ce  domicite;  et  naissance,  pour  un 
être  qui ,  s'étant  formé  dans  le  sein  maternel,  et  qui,  y  ayant 
déjà  vécu  d'une  certaine  manière  ,  est  produit  à  la  lumière  , 
c*est-à-dire,  qui  quitte  à  un  moment  préfixe  cet  ancien  domi- 
cile pour  passer  dans  un  autre,  dans  le  monde  extérieur  ;  et 
encore,  ces  trois  modes  de  génération  se  réduisent-ils  réelle- 
ment à  deux ,  puisque  l'un ,  restant  improductif ,  ne  sauroit  être 
placé  sur  la  ligne  des  deux  autres.  L'idée  d'avortement  em- 
porte nécessairement  celle  d'animaux  non  viables. 

On  nesaitpas  encore  bien  au  juste  quel  est,  aux  premières 
journées  de  leur  apparition  aux  mamelles,  le  degré  de  déve- 
loppement de  ces  ébauches  informes  (Barton)  ,  de  ces  bosses 
claires  (Roume),  que,  par  une  anticipation  fâcheuse  sur  la 
conndissance  des  faits ,  on  déclare  être  des  petits  :  s'ils  ne 
jouissent  encore  que  d'un  état  de  développement  à  peine  com« 
parable  à  celui  auquel  des  fœtus  ordinaires  parviennent  quel- 
ques jours  après  la  conception  ,  fait  consigné  dans  la  science , 
s'ils  ne  montrent  ni  membres  ni  organes  extérieurs ,  ils  ne 
sont  done  point  formés  ;  ils  ne  vivent  pas  :  ils  ne  sauroient 
naître  d^ns  l'acception  vraie  de  ce  mot.  Ils  seroient  donc  dans 
un  état  fort  rapproché  de  l'œuf  pondu  ;  mais  cependant  ce 
n^est  pas  un  corps  organique ,  entièrement  détaché  comme  est 
l'œuf  du  corps  producteur  :  qu'est-ce  donc,  les  moU  ponte  et 
naissance  ne  lui  allant  pas  P  De  ces  conséquences  on  se  porte 
au  pressentiment  de  la  possibilité  d'un  troisième  mode  de  gé- 
nération. C'est  donc  une  idée  nouvelle  à  acquérir,  et  la  science 
auroit  dû  reconnoître  à  ce  moment  qu'elle  étoit  tout  aussi  dé- 
pourvue autrefois  des  moyens  de  l'observation  que  de  ceux  du 
langage ,  pour  rendre  ce  qu'il  lui  falloit  apprendre. 

Cette  idée  à  acquérir  est  depuis  long-temps  l'objet  de  mes 
recherches  :  mais  au  moment  que  j'essayai  de  déterminer  k 
quelle  époque  du  développement  des  mammifères  ordinaires 
pouvoient  correspondre  les  formations  apparoissant  périodi- 
quement dans  la  bourse  des  marsupiaux ,  je  m'aperçus  d'une 
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nouvelle  lacune  dans  la  science ,  ces  degrés  n^  paroissant 
point  mesurés  avec  prt'cision.  On  reconnoît,  il  est  vrai,  comme . 
s'appliquant  à  de  premières  époques,  quatre  états  successifs, 
omf^  embry on ,  fœtus  et  noui^eau-né :  mais  y  a-t-il  d'autres  degrés 
intermédiaires?  et,  pojir  ceux-là  même,  connoît-on  des  ca- 
ractères exacts  qui  en  donnent  une  rigoureuse  définition  P 

Je  ne  pouvois  demander  ces  documens  à  une  seule  espèce, 
et  encore  moins  à  une  espèce  de  la  classe  des  mammifères:  les 
développemens  et  métamorphoses  des  produits  génitaux  8^y 
poursuivent  avec  trop  de  rapidité  dans  les  commencement, 
pour  pouvoir  être  saisis  et  suffisamment  bien  constatés;  mais 
choisissant  mes  sujets  d'observation  parmi  les  animaux,  oh 
chacune  des  premières  époques  est  marquée  par  des  inter-. 
valles  d'une  assez  longue  durée,  par  des  crises  organiques  et 
par  la  métastase  des  produits ,  j'ai  pu  embrasser  tous  les  ùlïIs 
qui  établissent  la  marche  des  développemens  par  périodes 
graduées  et  distinctes. 

Or,  voici  ce  qu'on  observe  chez  les  ovipares.  Chaque  année 
l'artère  spermatique  reprend  son  service  par  une  domination, 
qui  lui  soumet  de  nouveau  toutes  les  forces  organiques;  c'est 
d'abord  en  reproduisant  l'ovaire  et  en  augmentant  son  tissu 
glanduleux  ou  parenchymateux ,  puis  en  produisant  de  petits 
corps  rond$,  transparens  et  incolores,  et  puis  enfin  par  une 
alimentation  nouvelle,  en  grandissant  ces  corps  qui,  comme 
s'ils  étoientsusceptibles  d'une  sorte  de  maturation ,  deviennent 
opaques  et  jaunes.  Quelques  anatomistes  les  ont  nommés  de 
leur  couleur,  corpora  Zf/^ea.  Jusques-là  ces  ovules  (c'est  le  nom 
que  je  leur  donne  à  ce  moment  de  leur  formation  );  jusques-là 
ces  ovules  sont  renfermés  dans  les  membranes  propres  de  l'o- 
vaire, et  principalement  en  dedans  de  sa  dernière  enceinte, 
sac  formé  par  le  péritoine.  A  ce  moment  de  leur  maturité,  les 
ovules  sont  comme  un  fruit  sur  le  point  de  se  détacher  du  tronc 
qui  l'a  nourri.  Cet  événement  rend  une  crise  nécessaire  :  le 
pédicule  du  fruit  rompra,  le  sac  contenant  l'ovule  se  déchirera* 
Le  fruit  et  l'ovule  tombent  ;  le  fruit  pour  être  moissonné ,  et 
l'ovule,  s'il  tombe  directement  dans  le  monde  extérieur 
(comme  à  l'égard  des  poissons  osseux  dans  le  fluide  ambiant), 
pour  passer  au  i^oment  même  à  l'état  de  fœtule  :  ou  s'il  tombe 
dans  l'abdomen  (comme  ehez  les  oiseaux ,  les  poissons  çarfiia- 
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gineux,  etc.),  pour  être  reçu  dans  un  autre  système  organique/ 
et  d'abord  dans  le  pavillon  de  Toviductus. 

Maturité,  déchirement ,  déplacement ,  tels  sont  sans  doute  des 
caractères  évidens  pour  distinguer  un  premier  âge  des  pro- 
duits génitlaux.  L'ovule  est  un  corps  iini ,  car  il  est  tout  ce 
que  Tovaire  pouvoit  le  faire:  il  est  pondu ,  ou  pour  le  monde 
extérieur,  ou  pour  l'abdomen ,  suivant  les  animaux  chez  les- 
quels on  l'observe.  L'ovaire  continue,  non  pas  d'influencer,  mais 
de  produire  :  car  ce  n'est  plus  pour  perfectionner  ce  qui  est 
dans  une  condition  arrêtée,  mais  pour  refaire  d'autres  ovules. 

Après  cette  première  ponte,  l'ovule  est  repris  chez  les  oi- 
seaux et  chez  les  mammifères  par  le  pavillon ,  conduit  dans 
le  tube  de  Fallope ,  et  conservé  un  moment  dans  Vad-uterum* 
Le  passage  et  le  séjour  momentané  de  ce  corps  dans  ces  par- 
ties de  l'oviductus ,  en  irritent  la  membrane  séreuse:  le  résultat 
de  cette  irritation  est  une  sécrétion  abondante  d'albumine , 
qui  se  réunit  à  l'ovule,  et  qui  forme,  autour,  ces  couches  con- 
centriques ,  dites  vulgairement  le  hlano  de  Vœuf.  Cette  com- 
binaison die  jaune  et  de  blanc,  pourvue  de  ses  membranes  , 
constitue  un  nouveau  corps ,  par  conséquent  un  second  âge 
des  produits  génitaux.  En  cet  état,  c'est  un  auf:  produit  de- 
hors, on  dit  de  lui  qu'il  est  pondu;  mais  c'est  vraiment  pour 
la  seconde  fois  qu'il  quitte  la  souche  originelle. 

Cet  œuf  s'anime  sous  de  premiers  efforts  de  développemnent: 
des  vaisseaux  paroissent  de  toutes  parts  ;  c'est  un  œuf  injecté, 
ou  mieux  c'est  un  réseau  placentaire ,  troisième  âge  des  pro- 
duits génitaux.  Dans  les  actes  irréguliers  ,  tous  ces  vaisseaux 
sont  divergens ,  et  nous  avons  des  produits  monstrueux  con- 
nus sous  le  nom  de  végétations  animales,  de  masses  charnues 
et  de  môles  ;  monstruosités  sur  lesquelles  nous  avons  présenté 
quelques  nouveaux  aperçus  dans  notre  P/ii/o5oph.ie  anatomique, 
tom.  2  ,  pag.  206  ;  ou ,  au  contraire,  dans  les  phénomènes  qui 
se  suivent  régulièrement ,  la  plupart  des  vaisseaux  viennent 
converger  sur  un  point ,  et  donnent  lieu  à  des  formations  d'or- 
ganes, dont  l'assemblage  est  connu  sous  le  nom  à^embryon. 

Donnons  h  ce  mot  une  valeur  bien  déterminée.  C'est,  je  le 
répète ,  une  réunion  de  parties  où  paroissent  informes  et  con- 
fusément des  organes  qui  tendent  vers  une  forme  précise,  et 
qui ,  achevés,  procéderont  à  des  actes  pour  produire  de  nou- 
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veaux  organes.  Dans  ce  cas,  un  embryon  n*est  point  encore 
un  être  vivant,  pas  plus  queTœuf  ^ont  il  provient  :  si  donc 
quelque  chose  présente  ici  Taspect  d'une  organisation  vivante, 
ce  n'est  ni  Tœuf  avant  son  animation,  ni  Tembryon  qui  e»t 
jusques-là  un  résultat  d'organes  répandus  autour  de  lui,  mais 
c'est  l'ensemble  de  vaisseaux  qui  a  joui  d'une  activité  assez 
puissante  pour  coordonner  tant  d'élémens  assemblés;  c'est 
le  réseau  placentaire.  Plusieurs  animaux  des  derniers  rangs  de 
l'échelle,  les  méduses,  nous  donnent  en  réalisation  perma- 
nente ces  combinaisons  qui  ne  sont  ici  qu'un  état  intermé- 
diaire. Le  réseau  placentaire,  qui  vit  pour  l'embryon,  respire 
aussi  pout  lui.  Par  conséquent  le  sang  qui  arrive  sur  celui^i 
est  artériel  et  assimilable  en  raison  de  son  oxigénation  :  il 
profite  à  l'embryon  et  pourvoit  à  son  accroissement  vers  tous 
les  points  de  son  arrivée.  S'il  en  est  ainsi ,  comptons  un  <pia- 
triéme  âge  pour  les  produits  génitaux;  celui  que  l'existence 
d'un  embryon  nous  fait  connoître. 

Mais  que  ,  par  une  révolution  subite  dont  les  phénomènes 
n'ont  pas  encore  été  examinés ,  tous  les  organes  de  l'embryon, 
et  principalement  son  propre  organe  de  la  respiration,  entrent 
en  jeu,  moment  qui  dépend  de  l'achèvement  de  ces  organes,  et 
surtout  de  l'élaboration  complète  de  l'organe  respiratoire,  l'em- 
bryon vit  par  lui-même;  mais  ce  n'est  plus  l'embryon,  c'est  le 
fœtus.  Les  vaisseaux  placentaires  ont  perdu  les  fonctions  respi- 
ratoires: ils  s'en  tienilent  à  uneseule  fonction,  quand  aupara- 
vant ils  en  remplissoient  deux.  Ce  n'est  plus  qu'un  appareil 
vasculaire ,  établissant  une  bouche  de  succion  entre  la  mère 
et  le  fœtus.  Les  fonctions  respiratoires  ont  passé  aux  vaisseaux 
du  derme ,  comme  plus  tard  et  après  la  naissance ,  elles  pas- 
seront aux  vaisseaux  du  poumon.  Le  fœtus  ne  reçoit  plus  un. 
sang  assimilable ,  mais  du  sang  veineux,  c'est-à-dire  une  nour- 
riture composée  d'élémens  hétérogènes,  à  laquelle  il  a  main- 
tenant les  moyens  de  faire  éprouver  tous  les  actes  de  la  di- 
gestion ,  de  la  nutrition  ,  et  finalement  ceux  de  la  respiration. 
Le  fœtus,  qui  jouit  d'une  vie  parfaite,  mais  particulière  à  sa 
situation  d'être  emprisonné,  forme  un  cinquième  état  ou  âge 
des  produits  génitaux. 

Un  sixième  âge  est  celui  de  ce  même  fœtus ,  lorsqu'il  est 
produit  au  jour  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  une  autre  ponte  qui 
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J'apporte  dans  un  nouveau  monde ,  et  qui  ïy  apporte  celte 
fois  d^une  manière  bien  autrement  remarquable;  cet  événe- 
ment étant  caractérisé  par  à,es  crises  plus  déchirantes.  En  effet, 
les  enveloppes  placentaires  sont  forcées  et  rompues:  la  bouche 
intestinale  de  succion  est  flétrie  et  périt  ;  le  derme  se  ré^acte 
sous  l'influence  de  Tair  atmosphérique ,  et  de  larges  vaisseaux 
de  respiration ,  atteints  par  cette  rétraction ,  se  changent  en 
capillaires  de  la  peau  ;  la  nutrition  est  intervertie  aussi  bien 
dans  son  mode  que  dans  son  mécanisme  ;  et  le  sang ,  comme 
les  fluides  respiratoires  de  l'air,  viennent  gonfler  et  faire  jouer 
les  poumons.  Le  fœtus  a  perdu  ce  nom,  en  se  dépouillant  de 
ses  enveloppes  fœtales,  et  prend  alors  celui  de  i^odveau-né  , 
expression  que  je  remplace  à  l'égard  des  mammifères  par  celle 
de  lactivore. 

J'ai  depuis  long-temps  perdu  de  vue  les  animaux  à  bourse  , 
car  tout  ce  qui  précède  est  une  hiltoire  de  l'évolution  des 
germes,  laquelle  embrasse  l'universalité  desanimauxVertébrés; 
mais  l'on  doit  sentir  que  j'avois  besoin  de  substituer  aux  obs- 
curités de  la  science  à  ce  sujet,  quelque  chose  de  moins  vague, 
et  surtout  que,  sans  un  dictionnaire  composé  à  l'avance  de 
termes  définis  avec  rigueur,  je  ne  pouvois  espérer  d'être  com- 
pris en  traitant  de  ce  qui  concerne  la  naissance  des  marsu- 
piaux: tandis  que  présentement,  s'ilm'arrive  de  'dire  qu'à  un 
moment  de  leur  évolution,  ils  naissent  aux  tétines  de  leur 
mère,  je  serai  entendu  dans  le  sens  où  j'aurai ,  conçu  cette 
idée. 

J'en  viens  maintenant  à  ces  animaux,  et  je  vais  tenter  d'ex- 
poser comment  j'entends  la  révolution  de  leurs  âges,  leurs 
successives  métamorphoses,  et  leur  diverse  apparition  en  cer- 
tains lieux.  J'embrasserai,  par  la  pensée  et  les  observations 
d'autrui ,  dont  j'ai  plus  haut  donné  un  précis ,  mes  propres 
observations,  et  tous  les  faits  que  les  considérations  anatomiques 
et  les  secours  de  l'analogie  ont  pu  me  procurer.  Comme  rien 
ne  peut  suppléer  des  observations  directes ,  et  que  plusieurs 
données  de  ce  genre  manquent  toujours  à  ces  déductions, 
j'en  préviens  pour  que  mes  jugemens  soient  reçus  avec  une 
juste  défiance.  Je  déclare  que  c'est  à  titre  de  devoir  que  je  me 
suis  résigné  à  publier  ce  qui  suit.  Il  n'y  avoit  moyen  d'arri- 
ver sur  les  faits  qu'en  faisant  paroitre  un  programme  qui  expo- 
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sèii  ce  qui  est  acquis  et  ce  qui  reste  à  acquérir.  Je  me  flatte 
que  riiitërêt  du  sujet  excitera  le  zèle  des  médecins  qui,  aux 
Indes  et  en  Amérique,  sont  à  portée  d'examiner  des  marsu- 
piaux, et  qu'ils  voudront  bien  entreprendre  d'aussi  belles 
recherches.  Cet  espoir  et  la  conscience  de  Tutilité  de  mon 
entreprise  m'ont  fait  passer  sur  la  répugnance  d'avoir  à  avan- 
cer ici  ce  qui  un  jour  sera  peut-être  justement  contredit. 

Un  mode  de  génération  possible  à  la  rigueur,  mais  non  pro- 
bable.,  vu  la  distai^ce  des  marsupiaux  à  l'égard  des  animaux 
chez  lesquels  ce  mode  se  rencontre,  est  la  génération  gemmi- 
pare.  Les  organes  mammaires,  en  attik*ant  à  eux  les  princi- 
pales dérivations  des  troncs  artériels,  pouvoient  acquérir  un 
degré  de  développement,  de  concentration  et  de  puissance 
expansive,  capable  de  produire  un  ou  plusieurs  rameaux  pro- 
longés, et  par  suite  un  système  excentrique  d'organes,  dont 
le  pédicule,  venant  enfin  à  se  rompre,  laissât  en  dehors  du 
tronc  principal  un  sujet  semblable  à  sa  tige  originelle.  Voilà 
ce  que  plusieurs  physiologistes  ont  cru,  mais  ce  qui  n'est  ni 
probable  ni  admissible  d'après  les  faits. 

Les  femelles  des  oiseaux  produisent  des  ovules  et  des  œufs 
sans  l'approche  des  màies,  celles  des  mammifères  seulement 
des  ovules.  Ceci  nous  apprend  que  l'artère  spermatique ,  obéis- 
sant à  une  excitation  intérieure,  s'exalte  sans  autre  provoca- 
tion pour  venir  verser  ses  produits  dans  l'ovaire ^  glande  qui 
se  formç  du  groupement  de  ses  branches  terminales,  de  l'a- 
nastomose (p)  d'une  partie  de  ses  vaisseaux  capillaires.  La 
fécondation  qui  ne  s'exerce  que  dans  l'ovaire  et  pour  l'ovaire, 
est  un  phénomène  qui  joint  son  effet  à  des  effets  pjroduits.  Par 
conséquent  la  fécondation  ni  ne  cause,  ni  ne  caractérise  l'o- 
vule. Fécondé,  l'ovule  a  acquis  une  condition  de  plus,  la  con- 
dition qui  en  excite  et  favorise  le  développement  :  non  fécondé , 
il  est  réabsorbé,  du  moment  que  l'artère  spermatique  cesse 
de  produire ,  et  retourne  à  son  premier  état  d'atrophie. 

Chez  l'oiseau,  l'ovule  qui  traverse  un  long  et  large  canal  si- 
nueux, irrite  par  sa  présence  la  membrane  séreuse  de  cet 
intestin.  Plus  de  sang  porté  à  la  membrane  séreuse  ,  y  produit 
des  bandelettes  glanduleuses,  et  celles-ci  sécrètent  bientôt  de  la 
matière  albumineuse;  l'ovule  s'en  recouvre,  et,  grossissant  à  la 
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'manière  d'une  pelote  de  neige,  il  devient  finalement  un  œuf. 
Il  est  donc  manifeste  que  ces  événemens  postérieurs  n'ont  rien 
changé  àla  nature  primordiale  del'ovule  ;  son  uniique  modifica- 
tion, c'est  qu'il  est  enfermé  au  dedans  de  plusieurs  couches  albu- 
inineuses.  L'ovule avoit-il  été  fécondé  quand  il  adhéroit  à  l'o- 
vaire? Lesmatièresalbumineusesdu  tube  de  Fallope,  ont  comme 
répandu  autour  de  lui  un  voile  léger  qui  paralyse  momenta- 
nément l'effet  de  la  fécondation.  C'est  de  la  cendre  versée  sur 
du  feu  :  la  plus  petite  circanstance  fera  cesser  l'ajournement 
de  ces  effets  de  fécondation. Mais  dans  tous  les  cas,  le  liquide 
albumineux  produit  par  le  tube  de  Fallope,  ainsi  que  les  en- 
veloppes qui  le  contiennent,  sont  des  conditions  propres  aux 
oiseaux.  Ce  concours  d'événemens  peut  rester,  et,  je  crois, 
reste  étranger  aux  mammifères;  d'où  vient  que  je  puis  dire, 
pour  donner  toute  ma  pensée  à  cet  égard,  que  les  mammi- 
fères ne  sont  point  oviparesf^  mais  bien  ovulipares,  en  dedans 
de  la  matrice.  Ils  sautent  par-dessus  cette  formation  d^^L'œuf, 
dont  nous  avons  plus  haut  fait  le  second  âge  des  produits  gé- 
nitaux. Ceux-ci,  passant  de  suite  à  Fétat  de  réseau  vasculaire, 
trouvent,  dans  les  sécrétions  des  membranes  séreuses  contem- 
poraines à  l'égard  de  Faction  du  développement,  assez  d'al- 
bumine déjà  produite  pour  fournir  les  élémens  des  membrane». 
On  a  la  preuve  de  toii«  ces  faits  dans  les  gestations  extra-uté- 
rines de  la  femme.  Un  ovule  s'est  il  détourné  de  sa  route,  il 
lui  suffit  de  rencontrer  une  artère  pour  se  greffer,  soit  vers 
les  trompes,  soit  même  au-delà  sur  un  point  des  surfaces  pé- 
ritonéales.  Or  ce  n'est  certainement  pas  un  œuf,  mais  un  ovule 
qui  peut  s'égarer  de  cette  manière  et  prendre  ainsi  racine. 

Quant  aux  marsupiaux,  je  ne  puis  voir  en  eux  que  des 
ovulipares  :  car  ils  ont  encore  moins  que  les  mammifères  or- 
dinaires l'organe  susceptible  d'élever  Fovule  par  des  couches 
additionnelles  à  Fétat  et  au  volume  d'un  œuf,  les  portions 
fallopiennes  de  leurs  oviductus  étant  très-courtes  (  dans  les 
kanguroos)  ou  presque  nulles  (dans  les  didelphes).  Leurs 
ovules,  qui  ne  sont  point  arrêtés  par  une  matrice  ramassée 
sur  elle-même  et  fermée  par  des  cols,  sont  nécessairement 
rejetés  dehors,  au  lieu  d'entrer  dans  des  travaux  d'incuba- 
tion à  l'intérieur.  Mais  dans  quel  état  et  à  quelle  époque  ?  Rien 
ne  peut  sur  ce  point  suppléer  à  l'observation ,  et  il  est  prudent 
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d^attendre  que  celle-ci  soit  donnée.  Cependant  i 'analogie  fait 
entrevoir  une  circonstance  :  ce  ne  sauroit  être  le  produit 
ovarien  sans  fécondation;  car  les  femelles  vierges  le  fournis- 
sent comme  les  femelles  imprégnées  :  la  différence  des  uijes 
aux  autres,  c*est  que  dans  celles-ci  ce  produit  est  efficace,  et 
que  dans  celles-là  il  est  destiné  à  être,  après  la  saison  d'amour, 
repris  par  la  circulation.  Les  ovules  qui  s'écouleront  ne  sau- 
roient  être  que  des  ovules  fécondés  :  mais  comme  la  féconda- 
tion ne  leur  donne  jusqu'à  leur  parfaite  maturité  que  des 
qualités  de  futur  contingent ,  ce  n'est  point  la  fécon- 
dation en  elle-même  t  mais  les  effets  de  la  fécondation  qui 
peuvent  entraîner  les  ovules.  On  conçoit  que,  venant  à  grossir, 
leur  accumulation  dans  les  portions  {ad^uterum?)  de  l'ovi- 
ductus  qui  les  contiennent,  amènent  un  entassement  doulou- 
reux pour  ces  portions  contenantes,  et  que  l'animal  cherche 
à  s'en  débarrasser,  nous  pouvons  dire  à  les  pondre.  Ainsi  ce 
ne  saurott  être  des  ovules  dans  l'état  de  tranquillité  et  de 
maturité,  tel  que  l'indique  leur  présence  dans  l'ovaire,  mais 
des  ovules  dans  un  commencement  de  développement  J*i- 
gnore  ce  qui  en  est,  et  je  ne  fais  que  donner  une  supposi- 
tion ;  eeseroit  l'ovule  avec  réseau  vasculaire,  l'ovule  du  troi- 
sième âge  des  produits  génitaux.  • 

,  L'ovule  se  greffe  à  ce  moment  sur  l'un  des  points  de  la 
matrice  chez  les  mammifères  ordinaires;  il  n'y  auroit  de  dif- 
férence à  l'égard  des  marsupiaux  que  dans  le  lieu  ;  la  bourse 
seroit  un  organe  supplémentaire  ;  un  iecond  utérus ,  tt  le  plus 
important  des  deux  (Barton).  Cette  gestation  utérine  de  quatorze 
jours,  suivant  d'Aboville,  de  vingt-deux  à  vingt-six  jours, 
suivant  Barton,  se  composeroit  du  temps  qu*emploient  les 
ovules  pour  devenir  réseau  vasculaire^  pour  commencer  cette 
première  existence,  dont  les  méduses  nous  présentent  une 
image,  et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dont  ces  animaux, 
l'un  des  derniers  chaînons  de  l'échelle  animale ,  nous  fournis- 
sent une  réalisation  permanente.  Ainsi ,  l'on  conçoit  l'expres- 
sion de  Blumenbach,  appliquée  à  «  des  êtres  apparoîssant 
dans  la  bourse ,  lesquels  ne  seroient  que  des  avortons.  ^  Ainsi 
s'expliquent,  i.**  l'observation  de  Rouine,  reproduite  par 
d'Aboville,  que  ce  sont  d'abord  des  corps  ronds,  pisiformes 
ou  en  figue,  des  bosses  claires ,  où  l'on  distin^e  à  peine  une 
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foible  ébauche  d'embryon;  2.**  cette  autre  observation  de 
•Barton,  que  ce  sont  des  corps  gélatineux,  des  ébauches' in- 
formes. Dans  Thy  pot  hèse  que  c'^toient  des  fœtus  nés,  on  disoit, 
sans  le  comprendre,  qu'ils  s'a ttachoîent  aux  mamelles;  il  est 
au  contraire  très-possible  et  très-naturel  que  des  corps  gélati- 
neux, que  des  ovules  injectés  se  greffent  aux  mamelles,  qui 
sont  les  points  de  la  bourse  où  les  artères  sont  le  plus  déve- 
loppées. 

Le  corps  gélatineux  déjà  ouvragé  par  un  tissu  vasculaire, 
cette  sorte  de  méduse ,  cet  avorton  pondu  dans  la  bourse,  forme 
le  troisième  état  des  produits  génitaux.  Je  ne  lui  ai  pas  appliqué 
le  mot  de  réseau  placentaire,  mais  celui  de  réseau  vasctilaire^ 
parce  que  je  présume  que  ce  réseau  s'établit  bien  différemment 
et  sans  doute  avec  plus  de  simplicité.  La  respiration  doit  de 
bonne  heure  s'exécuter  dans  l'air  libre,  quand  celle  des  ré- 
seaux placentaires  puise  l'air  disséminé  dans  Teau.  Je  me 
borne  à  ce  simple  énoncé  pour  ne  pas  anticiper  sur  les  faits,  es- 
pérant que  cet  aperçu  y  appellera  l'œil  des  observateurs. 

Ce  réseau  vasculaire  établit  l'embryon  marsupial  sous  des 
conditions  bien  différentes  de  celles  des  embryons  utérins  ;  car 
'  il  s'applique  à  former,  après  les  appareils  circulatoires  et  intes- 
tinaux ,  les  poumons ,  et  en  même  temps  les  narihes ,  qui  sont 
alors  une  continuation  des  canaux  aériehs.  Le  développement 
de  l'organe  olfactif,  et  particulièrement  de  ses  propres  tuber- 
cules dans  le  cerveau,  s'ensuit  nécessairement;  mais  de  plus, 
une  autre  conséquence  qui  en  découle  pareillement,  c'est  que 
le  développement  anticipé  de  celui-ci  nuit  à  la  formation  de 
l'organe  de  la  vision ,  l'un  des  premi/ers  à  paroître ,  comme  Tun 
des  plus  considérables  systèmes  du  fœtus  chez  les  oiseaux.  Bar« 
ton  dit  en  effet  que  les  jeunes  opossums  n'ouvrent  les  yeux  que 
vers  le  5o®  ou  le  62*  jour  de  leur  entrée  dans  la  bourse  , 
et  M.  Serres,  auquel  on  doit  de  si  belles  recherches  sur  l'en- 
céphale des  animaux  vertébrés,  m'a  communiqué  une  obser- 
vation correspondante.  Il  a  vu  sur  un  fœtus  de  marmose  les 
tubercules  nommés  quadri-jumeaux  fort  petits;  ce  qui  est  exac- 
tement le  contraire  dans  les  embryons  utérins.  Un  autre  fait 
non  moins  singulier  qu'il  a  aussi  remarqué,  c'est  l'occlusion 
ab'ovo  des  yeux  parle  derme.  On  sait  que  chez  les  fœtus  utérins 
les  yeux  existent  d'abord  ouverts ,  et  que  les  paupières  arrivent 
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et  s'étendent  dessus  plus  tard  pour  les  défendre  de  la  lumière 
lors  de  la  naissance.  Il  semble  que  les  yeux,  avant  de  devenir 
un  organe  de  vision,  soient  consacrés  à  d^autres  services ,  ou 
parce  qu'ils  recueillent  certains  fluides  sécrétés,  ou  parce  qu'ils 
établissent  une  communication  de  l'embryon  avec  son  réseau 
vasculaire  ambiant. Voye^ ,  pour  le  développement  de  ces  aper- 
çusylanote  de msL Philosophie  anatomique^  tom.2  ,  pag.  517. 

Après  l'état  d'embryon  arrive  l'état  fœtal.  Le  fœtus  est  tel, 
du  moment  que  ses  membres  apparoissent,  mais  principale- 
ment dès  que  le  poumon  est  formé,  et  que  les  narines  se  sont 
ouvertes  et  ont  donné  accès  à  l'air  ambiant. 

Quel  est  le  mode  de  nourriture  de  ces  difîérens  âges?  la 
tétine  est-elle  un  cordon  ombilical,  se  continuant  par  une 
liaison  non  interrompue  chez  l'embryon  jusques  dans  l'oeso- 
phage P  et  le  fluide  parvenu  dans  l'estomac  et  l'intestin  seroit- 
il  sécrété  par  l'œsophage  ?  par  l'estomac  ?  par  l'intestin  ?  Cet 
aliment  lui-même  ne  seroit-il  autre  que  le  mucus,  que  c# 
fluide  quintessencié  du  système  artériel?  Voyez  pour  cette 
théorie  qui  m'est  propre  le  chapitre  du  deuxième  volume  de 
ma  Philosophie  anatomique^  pag.  288,  portant  pour  titre  :  De 
la  nutrition  intestinale  du  fœtus  et  de  sa  très-'grande  conformité^ 
a¥eo  la  nutrition  intestinale  de  l'animal  adulte.  Un  passage  de 
Barton  doit  le  faire  supposer;  c'est  quand  Barton  dit  avoir  vu 
dans  l'estomac  d'un  très-petit  embryon,  un  liquide  transparent 
et  sans  couleur,  observation  qu'il  oppose  à  une  remarque, 
faite  sur  un  sujet  moins  jeune,  pesant  quarante-un  grains,  et  chez 
lequel  l'estomac  étoit  distendu  et  dilaté  par  une  matière  blanche 
et  laiteuse.  Cet  estomac  si  distendu,  si  dilaté,  me  rappelle  la 
vésicule  ombilicale  des  mammifères,  la  poche  du  jaune  des 
fœtus  d'oiseaux. 

Barton  traite ,  avec  détails,  du  développement  de  la  tétine  : 
elle  croît  en  longueur  et  en  diamètre ,  dans  la  même  raison  que 
croît  l'emhryon.  Celui-ci  y  fait  naître  un  appareil  de  vaisseaux 
nourriciers  analogues  à  ceux  dont  se  compose  le  placenta ,  mais 
adaptés  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  non  plus  à  une  ouver- 
ture d'une  courte  durée,  à  l'ouverture  ventrale,  dite  l'ombi- 
lic ,  mais  à  un  orifice  permanent,  celui  de  la  bouche  elle-même  ; 
entrée  plus  naturelle  peut-être  pour  la  substance  alimentaire, 
que  celle  des  fœtus,  que  nous  sommes  cependant  et  si  joumel- 
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lement  à  portée  d^observer.  «  L'embryon  tourne  son  mameron  , 
^  dit  Barion  *  les  plus  intimes  rapports  d'accroissement  et  de 
développement  existent  entre  l'un  et  l'autre.  Quand  la  bouche 
^e  l'embryon  grandit,  le  mamelon  grossit  pareillement  :  et  avec 
leteipps  on  s'aperçoit  que  le  mamelon  n'est  plus  qu'en  partie 
contenu  dans  la  bouche;  on  en  voit  davantage  en  dehors  de- 
puis son  insertion  à  la  glande  mammaire  jusqu'au  bord  exté- 
rieur des  lèvres.  ^ 

J'ai  eu  occasion  d'étudier  les  rapports  du  mamelon  avec  la 
bouche,  mais  dans  un  jçune  sujet  libre  de  tous  liens,  et  reve- 
nant téter  dans  la  bourse.  C'est  un  arrangement  d'un  accord  si 
merveilleux  qu'il  faut  croire  qu'une  adhérence  des  deux  par- 
ties persistantes  dans  le  premier  âge  en  avoift  ainsi  ordonné. 
Afin  que  les  deux  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  lactation 
puissent  s'exécuter  simultanément ,  le  larynx  est  terminé  par 
u^  col  évasé  dont  le  pourtour  se  prononce  en  une  sorte  de 
Ipeiit  bQurrelet;  tout  cet  ensemble  est  introduit  dans  les  arriére- 
rvjiarines:  ainsi  le  larynx  est  placé  sur  le  voile  du  palais.  De  cette 
*JBlDiQière,  la  respiration  du  jeune  didelphe  se  fait  par  les  na- 
^;riDes  et  le  larynx ^  lorsque  la  succiqn  de  la  tétine  remplit  de 
lait  la  bouche  et  le  pharynx.  Ce  liquide  glisse  le  long  du  larynx 
dont  le  collet  forme  un  ressaut  qui  ménage  de  chaque  côté  une 
très^petite  issue  pour  le  trajet  delà  substance  alimentaire.  La 
lactation  achevée,  le  larynx  descend  sous  le  voile  du  palais, 
les  narines  deviennent  libres;  la  respiration  et  la  manducation 
sont  comme  parfont  ailleurs  des  actes  nécessairement  successifs. 

M.  d'Aboville  a  dit  du  mamelon  que ,  long  de  deux  lignes ,  il 
se  desséche  après  le  sevrage,  et  tombe  comme  le  feroit  un 
cordon  ombilical.  Il  est  beaucoup  plus  long,  quand  il  sert  de 
pédicule  pour  suspendre  le  fœtus.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
peut  Iç  regarder  conune  un  véritable  cordon  ombilical;  mais 
au  bout  de  six  semaines  la  rupture  s'en  opère;  ses  vaisseaux, 
qui  se  prolongeoient  dans  le  fœtus,  s'arrêtent  et  se  terminent 
dans  la  glande  mammaire.  Leur  rôle  à  cette  seconde  époque,  est 
de  nourrir  abondamment  cette  glande ,  et  d'en  faire  un  organe 
puissant  de  lactation.  Le  pédicule  de  suspension  ,  ainsi  réduit  à 
n'être  que  le  vestige  d'un  riche  appareil ,  prend  à  ce  moment 
le  caractère  et  la  fonction  d'une  tétine. 

Le  sang  quitte  donc  une  habitude  prise  pour  en  contracter  une 
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autre  ;  mais  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  chez  toutes  les  mères  des 
mammifèresordinaires,  quand  elles  mettent  au  jourleurspefita? 
Ces  mêmes  effets  chez  les  marsupiaux  tiennent  à  de  semblables 
causes.  «  Après  l'âge  de  la  suspension  aux  mamelles,  a  dit  Pen^ 
nant ,  les  jeunes  opossums  subissent  une  seconde  naissance.  * 
La  proposition  de  Pennant  est  rigoureusement  vraie,  si  l'oa 
admet  que  leur  entrée  dans  la  bourse  leur  doit  être  comptée 
comme  unepremière naissance. Une  première  fois  nés,  quand 
ils  ne  jouissoient  encore  que  de  l'organisation  des  méduse,  ils 
naissent  une  seconde  fois,  le  jour  que  leurs  yeux  sont  ouverts,' 
que  leur  bouche  est  fendue  latéralement,  que  le  pédicule  de 
suspension  a  été  rompu,  et  qu'ils  n'ont  plus  avec  leur  mère 
de  rapports  que  comme  lactivores.  Un  instant  auparavant, 
c'étoient  encore  des  fœtus,  les  voilà  nouveau^ nés  ou  [oelî- 
f^ores. 

A  ce  moment  ils  rentrent  dans  les  conditions  communes  de 
tous  les  mammifères. 

Cependant  jusqu'à  quel  point  s*en  sont-ils  écartés  Plis  étoienfr 
déjà  nés  une  première  fois,  organisés  comme  desmédusesi 
mais  tous  les  mammifères  passent  par  cette  existence  intermé- 
diaire ;  la  différence  ici ,  c'est  que  les  marsupiaux  naissent  mé-, 
duses  dans  le  second  utérus,  la  boune ,  et  que  les  mammifères 
ordinaires  naissent  avec  ce  degré  d'organisation  dans  le  pie» 
jnier  ^  IsL  véritable  matrice. 

Telle  est  la  dernière  observation  par  laquelle  je  termine  ce 
long  paragraphe.  On  aura  remarqué  que  voilà  un  bien  long 
article  pour  exposer  le  plus  souvent  des  idées  plutôt  probables 
qu'avérées;  mais  l'intérêt  dusu  j  et  est  si  grand  qu'il  fera  sans  douta 
excuser  la  témérité  de  cette  entreprise.  Une  génération  vaf>pro- 
chée  de  la  nôtre ,  anomale  en  quelquespoints,  opérant  un  autre 
partage  des  époques  de  développement,  productive  par  remploi 
d'autres  moyens,  forme  sans  doute  l'un  des  plus  grands  spec« 
tacles  que  les  considérations  anatomiques  pou  voient  fournir  à  Im 
philosophie.  Notre  champ  habituel  d'investigation  nous  a  pror* 
curé  des  théories,  des  règles,  qui  nous  ont  à  peu  près  appris 
tout  ce  qu'elles  pouvoient  nous  enseigner.  En  étudiant  au 
contraire  toutes  cessortes  d'irrégularités,  nous  nous  procurons 
d'autres  sujets  de  méditation,  d'autres  bases  pour  juger  diffé- 
remment ce  que  nous  appelions  les  cas  normaux,  des  effets 
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nécessaires.  La  génération  es  1 1  e  plus  grand  fait  de  la  physiologie  : 
s'il  nous  est  donné,  d'en  approfondir  les  mystères  avec  plus  de 
bonheur  qu'on  ne  Va  fait  j  usqu'à  ce  jour,  ce  sera,  je  pense,  en  sui- 
vant pas  à  pas  toutes  les  observations  possibles>ie  ses  phénomènes, 
et  plus  particulièrement  en  donnant  la  plus  sérieuse  attention 
aux  métamorphoses  et  aux  métastases  des  produits  génitaux 
dans  les  a.nimaux  à  bourse. 

Une  dernière  considération  intéresse  la  zoologie.  Comment 
tant  de  familles  différentes  sous  le  rapport  des  organes  du 
mouvement  et  de  la  nutrition  P  et  comment  arrive-t-il  cepen- 
dant qu'une  chaîne ,  les  maîtrisant  impérieusement ,  les  enlace 
et  les  réunisse  en  un  seul  groupe ,  dans  Vordre  unique  des  mar' 
supiaux?  Ce  ne  seroit  plus  une  question  problématique ,  si  la 
modification  principale,  qui  amène  à  un  centre  commun  tant 
d'organisations  diverses,  tient  à  la  seule  absence  de  la  mésenté- 
TÎque  inférieure;  car  on  sent  que  cette  cause  peut  agir  forte- 
ment dans  un  lieu ,  sans  affecter  bien  vivement  toutes  les  autres 
parties  de  l'être.  (Geoff.  St.-H.) 

MARSUPITE.  (Foss.)  On  trouve  dans  les  couches  de  craie, 
près  de  Lewe^,  à  Hurstpoint,  près  de  Brigthon  et  de  War- 
miiister,  et  dans  d^autres  endroits  de  l'Angleterre ,  un  singulier 
corps  fossile ,  qui  paroît  dépendre  de  la  famille  des  échinides , 
mais  qui  est  d'un  genre  particulier,  auquel  Parkinson  avoit 
donné  le  nom  de  tortoistencrinite  (Park.,  Org,  remains ,  vol.  II , 
pl.XlII,fîg.  24),  et  auquel  Miller  et  Mantell  ont  donné  celui  de 
marsupites  {Miller a  natural history  of  thecrinoîdea^ MantelVê  ma' 
nuscript on  Ihe southdown  fossile^  tab.  XVI,  fig.  6, 10,  14 et  i5). 

Dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité,  Miller  lui  assigne  les  caractères 
suivans  :  Corps  libre ,  subglobuleux ,  et  qui  a  dû  renfermer  des 
viscères ,  protégés  par  des  pièces  calcaires ,  appuyées  sur 
elles-mêmes.  Cet  auteur  a  cru  y  remarquer  des  épaules ,  des- 
quelles ont  dû  partir  des  bras,  et  un  espace  près  de  l'épaule 
qui  a  dû  être  couvert  par  un  tégument,  protégé  par  de  petites 
pièces  très-nombreuses,  dont  il  donne  les  figures  (pag.  124)  » 
ainsi  que  celle  de  l'espèce  qu'il  a  décrite ,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  mxtrsupites  ornatus. 

On  voit ,  tant  par  les  morceaux  de  ce  fossile  que  nous  pos- 
sédons, que  par  les  figures  que  nous  venons  de  citer^  que  ce  corps 
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de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  arrondi  par  Tun  des  bouts, 
et  tronqué  par  Tautre,  est  composé  environ  de  douze  pièces 
changées  en  spath  calcaire ,  et  qui  sont  appliquées  les  unes  au- 
près des  autres.  Les  cinq  pièces ,  qui  terminent  le  bout  arrondi , 
sont  pentagones  et  finement  striées;  les  autres  sont  hexagones, 
et  chargées  extérieurement  de  cordons  rayonnans,  dont  le 
centre  part  du  milieu  de  chaque  pièce.  Dans  la  figure  donnée 
par  Miller,  on  voit  au  bout  tronqué  cinq  proéminences  qui 
indiqueroient  qu*au  bout  de  chacune  d'elles  auroient  pu  se 
trouver  des  bras  semblables  à  ceux  des  ophiures.  La  figure , 
donnée  par  Parkinson,  porte  des  échancrures  aux  places  où 
ces  bras  devroient  avoir  existé. 

D'après  ce  que  Ton  voit  de  ce  corps,  il  est  difiicile  de  se  faire 
une  véritable  idée  de  ce  qu'il  étoit  à  l'état  vivant.  Peut-être 
que  quelque  jour,  on  se  procurera  des  morceaux  plus  entiers 
qui  nous  le  feront  mieux  connoltre.  (D.  F.) 

MARSYAS.  (Malacoz,)  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  Ocken, 

dans  son  Système  général  d'Histoire  naturelle,  3'  partie,  p.  3o2, 

a  établi  le  même  genre  que  M.  de  Lamarck  avoit  proposé  depuis 

long -temps  sous  le  nom  d'AuRicuLE,  qui  a  été  généralement 

adopté.  Voyez  ce  mot.  (Db  B.) 

MARSYPOCARPUS.  {Bot.)  Necker  donne  ce  nom  à  la 
bourse  à  berger  ,  Lhlaspi  bursa  pastoris  ,  dont  long-temps  avant , 
Césalpin  avoit  fait  un  genre  sous  celui  de  capsella^  adopté  ré- 
cemment par  Medicus  et  Mœnch ,  et  caractérisé  parla  silicule 
triangulaire.  (J.  ) 

MARTAGON.  (Bot.)  Ce  nom  oriental  a  été  donné  par  Lo- 
bel,  Clusius  et  d'autres  à  diverses  espèces  de  lis;  mais  il  est 
resté  appliqué  plus  spécialement  au  lilium  martagon  des  bota- 
nistes, dont  les  pétales  sont  réfléchis  et  courbés  en  dehors*  (J.) 
MARTE,  Martre  {Mamm.)^  Mustela^  Linn.  C'est  le  nom 
latin  Martes ,  qui  appartenoit  à  une  espèce  du  genre  ou  plutôt 
du  groupe  très-naturel  auquel  il  est  aujourd'hui  appliqué 
comme  nom  générique. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  réuni  dans  le 
genre  Marte  des  animaux  dont  l'analogie  d'organisation  est 
réelle.  Rai  etBrisson  y  associèrent  les  mangoustes;  Linnseus  y 
réunit  les  loutres  :  ce  que  Gmelin  se  garda  bien  de  rectifier.  Pen- 
nant  confondit  les  martes  avec  une  foule  d'animaux  hétérogènes 
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et  firxleben,  par  un  hasard  heureux,  sinon  par  une  raison  solide, 
attbcia  leis  gloutons  aux  martes.  Depuis  on  a  diversement  ballotté 
ces  animaux,  et  nous  avons  essayé  nous-méme  de  les  soiiniettre  à 
tfci  otdté  régulier ,  et  d'établir  leurs  véritables  rapports.  Pour 
cet  effet,  considérant  que  la  structure  des  organes  de  la  mastica- 
tion et  dé  la  digestion  sont ,  chez  les  animaux  carnassiers ,  dans 
des  rapports  intimes  avec  le  naturel  fondamental,  et  que  left  dif- 
férences que  ee  naturel  présente ,  suivant  les  espèces ,  tiennent 
AUX  modifications  organiques  qui  ont  p6ur  objet,  non  de  le 
ehanger^  mais  seuleàient  de  varier  les  mojrens  de  le  satisfaire , 
aoos  avons  considéré  tous  les  carnassîéi^  pourvus  du  même 
système  de  dentition  que  les  martes,  et  non  dérivant  de  ce 
système^  comme  appartenant  à  une  même  famille,  laquelle 
86  subdivise  en  plusieurs  genres  ou  sous-genres,  suivant  les 
différences  de  leurs  autres  systèmes  d'organes. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  famille  des  martes  ren- 
ferme :  1."  lespi/to/s,  2.*  les  zorilîes,  3.* les  martes,  4."*  les  gri- 
sons ,  et  5.**  les  gloutons.  Nous  avons  déjà  traité  des  grisons  et 
du  glouton  sous  ce  dernier  nom.  Nous  traiterons  dans  cet 
article,  sous  le  nom  commun  de  martes,  des  putois,  duzorille, 
et  des  martes  proprement  dites. 

Les  Putois. 

Les  espèces  de  ce  groupe,  qui  se  trouvent  chez  nous, 
tels  que  le  putois,  la  belette,  le  furet,  etc.,  sont  très-propres 
à  donner  Fidée  de  la  physionomie  et  du  naturel  qui  sont  com- 
àiunsà  toutes.  On  n'en  connoît  point  encore  dont  la  taille  sur- 
passe celle  du  putoij).  Ce  sont  des  animaux  minces,  cylindriques, 
aloûgés,  bas  sur  jambes,  dont  le  cou  est  presque  aussi  gros  que 
là  tète,  qui  ont  une  incroyable  souplesse,  et  une  rapidité  de 
meuvemens  plus  incroyable  encore;  ils  s'introduisent  par  les 
ouvertures  les  plus  étroite^,  montent  aux  arbres  à  l'aidé  de  leurs 
ongles  acérés,  mai*chent  sut  l'extréinité  des  doigts;  et  lors- 
qu'ils fuient,  c'est  une  flèche  qui  vole.  Après  les  chats,  cesont  les 
plus  sanguinaires  de  tous  les  carnassiers  ;  c'est  même  le  sang 
plutôt  que  la  chair  qu'ils  recherchent  pour  leur  nourriture: 
ils  s'attachent  au  cou  du  lièvre  qu'ils  ont  surpris,  percent  sa 
peau  de  leurs  canines  aiguës,  et  malgré  sa  fuite,  s'il  est  assez 
grand  pour  les  entraîner  avec  lui ,  ils  ne  le  quittent  qu'après 
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s'être  repus  et  Favoir  épuisé.  Leur  vie  est  solitaire  et  noc- 
turne; c'est  lorsque  les  autres  animaux  reposent  qu'ils  tentent 
de  surprendre  leur  proie;  et  c'est  aussi  durant  U  iluit  qaUls. 
cherchent  à  satisfaire  les  besoins  de  l'amour.  L«t  uns  vivent 
près  des  habitations,  les  autres  dans  le  voisinage  des  foréli^ 
quelques  uns  prés  des  rivières,  et  ceux  que  nourrissent  les 
régions  septentrionales,  couverts  d'un  pelage  fin  et  épais, 
fournissent  au  commerce  des  fourrures  très-recherchées.  On  -a 
déjà  trouvé  des  putois  dans  toute  l'Europe,  dans  le  midi 
comme  dans  le  nord  de  TAsie,  dans  les  provinces  dudord  de 
l'Afrique  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Leurs  caractères  organiques  sont   tout-à-fait   cjjl  rapport 
avec  leur  naturel.  Leur  système  de  dentition  consiste  en  six 
incisives,  deux  canines  et  huit   màchelières  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  en  six  incisives ,  deux  canines  et  dix  màche- 
lières à  l'inférieure.  Les  incisives  et  les  canines  n'offrent  rien 
d'important  dans  leurs  détails.  Les  màchelières  supérieures  se 
composent  de  deux  fausses  molaires  normales,  d'une  carnas- 
sière pourvue  d'un  tubercule  interne,  petit,  mais  très-distinct, 
et  d'une  tuberculeuse  assez  étendue.  Les  màchelières  inférieures 
sont  formées  de  trois  fausses  molaires ,  les  deux  premières  rudi- 
mentaires  et  la  dernière  normale,  d'une  carnassière  dont  le 
talon  postérieur  est  assez  étendu ,  et  d'une  très-petite  tubercu- 
leuse de  forme  circulaire.  Le  pelage  est  ordinairement  com- 
posé de  deux  sortes  de  poils ,  et  les  moustaches  sont  longues 
et  épaisses,  l'oreille  est  petite ,  arrondie,  plus  large  que  haute, 
peu  compliquée  dans  son  intérieur,  mais  avec  un  repli  en  forme 
de  poche  à  son  bord  antérieur.  L'œil  n'a  qu'un  rudiment  de 
paupière  interne,  et  sa  pupille  est  alongée  transversalement. 
Les  narines  sont  ouvertes  aii  milieu  d'un  mufle  composé  de 
fortes  glandes ,  et  la  langue  étroite  est  couverte  de  papilles 
cornées- et  aiguës,  et  elle  est  terminée  en  arrière  par  deuic 
lignes  parallèles  de  chacune  trois  glandes  à  calice,  qui  sont 
entourées  de  beaucoup  d'autres  glandes  plus  petites.  Les  quatre 
pieds  sont  terminés  par  dnq  doigts  réUiiis  dans  les  trois  quarts 
de  leur  longueur  par  un  membrane  assez  lâche.  Le  doigt  du 
milieu  et  l'avant-derniér  sont  égaux,  et  plus  longs  que  les  autres  i 
le  second  et  le  dernier ,  également  égaux  entre  eux,  viennent 
ensuite  y  et  le  premier,  ou  celui  qui  répond  au  ponce,  est  le 
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plus  court.  Des  tubercules  nus  et  oblongs  garnissent  la  base 
des  doigts,  et  y  au  milieu  de  chaque  plaote,  s'en  trouve  un 
autre  également  nu ,  et  en  forme  de  trèfle,  dont  les  division» 
aont  dirigées  du  côté  des  doigts.  A  chaque  pied  de  devant,  se 
trouve  un  tubercule  qui  les  termine  en  arriére.  Llntervalle  qui 
sépare  ces  divers  tubercules  est  couvert  de  poils  chez  les  4ins , 
et  nu  chez  les  autres.  Les  organes  génitaux  n'en  ont  point 
d'accessoires;  et  Ton  observe  de  chaque  côté  de  Tanus,  Torifice 
de  glandes  qui  sécrètent  une  matière  visqueuse  plus  ou  moins 
odorante. 

Les  espèces  de  ce  groupe  qui  sont  assez  bien  connues  pour 
être  caractérisées,  sont  au  nombre  de  onze. 

2. Le  Putois  :  Mustelaputorius , Linn.; Bufl*on ,tom.  VII , pi.  24. 

Cette  espèce  a  environ  quinze  à  dix-huit  pouces  de  longueur 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  celle-ci  en  a  six. 
C'est  peut-être  la  plus  grande  espèce  de  ce  groupe.  Elle  est 
généralement  d'un  noir  brunâtre  quis'éclaircit  en  prenant  une 
teinte  jaunâtre  sur  les  flancs  et  sur  le  ventre ,  et  sa  face  blanche 
semble  être  recouverte  en  partie  d'un  masque  brun  ;  mais  ob- 
servée en  détail ,  on  trouve  que  le  sommet  de  la  tête ,  le  front ,  le 
dessus  du  cou  et  la  queue  sont  d'un  beau  roux  assez  clair;  que 
les  autres  parties  de  la  tête,  excepté  le  museau,  le  reste  du 
çou>  les  épaules,  les  jambes  et  le  bout  de  la  queue  sont  d'un 
brun  plus  foncé  ;  que  le  museau  est  blanc ,  sauf  le  masque  assez 
large  qui  pjirt  du  front,  s'étend  sur  les  yeux,  et  vient  en  se  ré- 
trécissant jusque  sur  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  ;  que  la 
partie  postérieure  de  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  fauve 
clair  avec  une  ligne  longitudinale  noirâtre  qui  les  partage  en 
deux  parties  égales  ;  enfin  que  le  bout  des  oreilles  est  blanc. 

he  putois  vit  près  de  nos  habitations,  et,  surtout  en  hiver, 
établit  son  gîte  dans  les  greniers,  sous  les  toits  et  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de&  granges;  il  cherche  à  se  glisser  dans 
les  basses-cours,  dans  les  colombiers,  et,  s'il  y  pénètre,  il  met 
tout  à  mort,  apaise  d'abord  sa  faim,  et  ensuite  emporte  pièce 
k  pièce  tout  ce  qui  reste.  Il  est  aussi  très-dangereux  pour  les  la* 
pins  dans  les  terriers  desquelsil  s'introduit  aisément,  et  où  même 
il  établit  quelquefois  son  gîte.  Les  nids  de  caille ,  de  perdrix ,  les 
rats,  les  mulots  de  viennent  aussi  sa  proie,  lorsque  durant  la  belle 
saison  il  s'est  établi  dans  le  voisinage  ou  sur  la  lisière  des  bojs« 
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Sa  défiance  le  fait  aisément  échapper  aux  pièges  qu^onlui  tend; 
aussi  est-il  à  la  campagne  un  voisinage  très-inquiétant;  mais 
lorsqu'il  s'aperçoit  qu'on  persiste  à  le  poursuivre,  il  finit  par 
s'éloigner.  On  assure  qu'il  aime  le  miel  et  qu'il  attaque 
les  ruches.  C'est  au  printemps  que  ces  animaux  entrent  ea 
amour;  les  mâles  se  livrent  alors  des  combats  cruels.  Après 
cette  époque,  les  femelles  se  retirent  dans  leur,  retraite,  oii 
elles  mettent  bas  qual(re  ou  cinq  petits  dont  elles  seules  prennent 
soin;  mais  on  ne  dit  ni  combien  dure  la  gestation,  ni  dans  quel 
état  de  développement  ces  petits  naissent.  C'est  vers  la  fin  de 
l'été  qu'ils  commencent  à  se  conduire  seuls ,  et  bientôt  après  ils 
se  séparent  entièrement  de  leur  mère.  La  voixdesputois  est  assez 
sourde,  ils  ne  la  font  entendre  que  rarement,  et  surtoutdans, 
leurs  combats.  L'odeur  qu'ils  répandent  est  infecte ,  et  c'est  de 
là  que  leur  nom  a  été  tiré. 
On  trouve  cette  espèce  dans  toute  l'Europe,  et  jusqu'en  Suède* 

2.  Le  Choeok  ;  Mustela  sibirica,  Pall.,  SpiciUg.  Zoolog.^ 
fasc.  14,  pi.  4,  lîg.  2.  LeS'Russes  donnent  ce  nom  à  une  espèce 
décrite  par  Pallas  sous  le  nom  latin  que  nous  avons  joint  au 
premier,  mais  la  description  de  ce  savant  naturaliste  diffère  si 
peu  de  celle  du  putois,  que  nous  sommes  embarassé  de  trouver 
des  différences  qui  les  dijstinguent.  Selon  cet  illustre  naturaliste, 
le  chorok  auroit  des  poils  plus  longs  et  moins  fins  que  le  pu- 
tois, et,  au  lieu  d'avoir  l'extrémité  du  museau  brune,  il  auroit 
le  tour  du  nez  blanc.  Cet  animal  du  reste  a  toutes  les  mœurs  du 
putois.  On  sent  qu'une  nouvelle  comparaison  est  nécessaire 
pour  établir  qu'il  y  a  une  différence  spécifique  entre  ces  ani- 
maux. 

La  collection  du  Muséum  paroit  posséder  un  individu  de 
cette  espèce  qui  est  uniformément  d'un  blond  roux ,  excepté  le 
tour  du  museau  qui  est  blanc  au  bout  et  brun  jusqu'aux  yeux* 
Cet  individu  diffère  donc  beaucoup  du  putois,  etdonneroitdes 
caractères  très-précis  à  son  espèce. 

5.  Le  Vison  :  Mustela  vison^  Linn.;Bufibn,  tom.  XIII,  pi.  43.Sa 
taille  approche  beaucoup  de  celle  de  la  fouine;  il  a  quinze  pouces 
du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue;  celle-ci  en  a  douze. 

Il  est  d'un  brun  marron ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  foncé  ; 
le  dernier  tiers  de  sa  queue  est  noir  ;  le  bout  de  la  mâchoire  in- 
férieure est  blanc  ,^  et  cette  couleur  s'étend  en  une  ligne  étroite 
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fttsqn'au  milieu  du  cou.  La  membrah^  interdigitale  est  remar- 
quable par  son  étendue.  Le  vilbn  est  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

'  4.  L^  MiKKiMttstela  lutreola ,  Pall.,  Spicileg*  Zoolog.^  fasc.  1 4 , 
pL  3i.  Cette  espèce  est  d'un  tiers  plus  petite  que  le  rison,  et 
d'un  marron  presque  noir.  Le  derniei>  tiers  de  sa  queue  est 
tout-à-fait  noir,  et  le  bout  de  sa  mâchoire  inférieure  est  blanc. 
Ses  doigts  ne  paroissent  pas  être  aussi  palmés  que  ceux  de  l'es- 
pèce précédente. 

Elle  est  commune  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  descend  jus- 
qu'à la  mer  Noire.  Elle  est  également  répandue  dans  l'Asie  sep- 
tentrionale et  dans  l'Amérique  du  Nord.  On  rapporte  qu'elle 
se  tient  principalement  aux  bords  des  rivières,  et  qu'elle  vit  de 
reptiles  et  de  poissons.  L'odeur  qu'elle  répand  est  celle  du  musc. 

5.  Le  Furet  :  MustelafurOy  Linn.;  Buffon,  tom.  VII,  p.  26. 
Cet  animal  a  de  si  nombreux  et  de  si  intimes  rapports  avec  le 
putois,  que  quelques  naturalistes  ont  pensé  qu'il  ne  devoit 
être  considéré  que  comme  une  de  ses  variétés.  En  effet  nous 
ne  le  connoissons  guère  qu'à  l'état  domestique  et  sous  des 
pelages  variés  de  brun  clair  ou  jaunâtre.  Quelques  races  sont 
entièrement  blanches  par  l'effet  de  l'albinisme. 

•  Le  furet  est  généralement  un  peu  moins  grand  que  le  putois, 
et  nous  remployons  surtout  à  la  chasse  du  lapin.  Suivant  Stra- 
bon,  il  est  originaire  d'Afrique,  d'oà  il  a  été  apporté  en  Es- 
pagne, et  c'est  de  cette  dernière  contrée  qu'il  a  passé  chez  nous. 
Il  a  fait  le  sujet  de  peu  d'observations.  Dans  l'état  de  domesticité 
où  nous  le  tenons,  privé  de  toute  liberté,  il  ne  s'éveille  guère 
que  pour  satisfaire  au  besoin  démanger  et  de  se  reproduire. 
On  le  nourrit  de  farine  et  de  pain  trempés  dans  du  lait. 
Il  fait  communément  deux  portées  par  an  de  six  à  huit  petits 
que  les  mères  dévorenitrès-souvent.  Il  a  peu  été  vu  à  l'état  sau- 
vage. Shaw  dit  qu'en  Barbarie  où  le  nomme  nimse, 

6.  L'Hbrmine  :  Mustelaerminéa^Lïnîi,',  Buffon,  tom.  VII,  pL  29 , 
fîg.  2  ;  et  pi.  3 1 ,  fig.  1 .  Cette  espèce ,  parmi  les  putois  de  nos 
Gontrées,vient  immédiatement  après  lé  furet  pour  la  grandeur-, 
elle  a  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue  environ 
neuf  pouces,  et  la  queiie  en  a  quatre.  Elle  nous  est  connue 
sous  deux  couleurs  et  sous  deux  noms.  En  hiver  elle  est 
foute  blaoche  avec  le  bout  de  la  queue  noir,  et  porte  dans 
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cet ëtat  U  nom  d*hermine;  pendant  Fé(é ,  elle  est  d^un  bedu  htnn. 
en  dessus  et  d'un  blanc  jaunârreen  dessous,  avec  le  bout  de  la 
queiÉe  noir;  c'est  alors  un  roselet.  Elle  se  trouve  surtout  dans 
les  parties  septentrional  es  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent; 
et,  «ans  éti*e  chez  hou^  aussi  commune  que  la  belette,  elle  n'y 
est  point  rare.  Elle  recherche  les  contrées  rocailleuses,  et  fuit  le 
voisinage  des  habitations. 

Les  peaux  d'hiver  de  cette  espèce  font  un  objet  considérable 
de  commerce. 

M.  Cborîs,  ^intt'e  de  Tetpëdîtion  deM.Kotzbuè*,  a  déposé 
au  cabinet  d'Anatbmie  la  partie  antérieure  d'une  tête,  et  fe  mâ- 
choire inférieure  d'une  espèce  des  Isles  aleutiennes  qui  se  ra|»- 
proche,  par  la  taille,  du  roselet,  et  qui  pourtroit  mênle  n'en 
pas  différer. 

7.  La  Belette:  Mustelavulgaris^  Linn.;  Buffon,  tom.  VIT,  pi.  27, 
iîg.  i.Sa  longueur  du  bout  du  museau  àrorîgîne  de  la  queue 
est  d'environ  six  pouces;  la  queue  a  de  quinze  à  dix-huit  lignes. 
Les  parties  supérieures  de  la  tête ,  le  dessus  et  les  c6tés  du  cou , 
le  dessus  et  les  côtés  du  corps,  les  pattes  de  devant  antérieure- 
ment et  extérieurement ,  les  cuisses ,  les  fesses ,  les  pattes  de  der- 
rière extérieurement  et  postérieurement,  et  toute  la  queue 
sont  d'un  beau  marron  clair.  La  mâchoire  inférieure,  le  dessous 
du  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  pattes  de  devant  et  les  pattes 
de  derrière  aux  parties,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé, 
et  lés  cuisses  à  leur  boi^d  antérieur  et  à  leur  face  interne,  sont 
blancs,  à  la  seule  exception  d'une  petite  tache  brune  qui  se 
tfoilvé  sur  la  mâchoire  inférieure  en  arrière  de  la  bouche. 

Cette  espèce  établit  assez  volontiers  Son  gite  près  de  nous, 
surtout  en  hiver,  et  cherche  à  vivre  aux  dépens  de  nos  poulail- 
lers etàe  nos  coloihbiers  où  elle  fait  de  grands  dégâts.  En  été,  on 
la  trouve  sur  leà  bords  des  lieux  plaiités  d'arbres,  ayant  établi 
sa  retraite  àoiis  quelque  racine  ou  dans  les  arbres  creusés  par  le 
teihps.  C'est  vers  la  fin  de  l'hîver  que  ces  animaux  ressentent  le 
besfoîn  de  l'athotir ,  et  c'est  au  printemps  qu'on  trouve  les  jeunes 
cachés  dans  uù  liîd  de  paille  ou  de  foin  arrangé  par  la  mère  : 
ces  petits  naissent  les  yeux  fermés.  On  trouve  la  belette  dans  les 
parties  tempérées  de  l'ancien  continent. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  comme  une  variété  de  cetle  es- 
pèce le  musUla  nivalis  de  Linnœus,  qui  est  blanc  avec  le  bout  de 
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la  qnene  noir ,  comme  ThermiBe^  mais  qui  est  pins  petit.  D*a»- 
tresne  l'ont  considéré  que  conuÂ  uoe  hermine  de  petite  taille. 

8.  La  Beletie  d'Afrique  ;  Must^aafrieamLf  Desm.  M.  Desmarett 
a  publié  cette  espèce  d'après  ane  peau  bourrée  du  cabinet  du 
Muséum,  qui  porte  aujourd'hui  pour  touteindication  qu'elle  a 
été  tirée  du  cabinet  de  Lisbonne  :  elle  a  euTiron  dix  pouces  de 
longueur,  et  sa  queue  en  a  six.Toutes  ses  partiessupérieures  sont 
d'un  beau  maron ,  et  tes  parties  inférieuresd'un  blanc  jaunâtre. 
Une  bande  marron ,  très-étroite ,  qui  naît  â'ia  poitrine  et  s'étend 
jusqu'à  la  partie  postérieure  de  l'abdomen,  pailage  longitudî- 
nalement  en  deux  ces  parties  blanchâtres ,-  et  le  blanc  des  bords 
des  lèvres  remonte  un  peu  sur  les  joues.  La  queue  est  de  cou- 
leur marron  dans  toute  son  étendue. 

9*  Le  Perouasca;  Mif5/e2a  sarnuUicaj  Pall. ,  SpiciUg,  Zoôlog.j 
fasc.  14 ,  pi.  4 ,  fig.  1 .  Cette  espèce  a  du  bout  du  museau  à  l'ori- 
gine de  la  queue  un  pied  deux  pouces  environ ,  et  la  queue 
en  a  six.  £lle  nous  offre  quelques  particularités  qui  la  dis- 
tinguent profondément  des  autres  espèces  de  ce  groupe^  c'est 
son  pelage  tacheté.  Elle  paroit  aussi  ,  avivant  Pallas ,  avoir 
la  tête  moins  large  proportîonaellement  que  les  putois.  Les 
couleurs  de  son  pelage  consistent  dans  un  fond  marron  varié 
dfe  blanc.  Toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  depuis  le  cou 
jusqu'à  la  base  de  fa  queue ,  c'est-à-dire  le  cou ,  la  poitrine ,  le 
rentre  et  les  membres  sont  d'un  brun  foncé;  cette  couleur 
remonte  sur  les  épaules  en  y  prenant  une  teinte  plus  pâle  ;  tout  le 
reste  esta  peu  près  également  mélangé  de  brun  etdeblanc,  mais 
trop  irrégulièrement  pour  qu'on  puisse  donner  de  la  distribu- 
tion de  ces  couleurs  une  description  fidèle.  La  mâchoire  infé- 
rieure et  le  bord  de  la  lèvre  supérieure  sont  blancs;  une  bande 
blanche  transversale ,  étroite,  sépare  les  deux  yeux,  passe  par- 
dessus, et  vient  en  s'élargissant  se  terminer  au  bas  des  oreilles 
sur  les  côtés  du  cou.  La  nuque  est  blanche  et  donne  naissance 
à  deux  autres  bandes  blanches  qui  descendent  obliquement  et 
viennent  se  terminer  au  devant  de  Tépaule.  Quelques  petites 
taches  isolées  garnissent  la  ligne  moyenne  jusqu'en  arrière  des 
épaules,  où  naît  de  chaque  côté  une  longue  tache  qui  se  lie  à 
celles  qui  bordent  les  flancs  et  qui  forment  une  chaîne  jusqu'à 
la  queue  ;  entre  ces  deux  lignes  se  voit  un  espace  à  peu  près 
également  partagé  entre  de  petites  taches  irréguliéres,  brunes 
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et  blanches.  La  queue  est  uniformément  variée  de  ces  deux 
couleurs,  excepté  à  la  pointe'^ui  est  toute  noire. 

Cette  description,  faite  sur  Tindividu  du  cabinet,  diffère 
assez  de  celle  que  Pallas  nous  a  donnée  du  perouasca ,  pour 
qu'on  puisse  penser  que  la  distribution  des  taches  blanches 
peut  varier  dans  certaines  limites  suivant  les  individus. 

lo.  LslBeletiekayûe;  M  us  telastriatay  GeofT.  Ce  joli  petit  animai 
est  de  la  taille  de  la  belette.  Son  pelage  est  d'un  brun  foncé 
en  dessus,  partagé  longitudinalement  par  cinq  raies  blanches, 
étroites  et  parallèles,  qui  garnissent  toute  l'étendue  du  dos. 
Le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  grisâtre  pâle;  la  base  de  la 
queue  est  brune ,  mais  le  reste ,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  est  blanc. 

Cette  espèce ,  -qui  n'a  jamais  été  représentée  et  dont  il  n'a 
encore  été  fait  mention  que  par  M.  Geoffroy  Saint- Hilai re ,  a 
été  trouvée  à  Madagascar  par  Sonnerai ,  qui  en  a  rapporté  l'indi* 
vidu  que  les  galeries  du  Muséum  possèdent,  et  duquel  j'ai  tiré 
la  description  que  je  viens  d'en  donner. 

1 1  .Le  Furet  de  Java;  Musttla  nudipes,  His.  nat.  des  Mam.,  liv.3  2 
Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  le  putois.  Tout  son  corps, 
excepté  la  tête  et  le  bout  de  la  queue,  est  couvert  d'un  poil 
d'un  fauve  d'or  brillant.  La  tête  et  l'extrémité  de  la  queue 
«ontblanchesjaunàtres;  mais  ce  qui  caractérise  particulièrement 
cette  espèce,  est  la  nudité  du  dessous  de  ses  pieds.  Le  putois 
n'a  de  nu  sous  la  plante  des  pieds  et  sous  la  paume  des  mains 
que  l'extrémité  des  tubercules  qui  garnissent  ces  parties,  et 
quenouaavons  décrits.  Dans  le  furet  de  Java  les  parties  quisépa- 
rent  ces  tubercules  sont  également  nues  ;  et  ce  n'est  cependant 
point  un  animal  plantigrade;  cette  circonstance  n'influe  donc 
en  rien  sur  son  naturel ,  d'une  manière  appréciable  pour  nous 
du  moins,  et  c'est  pourquoi  je  ne  l'ai  considérée  que  comme 
un  caractère  spécifique. 

C'est  à  MM.  Duvaucel  et  Diard  que  nous  devons  la  connois- 
sance  de  cette  belle  et  singulière  espèce  de  putois. 

Les  Zorilles. 

Les  modifications  organiques  qui  caractériseni  le  zorille  n'ont 
encore  été  présentées  que  par  une  espèce,  la  seule  parmi  les 
belettes  qui  soit  propre  à  fouiller  la  terre  et  à  faire  des  terriers; 
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du  reste  elle  v^stcmble  à  ces  derniers  animaux  par  sa  physio- 
nomie générale,  son  système  de  dentition,  ses  sens  ef  son  naturel. 
Le  Z0AI1.LE  :  Mustela  zorilla ,  Linn«  ;  Bufif. ,  U  XIII ,  pi.  4 1 . ,  a 
environ  seize  pouces  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue  r  celle-ci  a  dix  pouces.  Le  fond  de  son  pelage  est  noir 
avec  des  taches  et  des  lignes  blanches  distribuées  régulière- 
ment. On  voit  une  de  ces  taches  sur  le  milieu  du  front,  et  une 
autre  de  chaque  côté  de  la  télé ,  qui  naît  derrière  Toeil  et 
s'étçnd  jusqu'à  la  base  de  l'oreille  ;  celle-ci  a  son  l>ord  supé- 
rieur blanc.  Au  sommet  de  la  tête  est  une  large  tache  blanche 
de  laquelle  naissent  quatre  bandes  de  la  même  couleur  qui  s'é-w 
tendent  tout  le  long  du  corps,  et  viennent  se  terminer  à  la 
queue.  Les  bandes  latérales. sont  un  peu  plus  larges  que  les 
moyennes ,  et  toutes  s'élargissent  en  s'avançant  vers  la  croupe , 
où ,  s'écartant  en  même  temps,  elles  laissent  une  tache  noire 
dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  trapèze.  La  queue  est 
glacée  de  noir  et  de  blanc  dans  un  rapport  à- peu  près  égal  de 
ces  deux  couleurs.  On  trouve  le  zorille  au  cap  de  Bonne«-Ëspé« 
rance ,  où  il  a  aussi  reçu  les  noms  de  blaireau  et  de  putois. 

Les  Martes. 

Les  martes  diffèrent  des  putois  et  du  zorille  par  une  fausse 
molaire  de  plus  à  chaque  mâchoire,  et  par  une  tête  générale- 
ment plus  alongée.  Leurs  ongles  sont  à  demi  rétractiles,  et  du 
reste  les  unes  et  tes  autres  se  ressemblent  pAr  toutes  les 
autres  parties  organiques,  ainsi  que  par  le  naturel.  Cependant 
quelques  unes  d'entre  elles  ont  toutes  les  parti  es  de  la  plante  des 
pieds  couvertes  de  poils ,  ce  sont  de  vrais  lagopèdes» 

On  connoit  moins  de  martes  que  de  putois;  et  celles  qu'on  a 
caractérisées  jusqu'à  présent  ne  se  trouvent  qu'en  Europe,  dans 
l'Asie  septentrionale  et  dans  le  Nouveau-Monde. 

La  Fouine:  Mustela foina ,  Linn.^  Buffon ,  t.  VII,  pi.  18 ,  estde 
la  gr-andeur  d'un  jeune  chat  domestique.  Sa  longueur,  de  l'occi- 
put à  Porigine  de  la  queue,  est  d'un  pied  environ;  sa  tétea  quatre 
pouces  et  sa  queue  huit.  Toutes  les  parties  supérieures  de  son 
corps  sont  d'un  brun  jaunâtre;  mais  la  tête,  excepté  lemuseau,  est 
plus  pâle  que  ne  lesontlecouet  le  dos;  les  pattes  et  la  queue  à  sa 
moitié  postérieure  sont  presque  noires,  le  ventre  et  la  poitrine 
postérieurement  sont  blonds;  la  mâchoire  inférieure,  le  des- 
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sous  du  cou  et  le  dev^ani  de  la  poitrine  sont  du  plus  beau  blanc. 
Quelques  petites  taches  irréguliéresetbrunesse  remarquent  à  la 
partie  blanche  delà  naissancedu  cou.  La  fouine  aies  dispositions 
sanguinaires  de  toutes  les  autres  espèces  de  martes;  cependant 
le  naturel  qui  la  porte  à  vivre  près  de  nos  habitations ,  et  à  se 
familiariser  avec  le  bruit  et  le  mouvement  qui  accompagnent 
toujours  les  travaux  agrico1es,lui  donne  aussi  une  beaucoupplus 
grande  facilité  qu'aux  autres  espèces  pour  s'aprivoiser.  Néan- 
moins elle  se  trouve  aussi  dans  les  forêts.  On  sait  que  cet  animal 
est  un  des  plus  dangereuxpour  nos  basses-courâ ,  que  son  instinct 
le  porte  à  mettre  à  mort  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  dent  meur- 
trière, pour  emporter  ensuite  une  à  une  dans  son  repaire 
les  victimes  de  sa  sanglante  moisson.  Il  mange  aussi  les  subs- 
tances sucrées ,  et  surtout  le  miel,  i 

C'est  vers  la  fin  de  l'hiver  que  les  fouines  entrent  en  rut,  et 
Ton  dit  que  la  durée  de  leur  ^gestation  est  la  même  que 
celle  des  chats.  Au  bout  d'une  année  les  jeunes  fouines  ont 
atteint  fout  leur  développement.  Cette  espèce  répand  une 
odeur  très-désagréable ,  et  paroît  être  répandue  dans  toute 
r£urope  et  dans  une  partie  de  l'Asie. 

La  Marte:  Mustela  martes^  Linn.;  Bufifon,  tom.  VII,  pi.  22, 
diffère  peu  pour  la  taille  de  la  fouine.  Sa  couleur  est  d'un  brun 
assez  brillant; le  bout  du  museau,  la  moitié  postérieure  de  la 
queue  et  les  membres  sont  plus  foncés  et  presque  noirs.  La  partie 
postérieure  du  ventre  est  roussàtre,  et  la  gorge,  le  cou  et  une 
partie  de  la  poitrine  sont  jaunâtres. 

Ces  caractères  n'établissent  cependant  pas  entre  la  fouine  et 

la  marte  des  différences  si  sensibles  que  plusieurs  naturalistes 

n'aient  pensé  qu'elles  n'étoient  que  des  variétés  d'une  même 

espèce;  cependant  l'opinion   contraire   a  prévalu.  En  effet 

ces  animaux  ont  des  instincts  différens  :  la  marte  recherche  les 

lieux  les  plus  solitaires»  vit  surtout  dans  le  fond  des  foréis ,  et  ne 

s'approche  jamais  des  habitations.  Elle  monte  aux  arbres  pour 

y  surprendre  les  oiseaux  ou  les  écureuils,  et  c'est  dans  les  nids 

des  uns  ou  la  bauge  des  autres,  qu'elle  dépose  souvent  ses  petits* 

La  marte  se  trouve  aussi  dans  toute  l'Europe,  et,  dit-on,  même 

dans  l'Amérique  septentrionale. 

La  Zibeline:  Martes  zibellina^  Linn.;  Pall.,  SpiciL,  14 ,  tab.  5  f 
fig.  2 ,  diffère  aussi  très-peu  du  putois  par  la  taille,  et  ressemble 
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beaucoup  à  la  marte  par  les  couleurs.  Son  pelage  est  générale- 
ment d'un  brun  marron  plus  bu  moins  foncé  et  plus  ou  moins 
brillant,  et  les  parties  inférieures  de  la  gorge  et  le  cou  sont 
grisâtres;  mais  le  trait  le  plus  caractéristique  de  cette  espèce, 
c'est  que  le  dessous  de  ses  doigts  est  entièrement  garni  de  poils. 

Elle  a  lé  même  genre  de  vie  que  la  marte ,  c'est-à-dire  qu'elle 
vit  dans  le  fond  des  forêts,  qu'elle  fait  sa  proie  des  okeaux  et 
des  petits  quadrupèdes,  et  qu'elle  se  reproduit  comme  elle. 

Elle  se  trouve  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

On  sait  que  la  fourrure  de  cette  espèce  fait  pour  le  Nord,  et 
surtout  pour  la  Russie,  un  objet  considérable  de  commerce. 

Le  Pékan  :  Mustela  canadensisy  Linn.;  Schreber,  pL  i34.Sa 
taille  est  encore  la  même  que  celle  des  animaux  précédens. 

Sa  couleur  est  généralement  d'un  brun  grisâtre,  ce  qui  tient 
à  ce  que  les  poils  soyeux,  bruns  dans  leur  plus  grande  étendue, 
sont  grisâtres  à  leur  extrémité.  Le  museau ,  les  membres  et  la 
queue  sont  plus  foncés  que  le  corps^ 

'  On  ne  connoit  rien  de  positif  sur  les  mœurs  de  cette  espèce; 
il  y  a  lieu  de  penser  qu'elle  vit  d'une  manière  analogue  à  celle 
de  l'espèce  précédente. 

Marte  des  Hurons;  Mustela  Huro.  De  la  taille  de  la  fouine. 
Uniformément  d'un  blond  clair,  les  pattes  et  la  queue  plus 
foncées.  Le  dessous  des  doigts  entièrement  revêtu  de  poils, 
comme  ceux  de  la  zibeline.  Tels  sont  les  traits  caractéristiques 
d'une  espèce  de  marte  envoyée  au  Muséum  d'Histoire  naturelle 
par  M.  Milbertsous  le  nom  de  marte  des  Hurons,  et  comme 
ayant'  été  prise  dans  le  haut  Canada.  Cet  établissement  pos- 
sède plusieurs  individus  de  cette  espèce ,  qui  ne  diffèrent  point 
sensiblement  Tun  de  l'autre. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  marte ,  ou  les  noms  propres 
à  quelques  espèces  de  ce  genre,  à  plusieurs  animaux,  peu 
connus  ou  qui  appartiennent  à  d'autres  genres.  Nous  allons  les 
indiquer  successivement. 

Marte  (grande)  de  la  Guianb,  Buffbn.  C'est  le  glouton  taïra. 
(Voyez  Glouton.) 

Marte  cuja  ,  Molina.  (  Voyez  Cuja.) 

Marte QuiQDi,  Molina.  (Voyez  Quiqui.) 

MARTEzoRRA,Humb.  VoyezZoRaA*(F.  C.) 
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MARTE  DOMESTIQUE.  (^Mamm.)  Dénomination  abiuive- 
ment  donnée  à  la  fouine ,  parce  qu'elle  s^appcoche  des  habi- 
tations pour  y  chercher  sa  proie,  à  peu  prés  comme  le  font 
les  renards  et<  le^  putois ,  que  (*on  n'a  pourtant  pas  été  tenté 
de  regarder  comme  des  animaux  domestiques.  (Desm.) 

MARTEAU.  (£o^),  un  des  noms  vulgaires  du  narcisse  faux 
narcisse.  (  L.  D.  ) 

MARTEAU.  (Ichthyol.)  Vôyeï  Zygène.  (H.  C.) 

MARTEAU,  MalUus,  (ConchyL)  Genrç  de  coquilles  bivalves, 
de  la  famille  des submytilacées  de  M*  de  Blainville,  des  malléa- 
cées  de  M.  de  Lamarck ,  établi  par  ce  dernier  pour  un  assez 
petit  nombre  d'espèces  que  Linnœus  plaçoit  dans  son  genre 
Huître,  et  dont  firugnière  faitoit  des  avicules.  L'animal  de  ce 
genre  est  à  peu  prés  inconnu.  Nous  savons  seulement  qu'il  est 
pourvu  d'un  byssus  assez  petit,  et  que  son  manteau  se  pro- 
longe en  arrière  par  des  lobes  ouverts  et  assez  grands.  Les 
caractères  génériques  tirés  de  la  coquille  peuvent  être  expri- 
més ainsi  :  Coquille^  irrégulière»  tubéquivalve ,  le  plus  souvent 
très-auriculée  de  chaque  côté  du  sommet,  et  prolongée  en 
arrière  dans  son  corps,  de  manière  à  ressembler  un  peu  à  un 
marteau;  le  sommet  tout-à-fait  antérieur  et  inférieur;  entre 
lui  etl'auricule  inférieure,  une  échancrure  oblique  pour  le 
passage. du  byssus  ; -charnière  sans  dents ,  linéaire,  fort  longue, 
et  céphalique;  ligament  simple ,  triangulaire,  et.  inséré  dans 
une  fossette  conique,  oblique,  et  en  parti e^extérieure.  Les 
espèces  assez  peu  nombreuses  de  ce  genre ,  qui  est  pour  ainsi 
dire  intermédiaire  aux  vulselles  et  aux  pernes,  n'ont  encore 
été  trouvées  que  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Australasie  ;  on 
n'en  connoît  pas  dans  les  mers  de  l'Amérique ,  et  aucune  espèce 
fossile  n'a  encore  été  découverte  dans  notre  Europe.  M*  de 
Lamarck  en  distingue  six  espèces,  que  l'on  peut  partager  en 
celles  qui  sont  malléiformes ,  par  le  prolongement  des  oreilles  ^ 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Dans  la  première  section  sont  : 

Le  Marteau  vulgaire:  M alUus  vulgaris^  Oslrea  malleuSj  Linn>, 
Gmel.  ;  Encycl.  Méth.,  pi.  177,  f.  12.  C'est  la  plus  grande  ef  la 
plus  connue  du  genre.  Les  deux  lobes  de  la  tête  du  marteau 
sont  étroits,  alongés,  presque  égaux;  la  couleur  est  le  plus  sou- 
vent noire,  et  le  sinus  du  byssus  est  bien  séparé  de  celui  du  iîga- 
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miciit.  On  la  trouve  dans  tous  les  points  de  TOcéan  des  Grandes- 
Indes  et  Austral. 

M.  de  Lamarck  regarde  comme  une  simple  variété  du  mar- 
teau commun  la  coquille  figurée  dans  TEncycLMéth.,  i77,r.  12, 
d'après  Chemnitz,  Conch,^  8,  t.  70,  f.  656,  qui  est  toujours 
blanche,  et  dont  les  lobes  sont  plus  courts  et  triangulaires. 

Le  Marteau  blanc  :  Malleus  albus^  Lamck.;  List* ,  Conché^ 
t.  2 19 ,  f.  54  P  Coquille  de  la  forme  à  peu  près  de  la  précédente , 
mais  constamment  de  couleur  blanche ,  et  dont  le  sinus  du  bys- 
sus  n'est  pas  distinct  de  celui  du  ligament  ou  est  confondu  avec 
lui. 

Cette  coquille,  qui  vient  des  mers  Orientales  australes,  est 
fort  rare  et  très-rejcherchée  dans  les  collections* 

Dans  la  seconde  section  sont  : 

Le  Marteau  normal;  Mo^leus  normalis,  Lamck.  Une  seule 
oreille  à  la  partie  antérieure  de  la  coquille ,  qui  est  de  couleur 
noire  en  dehors  comme  en  dedans. 

Une  varié  té  qui  vient  des  Gr/rnd  es-Indes  a  le  lobe  auriculaire 
,  assez  alongé,  tandis  qu'un  autre  de  la  Nouvelle -Hollande  Ta 
très-cowrt. 

Le  Martbau  volsellé  :  Malleus  vulsellatus,  Ostrea  vuhellata  ^ 

Linn.,  Gmel.;  Enc.  Méth.,  pi,  i77,fig.  i5, d'après Chemn., 9, 

t.  70,  fig.  667.  Coquille  alongée,  aplatie,  à  bords  presque  pa- 

'  raltèles ,  avec  un  lobe  auriculaire  fort  court  et  oblique  à  sa 

partie  antérieure;  couleur  d'un  violet  noirâtre. 

Cette  espèce  qui  se  trouve  dans  la  mer  Rouge ,  à  Timor,  dans 
l'Océan  austral,  est  quelquefois  coufbée. 

Le  Marteau  retus  :  Malleus  anatinus ,  Ostrea  anatina ,  Linn. , 
Ginel.,  pi;  177,  fig.  14;  vulgairement  le  Moule-a-balle.  Cette 
e8pè<;e  qui  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  et  qui  est 
tantôt  droite  et  tantôt  courbée  comme  elle ,  a  sa  partie  anté- 
neure  moins  irrégulière,  plus  droite,  et  une  auricule  plus 
prononcée.  Des  îles  deNicobar  et  de  Timor. 

Le  Marteau  raccourci;  Malleus  decurtalus ^  Lamck.  C'est  en-* 
core  une  espèce  qui  paroit  bien  voisine  du  marteau  vulsellé , 
mais  qui  est  plus  petite,  atténuée  vers  l'extrémité  postérieure , 
et  dont  la  fossette  du  ligament  est  très-courte,  ce  qui  tient 
peut-être  à  l'âge.  L'Australasie  et  la  Nouvelle-Hollande.  (DeB.) 

MARTEAU  D'EAU.  (Crust.)  Nom  donné  par  Duchesne  au 
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branchipe  stagnai  ,  à  cause  des  mouvemens  brusques  que 
fait  cet  animal  ea  nageant ,  et  qu'il  a  comparés  à  des  coups 
de  marteau.  Voyez  l'article  Malagostracés  ,  tome  XXVIII, 
page  416.  (Dbsm.) 

MARTELA.  (Bot.  )  Voici  comment  Adanson  définit  ce  genre 
qu'il  étttblitdans  la  famille  des  champignons  :  tige  cylindrique, 
élevée ,  simple ,  ou  ramifiée  et  terminée  par  un  ou  plusieurs 
faisceaux  de  piquans ,  coniques,  pleins;  substance  charnue  ou 
coriace;  graines  sphériques,  distinctes ,  répandues  à  la  sur- 
face des  piquans.  Adanson  cite  pour  exemple  les  agaricum 
fig.  1  et  2  ,  pi.  64  du  Nova  Centra  de  Micheli ,  lesquels  repré- 
sentent deux  espèces  d'hydnum,  h^d.  hystrix  et  ooràlloides, 
Adanson  renvoie  encore  au  coralUy-fungus  de  Vaillaot,  Bot. 
Paris.,  tab.  8 ,  fig.  1,  mais  sans  doute  par  erreur,  car  cette  figure 
représente  le  hyssus  parietina^  Dècand. ,  auquel  les  caractères 
assignés  par  Adanson  au  martela  ne  sont  pas  applicables. 

Scopoli ,  dans  son  Histoire  des  champignons  de  la  Hongrie , 
adopte  ce  genre  Martela^  qui  ne  peutétre  considéré  que  comme 
une  division  de  l'/t/dru/m,  où  viennent  se  ranger  les  espèces 
rameuses,  et  quelques  autres  qui  font  le  passage  de  ce  genre 
au  clavaria.  (.LEyi.) 

MARTËLËT  (  Ornith.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  du  matrtinet 
commun,  hirundo  apus^  Linn.  (Ch.D.  ) 

MARTELOT.  {Ornilh.)  On  appelle  ainsi ,  aux  environsde 
Langres,  letraqiiet,  motacilla  rubicola  ^  Linn.  (Ch.  D.) 

MARTEN-HORSE  (Ornith.),  nom  anglois  du  martinet 
commun,  hirundo  apus  ^  Linn«  (Ch.  D.) 

MARTES.  {Mamm.  )  Nom  latin  de  la  Marte.  Voyez  ce  mot. 
(Desm.  ) 

MARTËU.  {IchthjoL)  Sur  la  côte  des  Alpes  maritimes ,  on 
appelle  ainsi  le  marteau,  poisson  que  Linnœus  avoit  rangé 
parmi  les  squales.  Voyez  Zygàne.  (H.  C.) 

MARTICHKI.  (Omiih.)  Ce  nom  russe  paroît,  d'après  un 
tableau  qui  se  trouve  pag.  5o5  de  la  Description  du  Kam- 
tschatka  par  Krascheninnikow ,  désigner  des  hirondelles  de 
mer  ou  des  cormorans.  (  Ch.  D.  ) 

MARTIN.  (OrriïfJi.)  Les  oiseaux  de  ce  genre,  qui  fait  partie 
de  l'ordre  des  passereaux,  ont  pour  caractères:  un  bec  en  cône 
alongé,  légèrement  arqué,  comprimé  latéralement,  dont  la 
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mandibule  supérieure  est  en  général  un  peu  échancrée,  l'in- 
férieure droite  et  plus  courte ,  et  dont  la  commissure  forme 
un  angle  comme  chez  les  étourneaux  ;  une  langue  cartilagi- 
neuse 9  fourchue  à  la  pointe  *,  un  espace  nu  autour  des  yeux , 
ou  sur  un  autre  endroit  de  la  tête  j  et  quelquefois  des  caron- 
cules} des  narines  latérales,  ovales,  à  moitié  fermées  par 
une  membrane  garnie  de  plumes  étroites  ;  quatre  doigts ,  un 
derrière  et  trois  devant,  dont  l'extérieur  est  réuni  par  sa 
base  à  celui  du  milieu  ;  la  première  rémige  fort  courte ,  et 
lefftrois  suivantes  les  plus  longues. 

Les  espèces  demartin  ont  été  mêlées  par  Linnsus,  Gmeiin 
etLatham,  dans  les  genres  Gracula^  Siurnus^  Tordus  ^  etc. , 
avec  d'autres  plus  ou  moins  disparates*  M.  Vieillot  a  créé, 
pour  celles  qui  ont  été  considérées  comme  de  véritables  mar- 
tins,  le  nom  d^aoridotheres ,  lequel  désigne  les  sauterelles  qui 
forment  leur  principale  nourriture;  et  M*  Temminck  a  tiré 
de  leurs  habitudes  la  dénomination  de  pastor^  pâtre ,  en  y 
Joignant  le  merle  rose ,  tardas  roseus  ^  sous  le  nom  spécifique 
^e  roselin ,  que  cet  oiseau  avoît  déjà  reçu  de  M.  LeVaillant. 
Enfin  M.  Cuvier,  qui  a  réduit  les  mainates  au  gracula  reli^ 
giôsa^  sous  le  nom  générique  à^eulabes^  a  proposé,  pour  les 
espèces  de  martins  conservées ,  celui  de  cossjphus ,  que  Ton 
croit  devoir  adopter  ici,  afîn^de  prévenir  de  nouvellescon- 
fusions ,  mais  en  laissant  provisoirement  avec  les  merles,  et 
malgré  la  différence'  des  habitudes,  qu'on  ne  pleut  prendre 
pour  règles  dans  les  classifications  fondées  sur  les  seuls  carac- 
tères extérieurs ,  le  roselin  dont  M.  Vieillot  avoit  d'abord 
formé  le  genre  Psaroïde ,  qu'il  a  supprimé  depuis  par  les 
mêmes  motifs. 

Les  martins ,  qui  appartiennent  tous  à  l'ancien  continent , 
ont  les  mœurs  des  étourneaux,  et  vivent,  comme  eux,  en 
grandes  troupes.  M.  Levaillant  observe,  pag.  129  du  tom.  2 
de  son  Ornithologie  d'Afrique,  que,  dans  une  grande  partie 
de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande ,  le  peuple  est 
dans  l'usage  d'appliquer  ce  nom  aux  étourneaux  élevés  en 
N:age ,  comme  celui  de  margot  aux  pies,  de  jacquotaux  per- 
roquets, et  il  en  conclut  que  si  dans  l'Inde  on  appelle  généra- 
lement martins  les  oiseaux  qui  ont  les  habitudes  de%  étour- 
neaux, c'est  vraisemblablement  d'après  les  premiers  Européens 
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qui  sont  venu6  dans  ces  contrées;  Ces  oiseaux  se  rassemblent 
sur  les  fumiers  et  dans  les  endroits'  où  ils  trouvent ,  soit  des 
larves  d'insectes,  soit  des  insectes  parfaits,  surtout  des  saute- 
relles; ils  se  {Posent  aussi  sur  le  dos  des  bestiaux  pour  se  nour- 
rir des  pous  et  des  taons  attachés  à  leur  peau.  Au  défaut 
d'insectes,  ilsse  jettent  sur  les  fruits  et  les  semences  ;  leur  mue 
est  simple  ;  leur  corps  a  une  forme  un  peu  ramassée  ;  les  vieux 
se  distingueiit  des  jeunes  par  les  omemens  qu'ils  portent  à  la 
tête,  et  dont  sont  privés  ceux-ci,  qui  ont  d'ailleurs  des  diffé- 
rences assez  remarquables  dans  leur  plumage. 

Martin ORDiNAiRB;Co55j'p7ii/s  tristis, Dum.  Cette  espèce,  qui 
est  le  paradisea  tristis  de  Gmelin ,  le  gracula  IrUlis  de  La- 
tham,  Vacridotheres  tristis  ,  ou  martin  proprement  dit  dé 
M.  Vieillot ,  a  été  figurée ,  sous  le  nom  de  merle  des  Philip- 
pines, dans  les  planches  enluminées  de  Buffon,  n.**  219.  Elle 
est  de  la  taille  du  merle  commun ,  et  a  neuf  pouces  et  demi 
de  longueur.  Le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes ,  et  il  y  a  une 
place  nue ,  triangulaire ,  de  la  même  couleur,  derrière  les 
yeux.  Le  haut  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  d'un  noir 
brun  ;  le  dos ,  le  bas  de  la  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes 
et  de  la  queue  d'un  brun  marron  ;  la  gorge ,  le  dessous  du 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d'un  noir  grisâtre  ;  le  ventre  est 
blanc,  ainsi  que  les  flancs  et  les  plumes  anales;  les  rémiges 
sont  de  cette  dernière  couleur  à  leur  origine,  et  noirâtres 
dans  le  reste ,  comme  les  rectrices,  qui  sont  égales  entre  elles, 
et  dont  l'extrémité  est  blanche  ,•  excepté  chez  les  deux  inter- 
médiaires. 

Cette  espèce  est  celle  dont  on  a  été  le  plus  à  portée  d'étu- 
dier les  mœurs  :  outre  la  chasse  qu'elle  donne  aux  mouches  , 
aux  papillons ,  aux  scarabées ,  etc. ,  elle  cherche  la  vermine 
sur  le  dos  des  chevaux ,  des  bœufs ,  ée&  cochons,  qui  souffrent 
volontiers  leurs  libérateurs,  à  moins  qu'ils  n'aient  le  cuir 
entamé;  car  alors  ces  oiseaux  carnassiers,  qui  s'accommodent 
de  tout ,  leur  béqueteroîent  la  chair  vive. 

Les  coups  de  fusil  écartent  à  peine  les  martins  qui  se  ras- 
semblent à  la  chute  du  jour  sur  les  arbres  voisins  des  habi- 
tations, et  y  babillent  d'une  manière  fort  incommode,  quoi- 
qu'ils aient  un  ramage  naturel  très-varié  et  assez  agréable. 
Le  matin  ils  se  dispersent  dans  les  campagnes  par  pelotons  » 
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ou  par  paires ,  selon  la  saison.  Ils  font  chaque  année  deux 
pofites,  composées  ordinairement  de  quatre  œufs,  dans  d«9 
nid$  d'une  construction  grossière ,  qu'ils  attachent  aux  ai»« 
selles  des  feuilles  du  palmier latanier,  ou  d'autres  arbrçs,  et 
qu'ils  plaeeat  même  dans  des  greniers  lorsqu'ils  en  trouvent 
les  moyens.  Leur  attachement  pour  leurs  petits  est  tel  qu'ils 
poursuivent  le  ravisseur  à  coups  de  bec  ,  et  en  Jetant  des 
cris.  S'ils  découvrent  le  lieu  où  ces  petits  ont  été  placés  ,  ils 
s'y  introduisent  pour  leur  apporter  à  manger. 

On  apprivoise  sans  peine  les  jeunes  martins,  qui  appren- 
nent facilement  à  parler,  et  qui,  tenus  dans  une  basse-cour, 
contrefont  d'eux-mêmes  les  cris  des  poules,  des  eoqs,  des 
oie^  9  des  moutons  et  autres  animaux  domestiques  ;  ils  accom- 
pagnent même  leur  babil  d'accens  et  de  gestes  remplis  de 
gentillesses ,  qui  contrastent  avec  l'épithète  trisàis  ,  qu'on  n'a 
pu  néanmoins  tirer  avec  plus  de  fondement  de  leur  plumage 
dont  les  teintes  variées  n'ont  rien  de  triste  ni  de  sombre. 

Ces  oiseaux ,  très-nombreux  dans  l'Inde ,  aux  Philippines , 
et  probablement  dans  les  contrées  intermédiaires  ,  sont  d'un 
naturel  fort  glouton,  et  de  grands  destructeurs  de  sauterelles. 
Cette  dernière  circonstance  les  a  rendus  célèbres  à  l'île  de 
Bourbon  ,  à  laquelle  ils  ont  été  étrangers  pendant  long-temps , 
mais  où  l'intendant  Poivre  en  a  fait  transporter  plusieurs 
paires ,  afin  de  les  opposer  aux  sauterelles  qui  désoloient  l'ile , 
dans  laquelle  leurs  œufs  avoient  été  introduits  avec  des  plants 
apportés  de  Madagascar.  Les  vues  de  Fexcellent  administra- 
teur avoient  d'abord  été  couronnées  d'un  plein  succès  ;mais9 
comme  les  colons  se  sont  aperçus  ,  après  quelques  années  , 
que  les  martins  fouilloient  avec  avidité  dans  les  terres  nou- 
vellement ensemencées ,  ils  se  sont  6guré  que  c'étoit  pour 
se  nourrir  du  grain;  et,  après  un  procès  dans  les  formes ,  on 
lésa  tous  détruits.  Les  sauterelles  ayant  ensuite  reparu  sans 
obstacles,  et  causé  de  nouveaux  dégâts ,  on  regretta  les  mar- 
tins dont  il  fut ,  huit  ans  après,  apporté  deux  paires  que  l'on 
mit  sous  la  protection  des  lois.  Une  nouvelle  destruction  de 
ces  insectes  fut  encore  le  résultat  de  cette  seconde  introduc- 
tion des  martins;  mais  la  nourriture  de  choix  étant  venue 
à  manquer  à  ces  oiseaux ,  ils  se  rejetèrent  sur  un  insecte , 
dont  les  larves  faisoient  une  guerre  continuelle  aux  pucerons 
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cotonneux  qui  causent  tant  de  dommages  aux  càfiers,  et  de 
là  sur  les  fruits,  les  grains;-  ils  tuèrent  même  les  jeunes  pi- 
geons dans  les  colombiers,  et  ils  devinrent  à  leur  tour  un 
fléau  qui  exigea  des  mesures  pour  obvier  à  la  trop  grande 
multiplication  de  leur  espèce. 

M.  Cuvier  regarde  à  peine  comme  une  variété  du  martfn 
ordinaire  le  martin  huppé  de  la  Chine ,  pi.  enl.  607,  et  d'Ed« 
>Yards  ,19;  gracula  cristatella ,  Lath. ,  qui  a  sur  le  front  quel- 
ques plumes  susceptibles  de  redressement ,  et  dont  tout  le 
plumage  est  d'un  noir  bleuâtre ,  avec  la  partie  supérieure  des 
pennes  alaires  blanche  ,  et  une  bordure  de  la  même  cou- 
leur aux  pennes  caudales.  On  prétend  que  cet  oiseau  apprend 
très-bien  à  siffler  des  airsf  à  articuler  des  paroles,  et  que  les 
Chinois  relèvent  en  cage  avec  du  riz  et  des  insectes. 

Daudin  a  décrit  un  martin  aux  ailes  noires,  graoula mêla- 
noptera ,  qui  diffëroit  de  l'espèce  ci-^dessus  par  la  couleur  de 
son  plumage,  lequel  étoit  blanc,  à  l'exception  des  ailes  dont 
les  pennes  étoient  entièrement  noires;  mais  cet  individu  n^é- 
toit  probablement  aussi  qu'une  variété,  comme  celiii  dont 
parle  Latham,  chez  lequel  la  peau  nue  s'étendoit  depuis  les 
coin^  du  bec  jusque  beaucoup  au-delà  des  yeux,  et  qui  avoit 
le  devant  du  cou,  la  gorge  et  la  poitrine  cendrés. 

Maetin PORTE-LAMBEAUX:  Cossyphus  corunculotus ^  Dum.;  Gra-- 
oula  carunculataj  Gmel.;  Gracula  larvata ,  Shaw;  Sturnus  gai-- 
linaceus  j  Lath.  On  trouve  dans  l'Ornithologie  d'Afrique, 
pL  93  et  94,  la  figure  du  mâle,  de  la  femelle,  du  jeune  et 
d'une  variété  de  cet  oiseau  dont  M.  Vieillot  avoit  formé  le 
genre  D(7op7ie ,  qu'il  a  supprimé  depuis,  en  considérant  que 
les  caroncules  ne  sont  que  les  attributs  de  l'oiseau  avancé  en 
âge.  En  effet  le  jeune,  pU  94,  n.**  1  ,  a  la  tête  tout-à^fait  em- 
plumée ,  et  dans  cet  état  son  bec  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  ses 
-pieds  sont  bruns  ainsi  que  les  premières  pennes  alaires  ,  et 
•toutes  celles  de  la  queue,  qui  n'ont  encore  aucun  reflet;  les 
moyennes  plumes  et  les  couvertures  de  l'aile  sont  d'un  gris 
brun,  ainsi  que  les  scapulaires,  le  manteau  ,  le  cou  ,  la  tête 
et  la  poitrine,  tandis  que  le  ventre,  les  jambes  et  les  cou- 
vertures supérieures  et  inférieures  de  la  queue  sont  blan- 
châtres. 

Le  mâle  ^  un  peu  plus  grand  que  Tétournèau  d'Europe , 
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pi.  93  ,  n»^  ]  y  a  sous  le  bec  un  lambeaji  double  qui  embriftoe 
toute  la  gorge ^  et  pend  ensuite  de  la  loogueyur  d*on  pouce, 
ense  séparant  à  son  extrémité  où  il  se  termine  en  deux  pointes^ 
Une  sorte  de  crête  ovalaire ,  haute  de  quatre  lignes,  traverse 
le  front,  et  une  autre  plus  élevée ,  arrondie  et  échancrée  par 
le  haut  en  forme  de  cœur,  se  dresse  sur  le  milieu  de  la  tête* 
Ces  peaux  nues  sont  de  couleur  noire,  ainsi  que  la  face  de 
Toîseau ,  qui  est  aussi.dégarnie  de  plumes.  La  peau  également 
nue  du  derrière  de  la  tête  est  roussàtre  ;  le  bec,  les  yeux  et 
les  pieds  sont  bruns.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est  d-un  gris 
roussàtre  y  plus' foncé  sur  le  derrière  du  cou  et  sur  le  man- 
teau que  sous  le  corps;  les  ailes  et  la  queue  sont  d*un  noir 
bronzé  à  reflets.  Les  ailes  pliées  atteignent  la  moitié  de  la 
queue ,  qui  est  carrée. 

La  taille  de  la  femelle  est  un  peu  inférieure  à  celle  du 
mâle  ;  la  face  nue  et  sans  plumes  est  moins  noire  ;  les  crêtes 
du  dessus  de  la  tête  sont  peu  apparentes,  et  celle  de  la  gorge 
ne  descend  pas  au-delà  de  Tespace  où  elle  y  adhère  ;  soik 
plumage  est  aussi  moins  lustré. 

Les  porte-lambeaux  recherchent  les  troupeaux  de  buffles, 
et  se  nourrissent  de  bajes,  dMnsectes  et  de  vers,  qu'ils  ra- 
massent sur  la  terre  dans  les  lieux  humides.  Ils  arrivent  pen- 
dant les  chaleurs  dans  les  environs  du  Gamtoos  ;  mais  ils  ne 
font  que  le  traverser ,  et  se  dirigent  vers  les  pays  des  Cafifreê. 
On  en  voit  rarement  près  de  la  ville  du  Cap.  M.  Levaillant  a 
tué  dans  leurs  bandes  le  jeune  individu  qui  est  figuré  pi.  94 , 
n.®  a  ,  et  il  s'en  trouvoit  dans  la  même  troupe  plusieurs  qui  ^ 
comme  lui  9  avoient  le  plumage  varié  de  presque  autant  de 
plumes  blanches  que  de  grises*  Il  ne  paroit  pas  que  ces  oi- 
seaux nichent  dans  le  pays,  puisque  les  bandes  renfermoient 
des  jeunes;  aussi  ne  connoU-on  pas  jencore  leurs  œufs. 

Martin-brame:  Cossjrphus  pagodarum^  Dum.;  Tardas pago» 
àarum  ^  Linn.  et  Lath.;  Gracula  pagodarum^  Daud**,  Aerido^ 
iheres pagodarum  f  Yieill.  Les  Européens  ont  donné  le  nom  de 
brame  à  cet  oiseau ,  parce  qu'il  fréquente  les  tours  des  pa- 
godes au  Coromandel  et  au  Malabar, où  Latham  dit,  pag.  140 
de  son  premier  Supplément ,  qu'on  le  nomme poivec,  et  qu'on 
l'élève  en  cage  à  cause  de  son  chant.  Suivant  M.  Leschenault , 
qui  a  rapporté  dePondichéry  un  individu  déposé  au  Muséum 
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royal  de  Paris,  on  Vy  appelle papara  ramanulé.M.  Levaillaot 
ea  a  aussi  rencontré  au  midi  de  l'Afrique ,  sous  le  27.^  degré 
de  latitude,  des  bandes  considérables  qui  paroissoient  se 
rendre  dans  des  parties  situées  plus  à  TEst  pour  y  faire  leur 
ponte;  mais,  pendant  les  six  jours  qu'a  duré  ce  passage,  il 
n'a  pu  tuer 'que  deux  mâles  faisant  partie  d'une  bande  qui 
s'étoit  abattue  prés  d'une  fontaine;  et  c'est  un  de  ces  mâles 
qu'il  a  fait  6gurer  pi.  96 ,  n.**  1 ,  deson  Ornithologie  d'Afrique^ 
et  dont  il  a  donné  une  description  un  peu  différente  de  celle 
qu  on  trouve  dans  le  Voyage  aux  Indes  de  Sonnerat,  tom.  2^ 
pag.  189. 

Ce  dernier  ne  présente  le  martin-brame  que  comme  d'une 
taille  un  peu  supérieure  à  celle  du  moineau  franc ,  et,  suivant 
M.  Levailiant,  il  est  aussi  grand  que  le  merle  commun,  dont 
il  a  aussi  les  proportions.  Le  bec ,  noir  depuis  sa  base  jusqu'à 
la  moitié,  et  jaune  ensuite,  d'après  Sonnerat ,  est  entièrement 
jaune,  ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles,  selon  M.  Levailiant, 
qui  donne  à  l'oiseau  des  yeux  d'un  brun  roussâtre,  tandis 
que. l'iris  est  bleu  suivant  le  premier  voyageur,  qui, peut-être 
aussi  pour  avoir  négligé  d'étendre  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales, les  dit  entièrement  noires,  quoiqu'elles  ne  le  soient 
qu'en  partie.  Au  reste,  les  deux  individus  que  s'est  procurés  ' 
M.  Levailiant  avoient  les  plumes  de  la  tête  longues ,  étroites  et 
pointues,  formant  une  huppe  occipitale  d'un  noir  violet;  les 
joues,  la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  fauve  roussâtre  et 
plus  clair  sur  les  parties  inférieures;  le  dos  et  les  autres  par- 
ties supérieures  d'un  gris  tirant  sur  le  roux;  les  rémiges  noirâ- 
tres extérieurement  avec  les  barbes  intérieures  d'un  brun  clair: 
les  couvertures  du  dessous  de  l'aile  blanches,  et  formant  sur  son 
bord  une  bande  de  cette  couleur  ;  la  plus  latérale  desrectrices 
est  blanche  avec  une  large  tache  noire  dans  le  haut  des  barbes 
intérieures;  enfin  il  y  a  plus  de  noir  aux  autres  rectrices 
jusqu'aux  deux  du  milieu,  dont  la  pointe  seule  est  blanche* 

Latham  cite  des  individus  dont  l'orbite  étoit  nue ,  et  dont 
les  couleurs  présentoient  des  différences ,  sans  doute  à  raison 
de  l'âge  et  du  sexe. 

Martin  oais-DE-FEa  :  Cossyphus  griseus,  Dum.  ;  Graeula  grisea , 
Daud.  ;  Acridotkeres  griseusy  Vieill.;  Oiseaux  d'Afrique  de 
Levailiant,  pi.  95,fîg.  2.  Cet  oiseau,  de  la  taille  du  précédent, 
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a  la  queue  courte  et  arrondît.  Sa  tête  est  couverte  de  plumes 
noires,  pointues  et  effilées,  qui  ne  forment  point  de  huppe* 
On  remarque  derrière  l'œil  une  peau  nue,  de  couleur  orangée, 
qui  8*étend  en  pointe  et  relève  le  noir  dont  il  est  entouré  ;  la 
gorge,  la  poitrine  et  les  flancs  sont  d*un  gris  ferrugineux;  une 
])ande  assez  large,  d'un  fauve  clair,  se  prolonge  du  milieu  de 
)a  poitrine  jusqu'au  ventre;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  de  la  même  couleur,  qui  se  retrouve  à  Textréraité 
des  quatre  premières  pennes  caudales  de  chaque  côté ,  les- 
quelles dans  le  surplus  sont  noires,  ainsi  que  les  pennes  alaires. 
Le  bec  est  d'un  orangé  vif,  les  pieds  et  les  ongles  d'un  jaune 
citron,  et  l'iris  d'un  brun  rouge  foncé.  La  femelle,  un  peu 
plus  petite ,  a  les  couleurs  plus  ternes. 

Ces  oiseaux  volent  par  pelotons  comme  les  étourneaux,  et 
M.  Levaillant,. témoin  d'un  de  leurs  passages,  effectué  au 
mois  d'octobre,  au-dessus  des  hauteurs  de  Brujrntjes-Hoogte, 
a  tué  cinq  individus  des  deux  sexes.  Comme  les  plumes  de 
leur  queue  étoient  Usées  par  le  frottement,  il  en  a  conclu 
qu'ils  uichoient  dans  des  trous ,  habitude  qui  lui  paroît  être 
celle  de  la  tribu  entière. 

Quoique  plusieurs  naturalistes  parlent  du  martin  gris-de- 
fer  comme  d'une  espèce  nouvelle ,  il  paroit  être  le  même  que 
le  martin  de  Gingi,  turdus  ginginianus,  Lath.,  acridotheres  gingi- 
luarufs,  VieilL  En  effet  la  description  que  Sonneratena  donnée 
dans  son  Voyage  aux  Indes,  tom.  3 ,  pag.  194,  présente  des 
rapports  frappans  avec  celle  de  M.  Levaillant.  La  tête  est  noire 
chez  les  deux.  Les  plumes  ne  paroissent  pas  à  ce  dernier 
susceptibles  de  se  relever  en  huppe,  comme  le  dit  Sonnerat; 
mais ,  selon  tous  deux ,  elles  sont  pointues  et  effilées ,  et  Son- 
nerat a  pu  voir  vivant  l'oiseau  que  M«  Levaillant  n'a  été  à  portéi^ 
d'examiner  qu'après  sa  mort.  Sonnerat  fait  partir  la  peau  nue 
de  l'angle  supérieur  du  bec  pour  se  prolonger  derrière  l'œil , 
tandis  que  M.  Levaillant  ne  l'annonce  que  comme  existant  dans 
cette  dernière  partie;  mais  l'accroissement  des  peaux  nues 
dépend ,  comme  on  Fa  vu,  de  Tàge  des  individus,  et  d'ailleurs 
la  couleur  jaune  est  la  même,  ainsi  qu'au  bec  et  aux  pieds; 
l'iris  est  également  rouge  chez  tous  deux.  Le  gris,  le  roux 
clair  et  les  autres  couleurs  occupent  aussi  les  mêmes  places 
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dans  le  plumage,  soit  pour  lésinasses,  soit  pour  les  simples 
taches  -,  la  taille  de  l'oiseau  est  d'ailleurs  identique. 

Mabtin-vieilla.rd:  Co&s^phas  malabaricus  ^  Dùm.  ;  Turdus 
malabaricus  ^  Linn.  et  Lath«;  Aoridotherei  malabaricusi  ^  Vieil!.* 
Cet  oiseau ,  dont  parle  Çonnerat  dans  son  Voyage  aux  Indes  , 
tom.3,  pag.  196  y  est  long  d'environ  huit  pouces;  son  bec, 
noir  dans  la  première  partie ,  est  jaunâtre  à  l'eittrémité  ;  l'iris 
et  les  pieds  sont  jaunes.  La  tête  et  le  cou  sont  revêtus  de 
plumes  longues  et  déliées,  d'un  gris  cendré,  avec  une  ligne 
blanche  au  centre ,  ce  qui  lui  a  lait  donner  le  nom  de  vieil- 
lard ;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  d'un  gris  cendré;  les  pennes  sont  noires;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  brun  roux.  Cet  oiseau  porte  au  Malabar  le 
même  nom  que  le  martin-brame  ;  on  le  trouve  aussi  à  la 
Chine,  au  Bengale,  et  on  l'élève  également  en  cage. 

Martin  soyeux:  Cossyphus  sericeus ^  Dum.  ;  Sturnus  serioeu&  , 
Gmel.;  Etournbaù  a  aEPtErs,  Brown ,  Illustr.,  pl%  21.  Cet 
oiseau,  delà  grosseur  de  l'étourneau  ordinaire,  a  le  bec  de 
couleur  orange  foncé;  les  pieds  jaunes;  la  tête  et  la  gorge 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  d'un  gris 
soyeux;  la  queue  noire  et  les  pennes  alaires  de  la  même  cou- 
leur dans  leur  moitié  inférieure,  et  blanches  dans  leur  partie 
supérieure. 

Brown  a  donné  dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité ,  pi.  2a  ,  sous 
le  tiom  de  grive  à  tête  jaune ,  la  figure  d'un  oiseau  qui  a  le 
bec  noir;  une  peau  nue  et  rougeâtre  devant  et  derrière  les 
yeux  ;  le  haut  de  la  tête  d'un  jaune  pâle,  ainsi  que  les  joues, 
sous  lesquelles  se  remarque  une  ligne  noire;  la  poitrine  et 
le  ventre  présentant,  sur  un  fond  cendré,  des  raies  blanchâtres 
qui  sont  longitudinales  sur  la  première  ,  et  demi-circulaires 
sur  le  second;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  également 
cendrés ,  avec  des  taches  en  croissant  et  alternativement 
brunes  et  blanchâtres;  les  pennes  alaires  et  caudales,  d'un 
vert  sombre  ;  les  jambes  d'un  gris  bleuâtre. 

Cet  oiseau ,  qui  ressemble  au  moqueur  par  son  talent  pour 
l'imitation  des  sons,  est  élevé  en  cage  dans  l'île  de  Java  ,  où 
on  l'appelle  stutju  crawan.  Il  paroît  se  rapporter  aux  turdus 
ochrocephala$  et  slurnus  zeylanicus  de  Gmelin  ;  et  s'il  appar- 
tient, comme  cela  est  probable,  et  comme  le  pense  M.  Cu- 
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vier ,  au  genre  Martin  y  ceMeroil  le  cas  d^  le  nommer  eossy» 
""  phusochrocephalus, 

'  Martin  ouve;  Cossjrphus  olivaesas^  I>um.  Cette  espèce  , 
*dont  il  existe  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  un 
individu  rapporté  de  Hmor  par  Macé  ,  est  Toiseau  dont 
M.  Vieillot  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Manorine^  et  ({ui 
a  été  ci-devant  décrit.  Cet  individu ,  de  la  grosseur  du  bruant , 
.  est  d*un  vert  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous  ;  son  bec  assez 
fort  est  jaune ,  et  il  a  une  place  nue  en  avant  des  yeux  et 
derrière* 

On  trouve  aussi  dans  les  mêmes  galeries  les  espèces  nou- 
velles dont  voici  la  notice ^  et  qui  viennent  toutes  des  Indes: 
elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  gracula^  avec  dés  épithètes 
données  par  M.  Cuvier,  et  que  l'on  va  conserver  ici* 

iJ*  Martin  a  ixyv gve  qveve  l' Cossyphits  oaudatus,  Dum*  ,  le- 
quel a  la  gorge  blanche ,  quelques  raies  longitudinales  à  la 
poitrine,  et  le  dessus  du  corps  grivelé  et  roussàtre ,  comme 
chez  l'alouette  commune* 

2.^  Martin  a  queue  striée  ',  Cossyphus  striaius ,  Dum*  Il  j  a 
plusieurs  individus  de  cetteespéce  ,  qui  ont  été  rapportés  du 
Bengale  par  Macé  et  M*  Dussumier.  Leur  faille  est  celle  du 
merle  commun  ;  leur  couleur  dominante  est  un  gris  roussàtre  ; 
l'un  a  des  stries  brunes,  transversales  sur  la  poitrine,  et 
chez  d'autres  les  stries  sont  longitudinales  et  plus  pâles* 

3.^  Martin  ftcmée  ;  Cossyphus  minutas ,  Dum*  Cette  espèce, 
qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'un  troglodyte  ^  a  la  gorge  blan- 
châtre et  la  tête  rayée  longitudinaleraent  de  roux  plus  ou 
moins  foncé* 

MM.  Vieillot  et  Temminck  rangent  parmi  les  martins  le 
goulin ,  gracula  ealya ,  Gmel*  et  Lath  ,  aeridolkères  cal¥u$  , 
Vieil!*,  qui  est  figuré  dans  la  aoo.*  pi*  enl.  de  BufTon,  sous 
le  nom  de  merle  chauve  des  Philippines*  Mais  M*  Cuvier  le 
place  dans  la  troisième  section  de  ses  philédons ,  et  l'on  se 
bornera  à  exposer  ici  que  les  oiseaux  vulgairement  appelés 
goulins  sont  sujets  à  varier,  soit  pour  la  taille  ,  soit  pour  la 
couleur  du  plumage.  Le  plus  grand  des  deux  qu'a  décrits 
Montbeillard ,  n'est  que  de  la  grosseur  du  merle  commun  , 
^  tandis  que  celui  de  Sonnerat  a  près  d'un  pied  de  longueur, 

et  la  peau  nue  de  la  tête  est  tantôt  de  couleur  de  chair,  taa« 


MAR  '  369 

iài  jaune.  Ces  oiseaux  babillardi.se  familiarisent  aisément; 
ils  mangent  les  fruits  du  cotonnier,  et  nichent  dans  des  trous 
d'arbres. 

Edwards  donne  le  nom  de  martin  de  V Amérique  à  l'hiron- 
delle bl^ue  femelle.  (  Cr.  P.  ) 

MARTIN  ou  MARTLEX  (Mamm.) ,  noms  anglois  de  la  marte 
ordinaire.  (Desm.) 

MARTIN-CHASSEUR,  (  Omith.  )  Voyes  MAaTm-PÊCHBua. 
(Ch.D.) 

MARTIN -CRABIER.  {OrnUh.)  Voyez  Martin- Pêcheur. 
(Ch.D.) 

MARTIN-PECHC ARET  {OmithJ),  nom  provençal  du  martin- 
pécheur  d'Europe,  alcedo  ispida^  Lina.  (Ce. D.) 

MARTIN-PÉCHEUR.  {Ornilh.)  On  a  déjà  décrit  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre  sous  le  mot  Alcyon  ;  mais 
d'autres  ont  été  découvertes  depuis  la  publication  du  premier 
.volume  de  ce  Dictionnaire,  et  il  a  d'ailleurs  été  proposé  dans 
leur  distribution  des  ehangemens  que  Ton  croit  devoir  faire 
connoitre.  L'auteur  de  cel  article  s'étoit  borné  à.  diviser  les 
alcyons,  alcedo j  Linn.,  en  trois  sections;  savoir: les  alcyons 
tétradactyles  huppés  ou  sans  huppes,  et  les  alcyons  tridac- 
tyles.  M.  Cuvier,  prenant  pour  base  la  forme  du  bec  et  le 
nombre  des  doigts ,  a  fait  observer  que  chez  ces  oiseaux  les 
uns  ont,  comme  dans  l'espèce  ordinaire,  le  bec  droit  et  pointu; 
que  chez  d'autres  la  mandibule  inférieure  est  rendée;  que 
ceux  de  la  Nouyelle-HoUande,  des  terres  voisines,  etc.,  ont 
le  bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu  ;  et  qu'enfin  chez 
les  Cefx  de  M.  de  Lacépéde,  dont  le  bec  est  droit  et  pointu 
comme  chez  les  martins-pécheurs  ordinaires  ,  le  doigt  interne 
n'existe  point  au  dehors,  ce  qui  toutefois  n'autorise  pas  suffi- 
samment  la  formation  d'un  genre  particulier,  puisqu'on  a 
trouvé  dans  l'Inde  deux  espèces ,  dont  l'une ,  Valcedo  Iribra^ 
c^sdeShaw,  a  un  moignon  dépourvu  d'ongle ,  et  dont  l'autre 
a  un  ongle  sans  doigts,  c'est-à-dire- des  rudimens  du  quatrième* 

M.  Cuvier  range  dans  la  première  section ,  Valcedo  maxinuiy 
Gmel.,  ou  afiraj  Shaw,  pi.  enl.  de  Buffon  ,  679  ;  alcedo  alcyon^ 
pi.  71S  et  79?;  alcedo  torquata,  pi.  .284;  alcedo  rudis.j  pi.  62 
et  7 16  ;  alcedo  bicolor,  pi.  592  j  alcedo  americana,  pi.  691  ;  alcedo 
bengalensiSf  Edwr«,  pi.  ii-, alcedo  cœruUoeephala^  pi.  356  de  Buff., 
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figl  2  ;  atcedo  crislata^  pi.  7$6 ,  fig.  i  ;  aleedo  madagascariensisç 
pi.  778  ,  fig.  1  ;  aleedo  purpurea^  pi.  778,  fig.  2';  aleedo  super- 
eiliosa,  pi.  766,  fig»  1  et  2. 

Dans  la  seconde ,  atcedo  capensis ,  pi.  690  ;  aleedo  atrica" 
pilla  y  pi.  673;  aleedo  smyrnensisy  pi.  282  et  694;  aleedo  dea^ 
pi.  1 1 6  ;  aleedo  ehlorocephala ,  pi.  783 ,  fig.  ^  ;  ûleeâo  eoromanda^ 
Sonùerat,  Ind.,pl.  118;  aleedo  leueoeeph<àa  [jovaniea^  Sh.)^ 
pi.  767;  atcedo  senegatensis  ^  pi;  594  et  ^56;  aleedo  cancro- 
phaga^  Sh.9  pi.  334- 

Dans  la  troisième,  aleedo  fusca^giganlea ^Sh.) ,  pi.  663. 

Dans  la  quatrième,  aleedo  tridaetjrla^  Gmel.*,  Fall.,  Spicil^ 
VI,  pi.  11,  fig.  2;  Sonn. ,  pi.  32;  atcedo- Iribrachys  ^  5h. , 
NaluraL  Mise. ,  XVI,  pi.  681  • 

M.  Cuvier  observe  que  dans  plusieurs  des  figures  enlumi- 
nées de  Bufibn ,  qui  se  rapportent  aux  alcyons  de  la  seconde 
section  ,  lé  bec  n'est  pas  assez  renflé. 

*M.  Vieillot,  dans  la  seconde  édition  du  Nouveau  Diction- 
naire d'Histoire  naturelle,  a  aussi  divisé  les  martîns-pécheurs 
d'après  le  nombre  de  leurs  doigts  f  mais  il  asous-divisé  les  té- 
tradactyles  en  trois  sections',  dont  la  première  se  distingue 
par  un  bec  droit ,  quadrangulaire  ;  la  secondepar  un  bec  droit, 
trigone,  et  la  mandibule  inférieure  renflée;  et  la  troisième 
par  un  bec  trigone ,  et  une  échancrure  à  la  mandibule  supé- 
rieure qui  est  inclinée  vers  le  bout.  La  dernière  de  ces  sec- 
.tions  ne  comprend  que  trois  espèces  sur  Tune  desquelles  (  V al- 
eedo gigantea  de  Latham  et  fusca  de  Gmeiin),  M.  Leach  a 
établi  au  tome  second  de  ses  Miscellanea  Zoologtca  ,  pag.  1 2  5, 
le  genre  Dacelo,  anagramme  d^alcedo ,  en  lui  donnant  pour  ca- 
ractères :  Un  bec  gros,  conique ,  à  quatre  angles  ,  qui  s'ouvre 
jusquesous  les  yeux  ;  la  mandibule  supérieure  plus  longue  que 
rinférieùï'e,"et  fortement  échancrée  vers  sa  pointe  ;  les  narines 
oblongues;la  queue  moyenne.,  composée  de  douze  rectrices 
presque  égales ,  dont  rextérieurê  de  chaque  côté  est  un  peu 
plus  courte;  les  pieds  munis  de  quatre  doigts,  un  derrière  et 
trois  devant ,  dont  Tinteme  est  le  moins  long ,  et  dont  les 
deux  autres  sont  réunis  à  leur  base  par  une  membrane  ;  les 
ongles  recourbés. 

M.  Temminck,  qui,  dans  la  seconde  édition  de  son  Manuel 
d'ornithologie,  admet  le  genre  Dacelo,  ou  martin-chas^ur, 
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ajoute  aux  caractères  fournis  par  M.  Leacb  ,  que  le  bec ,  dé- 
primé à  la  pointe ,  n'a  pas  Taréte  vive  qui  se  remarque  à  la 
mandibule  supérieure  des  martins-pêcheurs  ;  que  cette  mandi- 
bule, subitement  comprimée,  est  courbée  à  Textrémité  qui  est 
très-évasée  ;  que  les  narines ,  percées  obUqnément ,  sont  à  moi- 
tié fermées  par  une  membrane  couverte  de  plumes.  Le  même 
auteur  indique  en  outre,  comme  différence  essentielle  entre 
les  deux  genres,  la  nature  du  plumage,  toujours  lustré,  lisse 
età barbes  serrées  -chez  les  martins-pécheurs,  tandis  que  ces 
barbes  sont  lâchés  chez  les  martins-chasseurs ,  dont  les  plumes 
ne  sont  pas  lustrées.  M.  Teitnminck  avoue,  d'ailleurs,  que  le 
bec  de  Valcedo  gigantea^  Lath. ,  ou  marlin-pêcheur  choucas, 
sur  lequel  M.  Leach  a  formé  son  genre  Dace/o  ,  est  presque  le 
même  que  celui  des  alcedo ,  et  qu'il  doit ,  en  conséquence , 
être  placé  sur  la  limite  des  deux  genres,  de  sorte  qu'à  son 
égard  le  changement  de  dénomination  ne  reposeroit  que  sur 
les  mœurs  et  la  nature  du  plumage;  circonstances  d'autant 
moins  suffisantes  pour  le  motiver  dans  Un  système  artificiel, 
que  si  les  martiïiB-chasseurs ,  qui  habitent  les  bois,  nichent 
dans  des  creux  d'arbres ,  et  non  dans  des  trous  en  terre ,  leur 
nburrîture,  qui  consiste  surtout  en  ij)Sectés,  n'est  pas  tout-à- 
fait  différente  de  celle  desihartins-ichthyophages,  puisque  ces 
derniers  en  mangent  aussi'  conjointement  avec  des  poissons. 

D'un  autre  côté ,  M.  Temminck  ne  cite  pas  d'autres  espèces 

à  ranger,  suivant  lui,  dans  le  genre  Dacdo,  et  M.  Vieillot 

ne  place  avec  Valcedo  gigafttea  que  le  martin-pêcheur  à  tête 

grise,  alcedo  senegalensis  ,  Lath.,  pi.  enl.  de  Bufibn ,  n.^594, 

et  le  martin-pêcheur  vert  de  TAustralasie ,  alcedo,  Australasice^ 

Vieifl.  Il  est  vrai  que,  suivant  l'ordre  dans  lequel  oh  trouve 

les  alcyons  rangés  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  dé  Paris, 

le  nombre   des  martins-chasseurs  seroit  plus  considérable  ; 

mais  la  division  entre  les  martins-pécheurs  et  chasseurs  ne  pà- 

roit  pas  encore  sufiisamment  établie  pour  la  proposer  ici  d'une 

manière  absolue  ;  et  d'ailleurs  M.  Levaillant ,  qui  le  premier 

en  a  donné  l'idée  dans  le  second  volume  de  ses  Oiseaux  de 

paradis ,  roUiers ,  etc. ,  'pag.  111,  annidûce  dans  les  additions 

au  troisième  volume  du  même  ouvrage ,  pag.  6 1 ,  article  du 

jacamar  alcyon,  le  projet  de  diviser  le  genre  Alcedo  en  trois 

familles  très-distinctes ,  savoir  :  les  alcyons-pécheurs ,  les  al- 
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..^•^'.idâteurs.  Il  renvoie  même  pour 

, .  ^  (>.>  i>iijaiques  et  moraux  de  ces  trois 

...^  ..  ..  l'HÎAtoire  naturelle  des  Oiseaux 

,  tv*-«-u^o'^^°^  ^A  suite  de  ce  gi^nd  et  bel 

^  ..V  «.^e  publiée  ,  quoique  le  manuscrit  fût 

^  j .  jiutti  que  l'auteur  l'a  déclaré  par  une 

.^.x<  le  sixième  volume;  et  la  division  des 

.>,  4ui  ^  comme  Yalcedo  cancrophaga,  Lath. ,  se 

^     i'iiiH»  delerre,  ayant  sans  doute  offert  à 

c  nouveaux  aperçus,  il  y^auroit  de  l'indiscré- 

V  •i>t'^^'  ^^  ce.moment  d'une  classification  générale 
^^,  ^ui  seroit  nécessairement  incomplète  avant  d'a- 
j.  '.tfUlitéde  ces  oiseaux ,  les  renseignemens  promis 
^kuiit  ornithologiste» 

.vusidération  générale  qui  résulte  toutefois  de  l'exu- 

.^s.    -.»i«Acl  on  vient  de  se  livrer,  c'est  que  le  terme  simple 

,  .k,  (laployé  dans  le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire, 

^ -.i^icvence  au  mot  composé  martin- pécheur,  étoit  en  effet 

•ÙM^v.vavenable,  puisque  les  épithètes  de  chasseurs  et  de  cra- 

*^r«ue  peuvent  être  ajoutées  à  martins-pécheurs ,  et  que  le 

i^ol  martin,  isolé,  pourroit  faire  naître  une  confusion  avec 

Y^  martin,  autre  genre  d'oiseau  (ootsyphusj  Cuv.),  auquel  ce 

ugoi  est  consacré  depuis  long-temps. 

Avant  de  s'occuper  d'espèces  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire,  on  croit  devoir  ajou- 
ter aux  observations  générales  qui  y  sont  présentées,  que  ces 
oiseaux  n'ont  pas  la  faculté  de  marcher  ni  de  sauter  j  qu'ils 
ne  paroissent  être  sujets  à  la  mue  qu'une  fois  Tannée  *.  que 
plus  les  poissons  que  veulent  saisir  les  alcyons- ichthyophages, 
sont  grands,  plus  ceux-ci  se  laissent  tomber  de  haut;  enfin, 
que  chez  certaines  espèces  étrangères,  les  jeunes,  qui  res- 
semblent aux  femelles  ,  se  reconnoissent  à  la 'couleur  du  bec 
et  des  pieds. 

Les  espèces  d*alcyons  que  l'on  trouve  au  Muséum  d*Histoire 
naturelle  de  Paris,  et  qui  ne  paroissent  pas  encore  avoir  été 
décrites,  sont  les  suivantes  : 

Alcyon  a  mantbau  ;  Alcedo  vestita.  Cet  oiseau ,  placé  près 
du  martin-pécheur-pie ,  et  dont  la  taille  est  un  peu  plus  forte, 
a  été  rapporté  du  Brésil  par  M.  I<alande,  aidc-uaturaliste ,  qui 
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a  fait  plusieurs  voyages  utiles  à  Thistoire  oaturelle,  et  que  ^ 
les  sciences  viennent  de  perdre^^Tout  le  dessus  du  corps  est 
d'un  vert  foncé,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue,  dont  les  pennes 
extérieures  sont  tachetées  de  blanc.  Cette  dernière  couleur 
est  celle  des  parties  inférieures;  mais,  comme  le  vert  descend 
jusque  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  il  en  résulte  un  demi-col- 
lier blanc.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  parof  t  être  le  même  que  celui  qui  a  été  décrit  par 
M.  d*Azara,  u.°  421 ,  sous  le  nom  de  martin-pêcheur,  d'un 
vert  sombre ,  viridis ,  Vieill. 

Alcyon  d'un  vert  de  mer;  Alcedo  heryllina^  VieilL  Cette 
espèce  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  est  sur  toutes  les 
parties  supérieures  d'uu  vert  dé  mér,  qui  forme  aussi  une  large 
bande  sur  la  poitrine  ;  l'espace  entre  le  bec  et  Tœil  est  blanc  , 
et  l'on  voit  aux  côtés  du  cou  un«  tache  longitudinale  de  la 
même  couleur  ;  la  gorge  et  le  ventre  sont  également  blancs  1 
le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  launàtres.  Un  individu  de 
cette  espèce  est  représenté  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire.  Il 
est  indiqué  au  Muséum  comme  étant  delà  Nouvelle-HoUandei 
mais  M.  Vieillot  dit  qu'il  se  trouve  à  Java. 

Alcyon  a  tête  rousse  ;  Aloedo  rufioepi ,  Cuv.  Cette  espèce  ^ 
un  peu  plus  forte  que  l'alcyon  d'Europe ,  a  été  trouvée  aux 
îles  Mariannes  par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  naturalistes  de 
l'expédition  du  capitaine  Freycinet.  La  tète  et  le  haut  du  dos 
sont  roux  ;  les  autres  parties  supérieures ,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d'un  vert  foncé. 

Alcyon  a  tête  blanche  ;  Aloedo  albioilla  y  Cuv.  Cet  oiseau , 
de  la  taille  du  proyer,  a  été  rapporté  des  mêmes  îles  par  les 
mêmes  naturalistes,  qui  ont  fait  à  son  sujet  des  observations 
propres  à  jeter  des  incertitudes  fondées  sur  la  réalité  des  es* 
pèces  que  les  auteurs  ont  trop  multipliées,  sans  doute,  dans 
le  genre  Alcyon.  Les  trois  individus  qu'ils  se  sont  procurés, 
leur  ont  offert  trois  états  différens  :  dans  le  premier,  la  iêie 
étoit  bleue  ;  dans  le  second,  elle  étoit  moitié  blanche  et  moi- 
tié bleue;  dans  le  troisième  ,  tout-à-fait  blanche.  Le  ventre 
est  de  cette  dernière  couleur  ;  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
roussàtres. 

Mais  l'espèce  la  plus  intéressante  de  celles  qu'on  doit  à 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  est  le  MARTiN-CHASSBua ,  ou  Alcyon 
29,  18 
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Gaudichaud,  Daeelo  Gaudichaudj  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
de  leur  collègue,  chargé  de  la  partie  botanique  dans  le  voyage 
autour  du  monde.  Cet  oiseau  ,  qui  est  représenté  sur  la  yingt- 
einquième  planche  de  l'Atlas  de  Zoologie  de  ce  Voyage  ,  est 
le  salha  des  habitans  de  Guébé,  et  le  mankmetroas  ^  ou    man« 
grogrone  des  Papous.  Il  résulte  des  notes  que  MM.  Gaimard 
et  Quoy  ont  bien  voulu  communiquer  à  l'auteur  de  cet' ar- 
ticle, que  l'oiseau  dont  il  s'agit  habite  les  bois  aux  îles  Rawak 
et  Waigiou,  faisant  partie  de  celles  des  Papous,  aux  îles  Ma- 
riannes  et  à  la  Nouvelle-Hollande;  qu'il  n'est  point  farouche , 
et  que  les  individus  qu'on  y  a  tués  avoient  encore  le  bec  cou- 
vert de  la  terre  qu'ils  venoient  de  fouiller  pour  y  chercher  leur 
nourriture. 

L'individu  du  Muséum  a  onze  pouces  et  demi  de  longueur  : 
son  bejc,  gros  et  tétragone,  qui  est  verdâtre  sur  les  côtés,  et 
de  couleur  de  corné  sur  les  arêtes,  est  long  de  deux  pouces 
quatre  lignes-,  les  mandibules  sont  aiguësà  leur  pointe,  et  la 
iBupérieure  dépasse  l'inférieure;  l'iris  est  rougeâtre  ;.  le  haut 
des  tarses  est  emplumé;  les  pieds  sont  courts  et  de  couleur 
brune  ;  l'ongle  du  doigt  du  milieu  est  dilaté  sur  son  bord  in- 
terne. Le  plumage  est  d'un  noir  foncé  sur  la  tête  et  le  man- 
teau; la  gorge  est  couverte  d'un  plastron  blanc  qui  s'étend  sur 
les  côtés  du  cou  y  et  forme  par  derrière  un  collier  moins  large , 
nuancé  de  roussàtre  ;  un  trait  blanc  passe  du  bec  derrière 
l*œîl  )  le  bas  du  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  sont  d'un  bleu  d'outremer;  les  grandes  pennes  des 
Biles  et  de  la  queue  sont  d'un  bleu  foncé,  qui  devient  noir  à 
leur  extrémité  ;  la  poitrine  et  les  p;irlîes  inférieures  sont 
d'un  roux  également  foncé;  les  côtés  du  corps  sont  fauves,  et 
ont  une  tache  noire  qui  ne  devient  visible  que  quand  l'aile 
est  soulevée. 

Les  naturalistes  voyageurs  ont  trouvé  sur  deux  autres  iodi- 
iridus  desmémeslieux,  quelques  différences  qu'ils  attribuent  à 
Page,  et  ils  ont  observé  qu'en  général  les  alcyons-chasseurs  sont 
fort  gras,  qu'ils  habitent  le  milieu  des  bois  ,  et  que  si  quelque- 
fois ils  fréquentent  les  bords  de  la  mer,  c'est  pour  s'emparer 
de  petites  pagures  qu'ils  enlèvent  avec  leur  coquille. 

L'article  Alcyon,  inséré  au  premier  volume  de  ce  Diction- 
naire ,~  ne  faisant  point  mention  de  plusieurs  espèces  décrites 
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dans  d'autres  ouvrages,  on  va  en  donner  ici  une  courte  notice, 
sans  prétendre  aucunement  les  présenter  toutes  comme  es- 
pèces réelles,  ni  même  en  garantir  Texistence  ;  et  comme  on 
vient  de  parler  d'un  alcyon-chasseur,  on  commencera  par  les 
deux,  espèces  qui,  avec  l'alcyon  géant,  dont  il  a  été  questioa 
au  premier  volume  de  ce  Dictionnaire,  pag.  453,  ofifrentd'une 
manière  plus  prononcée  les  caractères  de  la  même  famille. 

Alcyon  a  tête  grise;  Alcedo  senegalensis ,  Lath.  Cet  oiseau  , 
de  la  taille  d'un  merle ,  qui  se  trouve  au  Sénégal ,  en  Arabie 
et  dans  d'autres  contrées  de  l'Afrique,  est  figuré  dans  les 
planches  enluminées  de  Bufibn  souslen.^  694  ;  mais,  suivant 
M.  Levaillant,  qui  l'a  vu  dans  le  pays  des  Caffres,  cette  planche 
représente  la  femelle.  Le  mâle,  un  peu  différent,  aie  dessus 
de  la  tête  d'un  brun  mêlé  de  noir;  le  dos  et  les  petites  cou- 
vertures  des  ailes  de  cette  dernière  couleur;  le  croupion,  la 
queue  et  les  ailes  bleus;  le  ventre  rayé  longitudinalement  de 
noir.  Gmelin  et  Latham  regardent  comme  une  variété  le 
miartin-pêcheur  bleu  et  noir  du  Sénégal,  Buff.,  pi.  356;  et 
le  second  de  ces  auteurs  cite  aussi  comme  une  autre  variété 
un  individu  rapporté  d'Abyssinie ,  lequel  a  la  tête  et  le  cou 
blancs;  une  bande  bleue  sur  la  poitrine;  le  bec  et  les  pieds 
rouges,  et  vit,  dit-on,  de  crabes,  comme  l'alcyon  crabier, 
pi.  334. 

Alcyon  vert  de  l'Australasie  ;  ^/cedo  Australasiœ,  Vieill.Cet 
oiseau ,  de  la  taille  de  l'alcyon  d^Europe  ,  a  sur  le  front  des 
plumes  de  couleur  ferrugineuse  :  une  bande  de  la  même  cou.- 
leur,  au  centre  de  laquelle  se  voit  une  ligne  d'un  bleu  foncé, 
part  des  narines,  passe  au-dessus  des  yeux,  et  occupe  ensuite 
toute  la  partie  postérieure  du  cou  et  les  côtés  de  là  tête^  dont 
le  sommet  est  vert  ainsi  que  le  dos.  Les  ailes  et  la  queue  ont 
leurs  pennes  bleues  ;  la  gorge  est  d'un  blanc  qui  jaunit  sur 
la  poitrine  et  le  ventre.  Le  bec,  noir  en  dessus,  est  blanc  en 
dessous. 

Alcyon  de  l'Amazone;  Alcedo  amazona^  Lath.  Cet  oiseau  de 
la  Guiane ,  long  d'un  pied,  a  le  bec  noir;  les  parties  supé- 
rieures d'un  vert  brillant;  le  dessous  du  corps  blanc,  ainsi 
qu'un  demi-collier  près  de  la  nuque;  des  tachés  vertes  à  la 
poitrine  et  aux  flancs  ,  et  des  taches  blanches  aux  pennes 
alaires. 

18. 
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ALCYON  A  BEC  BLANC  ;  Alccdo  Uucorhyncha ,  Lath.  Séba ,  qui 
donne  cet  oiseau  de  quatrepouces  et  demi  de  longueur,  comme 
habitant  TAraérlque ,  dit  qu'il  a  le  cou  et  la  tête  d'un  rouge 
bai;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
be^u  vert;  les  pennes  alaires  cendrées;  la  poitrine  et  le  ventre 
dWin  jaune  clair;  la  queue  bleue  en  dessus^  et  cendrée  en 
dessous. 

Alcyon  du  Bengale  ;^/cedo  bengaUnsisy  Lath.  Les  deux  pe- 
tits alcyons  qu'Edwards  a  figurés  pL  11,  et  dont  Brîsson  a 
foçmé  deux  espèces,  sont  considérés  par  les  ornithologistes 
modernes  comme  des  variétés  du  même.  L'un  a  quatre  pouces 
et  demi  de  longueur;  son  bec  est  noir,  et  le  dessus  du- corps 
d*un  bleu  d'aigue«marine  ;  une  strie  rousse  traverse  les  yeux  ; 
la  gorge  est  blanche,  et  le  dessous  du  corps  roux;  les  pennes 
alaires  et  causales  sont  brunes  et  bordées  d'un  vert  d'aigue- 
m&rine;  les  pieds  sont  rouges.  Les  plumes  de  la  tête  et  de  la 
queue  sont  entièrement  brunes  chez  le  second  de  ces  oiseaux, 
dont  la  taille  est  un  peu  inférieure. 

Alcyon  bleuâtre  ;  Alcedo  cceruleseens  ^  Lath.  Cet  oiseau  ,  de 
File  de  Timor,  est  de  la  taille  du  précédent;  il  a  les  parties  su- 
périeures d'un  bleu  très-pàle ,  varié  de  blanc.  La  poitrine  est 
de, la  même  couleur,  ainsi  qu'qne  bandelette  qui  de  la  mandi- 
bule inférieure  descend  des  deux  côtés  de  la  gorge.  Le  reste 
des  parties  inférieures  est  blanc  ;  le  bec  noir ,  et  le  tarse 
oraagé. 

Alcyon  a  front  jaune;  Alcedo  erithacay  Lath.  Cette  espèce 
du  Bengale  a  été  décrite  par  Albin  ,  comme  étant  de  la  taille 
du  martin-pêcheur  d*£urope,  et  ayant  le  bec,  les  pieds,  le 
dessus  de  la  tête ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  rouges;  une  bande  noire  et  une  bleue  sur  les 
côtés  de  la  tête;  le  front  et  le  dessous  du  corps  jaunes;  la 
gorge  et  un  collier  blancs;  le  dos  d'un  bleu  foncé;  les  ailes 
d'un  gris  de  fer.  Buffbn  et  Mauduyt  élèvent  des  doutes  sur 
l'existence  de  cet  oiseau ,  auquel  Latham  donne  une  variété 
dans  celui  qui  est  ainsi  décrit  par  Pennant  dans  ses  Gênera  qf 
hirds  :  Bec  et  pieds  rouges;  une  tache  blanche  près  delà  base 
•de  la  mandibule  supérieure  ;  tête  et  haut  du  cou  d'un  rouge 
orangé;  gorge  blanche;  haut  du  dos  bleu  ,  le  milieu  orangé; 
le  croupion  d'un  pourpre  clair;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un 
blanc  jaunâtre. 
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Ces  oiseaux  parois8ent>airîpir  des  rapports  avec  Valcedo  pur^  * 
purea^  décrit  dans  ce  Dicuonnaîre,  I."  vol.,  pag.  .449. 

Alcyon  bleu  et  irlshC^  Aloedo  cjatioleuca^  Vieill.  Cette  es- 
pèce est  donnée  par  M.  Vieillot  comme  se  trouvant  en  Afrique 
sur  la  côte  d*Angole,  et  ayant  le  bec  rouge  avec  la  pointe 
noire  ;  la  tête ,  le  dessous  du  cou  ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  quéwe 
d^un  bleu  d'aigu e-marine  ;  la  gorge,  les  càiés  du  cou  ,  la  poi- 
trine et  le  ventre  blancs  ,  avec  quelques  raies  obscures;  léi 
pieds  noirs. 

Alcyon  a  collier  blanc  $  Alcedo  eollarîsy  Lath.  Suivant  Son- 
nerat,  Cette  espèce  des  Philippines  est  d'une  taillé  infcriieùre 
à  celle  du  merle  commun  ;  le  bec  est  noir,  et  jaunâtre  à  la 
base  de  la  mandibule  inférieure;  les  pieds  sont  noirâtres;  le& 
parties  supérieures  sont  d'un  bleu  verdàtre ,  et  le  dessous  du 
corps  est  blanc ,  ainsi  que  le  collier. 

Alcyon  a  front  gris  ;  Alcedo  cinereifrons ,  Vieill,  Cet  oiseau 
de  Malimbe  ,  qui  fréquente,  dit-on,  les  bords  de  la  mer,  a  la 
mandibule  supérieure  jaune ,  avec  des  taches  rouges  et  noires; 
l'inférieure  de  cette  dernière  couleur;  les  pieds  bruns  ;  la  tête, 
à  l'exception  du  front,  le  cou,  le  dos,  le  croupion,  la  poi- 
trine, et  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires ,  d'un  btea 
d'aigue-marine  ;  les  couvertures  des  ailes  et  les  plumes  scapu- 
laires  noires,  ainsi  qu'un  trait  qui  traverse  Tœil;  1^  gorge  et 
le  ventre  blanchâtres. 

Alcyon  a  coixier  des  Indes;  Atcedo  cœruleayLaih,  Longd'en^ 
viron'sept  pouces,  il  a  le  bec  noirâtre  à  la  pointe,  et  gris  à 
sa  base.  Les  yeux  sont  surmontés  d'une  petite  bande  blanche; 
le  dessus  du  corps  est  d'un  très-beau  bleu  jusqu'au  croupion^ 
qui  est  d'un  vert  éclatant,  ainsi  que  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  de  la  queue.  Le  cou  est  entouré  d'un  collier  blanc  ; 
la  gorge ,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont  rou?^  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  bleues  en  dessus^  et  noirâtres  en 
dessous.  Les  pieds  sont  gris. 

Alcyon  BLBU  de  ciel;  Alcedo  cyanea^  Vieill.  Cet  oiseau  du 
Paraguay,  décrit  par  M.  d'Azara,  n.*  417,  est  long  d'environ 
seize  pouces.  Le  bec ,  plus  épais  que  large  ,  a  deux  pouces  de 
longueur;  et  il  est  très-fort;  la  gorge,  une  portion  du  devant 
du  cou  et  une  tache  entre  le  bec  et  l'œil  sont  blancs  ;  un  beau 
bleu  de  ciel  règne  sur  le  sommet  et  les  c6tés  de  la  tête,  et  sur 
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le  dessus  du  corps,  où  chaque  plume  présente  un  trait  longi- 
tudinal noir.  Les  parlies  inférieures  sont  d'une  couleur  de 
tabac  d'jBspagne;  Je  bas  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  d'un  brun 
clair,  mêlé  de  verdâtre.  Les  jeunes  se  reconnoissent  à  un  mé- 
lange de  rouge  taïbXe  et  au  bleu  de  ciel  du  devant  dû  cou. 
Bi.  d'Azara  ^  décrit  ,  n.°  418,  un  autre  individu  sous  le 
nom  de  martin-pècheur  d'un  hleu  de  ciel  obscur;  mais,  comme 
il  ressemble;  beaucoup  au  précédent,  ce  n'est  probablement 
qu'une  différence  d'âge  eu  de  sexe. 

Le  même  auteur  donne  ,  aux  n.**  419  et  420  ,  la  description 
'  de  deux  alcyons  sous  les  noms  de  martin-pècheur  mordoré  (  al- 
cedo  ruhescens^  Vieill.)  et  de  marliri'pêcheur  à  cou  rouge;  mais 
il  paroît^ussi  que  le  second  n'est  pas  une  espèce  différente  du 
premier,- qui  est  long  de  douze  pouces  environ,  et  a  le  bec 
noir,  les  sourcils  ,  la  gorge,  un  demi-collier  sur  la  nuque,  la 
poitrine,  le  ventre  blancs;  1î^ tête,  le  derrière  et  les  c6tés  du 
cou ,  Je  dos ,  le  croupion ,  le  côté  supérieur  des  pennes  alaires  , 
et  leurs  couvertures,  mordorés  sous  un  aspect,  et  d'un  noi- 
râtre mêlé  de  bleu  de  béryl  sous  l'autre,  avec  quelques  taches 
et  points  blancs  sur  les  couvertures;  le  grand  côté  des  pennes 
frangé  en  festons  blancs  et  noirâtres  ;  la  queue  noirâtre  et  ta- 
chetée de  blanc  sur  les  pennes  extérieures  de  chaque  côté. 

Alcyon  toonzi;  Alcedo  nutans,  Vieill.  Cet  oiseau,  plus  pe- 
tit que  l'alcyon  d'Europe,  est  regardé  parSonnini  commefune 
variété  du  martin-pêcheur  bleu  et  noir  du  Sénégal  ;  mais  quoi- 
qu'il ait,  comme  celui-ci,  les  parties  supérieures  bleues,  la 
gorge  blanche  et  le  dessous  du  corps  d'un  roux  fauve,  M.  Vieil- 
lot fait  observer  qu'il  en  diffère  par  la  taille ,  par  ses  pennes 
brune»,  par  le  violet  pourpré  qui  lui  couvre  les  joues,  par 
son  collier  roux,  etc.  Il  habite  les  rivages  delà  mer  et  le  bord 
des  ruisseaux  dans  les  royaumes  de  Congo  et  de  Cacombo  , 
et  balance  continuellement  sa  tête. 

Alcyon  teu-rou-jod-lon.  Cet  oiseau ,  qui  habite  les  îles  Cé- 
lébes,  aie  bec  rouge,  la  (ête  et  le  dôs  verts;  la  queue  d'un 
beau  bleu  ,  et  le  ventre  jaune.  Suivant  Buffon  ,  ce  n'est  qu'une 
'variété  du  martin-pêcheur  à  tête  couleur  de  paille  j  mais  sa 
taille  n'excède  pas  celle  de  l'alouette,  et  celui-ci  est  beaucoup 
plus  grand. 

Alcyon  a  têtb  bleub;  Alcedo  oœrulcocephala^  Latham^  pL 
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enl.  de  Duffon ,  n.^  566.  Cet  oiseau,  qui,  comme  le  prëcé* 
dent,  se  trouve  à  Madagascar,  n'a  que  quatre  pouces  de  Ion-*, 
gueur  ;  le  dessus  de  sa  tête  est  d'un  bleu  vif  avec  des  nuances 
plus  claires  et  verdoyantes  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  bleu 
d'outremer;  la  gorge  est  blanche,  et  les  parties  inférieures, 
sont  rouges,  ainsi  que  les  pieds  et  le  bec. 

GoLberry  dit,  au  tome  second  de  son  Voyage  en  Afrique , 
pag.  438  ,  qu'on  voit  sur  les  bords  du  Sénégal  un  martin-pé- 
cheur  qui  n'a  que  deux  pouces  de  longueur,  et  qui,  d'une 
vitesse  et  d'une  légèreté  extrêmes,  voltige  toute  la  journée^ 
sans  se  reposer,  aux  environs  de  l'île  Saint-Louis^  où,  pen- 
dant les  crues  du  fleuve,  il  recherche  avidement  les  petits 
vers  qu'il  trouve  sur  ses  rives.  Son  bec  très-fin  est,  ajoufe-t-il^ 
plus  long  que  son  corps;  sa  tête  verdàtre  est  chatoyante  comme 
rémeraude  orientale;  le  dos  et  les  autres  parties  supérieures 
sont  d'un  bleu  céleste  foncé;  l'extrémité  des  ailes  est  noire- 
la  gorge  est  d'un  blanc  éclatant;  la  poitrine,  le  ventre  et  lé 
dessous  de  la  queue  sont  d'un  roux  alezan.  Le'voyageur  qu'on 
vient  de  nommer,  et  dont  l'ouvrage  a  été  imprimé  en  i8o2r 
n'est  point  cité  par  les  ornithologistes  qui,  en  parlant  du  mar* 
^in-pêcheur  bleu  et  noir  du  Sénégal,  a/cedo  senegaUnsU  j  Lath., 
tar. ,  et  du  martin-pêcheur  à  tête  bleue,  aletdo  cœrultoet* 
phaLa^  Latb. ,  appliquent  aux  deux  la  planche  356  de  Buffon , 
quoiqu'ils  donnent  au  premier  de  ces  oiseaux  sept  pouces- de 
longueur,  eft  quatre  seulement  au  deuxième.  Comme  les  cou* 
leurs  de  la  planche  enluminée  indiquent  des  rapports  entre- 
ce  dernier  et  le  petit  martin-pécheur  de  Golberry,  qui  n'a 
vraisemblablement  pas  compris  la  longueur  du  bec  et  celle 
du  corps  dans  son  évaluation  à  deux  pouces,  il  est  probable 
que  l'oiseau  dont  il  s'agit  n'est  pas  une  nouvelle  espèce  ;  mais 
sans  cela  on  pourroit  l'appeler  à  juste  titre  aloedo  pugilla. 

Alcyon  des  Indes;  ALcedo  orUntalis  ,  Lath.  Cet  oiseau,  qui 
a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  est  long  de  quatre  ppuces  et- 
demi.  La  tête  et  la  gorge  sont  d'un  beau  bleu;  le  dessus  do- 
corps  est  vert;  les  pennes  alaires  sont  noirâtres  et  bleues  à 
Textérieur;  le  dessous  du  corps  est  roux  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  rouges. 

Alcyon  viOLurr  ;  Alcedo  coromanda^  Lath.  On  trouve  à  la 
côte  de  Coromandel  cet  oiseau  de  la  grosseur  du  merle,  qui 
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aies  parties  supérieures  du  corps  d*ua  rouge  pâle  changeant 
IHi  violet  y  à  l'exception  du  croupion  sur  lequel  on  voit  une 
bande  longitudinale  d'un  blanc  bleuâtre*  Le  dessous  du  corps 
est  d'un  roux  clair  ;  la  gorge  est  blanche ,  et  le  bec  et  les 
pieds  sont  rougeàtres. 

Alcyon  db  Surinam;  Alcedo  surinamensii ,  Lath.  Cet  oiseau 
dont  parle  Fermin  dans  sa  Description  de  Surinam ,  tonu  2  , 
pag.  181 ,  est  un  peu-pioins  grand  que  le  merle  commun. 
Il  a  la  tête  d'uti  noir  verdàtre  /  avec  quelques  taches  bleues 
en  travers;  le  dos  est  d'un  bleu  clair  et  argenté,  avec  des 
nuances  noirâtres  ;' la  queue  est  d'un  bleu  pbscur;  la  gorge 
et  le  milieu  du  ventre  sont  d'un  blanc  rougeàtre;  la  poitrine 
est  rbus8é{  le  bec  est  noir.  On  le  trouve  ordinairement  près 
des  eaux  vives;  il  se  perche  sur  les  arbres,  et  fait  dans  des 
trous  près  de  l'eau  un  nid  où  il  pond  cinq  ou  six  œufs. 

Alcyon  TAcnsTiâ  ;  Alcedo  inda,  Lath.  Edwards  a  donné,  pL  335, 
la  figure  de  cet  oiseau  de  Cayenne,  qui, est  long  de  sept  pouces, 
et  a  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  verdàtre,  avec 
une  bordure  blanche  aux  pennes  caudales  et  uropygiales;  le 
dessous  du  corps  orangé ,  à  Texception  d'un  collier  noir,  et 
bordé  de  cendré  blanchâtre,-  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  de 
eouleùr  de  chair. 

On  a  décrit  au  tome  J.^'  de  ce  Dictionnaire  ,  pag.  467,  sous 
le  noffi  d^aleyon  ceyxj  l'alcyon  tridactyle  de  l'ile  de  Luçon  ; 
aleedo  irida4!tyla^  Lath. ,  dont  la  figure  se  trouve  dan^  le  Voyage 
à  la  NonvelleoGuinée ,  de  Sonnerat,  pi.  3^ ,  et  dans  le  sixième 
fascicule  des  Spicilegia  de  Pallas,  pi.  11 ,  fig.  2.Shaw  a  décrit 
depuis  dans  ses  Mélanges  une  autre  espèce  sous  le  nom  d'à/- 
ûedg  tribrachys ,  ou  alcyon  i^eyx  à  dos  bleu.  Cet  oiseau ,  rap- 
porté de  Timor,  a  été  figuré  dans  le  même  ouvrage ,  pi.  68 1. 
Il  est  d'un  bleu  foncé  sur  le  corps,' et  une  bande  de  la  même 
couleur  descend  des  joues  sur  les  côtés  de  la  gorge,  du  cou 
et  de  la  poitrine;  les  c6tés  de  Toeciput  et  le  dessous  du  corps 
sont  ferrugineux.  Les  tarses  sont  orangés,  et  le  bec  est  noir. 

Alcyon  ceyx  rouxPHE  ;  Alcedo  cejx  purpurata ,  Dum^  Cet  oi- 
seau ,  de  la  taille  d'une  fauvette ,  a  été  rapporté  de  Java  par 
M.  Leschenault.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  rousses; 
les  inférieures  sont  blanches ,  et  le  bec  est  roux. 

L'oiseau  décvît  sous  le  nom  de  marHn^pècheur  dt  mer  aux 
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ailei  longues  j  pao  M.  d'Azara ,  eslla  frégate,  pslecafhus  aquiluÉ^ 
Linn.;  et  M«  Savigny  dit ,  pag*  6  dçs  Observations  sur  son  sys- 
tèine  des  oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie ,  que  Valcedo  œgyptia 
d'Hasselquist  dans  son  Voyage  au  Levant,  part,  a,  pag*  ai  de  la 
traduction  Françoise ,  n'est  pas  un  alcyon ,  mais  vraisemblable- 
ment un  bihoreau. 

Les  alcyons  portent  à  O-Taïti  et  aux  iles  des  Amis  les  noms 
d'*erooro  et  de  koato-o^oo.  Ils  y  sont  regardés  comme  des  oiseaux 
sacrés,  qu'il  est  défendu  de  tuer.  (Ch,  D.) 

MARTIN-PESCAO.(Orni(/i.)  I/oiseau  quelon  nomme  ainsi 
à  Gênes  est  l'hirondelle  de  mer  cendrée,  itema  cinerea^  lânn. 
(Ch.D.) 

MARTIN-SEC.  {Bot.)  Nom  d'une  variété  de  poire  pyrami- 
dale, de  grosseur  moyenne ,  roussàtre,  à  chair  cassante ,  sèche, 
d'une  saveur  sucrée,  mûrissant  de  novembre  à  janvier.  (L.  D.) 

MARTIN-SIRE.  {Bot.)  Autre  variété  de  poire  alongée,  assex 
grosse,  d'un  vert  jaunâtre,  tachetée  de  points  gris,  à  chair 
ferme ,  sucrée ,  et  mûrissant  en  novembre.  (  L.  D.) 

MARTIN ,  VACHE  A  DIEU ,  BÊTE  A  DIEU ,  MARTIN  BON 
DIEU  {Entom.)^  noms  vulgaires  des  coccinelles.  (CD.) 

MARTINAZZO  (  Ornith,)  ^  nom  donné  par  les  Vénitiens  au 
goéland  varié  ou  grjsard,  larus  nœvius^  Linn.  (Ch.D.) 

MARTINET.  {Ornith,)  Ces  oiseaux  pnt  beaucoup  de  rapports 
avec  les  hirondelles;  mais,  tandis  que  celles-ci  ont  les  doigts 
des  pieds  et  le  sternum  disposés  comme  chez  la  plupart  des 
passereaux,  les  martinets  s'en  distinguent ,  i.°  par  la  situation 
du  pouce  qui,  placé  de  côté,  se  dirige  le  plus  ordinairement 
en  avant,  et  quelquefois,  selon  le  besoin  de  l'oiseau,  en  ar- 
rière; 2m^  par  la  brièveté  de  l'humérus,  dont  les  apophyses 
sont  très-larges,  par  la  fourchette  ovale  et  par  le  sternum  sans 
échancrure  vers  le  bas,  toutes  circonstances  propres  à  aug- 
menter la  puissance  du  vol.  Les  autres  caractères  génériques 
des  martinets  sont  d'avoir  le  bec  très-court  et  couvert  de 
plumes  presque  jusqu'à  la  pointe;  des  abajoues  contre  les  pa- 
rois desquelles  une  humeur  gluante  retient  les  insectes  jus- 
qu'au moment  où  l'oiseau  éprouve  le  besoin  de  les  avaler,  ou 
d'en  nourrir  ses  petits;  les  tarses  et  les  doigts  plus  courts  et 
plus  gros  que  chez  les  hirondelles,  et  les  ongles  plus  crochus; 
les  ailes  plus  longues  et  moins  larges;  la  queue  ordinaire- 


meut  cuakpo&«;c  Je  dix  penues.  On  peut  remarquer,  en 
outrt;,  que  Itj^  i>lua»<f$  des  martinets  sont  courtes,  rudes  et 
de  la  nature  de  celles  des  oiseaux  aquatiques,  peodant  que 
Ifiê  pluuic&  deti  biroudelles  sont  plus  fines  et  plus  moelleuses  : 
attJhSd  M.  LevaÀiiant  observe-t-il.que  si  les  grands  orages,  les 
forteâk  pluies,  les  vents  violens  font  rentrer  les  lûrondelles. 
(bui&  leur$  cachettes,  les  martinets  semblent  éprouver  un  plai- 
six  réel  à  lutter  contre  les  élémens  en  fureur. 

Aristote  paroit  avoir  appUqué  collectivement  aux  hiron- 
delles et  aux  martinets  le  nom  d^apodes,  quoiqu'il  n'ignorât 
paa  que  ces  oiseaux  n'étoient  point  privés  de  pieds ,  mats  parce 
qu'ils  s'en  servent  fort  peu,  Linnœus  a  restreint  cette  déno- 
mnation  aux  martinets  qui  en  font  encore  moins  d'usage  que 
les  hirondelles  ;  mais  ce  terme  ambigu  doit  être  tout-à-fait 
écarté  pour  le  remplacer  par  celui  de  cypselus ,  tiré  du  mode 
de  fabrication  de  leurs  nids,  oistellis  ex  luto  Jictis ,  d'après 
l'interprétation  de  Gaza,  rapportée  par  Gesner,  de  Avibus^ 
p.  i6i.  Ce  nom  générique  a  d'ailleurs  été  adopté  par  llliger 
et  par  d'autres  ornithologistes  modernes. 

Les  martiuetssont  d es  oiseaux  a^ri ens  par  excellence ,  dont  la 
vie  se  passe  dans  une  agitation  exti'éme  ou  dans  un  repos  absolu. 
Lorsqu'ils  se  posent,  ce  qui  arrive  rarement,  c'est  sur  des  lieux 
élevés,  contre  des  murailles  ou  contre  des  arbres;  et  si  par 
accident  ils  tombent  à  terre,  ils  ont  beaucoup  de  mal  à  se 
traîner  sur  une  petite  uiotte  ou  une  pierre  qui  leur  fournisse 
les  moyens  de  mettre  en  jeu  leurs  longues  ailes.  Dans  le  cas 
même  où  ils  se  trouveroient  sur  une  surface  dure  et  polie , 
Linnœus  et  Montbeillard  pensoient  qu'il  leur  seroit  impossible 
de  se  relever;  mais  Spallanzaui  a  vérifié  le  contraire  par  des 
expériences  faîtes  sur  plus  de  dix  individus  d'âges  difi(éren8 
qui,  posés  sur  le  parquet  très-uni  d'une  chambre  vaste  et  bien 
éclairée,  frappoient subitement  de  leurs  pieds  contre  terre, 
étendoient leurs  ailes,  les  battoient  l'une  contre  l'autre,  et, 
après  s'être  ainsi  détachés  du  sol,  parvenoient  à  décrire  un 
cercle  bas  et  court,  puis  un  second  plus  large  et  plus  élevé  , 
et  devenoient  enfin  maîtres  de  l'air.  L'auteur  italien  croit 
néanmoins  que  si  les  martinets  s^abattoient  dans  des  lieux 
fourrés,  couverts  de  buissons  ou  de  hautes  herbes ,  ce  seroient 
pour  eux  des  écueils  insurmontables}  mais  il  faudroit,  pour 
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cela,  qu'ils  eussent  épuisé  leurs  forces  à  ramper  vainetnent,  à 
la  manière  des  reptiles,  avant  de  pouvoir  se  dégager  de  ce 
mauvais  pas. 

Les  martinets  boivent  comme  ils  mangent  en  volant,  etieiir 
nourriture  consiste  en  insectes  qui  vivent  dans  les  régions 
élevées  de  Tair  ou  sur  les  eaux,  et  Spallanzani,  qui  a  eu  lieudç 
remarquercombien  ces  oiseaux  sont  friands  des  fourmis  ailées^ 
s'est  assuré,  dans  cette  occasion,  qu'ils  Apercevoîent  distinc- 
tement un  objet  de  cinq  lignes  de  diamètre  à  la  distance  de 
trois  cent  quatorze  pieds,  et  que  leur  vueétoitsi  nette,  qu'ils 
descendoîent  du  haut  des  airs  avec  la  rapidité  d'une  flèche, 
et,  après  avoir  effleuré  la  terre,  remontoieot  d'une  vitesse 
égale  et  dans  une  direction  contraire.  Montbeillard  pensoit 
que  les  martinets  alloient  passer  la  nuit  dans  les  bois  pour 
faire  la  chasse  aux  insectes  ;  mais  Spallanzani,  ayant  ouvert  de 
ces  oiseaux  par  lui  tués  de  grand  matin,  au  moment  de  leur 
retour  journalier,  n'a  trouvé  dans  leur  estomac  qu'un  résidu 
d'insectes  méconnoissables  par  l'effet  de  la  digestion,  qui  n'au- 
roit  pas  été  si  avancée  dans  le  cas  où  ces  alimens  auroient  été 
pris  Ja  nuit  même ,  et  il  croit  d'autant  moins  que  les  martine(s 
puissent  voir  suffisamment  dans  la  nuit,  qu'en  obscurcissant 
une  chambre  qui  en  renfermoit,  ces  oiseaux  perdoient  la 
direction  du  vol,  se  heurtoient  contre  les  murs  et  tomboient 
à  terre. 

Les  martinets  sont  peu  nombreux  en  espèces.  On  n'en  con« 
noit  que  deux  en  Europe,  le  martinet  noir  ou  commun,  et  le 
martinet  à  ventre  blanc  ou  des  hautes  montagnes. 

Martinet  NaiR  ou  commjdn*  Cet  oiseau,  qui  est  Vhirundo 
apus,  Linn.,  dont  la  6gure  se  trouve  dans  les  PI.  enl.  de  Bufibn , 
n.°  542,  et  dans  Lewin,  n.*^  1 27,  ne  peut  conserver  aucun  de  ce» 
deux  noms,  puisque,  d'une  p^irt,  on  est  convenu  de  séparer 
génériquement  les  martinets  des  hirondelles,  etflue,  d'une 
autre ,  l'épithète  apus  est  inexacte  et  propre  à  donner  une  idée 
fausse.  M.  Temminck  a  appelé  cette  espèce  martinet  de  mu- 
raille ,  cjypselus  murarius ,  et  si  cette  dénomination  avoit  indiqué 
une  particularité  exclusive,  ç'auroit  été  le  cas  de  l'£(dopter; 
mais  ce  martinet,  qui  s'accroche  aux  murailles  et  niche  dans 
les  trous,  s'accroche  également  aux  vieux  arbres,  dans  le 
creux  desquels  il  fait  aussi  son  nid,  comme  le  grand  martinet* 
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On  croit  donc  devoir  préférer  l'épithète  vulgaris  on  niger, 
sans  toutefois  appliquer  ceHe  d'ail iwentris  au  grand  martinet 
ou  martinet  à  ventre  blanc,  attendu  qu'il  n'existe  pas  de  mo- 
tifs pour  6(er  à  celui-ci  l'ancienne  épithète  melba,  » 

Le  martinet  commun  est  long  d'environ  huit  pouces;  il  a  prés 
de  quinze  pouces  de  vol;  sa  queue,  fourchue ,  en  a  environ 
trois,  et,  suivant  MontbeillaVd ,  elle  est  composée  de  douze 
pennes.  Le  bec  a  huit  à  neuf  lignes. 

Cet  oiseau,  qui  pèse  dix  à  dauze  gros,  a  l'œil  enfoncé  et  l'iris 
de  douleur  de  noisette.  Son  plumage  est  d'un  noir  de  suie,  à 
l'exception  de- la  gorge  qui  est  blanchâtre.  Le  bec  est  noir?  les 
pieds  et  le*  ongles  sont  noirâtres  ;  le  devant  et  le  côté  intérieur 
du  tarse  sont  couverts  de  petites  plumes  de  la  même  couleur.  La 
femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  n'est  pas  tout-â-fait 
aussi  brune ,  et  les  jeunes  ont  la  bordure  des  p  lûmes  supérieures 
ronssâtre;  mais  après  la  première  mue,  qui,  suivant  M.  Nat- 
terer,  a  lieu  chez  ces  oiseaux  une  fois  Tannée,  au  piois  de 
février,  pendant  qu'ils  sont  en  Afrique  et  en  Asie ,  il  n'existe 
plus  de  différences  entre  eux. 

Ces  martinets  arrivent  dans  nos  climats  pendant  le  cours 
du  mois  d'avril  et  plus  tard  que  les  hirondelles,  parce  que 
les  insectes  ailés  ne  s'élèvent  aux  régions  où  ils  ont  cou- 
tume de  voler,  que  quand  l'atmosphère  y  est  suffisamment 
échauffée  ;  mais  leur  apparition  a  lieu  un  peu  plus  tôt  ou 
plus  tard ,  selon  que  la  contrée  qu'ils  viennent  habiter  est 
plus  ou  moins  méridionale.  Ils  n'arrivent  guère  avant  le  com- 
mencement de  mai  en  Angleterre. 

Quoiqu'il  résulte  des  expérienoes  de  Spallanzani  que  ces 
oiseaux  peuvent  résister  à  un  froid  plus  qu'ordinaire,  ils  se  re- 
tirent aussi  avant  les  hirondelles,  parce  que  les  insectes  de 
haut  vol  qui  forment  la  nourriture  des  premiers,  ne  conservent 
pas,  quand  la  température  se  refroidit,  la  vigueur  nécessaire 
pour  voltiger  à  leur  portée,  tandis  qu'ils  restent  à  Celle  des 
hirondelles  domestiques  et  de  fenêtre. 

Les  martinets  noirs,  comme  les  hirondelles,  reviennent  an 
printemps  prendre  possession  des  domiciles  qu^Is  avoient 
adoptés  les  années  précédentes.  Les  trous,  les  crevasses  de  mu- 
railles, les  avant-toits  des  maisons  couvertes  de  tuiles,  sont 
les  lieux  où  ils  se  plaisent  le  plus  généralement  à  établir 


leur$  nids ,  et  lorsqu'ils  retrouvent  les  anciens,  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'en  construire  de  nouveaux.  Spallanzani  en  a 
décrit  un  qui  présentoit  une  cavité  alongée,  don4  le  plus 
grand  diamètre  a  voit  quatre  pouces  trois  lignes,  et  le  plys  petit 
trois  pouces  et  demi;  mais  ils  n'ont  pas  tous  la  même  dimen- 
sion, et  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  substances,  qui  con- 
sistent surtout  en  plumes,  laine,  herbes  sèches  et  autres  ma- 
tériaux souples  que  ces  oiseaux  peuvent  rencoatrer,  soit  ea 
l'air,  soit  en  rasant. la  surface  du  terrain,  ou  qu'ils  enlèvent 
d'autres  nids,  et  particulièrement  de  ceux  des  moineaux,  à 
quoi  ils  ajoutent  extérieurement  des  parties  d'insectes  qu'ils 
ont  à  demi  digérées.  Four  donner  de  la  consistance  à  cet  assem- 
blage incohérent,  l'oiseau  tire  de  sa  gorge  une  humeur  vis-^ 
queuse,  de  couleur  cendrée,  la  même  qui  lui  sert  comme  de 
glu  pour  attraper  sa  proie,  et  qui,  pénétrant  le  nid  de  toutes 
parts,  lui  donne  une  sorte  d'élasticité.  Quelquefois  les  mar* 
tinets  se  contentent  de  rajuster  les  nids  de  moineaux  pour  leur 
usage. 

Comme  on  ne  voit  point  ces  oiseaux  se  poser  à  terre  ni  sur 
les  branches  d'arbres,  il  étoit  probable  qu'ils  s'accoupLoient 
dans  leurs  nids ,  et  SpaUanzani  s'est  assuré  de  ce  fait  par  la  fa- 
cilité que  lui  donnoient  à  cet  égard  des  nids  établis  dans  des 
colombiers  entre  les  boulins  destinés  aux  pigeons.  En  exami- 
nant de  l'intérieur  et  par  des  sortes  de  guichets  forifiés  d'une 
brique,  ce  qui  se  passoitdans  ces  nids,  l'observateur  zélé  est 
parvenu  à  voir  plusieurs  fois  le  màle  couvrir  la  femelle ,  et 
en  user  à  peu  prés  comme  les  hirondelles  de  fenêtre,  excepté 
que  cet  acte  chez  eux  est  de  plus  courte  durée.  LemÂle,  dans 
ces  doux  momens,  jette  de  petits  cris  dont  l'expression  est 
toute  différente  de  celle  des  cris  plus  alongés ,  plus  forts  qu'il 
pousse  quelquefois  dans  le  nid,  et  qui  s'entendent  assez  loin 
pendant  le  silence  de  la  nuit.  Ces  cris  sont  indépendans  du 
sifflement  aigu  que  les  martinets  font  entendre  en  volant. 

Spallanzani  a  observé  que  les  martinets  entrés  dans  leur 
trou,  y  éprouvent  une  sorte  d'inertie  ou  de  stupeur,  et  que, 
surpris  dans  l'accouplement  ou  l'incubation,  ils  ne  font  aucun 
mouvement  pour  changer  d'attitude ,  se  laissent  même  prendre 
à  la  main,  et  qu'on  est  forcé  de  les  pousser  dehors  pour  les 
faire  sortir  de  leur  trou,  ce  qu'il  attribue  aux  longues  ailes 
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et  aiix  pieds  courts  de  ces  oiseaux,  qui  leur  ôtent  les  moyens 
de  se  remuer  facilement  dans  des  espaces  aussi  étroits;  Cette 
explication  est  d^autant  plus  naturelle  qu'un  pareil  abandon 
d'eu3(*mêmes  ne  les  accompagne  qu'au  gîte. 

Les  martinets  ne  font  qu'une  seule  ponte,  à  moins  que  la 
première  couvée  n'ait  manqué  par  les  froids  du  mois  de  mai , 
ou  par  quelque  autre  accident.  La  femelle  seule  couve  les 
œufs,  qui  sont  blancs,  de  forme alongée ,  au  nombre  de  deux 
a  cinq,  et  dont  Lewin  a  donné,  tom.  4*,  pi.  28,  une  fort  , 
mauvaise  figure.  L'incubation  dure  environ  trois  semaines ,  et 
lamère  couve  encore  ces  petits  plusieurs  jours  après  qu'ils  sont 
éclos.  Suivant  Montbeillard ,  les  petits  ne  sollicitent  pas  la  bec- 
quée comme  ceux  des  autres-  oiseaux  ;  mais  Spallanzani  qui , 
en  1.789,  en  a  vu  éclore  une  nichée  dans  son  voisinage,  où 
il  étoit  à  portée  d'en  examiner  le  trou ,  a  remarqué  qu'au 
àioment  où  les  père  et  mère  leur  apportoient  à  manger,  ce  qui 
arrive  cinq  à  six  fois  le  jour,  les  petits  ouvroient  le  bec  pour  re- 
cevoir la  nourriture  et  poussoient  en  même  temps  un  cri,  foible 
à  la  vérité ,  mais  sensible  et  soutenu  pendant  quelques  instans  ; 
etils  en  faisoient  autant  avec  lui  quand  il  leur  touchoit  le  bec 
avec  le  doigt.  Lorsque  les  petits  ont  ac^quis  assez  de  force  pour 
n'avoir  plus  besoin  d'être  réçhaufiFés  par  leurs  mères,  celles-ci 
s'élèvent  vers  la  fin  du  jour  avec  les  mâles ,  et  ne  reviennent 
que  le  lendemain  au  soleil  levant,  ce  qui  a  lieu  jusqu'à  l'époque 
de  leur  départ,  c'ést-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  juillet  ou  au 
làois  d'août. 

Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  mois  que  les  jeunes  abandonnent 
leur  nid ,  et  en  cela  ils  sont  plus  tardifs  que  les  autres  oiseaux , 
et  même  que  les  hirondelles,  ce  cfu'ôn  peut  attribuer  à  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouvent  les  martinets  de  se  passer  de 
tout  appui  dès  l'instant  où  ils  ont  pris  leur  essor«  Aussi  un  adulte 
«'échappant  du  nid  a-t-il  les  pennes  aussi  longues  que  celles  des 
père  et  mère,  son  vol  est  aussi  rapide;  une  fois  sorti  du  nid, 
il  n'y  revient  plus. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  les  martinets  restent  au 
milieu  du  jour  dans'  leur  nid ,  dansiez  fentes  de  murailles  ou  de 
rochers,  entre  les  entablemens  des  constructions,  et  ce  n'est 
que  le  matin  et  le  soir  qu'ils  vont  à  la  provision,  ou  voltigent 
sans  but  et  par  le  seul  besoin  d'exercer  leurs  ailes.  Dans  ce 
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dernier  cas,  ils  décrivent  en  Pair  des  courbes  sans  fin  autour 
des  clochers,  des  colombiers,  ou  des  lignes  droites  le  long  des 
maisons,  en  poussant  des  cris  aigus;  mais  lorsqu'ils  v^nt  à  la 
chasse,  ils  ont  une  manière  lente  de  nager  dans  l'air,  souvent 
ils  ne  battent  pas  des  ailes,  ils  sont  solitaires  et  silencieux,  et 
la  direction  de  leur  vol  «éprouve  des  interruptions  et  des  chan- 
gemens  subits  et  en  divers  sens.  C'est  pour  se  soustraire  à  la 
trop  grande  chaleur  que  ces  oiseaux  ont  l'habitude  particu- 
lière de  se  t«nir  cachés  pendant  le  jour,  et  de  ne  s'élever  dans 
les  airs  que  vers  le  crépuscule  du  soir;  plus  libre  quand  les 
petits  ont  pris  leur  yol ,  la  famille  entière  se  transporte  sur  les 
montagnes,  où  elle  séjourne  jusqu'aux  approches  des  froids. 

Les  jeunes  martinets,  comme  les  jeunes  hirondelles,  pèsent 
plus  que  les  vieux,  et  la  cause  en  est  dans  Fexistence  d'une 
grande  quantité  de  graisse,  dont  \f  corps  des  premiers  est 
couvert  et  pénétré  même  en  plusieurs  endroits,  taudis  que  le» 
vieux  en  sont  privés  totalement.  Lepoidsdes  adultes  diminue 
à  mesure  de  leur  accroissement,  et  ils  finissent  par  ne  pli/s 
peser  davantage  que  les  père  et  mère  quand  toute  leur  graisse 
a  disparu.  Cette  circonstance  doit  suffire  pour  détourner  des 
ruses  qu'on  emploie  en  divers  pays,  à  l'effet  de  s'emparer  de 
ces  oiseaux  utiles,  puisque  si  les  jeunes  sont  un  fort  bon  man- 
ger, les  vieux  ont  laxh air  dupe  et  point  succulente. 

Ces  oiseaux  sont  à  tbut  àge^  et  particulièrement  dans  leurs 
nids,  tourmentés  d'insectes  parasites,  et  celui  qui  les  quitte 
le  moins  forme  uni  démembrement  du  genre  Hippobosque, 
auquel  M.  Latreille  a  donné  le  nom  d'ornithomiye* 

Grand  Martinetôu  Martinet  a  ventre  blanc;  Oypselus  melhcLy 
Vieill.  L'espèce  désignée  sous  le  nom  d'hirundo  melba^  par 
Linnaeus  et  par  Latham ,  ou  grand  martinet  à  ventre  blanc , 
par  Montbeillard ,  et  qui.  est  figurée  pi.  17  des  Glanures 
d'Ëwards ,  est  considérée  par  MM.  Cu  vier  et  Temminck,  comme 
étant  la  même  que  le  martinet  à  gorge  blanche  de  l'Ornitho- 
logie d'Afrique,  pi.  243.  Cet  oiseau,  long  d'environ  neuf 
pouces,  a  les  parties  supérieures  d'un  gris  brun,  ainsi  qu'uii 
plastron  à  la  poitrine.  La  gorge  et  le  ventre  sont  d'un  blanc 
qui  paroît  être  plus  ou  moins  pur  selon  l'âge  des  individus.  Le 
bec  est  d'un  brun  noirâtre ,  et  les  pieds  sont  couverts  de  plumes 
brunes.  La  femelle  a  le  collier  moins  large.,  et  les  teintes  du 
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plumage  moins  foncées.  Cette  espèce  habite  les  Alpes  dn  Midi, 
en  Suisse ,  au  T^nrol ,  en  Sardaigne  ;  SpaUanzani  Ta  rencontrée 
dansles  iles  de  Pannaria,  dlschîa,  de  Lipari  et  à  Constantinople* 
Russel  Fa  vue  sur  les  rochers  des  environs  d'Alep ,  et  celui 
qui  a  été  décrit  par  Edwards,  avoit  été  tué  à  Gibraltar.  C'est 
aussi  dans  les  rochers  que  se  retire  et  niche  le  martinet  figuré 
par  M.  Levaillant;  et  les  individus  que  M.  Temminckn  reçus 
de  l'Afrique  méridionale,  ne  différoient  de  ceux  d'Europe 
que  par  Tespaceplus  étendu  qu*occupoitle  brun  de  la  poitrine 
sur  le  bas  du  cou  et  sur  les  flancs. 

Ces  martinets,  plus  gros  que  les  noirs,  et  qui  volent  avec 
une  rapidité  étonnante ,  se  distinguent  dans  les  airs  par  les 
parties  blanches  de  leur  plumage,  et  par  des  cris  plus  reten- 
tissans  et  plus  soutenus.  Ils  se  font  aussi  remarquer  par  une 
singulière  habitude  :  au  milieu  de  leurs  circuits  ils  s'accrochent 
par  les  ongles  aux  rochers  situés  dans  le  voisinage  de  leurs 
nids,  et  d'autres  s'attachant  successivement  sur  les  premien, 
lien  résulte  une  masse  oscillante  jusqu'au  moment  où. ils  se 
séparent,  et  reprennent  leur  vol  en  jetant  leurs  cris  accoutumés. 

C'est  à  la  fin  de  mars  et  au  commencement  d'avril  que  les 
grands  martinets  arrivent  en  Savoie  ;  mais  pendant  la  première 
quinzaine  ils  volent  sur  les  étangs  et  les  marais,  et  ne  se  dirigent 
qu'ensuite  vers  les  hautes  montagnes,  leur  séjour  habituel. 
Comme  ils  établissent  en  général  leurs  irias  sur  des  précipices , 
SpaUanzani  n'est  parvenu  à  obtenir  quelques  renseigneinens 
sur  leur  ponte  et  l'éducation  des  petits  que  du  concierge  d'un 
château  des  Etats  de  Modèoe,  sur  la  haute  tour  duqhel  ils'éta- 
blissoit  de  ces  oiseaux  qui  y  faisoient  chaque  année  deux 
pontes,  la  première  de  trois  ou  quatre  œufs,  et  la  seconde 
ordinairement  de  deux  seulement.  L'incubation  dure  trois 
semaines;  les  petitsde  la  première  couvée  devenoient  adultes 
à  la  mi-juillet,  et  ceux  de  la  seconde  à  la  mi-septembre,  et 
quoique  ces  jeunes  qui  sont  fort  bons  à  manger,  leur  fussent 
enlevés  chaque  fois,  les  pères  et  mères  n'abandonnoient  pas 
les  mêmes  lieux,  où  ils  nichoient  dans  leurs  anciens  nids,  à 
moins  qu'ils  ne  se  trouvassent  obligés  d'en  refaire  de  nouveaux. 
Ces  nids,  construits  extérieurement  avec  des  morceaux  de 
bois  et  des  brins  de  paille  entrelacés  en  cercles  concentriques, 
et  fortifiés  par  des  feuilles  d'arbres  qui  en  occupent  les  vides  i 
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Bopt  rerétus  intérieurement  de  chatons  de  peuplier  et  de 
piumes,  qui  ne  sont  pas  unis  au  moyen  du  gluten  sorti  de  la 
bouche. 

.  Spallanzani,  à  qui  Ton  avoît  envoyé  avec  le  nid  un  martinet 
adulte,  qui  étoit  à  jeui\ depuis  trente-une  heures  au  moment 
de  son  arrivée,  et  devoit,  par  conséquent,- avoir  déjà  perdu 
dé  ses  forces,  l'a  encore  soumis  à  des  épreuves  pour  s'assurer 
du  degré  de  fîroid  auquel  il  résisleroit  ;  et  Voiseau  n'a  péri 
qu'après  être  resté  sept  heures  sous  un  bocal  où  le  thermo- 
mètre marquoit  huit  degrés  et  demi  au-dessous  de  la  congéla- 
tion, et  vingt-cinq  heures  dans  une  glacière,  sans  avoir  donné 
aucun  signe  de  léthargie,  ce  qui  ajoute  aux  raisons  exposées 
iousle  mot  hirondelle ^  pour  rejeter  Thypothèse  delà  torpeur 
de  ces  oiseaux  pendant  TBiver. 

Spallanzani  croit  que  les  grands  martinets  ne  quittent  pas 
tous  les  îles  Ëoliennes  preudant  l'hiver,  et  que  dans  un  pays 
où  cette  saison  est  assez  douce,  plusieurs  se  cachent  seulement 
dans  quelques  retraites  où  ils  s'abandonnent  au  repos  et  à  une 
abstinence  que  leur  graisse,  assez  al)ondante,  les  aide  k  sup- 
porter; mais  les  autres  et  ceux  des  contrées,  plus  au  Nord 
passent  en  Afrique. 

L^auteur  des  articles  d'ornithologie  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle ,  rapporte  des  observations  faites 
en  Suisse  sur  ces  oiseaux  par  un  de  ses  correspondans;  mais 
la  plupart  sont  contradictoires  avec  celles  du  naturaliste  ita- 
lien ,  puisqu'il  enrésulteroit  que  le  nid  auroitune  autre  forihe  , 
qu'au  lieu  d'être  pratiqué  dans  un  trou ,  il  seroit  attaché  le 
long  d'un  soliveau,  et  que,  composé  d'autres  matériaux,  il 
seroit  enduit  de  la  matière  gluante  que  ce  dernier  n'y  a  point 
trouvée.  La  seule  remarque  pour  laquelle  les  deux  observa- 
teurs soient  d'accord,  est  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  tou- 
cher le  mâle  et  la  femelle,  blottis  l'un  contre  l'autre  dans 
leur  nid;  mais  cette  dernière  circonstance  n'empêche  pas 
qu'on  ne  soit  fondé  à  douter  de  Tidentité  des  espèces. 

Grand  Martinet  dbi.a  Chine.  A  l'exception  de  la  taille  de  cet 
oiseau  qui,  d'après  la  description  qu'en  a  donnée  Sonnerat  dans 
son  Voyagé  aux  Indes,  tom.  2  ,  pag,  199,  est  de  onze  pouces 
six  lignes  depuis  le  bout  du  bec,  jusqu'à  celui  de  la  qoeue, 
rien  n'annonce 3'il  s'agit  ici  d'une  hirondelle  ou  d'un  martinet, 
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et  si  on  doit  l'appeler  cypteîus  shutuii  ou  lui  conserver  le  noM 
d*himndo.  On  se  bornera  donc  à  exposer  que  la  queue  est 
fourchue  et  aussi  longue  que  les  ailes;  que  le  sommet  de  la  tête 
est  d'un  roux  clair  et  la  gorge  blanche  ;  que  le  cou  en  arriére , 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont  bmns;  qu'à  l'angle  supérieur 
du  bec  il  naît  une  bande  longitudinale  brune  qui  se  prolonge 
au-delà  de  l'œil ,  lequel  est  entouré  de  petites  plumes  blanches  ; 
que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gris  roux,  et  qu'enfin 
l'iris,  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris  bleuâtre. 

M.  Levaillant  a  donné,  dans  ses  Oiseaux  d'Afrique ,  la  figure 
de  deux  martinets ,  pU  244,  m^  1  et  a,  sous  les  noms  de  mar» 
tinet  à  croupion  blanc  et  de  martinet  véloeifère;  mais  ces  deux 
oiseaux  étant  représentés  sur  des  branches  d'arbres  avec  trois 
doigts  en  devant  et  un  par  derrière,' l'auteur  des  articles  d'or- 
nithologie dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle, 
s'est  cru  autorisé  à  les  considérer  comme  des  hirondelles  et  à  les 
ranger  parmi  elles.  Le  ménie  motif  auroit  pu  cependant  le  dé- 
terminera prendre  un  parti  semblable  pour  le  martinet  à  gorge 
blanche ,  dont  chaque  pied ,  vu  de  face,  n'offre  que  trois  doigts, 
et  il  auroit  pu  soupçonner  qu'afin  de  ne  pas  se  trouver  obligé  de 
figurer  une  muraille,  et  attendu  que  le  quatrième  doigt  est 
implanté  sur  le  tarse  de  manière  à  devenir  versatile,  le  peintre 
aura  usé  de  la  faculté  que  lui  donnoit  cette  circonstance  pour 
en  profiter  en  artiste,  sans  examiner. rigoureusement  quelles 
inductions  le  naturaliste  seroit  dans  le  cas  d'en  tirer.  D'ailleurs, 
M.  Levaillaut  a  appliqué  aux  trois  espèces  par  lui  décrites 
sous  le  nom  de  martinets  y  l'observation  que  chez  elles  le 
doigt  intérieur  est  placé  de  côté^  de  manière  que^  sui^^ant  le  besoin 
de  V oiseau  ,  il  se  dirige  en  avant  ou  en  arrière;  et  une  erreur 
dans  le  dessin  n'auroit  pas  dû  suffire  pour  faire  contester 
l'exactitude  d'une  classification  établie  par  un  aussi  habile 
ornithologiste.  On  va  donc  emprunter  à  M.  Levaillant  ses 
descriptions,  en  laissant  les  deux  plus  petits  martinets  à  la 
place  qu'il  leur  a  assignée  près  du  grand. 

Martinet  a  croupe  blanche  d'Afrique.  Cet  oiseau  porte  le 
nom  de  martinet  à  croupion  blanc,  au  tom.  5,  p.  112  des 
Oiseaux  d'Afrique;  mais,  comme  il  est  désigné  sous  celui  de 
martinet àcroupe blanche ySUTlapL  244,  ûg,  1  ,etquedé;àlenom 
d'hirondelle  à  croupion  blanc  a  été  donné  à  notre  hirondelle 
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de  fenêtre ,  et  a  l'hirondelle  du  Paraguay  décrite  par  d*A- 
Eara  sous  le  n.*"  3o4,  on  préférera  ici  la  dénomination  de  mar- 
tinet à  croupe  blanche,  qui  offre  au  moins  une  distinction 
légère  en  françois^  et,  ne  pouvant  adopter  avec  M.  Vieillot 
répithète  latine  d'atra,  tirée  d^un  aperçu  tout  différent  et 
peu  d'accord  avec  la  couleur  brune  du  plumage  de  l'oiseau, 
on  lui  donnera  celle  de  cypselus  ' uropjrgialis ,  propre  à  appeler 
l'attention  sur  la  couleur  des  c({tés  du  croupion  et  des  bar- 
bes internes  des  dernières  plumes  alaires  qui  avoisînent  cette 
partie,  laquelle  a  paru  à  M.  Levaillànt  former  le  caractère  le 
plus  tranchant  pour  signaler  une  différence  spécifique  entre 
Toiseau  en-  question  et  notre  martinet  commun.  Celui-là ,  fort 
abondant  au  cap  de  Bonne -Espérance,  est  plus  familier  que 
le  martinet  à  gorge  blanche;  il  s'approche  des  maisons  et  vit 
dans  les  mêmes  lieux  que  les  hirondelles,  sans  cependant  se 
mêler  avec  elles.  Lorsqu'il  ne  peut  s'emparer  du  nid  de  ces  der- 
Jliéres,  il  en  fait  un  lui-même  dans  des  ii^ous  de  murs  ou  dans  dés 
<:revasses  de  rochers,  et  la  femelle  y  pond  quatre  œufs  blancs. 

MAKii^Ktv^LOCiFERE;Cyp$elusvelox^  Ois.  d'Afr., pi.  244,  fig.  2. 
L'épithète  adoptée  par  M.  Vieillot  pour  cette  espèce  étant  la 
traduction  littérale  de  celle  de  M.  Levaillànt,  oh  n'hésite  pas  à 
la  conserver  pour  un  oiseau  dont  la  rapidité  est  telle,  qu'il 
parcourt  cent  toises  en  cinq  secondes,  ce  qui  équivaut  à  une 
demi-lieue  en  une  minute,  La  queue  de  cette  petite  espèce  est 
très-fourchue  ;  ses  ailes ,  fort  longues ,  la  dépassent  de  près  de 
deux  pouces,  lorsqu'elles  sont  pliées.  Son  plumage  est  d'un 
noir  foncé  à  retlets  bleus  sur  la  tête,  les  ailes  et  la  queue,  et 
d'un  noir  pur  sous  le  corps.  Les  yeux  sont  rougeàtres,  les  pieds 
et  le  bec  sont  bruns.  Ce  petit  marCine.t  habite  la  côte  de 
l'£st  pendant  la  saison  d'hiver  du  Cap  ;  mais  cette  contrée 
n'est  pas  sa  patrie,  et  il  parpit  n'y  venir  qu'après  avoir  fait 
ses  petits  ailleurs.  Le  soir  et  le  matin  il  vole  à  la  lisière  des 
bois ,  et  saisit  les  insectes  et  les  moucherons  qu'il  aperçoit  en 
Fair  ou  posés  sur  les  feuilles  des  arbres ,  dans  les  trous  desquels 
il  passe  la  nuit,  mais  sans  se  poser  sur  les  branches.  M.  Le- 
vaillànt ne  l'a  jamais  entendu  jeter  un  cri  quelconque. 

Les  colons  du  cap  de  Bonne-Espérance  homment  tous/^s 
martinets  wilsde  swaluw  (hirondelles  sauvages)  ,  et  les  hîron- 
peiles  mahe  ^«va/i/tv  (  hirondelles  privées  ou   domestiques). 
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Dans  le  dëpartemeai  de  la  Somme  ,  on  donne  le  nom  de 
martinet  à  une  bécasse  que  ies  chasseurs  regardent  comme  for- 
mant une  race  plus  petite  que  l'espèce  commune  ;  et  Magné 
de  Marolles  prétend ,  dans  son  Traité  de  la  chasse  au  fusil^ 
pag.  374,  avoir  effectivement  observé  une  différence  de  taille 
,parmi  les  bécasses,  et  remarqué  que  celle  qui  est  vul- 
gaireiQent  appelée  martinet,  a  lé  bec  plus  long  que  l'autre, 
et  le  plumage  roussàtre.  Feu  Bâillon  père  disoit  même,  dans 
une  note  communiquée  à  Buffon,  que  celle-là  avoit  les  pieds 
bleus,  et  qu'elle  arrîvoit  la  dernière  f  mais  ,  comme  "On  l'a 
déjà  exposé  au  tome  quatrième  de  ce  Dictionnaire,  p.  196  , 
ces  circonstances  n'ont  paru  à  Buffon  être  que  le-  résultat  de 
différences  accidentelles  ou  individuelles,,  si  elles  ne  tiennent 
même  plutôt  à  l'âge  de  l'oiseau,  dont  celui-ci  seroitle  jeune  , 
et  l'autre  l'adulte.  (  Ch.  D.  ) 

MARTINEZIA.  (Bo^)  Genre  déplantes  monocotylédones ,  à 
fleursincomplètes,  monoïques  ou  dioïques,  de  la  famille  d  es  j>a/^ 
miers ,  de  la  monoécie  hexandrie  de  Linnaeus ,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel: Des  fleurs  monoïques  sur  le  même  spadice  (ou 
dioïques), un  calice  à  trois  divisions  profondes:  une  corolle 
plus  longue  que  le  calice ,  à  trois  pétales  ;  dans  les  flebrs  mâles , 
six  examines;  les  fil^mens  libres;  dans  les  fleurs  femelles,  un 
ovaire  à  trois  loges;  trois  styles; un  drupe  globuleux,  monos- 
perme. 

Martinezia  A  FEUILLES  DE  CARYOTE  :  Mortinezia  caiyo^a ,  Kunth , 
in  Humb.  fiov,  Gen,  et  Speo, ,  1 ,  pag.  3o5  ;  vulgairement  Coaozo. 
Ce  palmier  s'élève  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  pieds,  sur 
un  tronc  cylindrique  épineux.  Ses  feuilles  sont  peu  nombreuses, 
ailées;  les  pinnules membraneuses ,  cunéiformes ,  tronquées  au 
sommet,  d'un  vert  gai,  à  trois  lobes  obtus  et  rongés;  leurs  pé- 
tioles garnis  en  dessus  d'épines  géminées.  La  spathe  est  d'une 
seule  pièce,  ovale,  épineuse,  longue  d'environ  seize  pouces; 
le  spadice  rameux,  sans  épines ^àrarileaux  alternes,  flexueux, 
comprimés;  les  fleurs  sont  ternées;  les  deux  supérieures  fe- 
melles; l'inférieure  mâle;  le  calice  est  très-petit,  trigone, 
urcéolé,  à  trois  lobes  aigus  ;  les  pétales  sont  ovales,  aigus,  con- 
caves ;  les  fîlamens  deê  étamines  très-courts.  L'ovaire  avorte 
dans  les  fleurs  mâles.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  d'un 
iaune  rougeâtre,  à  une  loge  monosperme,  d'un  demi-pouce 
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.  de  diamètre;  la  semence  est  veinée,  striée  h  Textérieur,  mar- 
quée de  deux  sillons.  Cette  plante  croît  sur  les  rives  de  TOré- 
V  nQque;eIle  est  cultivée  dans  plusieurs  contrées. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  mentionné,  dans* leur 
Sfstema  vegeJt.  Vlor.  Per,j  i ,  pag.  296  ,  plusieurs  autres-espèces 
originaires  du  niêoiepays,  tels  sont  le  martinezia  ciliata^  grand 
arbre  dont  le  tronc  ainsi  que  les  pétioles  sont  armés  d'épines; 
les  feuilles  ailées,  sans  impaire  ;  les  folioles  ensiformes,  ciliées; 
les  fleurs  monôïqi^.  Dans  le  martinezia  interrupta ^  le  tronc 
s*élève  à  la  hauteur  de  trente  pieds;  les  feuilles  sont  ailées  avec 
interruption;  les  folioles  courbées  en  faucille.  Le  martinezia 
ensiformis  est  un  arbre  d'environ  trente  pieds,  à  feuilles  ailées, 
avec  une  impaire,  et  dont  les  folioles  sont  ensiformes* 

Les  deux  espèces  suivantes  ont  leurs  fleurs  dioïques,  savoir  : 
le  martinezia  linearis,  arbre  d'environ  quinze  à  dix'huit  pieds, 
dont  les  feuilles  sont  ailées,  sans  impaire;  les  folioles  linéaires  , 
t]*ès-aiguè's  ;  les  grappes  de  fleurs  composées  d'épis  courbés.  Dans 
le  martinezia  lanceolata,  les  feuilles  ailées ,  sans  impaire ,  sont 
composées  de  folioles  lancéolées;  les  supérieures  recourbées; 
les  épis  lâches,  réunis  en  grappes.  Toutes  ces  plantes  croissent 
dans  les  grandes  forêts  du  Pérou.  (Poiiu) 

MARTINETA  PESCADOR.  (Orni^fe.)  L'oiseau  que  les  Es- 
pagnols  du  Mexique  appellent  ainsi ,  est  le  héron  hoactli  ou 
tobactli,  ardea  hoactli,  Gmel.  et  Lath*  (Ch.D.) 

MARTINOLLE  {Erpét.) ,  l'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Baine  vehte,  hjla  arborea,  (Desm.) 

MARTL AT.  (  Orniifc.  )  Ce  nom  et  celui  de  marfZin  sont  don- 
nés à  l'hirondelle  de  rivage ,  hirundo  riparia ,  Linn. ,  dans  le 
Piémont ,  où  l'on  applique  ceux  de  martlera  et  martlot  à  l'hi- 
rondelle de  fenêtre,  hirundo  urhica^  Linn.  (Ch«  D.) 

MARTLERA.  (Ornith.)  Pour  ce  mot  et  pour  Martlot  voyez 
Martlat.  (Ch.  D.) 

MARTLET.  (Af amm^)  Voyez  Martin.  (Desm.) 

MARTLET.  {Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  marh'n désignent 
en  anglois ,  dans  WiUughby ,  l'hirondelle,  de  rivage ,  hirundo 
riparia  ,  Linn.  (Ch.  D.) 

MARTORELLO  ,  MARTURA  (Mamm.),  noms  italiens  de 
la  marte.  (Desm.) 

MARTRASIA.  {Bot.)  Mf  Lagasca »  botaniste  espagnol,  com- 
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nianiqiia,  au  commencement  de  1808,  à  quelques  botànifte» 
français,  un  Mëmfoîre  manuscrit,  rédigé  par  lui  en  i8o5,  el 
intitulé  Dissertation  sur  un  nouvel  ordre'de  plantes  de  la  classe 
des  composées.  Ce  Mémoire  contenoit  les  caractères  de  beau« 
coup  dé  genres  nouveaux,  dont  un  éfoit  nommé  par  fauteur 
Dirmeritia.  Mais,  lorsqu'en  1811 ,  il  publia  son  Mémoire  dans 
lesAmenidades  naturales  de  las  Espanas  ^  imprimées  à  Orihuela, 
M.  Ldgasca  changea  quelques  uns  des  noms  quli^voit  lui-mémie 
donnés,  dans  son  manuscrit,  à  ses  nouveau  genres,  et  le  du" 
merilia  dévint  le  martrasia.  Cependant  M*DecandoUe ,  qui  avoit 
vu  en  1808  le  tnanuscrit  de  M.  Lagascà  ,  mais  qui  ignoroit  sa 
publication  récente  et  le  changement  de  quelques  noms  géné- 
riques, décrivit  le  genre  dont  il  s'agit,  sous  le  nom  de  dumer- 
Tilia,  dans  son  Mémoire  sur  les  labiatiQores ,  publié  en  1812. 
Suivant  la  rigueur  des  règles  en  cette  matière ,  le  nom  de  mar~ 
trasia  ayant  été  publié  par  l'auteur  même  du  genre,  un  an  avant 
que  le  nom  de  dumerilia  ait  été  publié  par  un  autre  botaniste , 
le  premier  nom  devroit  incontestablement  obtenir  la  préfé- 
l'encé  sur  le  second.  Mais  plusieurs  considérations  nous  déter- 
minent à  nous  écarter  un  peu  de  la  règle  dans  ce  cas-ci  :  1  .^  l'au- 
teur du  genre  étant  aussi  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre  nom  , 
on  ne  lui  fait  aucun  tort  en  adoptant  celui  de  4umeriUa;   a.^  la  . 
publication  du  genre,  sous  le  nom  de  martrasia,  n'étoit  ni  ne 
pouvoit  être  connue  en  France ,  à  l'époque  où  M.  Decan*(lolle 
a  publié  les  descriptions  et  les  figures  de  deux  espèces,  sous  le 
nom  générique  de  dumerilia  y  et  en  reconnoissant  M.  Lagasca 
comme  auteur  de  ce  genre;  3.^  Pexcelljsnt  Mémoire  de  M.  La- 
gasca, quoique  assurément  très-digne  d'un  meilleur  sort,  esC^ 
pourtant  encore  aujourd'hui  beaucoup  moins  connu  que  le 
Mémoire  de  M.  DecandoUe ,  ce  qui  dépend  de  circonstances 
fort  étrangères  au  mérite  respectif  des  deux  opuscules-  4.**  les 
botanistes ,  qui  ne  peuvent  deviner  le  motif  de  ce  changement 
de  dénomination,  se  résoudront  difiicilement  à  préférer  le  nom 
d'un  obscur  apothicaire  de  Barcelonneà  celui  d'un  naturaliste 
aussi  distingué  que  M.  Duméril  ;  ô.°  enfin ,  le  nom  de  dumeriUa 
est  adopté  par  M.  Kunth,  dans  ses  Not^a  Généra  et  Species  plan» 
taruni  y  et  il  'avoit  déjà  été  adopté  par  nous -même  dans  ce 
Dictionnaire  (tom.  XllI,  pag.  553). 

Néanmoins ,  noU^  proposons  aujourd'hlii  de  conserver  le 
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npm  géaérique  de  martrasia  ,■  mais  en  rappliquant  seulement 
à  une  espèce  qui  nous  paroit  devoir  être  distraile  du  genre 
DumerUiaj  et  constituer  un  genre  partibulier.  Cette  espèce  est 
la  martrasia  pu  bescens  de  M.  Lagasca,  qui,  selon  cet  auteur,  a 
Taigrette  stîpitée,  tandis  que  les  autres  espèces  ont  Taigrette 
sessile.  Ce  botaniste  doutoit  lui-même  que  l'espèce  dpnt  il 
s'agit  fût  congénère  des  autres. 

Ainsi,  nous  admettons  un  genre  DumeriUa  et  un  genre 
Martrasia  y  en  les  distinguant  Tun  de  l'autre  par  la  forme, 
du  fruit  9  qui  est  cylindracé  dans  le  dumerilia ,  aminci  et  pro- 
longé supérieurement  en  un  col  dans  le  martrasia,  (H*  Cass.) 

MARTRE,  CHENILLE  MARTRE.  (Enlom.)  Nom  de  la  larve 
d*une  espèce  de  bombyce  qui  est  en  effet  couverte  de  poils 
fauves,  soyeux,  qu'elle  a  la  faculté  de  redresser;  on  la  nomme 
encore  hérîssonne,  bofnhyx  caja.  (C.  D.) 

BiARTYNIA.  {Bot.)  Voyez  Cornaret.  (Poir.) 

MARTYROLE.  {Ornith.)  Les  Genevois  appellent  ainsi  le 
martinet  noir,  kiritndo  apuSy  Linn.,  ou  cypselus  vulgarisy  Dum., 
lequel  est  nommé  en  anglois  martlette.  (Ch.  D.) 

MARU.  (Bot.)  DanÀ  l'ile de  Crète,  suivant  Prosper  Alpin , 
on  donne  ce  nom  à  une  plante  que  Tournefort  a  désignée 
comme  une  marjolaine ,  et  qui  est  Voriganum  m^ru  de  Linnœus. 
I^e  maru  de  Dodoens  est  une  espèce  de  melinet ,  cerinthe , 
suivant  C.  Bauhin.  Voyez  Marou.  (J.) 

MARU  A  {Bot,) ,  nom  malabare  cité  par  Rhèede,  d'nn  can- 
*9ellier« durcis  cassia.  (J.) 

MARUETTA.  (  Ornith.  )  Brisson  donne  ce  nom  particulier 
1|k  la  marou ette,  ou  petit  râle  d'eau  ,  raUus  porzana^  Linn. 
(Ch.D.) 

MARUGEM.  (Bot.)  Nom  portugais  du  mouron,  anagallis^ 
selon  Vandelli.  Il  est  aussi  donné  à  lamorgeline,  alsinemediay 
qui  est  notre  mouron  des  petits  oiseaux.  (J.) 

MARULION  (Bot.) ,  un  des  nomi  grecs  de  la  laitue,  cité  par 
MenteeL  (J.) 

MARUM.  (Bot.  )  Ce  nom  est  donné  à  diverses  plantes  de  la 
famille  des  labiées  :  l'une  est  le  marum  cortusi ,  marum  verum , 
ttucrium  marum  de  LinnsBus,  l'herbe  à  chat  sur  laquelle  ces 
animaux  aiment  à  ie  rouler;  l'autre  est  le  marum  vulgare  de 
Dodoens ,  thymus  mastichinom  L'origan  de  Syrie  est  le  marum 
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êyriwDum  de  Lobel.  Cet  auteur  a  eûçore  un  marum  iupinum  qui 
paroit  être  aussi  un  origan^  (J.) 

MARUM  D'EGYPTE  (Bot.),  nom  qui  a  été  donné  &  une 
tBpèce  de  sauge,  saWia  œthiopisy  Linn.  (L.  D.)  , 

MAaUM  VRAI.  (Bo^)  C'est  la  germandrée  maritime. 
(L.DO 

MARURANG.  (Bot.)  A  Amboine  on  donne  ce  nom ,  sui- 
vant RumpK,  à  son  petasites  agrestis  ^  qui  est  le  cUrodendrum 
iïifortunaèum  de  Linnseus ,  genre  de  la  famille  des  verbénacées* 
Adaoson  fait  du  marurang  un  genre  distinct  du  elerodendrum , 
et  le  reporte  même  à  sa  famille  des  jasminées ,  dans  laquelle 
il  admet  des  genres  à  quatre  et  àxînq  étamines,  et  il  place  le 
fiKlfarang  parmi  ces  derniers,  d*après  la  description  de  Rumph, 
qui  paroit  peu  exacte,  puisque  d'ailleurs  il  décrit  une  corolle 
polypétale  ,  pendant  qu'il  en  figure  une  évidemment  mono-' 
pétale,  semblable- à  celle  du  eUrodendram,  Ce  genre  d'Adanson 
doit  dond  être  supprimé.  (J.) 

MARUWKI  {Mamm,)  ,  nom  d'un  écureuil  rayé ,  peut-être 
l'écureuil  suisse  chez  les  Tartares  tungouses.  (Dbsm.) 

MAR2^UOLO.  (Bot,)  Les  Italiens  ,  et  particulièrement  les 

Toscans,  donnent  ce  nom  à  un  agaric  Qguré  par  Michel!, 

tab«  74  ,  fig.  9.  Ce  petit  champignon,  que  l'on  mange,  se  trouve 

sous  la  neige  dans  les  montagnes  au  printemps,  c'est  le  jacobin 

ouïe  ventru  brun  et  blanc  ^  et  le  dormeur  de  Paulet  *,  c'est  aussi 

Vagaricus  marzuolus  de  Pries.  (  Lem.  ) 

MASANQUIENNE.(Orrw^fe.)  La  poule  est  ainsi  nommée  à 

l'île  Waigiou ,  selon  LabiUa^diére.  (Ch.  D.  ) 

MASARA  (Bot.).  Nom  brame,  cité  par  Rhéede,  du  ipeUa 
eupameni  du  Malabar,  espèce  d'acalypha.  Une  autre  espèce  qui 
est  le  eupameni  simplement ,  est  nommée  nuiserasesade,  (J.) 

MAS  ARE,  Masaris.  (EiUom,)  Nom  d'un  genre  d'insectes  hy- 
ménoptères de  la  famille  d^s  duplipennes'ou  ptérodiples,  près 
deê  guêpes  dont  ils  dififèrent  par  leurs  antennes  en  masse ,  et 
non  en  fuseau.  On  n'en  connoît  pas  les  mœurs  ;  l'une  a  été 
rapportée .  de  Barbarie  par  M.  Desfontaines ,  et  décrite  par 
Fabricius  sous  le  nom  de  vespiforme*. L'autre,  observée  en 
Italie  et  près  de  Montpellier  par  M.  Chabrier,  a  été  rangée 
par  M.  Latreille  dans  un  genre  distinct  sous  le  nom  de  célonite* 
C'est  l'espèce  que  nous  avons  fait  figurer  à  la  planche  Si  de 


MAS  397 

Tallâs  de  ce  Dictionnaire,  i;'*'  livraison  »  n*'  lo.  Ces  in- 
sectes se  roulent  en  boule  comme  les  chrysides,  avec  les^ 
quelles  Rossi  les  avoit  rangés  :  il  les  avoit  figurés  dans  sa  Faune 
d'£irurîe ,  planche  7  9  fig.  10  et  1 1»  Nous  ignorons  l'étymologie: 
du  nom  de  qiasare;  jLui^etpsç  estTun  des  surnoms  de  Bacchus 
dans  la  Mythologie.  (  C.  D.) 

MASARICO.  (  Orm/fe.  )  Voyez  Masawno.  (Ch.  D.) 

MASARIISO.  (Ornith.)  L'oiseau  auquel  les  Portugais  du 
Brésil  donnent  ce  nom  et  celui  de  masarico,  suivant  Marcgrave 
et  d'Azara,  est  le  curicaca'.du  premier  de  ces  auteurs,  ou 
coyricaca  de  Biiffon,  tantalus  loculatorj  Linn.  et  Lath.  (Ch.  D*). 

MASCA.  {Bot,)  Nom  donné  dans  le  Pérou  au  monninapo- 
lyif^}^  de  MM.  Ruiz  et  Pavon,  genre  de  la  famille  des  poly* 
galées.  C'est  un  arbrisseau  d'un  toise  de  hauteur ,  dont  toutes 
les  parties,  et  surtout  la  racine 9  sont  amères  et  savonneuses', 
employées  avec  succès  p6ur  le  traitement  des  maladies  dans 
lesquelles  on  fait  usage  du  quassi.  (J.) 

MASCA*Jl^Iohth^ol.)  Sur  la  c6te  des  Alpes  maritimes,  on 
donne  ce  nom  à  la  murénophis  sourciére  de  M*  Risso.  Voyej( 
MurAnophis.  (h.  C.) 

MASCA  DEI  AMPLOA.  (lehûuyol.)  Sur  la  c6te  de  Nice ,  on 
donne  ce  noni  à  Tésoce  boa  de  M.  Rîsso,  qui  forme  le  type  du 
nouveau  genre  Stomias.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MASCAGNIN.  (Mm.)  C'est  le  nom  univoque  donné  à  l'am- 
moniaque sulfatée  native ,  en  l'honneur  du  célèbre  Mascagni. 
C'est  celui  dont  nous  nous  servirons  lorsque  nous  aurons  occa- 
sion de  parler  de  cette  substance ,  extrêmement  rare  dans  le 
régne  minéral.  Voyez  Ammoniaqub  sulfatée.  (B.) 

MASCALOUF.  (OrnUh.)  L'oiseau  qu'on  appelle  ainsi  en 
Abyssinie  est  le  père  noir.  Voyez  DAxriEa.  (Ch.  D.) 

MASCARET.  {Géogr.  Phys,)  Mouvemens  extraordinaires  de 
la  marée.  Voyez  l'article  Marées,  pag.  127.  (L.  C) 

MASCARILLE,  ou  le  CHAMPIGNON  MUSQUÉ  (Bot.)  de 
Faulet  (  Tr,,  2  ,  pag.  2o3 ,  pi.  93,  fig.  6,  et  Sjnon^,  n.**  64)^ 

Ce  médecin  le  rapporte  au  champignon  comestible  dont 
Clusius  a  donné  une  figure  à  la  page  365  de  son  Histoire  des 
plantes  rares ,  et  aux  espèces  représentées ,  tab*  9 , fig.  £,  F  9  G 
de  l'ouvrage  de  Sterbeeck,  sur  les  champignons  du  Brabant. 
Il  le  ^apporte  encore  au  champignon  en  forme  de  borne  , 
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décrit  par  C.'Bauhin  ,  F/tVi. ,  Syo ,  n."*  3  ,  et  par  J.  Batthin  , 
Hfsl. ,  pag,  838  j-mats  c^ette  synonymie  demande  à  être  Yërifiée. 
Bile  n'a  pu  nous  servir  à  recoaneitre  dans  le  Syit.  mycologU 
ùum  d^  Pries  le  nom.  moderne  de  cette  espèce, 

Suirant  Faulet^^c  ce  champignon  (du  genre  Agaric  et  de  la 
famille  des  calolins  de  terre  ou  des  bois)e»i  très-recherché  par 
les  amateurs  ,  et  n^a  pas  de  mauvaises  qualités;  au  Contraire  il 
pfaroit  même  que  celui  qu'on  appelle  tripam  ou  boudin  noir 
dam  rinde ,  est  un  champignon  analogue  à  celui-ci,  et  peut- 
être  le  même.  Quoi  qnll  en  soit ,  l'tan  et  l'autre  sont  délicieux, 
et  n'incommodent  pas.  *  • 

Ce  eharapignon ,  d'une  taille  moyenne ,  s'élève  en  forme  de 
borne,  on  de  tête  oblongue  de  couleur  brune,  ayec  unscflir 
blanche ,  sujet  à  s'entr^ouvrir  et  à  laisser  voir  une  partie  des 
feuillets  par  le  relèvement  de  ses  bords.  Cette  différence  de 
couleur  change  le  premier  aspect  de  ce  champignon ,  et  lui 
donne  l'apparence  d'un  masque,  d'où  lui  vient  son  nom  de 
mascarille ,  qu'il  porte  spécialeinent  dans  les  partira  méridio- 
nales de  la  France.  Ses  feuillets  sont  épais,  de  longueur  iné- 
gale ;  son  stîpe  est  plein  et  fort. 

Suivant  quelques  auteurs,  c'est  le  champignon  de  couche 
qu'on  nomme  ma5can7/e:  mais  alors  ce  nom  appartiendroit  à 
plusieurs  espèces,  car  le  champignon  ci-dessus  et  ceux  figurés 
par  Clusius  et  Sterbeeck  ne  s'y  rapportent  point.  (  Lem.  ) 

MASCARIN.  (Onu^h'.)  Cette  espèce  de  perroquet,  psUta- 
eus  obscurus,  Linn. ,  est  représentée  dans  les  planches  enlumi- 
nées de  Buffon ,  sous  le  n.^  35.  (  Ch.  D.) 

MASCARONE.  ( Crust.)  Les  crustacés  brachyures du  genre 
Dorippe  ont  reçu  ce  nom  en  Italie,  à  cause  des  bosselures  de 
leur  tét ,  qui  sont  disposées  de  manière  à  figurer  une  sorte  de 
masque  humain.  {  Besu.  ) 

MASCHALANTHUS.  (Bot.)  j  Schultz  ;  Maschalocarpaê  , 
Spreng.  Ce  genre  de  mousses  ne  diffère  presque  point  dupte- 
rigfnandrum ,  duquel  il  n'auroit  pas  dû  être  séparé ,  ayant 
pour  type  le  pterigYnandrum  filiforme  ^  Hedw.  Voyez  Ptebicx- 
VANDEUM.  (Lem.) 

MASCHIO.  {Orni&i.)  L'oiseau  ainsi  nommé  dans  le  Bo- 
lonois  est  l'écorcheur,  Umius  coUurio ,  Linn*  (Ch.  D«). 

MASDEVALLIÂ.  (BoU)  Genre  de  plantes  monocotylédoneay 
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à  fleurs  incomplètes,  irrëguliéres,  de  la  famille  des  orchidées ^ 
de  la  gjmandrie  monandrie  de  Linnseus,  ofirant  pour  caractère 
essentiel  :  Point  de  calice;  une  corolle  ouverte,  à  six  pétales; 
les  extérieurs  soudés  jusque  vers  leur  milieu,  le  sixième  pétale 
ou  la  lèvre  onguiculée,  point  éperonnée;  Tonglet  soudé  avec 
les  pétales  extérieurs;  la  colonne  des  organes  sexuels  non  ailée; 
une  anthère  terminale,  operculée  ;  le  pollen  distribué  en  deux; 
paquets. 

Masorvallia  uniflore  :  Masdevallia  uniflora^  Kuntfa ,  in  Humb. 
et  Bonpl.  Nov.  Gen.  etSpec,^  1  ',  p.  36 1 ,  tab,  89  ;  Ruiz  et  Pav. ,  Sjrslm 
veg.  Fior.  Pen/i'. ,  pag.  238,  Cette  plante  a  des  racines  épaisses  y 
cylindriques,  très-simples  qui  produisent  des  feuilles  coriaces^ 
lancéolées,  planes,  un  peu  obtuses,  rétréciesà  leur  base,  longuet 
de  trois  pouces,  toutes  radicales;  de  leur  Centre  s'élèvent  des 
ham  pes  simples ,  glabres ,  longues  de  huit  pouces ,  nniflores ,  en- 
veloppées par  quelques  graioesghibres  , striées, presque  longues 
d'un  pouce.  La  fleur  est  terminale,  inclinée;  la  corolle  campanu- 
lée,  longue  d*un  pouce;  les  trois  pétales  extérieurs  sont  oblongs, 
un  peu  épais,  rétrécis  à  leur  sommet,  à  trois  nervury,  soudés 
'  ensemble  jusque  vers  leur  milieu  ;  les  deux  intériei^  latéraux 
libres,  alongés,  aigus,  à  une  seule  nervure,  trois  fois  plus 
courts  que  les  extérieurs;  le  sixième  pétale  est  onguiculé;  son 
limbe  oblong,  obtus,  en  carène,  ponctué  de  rouge  dans  son 
milieu ,  une  fois  plus  court  que  les  pétales  extérieurs;  la  co- 
lonne droite,  canali culée,  ponctuée  de  rouge,  de  la  longueur 
des  pétales  intérieurs;  Panthère  terminale.  Cette  plante  est 
parasite;  elle  croit  au  Pérou  et  dans  les  contrées  froides  du 
royaume  de  Quito.  (Poir.) 

MASEH.  (Bo^)  Voyez  LouBiA.  (J.)    • 

MASENGË.  {Ornith.)  C^st,  dans  le  Brabant,  la  grosse  mé- 
sange, parus  major f  Linn.  (Ch.  D.) 

MASERASESADE.  {Bot.)  Voyez  Masaba.  (J.) 

MASGNAPENNE.  (Bot.)  Suivant  M.Bosc,  c'est  le  nom  d'une 
racine,  peut-être  celle  de  la  sanguinaire  du  Canada,  ou  celle  . 
de  Vheritiera  tinctoria ,  dont  se  servoient  les  Sauvages  de  la 
Virginie  9  pour  teindre  en  rouge  leurs  meubles  el  leurs  armes* 
(Lem.) 

MASIER,  (Malaooz,?)  Adanson  (Sénég.,  p.  i65,  pi.  11)  a 
nommé  ainsi  un  tube  calcaire  qu'il  place  dans  son  genre  Ver- 
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met ^  et  dont  Gmelin  a  cependant  fait  une  espèce  de  serpule  ^ 
sous  le  nom  de  serpula  arenarîa»  Voyez  VsaMET.  (Db  B.) 

MASITYPOS  (-00^),  nom  du  mouron,  anagallis^  chec  les 
anciens  Etrusques,  suivant  Ruellius.  (J.) 

MASLAC.  (BoL)  C.  Bauhin  dit,  d'après  Paliidanus  et  Lins- 
cot,  que  les  Tur^i  nommoient  ainsi  l'opiiim  extrait  du  pavot 
noir,  et  qu'ils  en  prennent  chaque  jour  une  partie  équivalente 
à  la  grosseur  d'un  pois.  Suivant  Mentzel,  le  même  nom  indien 
est  donné  au  chanvre ,  et  il  faut  observer  à  ce  sujet  que  cette 
plante  a  aussi  uùe  qualité  eni vivante  et  un  peu  narcotique. 

(j.) 

MASLENIK.  (Bot,)  Fallas  rapporte  qu'en  Russie,  dans  la 
province  de  Mouroum,  les  paysans  mangent  un  champignon 
qu'ils  nomment  mcLssenik  truffe  visqueuse^  espèce  de  bolet, 
loletus  vUaosuSf  Pall.,  sans  en  ressentir  de  pernicieux  effets. 
(Lem.) 

MASMOCRA  {Bot,) ,  nom  arabe  de  l'aristoloche,  suivant  Ta- 
bernsemontanus  cité  par  Mentzel.  (J.) 

MASPETON.  {Bot.)  Voyex  Mastastes.  (J.) 

MASÇ''^,  Persona.  {Conch/yL)  Denys- Mont  fort,  tom.  a, 
pag.  602  de  son  Système  de  Conchyliologie,  a  établi  sous  ce  nom 
une  petite  division  générique  dans  le  grand  genre  Murex  de 
Linnseus,  pour  un  petit  nombre  d'espèces  dont  l'ouverture, 
largement  calleuse,  a  ses  bords  rétrécis  par  des  dents  irrégu- 
lières. Telle  est  l'espèce  que  l'on  connpit  vulgairement  sous  les 
noms  de  Grimace,  de  Vieille  aiDés,  de  Bossue,  et  qui  vient  de 
la  mer  des  Indes.  C'est  une  espèce  du  genre  Triton  de  M.  de 
Lamarck ,  le  murex  anus  de  Linnsus.  Voyez  Rocher  et  Teiton. 
(DeB.)  '^ 

MASQUE.  (Entom.)  Ce  nom  a  été  employé  par  Réaumur 
et  par  Geofifroy ,  pour  désigner  l'extrémité  de  la  lèv/e  infé- 
rieure des  larves  de  libellules ,  qui  recouvre  toute  l'a  partie 
antérieure  de  la  bouche.  Voyez  tome  XXVI ,  page  24a ,  le 
dernier  alinéa.  (DesiI.) 

MASSA  {Bot.)j  nom  de  la  muscade  dans  Tile  de  Java,  ou 
plutôt  de  son  macis,  suivant  C.  Bauhin.  (J.) 

MASSA  {IchthyoL) ,  nom  spécifique  d'un  crénîlabre  que  nous 
avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XI,  pag.  SBy.  (H.  C.) 

MASSACA-CURI ,  JU-URIVI.  {Bot.)  Palmier  d'Amérique , 
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près  de  Javita ,  non  décrit  ^  ru  seulement  par  M.  de  Humboldt 
qui  dit  que  son  tronc  est  chargé  d'épinc^s;  ses  feuilles  sont  pen- 
nées; son  fruit,  ovoïde,  de  la  longueur  d'un  pouce ,  est  percé 
de  trois  trous.  C'est  peut-être  un  baclris,  (J.) 

MASSACAH.  {Ornith,)  Ce  nom  arabe  est  donné,  suivant 
M.  Sayigny,  Oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie  ,  p.  64 ,  à  Teffraie, 
strixjlammea^  Linn.  (Ch.  D.) 

MASSACAN.  {Omithi.)  Ce  nom  paroît  être  appliqué  dans 
le  Piémont  à  plusieurs  fauvettes  tachetées.  (Ch.  D.) 

MASSAMAS  {Bot,) ,  nom  mal  transcrit  dans  quelques  livres. . 
Voyez  Manssanas.  (J.) 

MASSAQUILA.  {Bot.)  Dans  le  voisinage  de  Cumana  on 
donne  ce  nom,  suivant  M.  de  Humboldt,  à  un  micocoulier , 
eeltis  molliê,  (J.) 

MASSARIL  {Bot.)f  nom  de  Vespéce  de  raisin  que  Ton  re« 
eueilloit  en  Afrique  pour  l'employer  comme  médicament, 
suivant  Daléchamps.  (J.) 

MASSE,  (  Bot.  )  Paulet  donne  ce  nom  à  une  petite  famille 
qu'il  forme  dans  le  genre  Clavaire ,  h,  cause  de  la  forme  en 
massue  des  trois  espèces  qu'il  cite,  décrit  et  désigne  ainsi: 

1.  Les  PETITS  Filons,  ou  Clavaria  cœspitosa  y  Jacq. ,  mainte- 
nant une  espèce  du  genre  Sphœria. 

2.  Le  gros  Pilon  I  ou  Clavaria  pistillaris  ^  Linn.  (Voyez  l'ar- 
ticle Clavaire.) 

3.  Et  la  Masse  a  guerrier  ,  ou  Clavaria  militarisa  Linn.,  main- 
tenant Sphœria  militaris^  Fers.  Voyez  Sph^eria.  (Lem.) 

MASSE  A  GUERRIER.  {Bot.)  Voyez  Masse.  (Lem.) 
MASSE  AU  BEDEAU  (Bo/.)»  nom  vulgaire  commun  à  deux 
plantes ,  l'érucage  des  moissons  et  la  maMetteà  larges  feuilles. 
(L.D.) 

MASSE  D'EAU.  {Bot.)  Voyez  Massbtte.  (L.  D.) 
MASSÉNA  {IehthjoL)y  nom   spécifique  d'un  poisson  du 
^enre  CéPHAtoprÈRE.  Voyez  ce  mot.^H.  C.)' 

MASSETE,  Scolex.  {Entoz.)  Genre  de  vers  intestinaux  assez 
peu  connus  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  la  variation  extrême 
de  leur  forme,  établi  par  Muller,  et  adopté  depuis  par  tous 
les  zoologistes.  Ses  caractères  soi^t  :  Corps  mou ,  déprimé ,  atté- 
nué en  arrioi^e,  renflé  en  avant,  où  il  est  terminé  par  une 
masse   céphalique  polymorphe,  pourvue   de   quatre  suçoirs 
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symëttùquement  placés,  de  quatre  appendices  et  d*un  pore 
«rbieulaire  central.  L'organisation  des  massètes  est  k  peu  près 
inconnue.  M.  Rudolphi  avoit  d'abord  supposé  qu'elles  avoient 
un  caiial  intestinal;  mais  depuis  il  pense  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  le  pore  terminal  est  unt^  sorte  de  suçoir.  Les 
organes  de  la  ■  génération  et  le  mode  de  reproduction  sont 
entièrement  ignorés.  On  sait  seulement  que  ces  animaux  rivent 
dans  la  mucosité  qui  tapisse  en  si  grande  abondance  le  canal 
intestinal  dès  poissons.  Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'observer 
de  massètes.  M.  Rudolphi,  avant  son  voyage  ep  Italie,  n'en 
avoit  pas  vu  non  plus  ;  mais  à  cette  époque ,  il  a  trouvé  fré- 
quemment la  masséte  quadrilobée  qu'il  a  observée  vivante,  et 
il  croit  qu'elle  change  tellement  de  foroie ,  qu'il  n'est  pas  im- 
possible qu'on  ait  pu  en  former  plusieurs  espèces.  L'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  dans  son  Traité  sur  les  vers  intestinaux, 
comptoit  six  espèces  dans  ce  genre,  dont  trois  étoient /douteu- 
ses. Dans  son  Sj'nopsis ,  il  regarde  les  animaux  qu'il  avoit  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Sàolex  bilobus  ou  de  Larore^,  et  de  Scolex 
Utrastomus  ou  de  l'éperlan  comme  des  bothriocéphales,  ou  de 
Jeunes  tsenias.'  Toutes  les  autres  ne  sont  que  des  individus 
de  la  massète  quadrilobée  mal  observés.  Ainsi  ce  genre  n'est 
plus  composé  que  de  cette  seule  espèce,  dont  le  corps  a  une 
ligne  et  demie  de  longueur  sur  un  tiers  de  ligne  de  largeur, 
quand  il  est  contracté ,  du  moins  suivant  Fabriciiis;  car  Muller 
dit  qu'on  ne  peut  la  ypir  à  Tœil  nu.  Lorsqu'il  s'alonge ,  il  atteint 
jusqu'à  plus  de  quatre  lignes;  mais  alor^  il  devient  linéaire.  Il 
est  très-mou,  très-polymorphe  comme  celui  de  plusieurs  planai- 
res; sa  couleur  est  blaYichâtre,  opaque,  gélatineuse.  MuUer  dit 
qu'en  arrière  de  la  tête  sont  deux  points  sanguins  et  oMongs, 
dont  il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  uatur^.  On  trouve  ce 
ver  assez  souvent ,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  les  intestins  de  diffé- 
rentes espècts  de  pleuronectes  et  dans  ceux  du  saumon  la varet, 
et  peut-être  de  plusieurs  autres  poissons.  Eu  général,  ce  genre  a 
besoin  d'observations  nouvelles;  peut-être  même  l'espèce  qui 
le  compose  n'est-cUe  pas.  adulte  Pet  n'est-elle  formée  qu'avec 
de  jeunes  individus  d'échinorhynques.  M.  G.  Cuvier,  quia  suivi 
le  premier  ouvrage  de  M.  Rudolphi,  dit  qu'il  en  possède  une 
grande  espèce  qui  pénètre  la  chair  du  spare  dt  Ray,  et  dont 
la  partie  moyenne  du  corps. est  i*enflée  en  une  vessie  qui,  dans 
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l'état  de  vie ,  se  restreint  ou  s'élargit  alternatlvemeiit  dans  son 
milieu.  Est-ce  une  véritaMemasséteP  (De  B.) 

MASSëTTE  (Bol,),  Typhuy  Linn.. Genre  de  plantes monoco*> 
tylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  typhacées  ou 
typbinées,  et  qui,  dans  le  système  sexuel,  appartient  à  la  mo' 
noéoie  triandrie.  Ses  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
Fleurs  très-nombreuses,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres^ 
et  disposées  en  deux  chatons  cylindriques  au  sommet  de  la  tîgif^ 
le  mâle  placé  immédiatement  au-dessus  du  cha'ton  femelle* 
Chaque  fleur  mâle  est  composée  d'un  calice  de  trois  folioles 
linéaires-sétacées  et  d'un  seul  filament  trifurqué,  portant  trois 
anthères  oblongues,  quadrangulaires,  pendantes;  chaque  fleur 
femelle  présente  un  calice  formé  d'une  houpe  de  poils,  etup 
ovair^e  porté  sur  un  pédicule  très-délié,  surmonté  d'un  style 
terminé  par  deux  stigmates  capillaires.  L'ovaire  devienf  une 
gr^be  ovale,  pointue,  enveloppée  d'une  tunique  membra- 
neuse, très-mince,  et  le  calice  persistant  lui  sert  d'aigrette; 

Tf/^fi  est  dans  Dioscoride  le  nom  d'une  plante  qui  croit  dans 
les  étangs  et  les  marais,  et  qui  est  peut-être  la  même-  qu'une 
des  espèces  du  genre  auquel  les  modernes  ont  consacré  le  nom 
de  Tjrpha,  Ce  dernier  renfermé  aujourd'hui  sept  espèces;  les 
deux  plus  intéressantes  à  connoître,  sont  les  deux  qui  suivent  r 

Massftte  a  laAgbs  feuilles  :  vulgairement  Masse  d'bau,  Masse 
AU  BEDEAU,  RosEAU  DES  ÉTANGS;  Tj^pha  latifoUay  Llnn,ySpeo,i  1 377; 
FL  Dan.j  tab.  645.  Sa  racine  est  vivace^  rampante,  noueuse, 
garnie  de  fibres  presque  verticillées  ;  elle  produit  plusieurs 
tiges  droites,  très-simples,  cylindriques,  dépourvues  de  nœuds, 
parfaitcûnent  glabres  comme'  toute  la  plante ,  et  hautes  de  six  k 
huit  pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  linéaires,  planes,  presque 
ensi formes,  larges  de  cinq  à  dix  lignes  an  plus,  engainantes  à 
leur  base;  les  unes  radicales,  les  autres  caulinairesj  et  aussi 
longues,  pour  la  plupart,  que  les  tiges  elles-mêmes. Ses  fleurs 
sont  très-petites,  en  quantité  presque  innombrable;  les  mâles 
disposées  en  un  chaton  cylindrique,  long  de  quatre  à  cinq 
pouces,  de  couleur  jaune,  contigu  à  l'épi  femelle,  qui  a. la 
même  forme,  et  qui  esl  d'abord  d'un  vert  obscur,  puis  ensuite 
roussâtre,  et  enfin  brunâtre ,  lors  de  la  mîiturité  des  graines. 
Après  la  floraison ,  l'épi  mâle  se  flétrit,  se  détruit  le  plus  sou- 
vent, et  alors  le  chaton  femelle  paroît  terminer  la  tige  au  som- 
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met  'de  laquelle  il  forme  en  quelque  sorte  une  massue*  Cette 
plante  croît  en  France,  en  Europe  y  en  Asie  et  en  Amérique^ 
dans  les  étangs,  les  fossés  aquatiques,  le  lon|[  des  rivières  et 
des  ruisseaux» 

Masseti'B  a  fbdillbs  éraoïTEs  :  Typha  angustifolia ,  Linn* , 
Spee.f  s  377  ;  Flor,  Dan^y  t.  81 5.  Cette  espèce  a  tout  le  port  de  la 
précédente;  sa  tige  atteint  la  même  élévation;  ses  feuilles  sont, 
en  général,  plus  étroites,  mais  la  différence  est  si  peu  consi- 
dérable ,  que  cela  ne  mériteroit  aucune  eonsidératîon.  Le  ca- 
ractère saillant  qui  fait  facilement  distinguer  ces  deux  plantes, 
c^est  que,  dans  la  massette  à  larges  feuilles,  le  chaton  mâle  est 
toujours  contigu  au  chaton  femelle)  tandis  que ^  dans  celle  à 
fçuilles  étroites,  il  y  a  constamment  un  intervalle  d'un  à  deux 
pouces  entre  les  deux  chatons.  Cette  plante  se  trouve  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  précédente» 

Les  bestiaux  mangent  les  feuilles  des  massettes,  mais  0est 
un  bien  médiocre  fourrage,  e.t  Ton  soupçonne  même  qu^ii 
peut  leur  être  nuisible.  Lorsque  les  racines  de  ces  plantes  sont 
îeunes,  et  quand  leurs  tiges  commencent  à  pousser,  elles  sont 
tendres  et  assex  douces  au  goût*;  quelques,  personnes  les  font 
alors  confire  dans  le  vinaigre  et  les  mangent  en  salade.  La  dé- 
coction de  ces  racines  dans  l'eau  a  passé  pour  avoir  la  pro- 
priété de  modérer  les  pertes  utérines,  mais  aucune  observation 
ne  confirme  cette  prétendue  propriété,  et  l'usage  de  ces  plantes 
en  médecine  est  tout-à-fait  nul  aujourd'hui. 

Dans  les  cantons  où  les  massettes  sont  abondantes,  on  em- 
ploie leurs  feuilles  pour  former  le  siège  des  chaises  communes, 
pour  faire  des  paillasses  et  des  nattes.  En  Suède  et  dans  d'autres 
pays,  les  tonneliers  s'en  servent  pour  lier  les  extrémités  des 
cerceaux;  ils  en  interposent  aussi  entre  les  douves  des  tonneaux, 
afin  qu'ils  soient  plus  exactement  clos.  Les  tiges  et  les  feuilles 
servent,  au  lieu  de  chaume,  à  couvrir  les  toits  des  maisons 
rustiques;  on  peut  dans  les  jardins  en  former  des  abris  pour 
remplacer  les  paillassons.  Les  aigrettes  des  fleurs  femelles,  qui 
font  une  sorte  de  duvet,  sont,  dans  le  nord  de  l'Europe,  em- 
ployées pour  remplir  des  matelas,  des  coussins,  des  oreillers. 
On  les  mêle  avec  de  la  poix  et  du  goudron  pour  calfater  les 
bateaux  et  les  navires;  mais,  en  général,  on  tire  peu  de  paiti 
de  cette  matière ,  quoiqu'on  puisse  se  la  procurer  avec  facilité. 
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Oâ  a  cberché  à  l'utiliser  davantage  en  la  faisant  cardia,  fouler 
et  feutrer  en  rincorporantaveciin  tiers  de  poils  de  lièvre.  Par 
ce  moyen  on  a  réussi  à  en  fabriquer  des  chapeaux.  En  mêlant  ce 
duvet  avec  un  tiers  de  coton ,  et  en  le  faisant  carder  et  filer,  on 
en  a  aussi  fait  fabriquer  des  gant^,  et  même  une  espèce  de  tricot 
en  pièce.  Mais  ces  essais  sufQsenffils  pour  faire  croire  que  cette 
matière  pourroit  être,  employée  à  faire  des  bas,  des  bonnets 
pour  les  habîtans  des  campagnes,  et  même  du  drap  et  des  cou- 
verturesP  II  n'est  guère  permis  de  le  croire;  car  il  ne  suffitpas 
que  ce  duvet  soit  doux  au  loucher  et  susceptible  de  censèrver  la 
chaleur,  il  manque  par  onpoipt  essentiel,  c'est  qlte  les  poils 
qui  le  composent  sont  trop  courts  pii^r  être  jamais  travaillés 
seuls,  et  pour  qu'on  en  puisse  former  des  étoffes,  solides  et 
durables.  (L.  D.)  . 

MASSETTES.  {Bot.)  Nous  avions  désigné  primitivem^en^t  sont 
ce  nom  une  famille  de  plantes  monocotylédones,  maintenant 
connue  sous  celui  de  typhin^es.  (J.) 

MASSETES  A  RESSORT.  {Bpt.)  C'est  un  pçtit  groupe  de 
champignons  formé  par  Paulet ,  et  (fu'il  présente  ainsi  : 

I  •  Espèce  pourpre  à  tige  simple,  où  il.cite  leclathrus  denodatuSj 
Linn«,  outriohia  cinnabarina^  Bull.,  et  areyriapuniota  y  Vers.   « 

â»  Espèce  jaune  de  safran,  à  tige  simple,  o.ù  il  place  VmnbiH 
*  lus eroeatus ,  fiatsch ,  Elen* ,  tab.  3o,  fign  177. 

3.  Espèce  à. tige  ascendante,  où  il  mit  4'abord'  le  alaikrus 
nudusj  Linn. ,  ou  stemonitisfascioukUa  y  FerSjK,  et  irichiaaxifaraj 
Bull.; . ensuite  le  clathrus  reoutitus,  LiBiB.jVanholus  pertusus^ 
Batsch ,  1.  0. ,  fig.  176 ,  ou  sUmonith  typhina ,  Fers. 

Tous  ces  petits  champignons  ont  uqe  tête  oblongue.  qui  ves- 
semble  plus  ou  moins  à  une  mas^ette  portée  sur  une  tige  gtéle. 
Les  graines  renfermées  dans  cette  tête  sofit  lancées  au  loin  par 
les  filamens  élastiques  sur  lesquels  elles  sont  d'abord  fixées. 
(Lem.) 

MASSHUW*  {Ornith.)  Hermann^  dans  ses  Observationes 
Zoologicœ  j  pag.  12O)  donne  ce  nom  allemand  à  son  strix  hé*' 
lalis,  enfrançois  grimaudou  grimauld,  dont  il  a  déjà  été  pairie 
sous  ce  noni  au  tome  XIX,  pag.  481  de  ce  Dictionnaire.  Cet 
oiseau,  qui  a  des  rapports  avec  le  strix  aluco  ,  ou.  hujatej  lui 
paroît  en  différer  par  la  taille,  la  couleur  d^  Yitis  ^t  le  dé- 
faut de  taches  aux  pieds,  (Ch.  D.) 

29.  20 
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MASSICOT  (Ckim^) ,  nom  sous  lequel  Toxide  de  plomb  formé 
de  loo  demëtal  etàej,j  d'oxigféne,  est  connu  danslesarts.  (Ch.) 

MASSICOT,  {Min.)  C'est  le  nom  vulgaire  de  Toxide  jaune 
de  plomb.  On  le  donne  quelquefois  à  un  carbonate  de  plomb 
aatiF,  pulrémlent  et  jaunâtre ,  qui,  sans  être  cet  oxide  pur, 
Ittî  ressemble  extérieurement.  Voyez  Plomb.  (B.) 

M ASSITRE.  (Bot.)  Daléchamps  dit  que  les  AUobroges ,  au- 
jourd^hui  les  Savoyards,  nommoieot  ainsi  l'ellébore  puant.  (J.) 

MASSON  {Bol,)j  nom  vulgaire  du  jujubier  cotonneux,  ztzi- 
ph»i9Jujabà,{3.) 

•  MASâONE,  Massonia,  {Bot^)  Genre  de  plantes  monpcoty- 
lédbnes,  à  fieors  incomplètes,  de  la  famille  des  asphodélées^ 
de  Vhexandrie  moriogynie  de  Linnieus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Une  corolle  tubulée  à  sa  base  ;  le  limbe  double;  Tex-^ 
lérie»r  pltM-' grand  ,  à  six  divisions  ;  l'intérieur  à  six  dents  stami- 
nifères;  six  éiamines;lesfilamenssubulés;  les  anthères  ovales* 
oblongues;  l'ovaire  supérieur  trigone;  un  style  filiforme;  le 
aCigmate  simple;  iltie  capsule  triloculaire,  à  trois  valves,  poly? 
sperme.  .       ' 

•  :Ge  genre  renferme  quelques  espèces  et  plusieurs-  variétés 
qui  ont  été  indi(}uées  «omme  espèces  :  toutes  sont  remar- 
quables par  leur  port,  par  la  disposition  de  leurs  feutlles 
toutes  radicales, -cotiptes,  et  plus  ou  moins  larges;  par  leurs 
firars  fascÎGuiées  ou  réunies  en  une  sorte  d'ombelle,  dont  la 
hampU'  tét'tùfp  courte,  presque  nulle.  Les  racines  sont  bul- 
beuse». I^eur  culture  est  un  peu  difficile,  en  ce  qu'elles  donnent 
rarement  descaietix ,  t%  qu'elles  ne  donnent  presque -jamais  de 
gffttines  danvnos  ctimâtSé  Elles  fleurissent  pendant  l'hiver,  et 
veulent  Ih  serre-chaude ,  un  mélange  de  terrîe  de  bruyère  et 
de  terre  franche ,  renouvelées  tous  les  deux  ans. 

•  Massone  a  larges  feuilles  î  Massonia  latifoUAj  Ltnn.  fils, 
SuppL  ;  Lamck. ,  IlL  gen» ,  tab.  2  33 ,  fig.  i  ;  Ait. ,  Horté  Kevff. , 
tab.  3;  Màgcà,  Bbf.,  tab.  848.  Ses  racines  sont  bulbeuses, 
de  la  grosseur  d\in  radis  ;  elles  produisent  deux  larges 
fbiiUes  ovales ,  presque  arrondies,  étalées,. sesstles,  tachetées 
de  rouge  eh.  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
Manches,  un  peu  pédicellées,  disposées  entre  les  feuilles  en 
une  sorte  d'oinbelle  serrée ,  presque sessile,  ou  portée  sur  une 
hampe  très-courte  ;  le  tube  de  la  corolle  est  à  peu  près  de  la 
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longueur  du  limbe  extérieur.  L^ovaire  devient  une  capsule 
obtuse ,  à  angles  très-saillans.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Massone  a  feuilles  étroites  :  Massorida  angustifolia  ^^JÀnn.  fils , 
SuppL; Lsunck. j  III.  gen, y  tab.  u33,  fig.  2;  Ait.,  Hort,  Kew*, 
lab.  4;  Bot,  Magaz.fiab.  j36.  Ses  feuilles  sont  beaucoup  plus 
étroites  que  dans  Tespèce  précédente,  redressées,  ovales-lan- 
céolées, aiguës,  longues  d'environ   trois  pouces,   du  milieigt 
desquelles  s^élève  une  hampe  verticale,  très -courte,  soute- 
nant des  fleurs  pédicellées ,  réunies  en  un  faisceau  ombelllo 
forme,  un  peu  irrégulier,  munies  dé  bractées  lancéolées,  ai- 
gués,  plus  courtes  que  les  fleurs;  le  tube  de  la  corolle  est  grêle , 
trois  fois  aussi  long  que  le  limbe  extérieur,  dont  les  décou- 
pures sont  linéaires,  lancéolées,  très-étroites,  aiguës,  réûé- 
chies,  de  la  longueur  dès  étamines.  Cette  espèce  croît  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Massonb  ondulée  ;  Massonia  undulata,  Thunb. ,  Diss,  Noc. , 
pag.  41.  Plante  découverte  dansTintérieur  des  terres  des.  con- 
trées australes  deTAfrique,  dont  la  racine  est  pourvue  d'ifne 
bulbe  à  peu  prés  de  la  grosseur  d'une  noisette,  qui  produit 
trois,  quatre,  quelquefois  cinq  feuilles  ensiformes,  lancéo- 
lées ,  rétrécies  à  leur  base  ,  droites ,  ondulées ,  de  la  longueur 
du  doigt;  la  haitape  droite,  glabre,'  longue  d'un  pouce;  les 
fleurs  disposées  en  ombelle,  et  portées  chacune  sur  un  pédon- 
cule propre ,  très-court. 

Massone  a  fleurs  violettes  :  Massonia  violacea^  Andr»,  ^oU 
Repos. j  tab.  46;  Âgapanthus  ciisi/b/ii/s,  Willd., Sp.,  2^  pag.  48  ; 
Mauhlia  ensi/olia^  Thunb.,  Prodr.y  60,  tab.  Z ;  PofyarUhes pyg- 
mâ^'a,  Jacq.,  Icon.  rar. ,  2,  tab.  38o.  Cette  plante  est  munie 
d'une  bulbe  ovale  «  garnie  en  dessous  d'un  grand  nombre 
de  fibres  simples  et  charnues;  deux  feuilles  radicales,  d'une 
médiocre  grandeur,  droites,  glabres,  ovales,  spatulées.  Il 
sort  deleur  centre  une  hampe  droite,  filiforme,  longue  d'en- 
viron deux  pouces,  chargée,  à  sa  partie  supérieure,  de  flevn» 
presque  en  corymbe,  éparses,  nombreuses,  pédonculées,  de 
couleur  violette;  les  pédoncules  sont  uniflores)  la  corolle 
pourvue  d'un  tube  grêle,  aloqgé,  divisé  à  son  limbe  en  six  lobes 
ovales,  obtus,  un  peu  recourbés.  Cette  plante  croît  au  cap  d% 
Bonne-Espiérance.  Elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

20. 
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Masso^e  rnsTU{.fiusE  :  Massonia  pustulata^  Jacq.  ,  Hort» 
Schcenhr, ,  4^  tab.  464 -,  Bedout.,  Li7îac.,  vol.  4,  Icon.  Espèce  du 
cap  de  ^Bonne-Espérance  ,  dont  les  bubles  sont  brunes,  tuni- 
quées,  de  la  forme  etde  la  grosseur  d'une  noix;  il  en  sort  deux 
feuilles  opposées,  un  peu  vagin^es  et  canaliculées  a  leur  base, 
ovales,  un  peu  arrondies,  légèrement  mucronées,  d*un  vert 
foncé,  garnies  en  dessus  d'un  grand  nombre  de  pustules, 
longues  d'environ  six  pouces.  Lahampe  est  droite ,  trèsrcourte, 
sotitenant  ilne  touffe  de  fleurs  réunies  en  tête,  entremêlées  de 
bractées  ventrues,  lancéolées,  longues  d'un  pouce  ;  les  fleurs 
sûn^  pédicellées ;  la  corolle  est  grêle,  d'un  blanc  pâle;  l'oriflce 
du  tube  verdâtre.    x 

Massone  a  feuilles  en  lance;  Massonia  lanceœfolia ,  Jacq., 
Hort^Schœnhr.j  4,  tab.  466.  Plante  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
dont  les  feuilles  sont  aloogées,  lancéolées,  acumînées,  très* 
entières,  planes,  un  peu  charnues,  longues  de  huit  à  dix  pouces, 
larges  de  quatre;  la  hampe  est  droite,  longue  de  deux  pouces, 
soutenant  une  tête  de  fleurs  épaisse ,  pédoncùlée,  longue  d^un 
pouce  et  demi;  les  pédoncules  sont  épais,  renflés  en  massue, 
accompagnés  d'une  bractée  lancéolée,  concave,  acuminée, 
de  la  longueur  dés  fleurs;  le  tube  de  la  corolle  est  très-grêle, 
les  bords  du  limbe  d'un  blanc  sale ,  de  la  longueur  du  tube  ; 
l'oriflce  rouge,  ainsi  que  les  filamehs  et  le  style. 

Massone  en  cœur  ;  Massonia  cordata ,  Jacq. ,  Hort.  Solicenhr. , 
4,  pag.  5o,  tab.  469.  Cette  espèce  a  des  feuilles  un  peu  ar- 
rondies, échancrées  en  cœur  à  leur  base,  aiguës,  luisantes  à 
leurs  deux  faces,  longues  d'environ  sept  pouces,  larges  de 
cinq;  les  hampes  courtes,  soutenant  une  tête  de  fleurs  touffue;* 
la  corolle  est  blanche,  rouge  à  l'orifice  du  tube;  les  filamens 
sont  jaunâtres,  teints  de  rouge  à  leur  base;  l'ovaire  est'  tri- 
gone;  le  style  plus  court  que  les  étamines.  Cette  plante  croît 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Outre  ces  espèces,  Jacquin'en  a  mentionné  et  fait  figurer 
plusieurs  autres  dansVHortus  Schœnhr^^  telles  que  massonia  abo^ 
f^ofii,  v6l*  4,  tab.  458,  massonia  longifoliay  tab.  4  67];  massonia  coro~ 
naUij  tab.  460;  mxissonia  sanguinea,  tab.  461,  etc.  Je  soupçonne 
que  plusieurs  de  ces  plantes  ne  sont  que  des  variétés.  (Poia.) 

MASSOT.  (  IchthyoL  )  Delaroche  dît  que  ce  nom  est ,  aux  îles 
Baléares ,  celui  du  Labre  todrdb  (  lahrus  turdus  ).  (  D  esm»  ) 
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MASSOUABOU  (Ornith,),  nom  que  les  habitans  de 
Guébé,  dans  les  Moluques,' donnent  au  calao,  huceros ^lAun* 
(Ch.D.) 

MASSOY.  (Bot,)  Rumph  est  le  premier  qui  ait  fait  connoitre 
Técorce  de  ce  nom  dont  il  fait  une  mention  trés-détaillée  sous 
celui  de  cortex  oninius  dans  son  Herb,  Amhoin,,  vol.  2 ,  pag.  6^2 , 
et  Mur.ray  la  cite  aussi  dans  son  Appar,  Medicam.j  voU  6 ,  p.  1 83* 
Elle  provient  d'un  arbre  élevé  et  assez  gros,  commun  dans^Ia 
région  occidentale  de  la  Nouvelle- Guinée  qui  est  nommée  oium. 
Cetteécorce  est  mince,  presque  plané,  d'une  saveur  douce  éf 
agréable,  approchant  dé  .celle  delà  cannelle,  d'une  couleur 
grise  striée.  Les  Indiens  lui  attribuent  une  vertu  échauffante  et. 
la  propriété  d'apaiser  les  coliques.  Ils  la  réduisent  en  poudre, 
et  la  mêlent  ainsi  dans  Teau  avec  laquelle  ils  se  lavent  tout  le 
corps  dans  la  saison  froide  et  humide.  On  ne  connoît  pas-^sses 
l'arbre  qui  la  fournit  pour  déterminer  ses  affinités.  (J.) 

MASSUE,  ou  GRANDE  MASSUE  D'HERCULE.  (  ConchyU). 
Les  marchands  de  coquilles  donnent  ce  nom  au  murex  eornuhuSj 
Linn. ,  Gmel. ,  à  cause  de  la  longueur  du  canal,  et  là  brièveté 
de  la  spire  de  cette  coquille.  {  De  B.  ) 

MASSUE  ÉPINEUSE,  ou  GRANDE  MASSUE  D'HERCULE. 
{Conch.)  C'est  le  Rocher  cornu,  murex  corni/^as.  (Desm.) 

MASSUE  D'HERCULE  (  Bot.  )  ,  nom  d'une  variété  de 
concombre,  que  l'on  a  ainsi  nommée  d'après  la  forme  de  %on 
fruit.  (L.D;) 

MASSUE  D'HERCULE  DE  LA  MÉDITERRANÉE  {Conc}uyl.)j 
Murex  hrandaris ^  Linn.,  Gmel.  (De  B.  ) 

MASSUE  D'HERCULE  A  POINTES  COURTES.  {Conehyl.) 
Variété  du  mi/rex  brandaris,  Linn.,  Gmel.  (De  B.) 

MASSUE  DES  SAUVAGES.  {Bot.)  Ce  soiit  les  racines  du 
mabouyer,  que  les  naturels  de  l'Amérique  employ'oient  pour 
faire  des  massues.  (  Lem.  ) 

MASSUGUO  (£o^),  nom  provençal  d'un  ciste,  cistus  àlhidus^ 
cité  par  Garidel.  (J.) 

MASSWY.  {Ornith.)  Ce  nom  allemand  est  donnée  datia 
Gesner  et  Aldrovande,  à  l'aigle  de  mer,  ou  balbuzard,  faloo 
haliaetus^  Linn.  (Ch.  D.) 

MASTACEMBLE,  Mastacemhelus.  {Ichthyol.)  Gronovius  à 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  osseux;,' h olobranches^ 
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de  Ja  fimiille  des  pantoptéres ,  et  reconnoissable  aux;,  carac- 
tères suîvaas  : 

;  t 

CàTps  alorigéy  comprimé,  ensifarmCj  dépourvu  de  catopes;  nO' 
^eoires  dorsqU  et  anale  presque  unies  à  la  caudale;  des  épines  isO' 
lées  au  lieu  de  première  dorsale;  deux  épines  en  avants  de  V anale; 
mâchoires  à  peu  près  égales. 

Ce  genre  a  été  confondu  par  Linnœus  avec  ses  Ophidies, 
n^ïs  il  s'en  4istingue  facilement,  de  même  que  de  celui  des 
MuAÈNES,  parce  que  les  Mastacembles  n'ont  pas  toutes  les  na- 
geoires impaires  réunies.  On  sépare  encore  aisémeat  ceux-K:i  des 
Ammodytes,  qui  ont  la  mâchoire  supérieure  plus  courte  que 
l'ioférieure  ;  des  }lif  acrognathes  ,  qui  ont  lemuseau  terminé  par 
une  pointe  cartilagineuse  aplatie  ;  des  Xiphias  ,  qui  ont  le  mu- 
seaUiterminé  par  uiie  pointe  osseuse  ;  des  EpiNocHESy  qui  ont 
dei  catopès.  (  Voye^  ces  différeus  mots,  ainsi  que PANTOprisABS 

et  RuYNCHOBDfiLLB.  }  ; 

Ce  genrene  renferme  encore  qu'une  espèce,  c'est  le  rJi^nc/ioJ- 
della  haleppensis  de  Schneider,  qui  a  été  figuré  par  Gronovius 
dans  son  Zoophylacium  (tab.  viii,  a,  fig.  i).  C'est  un  poisson  qui 
se  nourrit  de  vers  dans  les  eaux  doucbs  de  l'Asie,  et  dont  la 
chair  est  estimée.  (H.  C.) 

MASTAKI.  (Bot,)  C'est  au  Japon,  suivant  Kaempfer  et 
Thunberg,  le  nom  vulgaire  d'une  variété  du  champignon 
comestible  {agaricus  campestris ,  Linn.).  Selon  ces  auteurs,  ce 
champignon  se  nomme  encore  naha^tam,  et  vulgairement  taki» 
Les  sitaki,  faslahi^  huragi  et  kislaki  en  sont  des  variétés.* ^On 
les  dessèche,  et  on  en  fait  une  grande  consommation  dans  tout 
l'empire ,  et  on  les  voit  exposés  en  vente  dans  presque  toutes 
les  boutiques.  (Lem.) 

MASTASTË^.  (Bot,)  Nom  arabe  du  laser,  /aserpi^'i/m, selon 
Paléchamps;  il  ajoute  que  sa  tige  est  le  m^aspeton  deDioscoride, 
et  que  Théophraste  et  Pline  donnent  plut6t  ce  dernier  nom  i 
sa  feuille.  (J.) 

MASTHSCH,  MASTVISCH.  (Mamm.)  Noms  germaniques 
quisignifient  poisson  gras,  et  qu'on  a  donnés  à  quelques  cétacés» 
(F.  C.) 

MASTIC,  (fiot^  Résine  qui  découle  du  lentisque;  on  en  re- 
cueille aussisurune  espèce  de  térébinthe,  suivant  Duhamel.  (J.) 

MASTIC  (Cbiffi,),  nom  d'une  résine»  Voyez  Rjêsinë.  (Ch.) 
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MASTIC  FRANÇOIS.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  thym  qui  exhale  Toileur  du  mattîcé  (L.  D.) 

MASTICATION.  {Physiol.)  Voyet  ODONTOtooiE.  (F.  C). 
MASTICHINA.  (Bot.)  Ce  nom  donné,  suivant  J.Bauhin^ib 
une  plante  labiée  qui  a  Todeur  du  mastic,  et  que,  pouvoette 
raison,  l'on  nommoit  ma4tio  GcULorum,  a  été  adopté  par  Boef* 
haave,  et  ensuite  par  Adanson,  qui  toos.deuxregardoieni  cette' 
plante  comme  genre  distinct.  Ses  caractères  génériques  n^oal 
paru  suffisans  ni  à  Tournefort,  qui  en  faisoit  un  tl^mbra^  ni  & 
Linnasus  qui  l'a  réuni  au  thym  sous  le  nom  delhymuê  n^tkhtna 
qu'il  a  conservé.  (J.) 

MASTIGE,  Mastigus.  {Entom.)  Nom  d'^un  genre  d'îns^cteà 
coléoptères,  pentamérés ,  formé  par  M.  de  Hoffroapsegg  4'uitt 
très-petite  espèce  qu'il  a  observée  en  Portugcd.  Cet  insecte 
paroit  voisin  des  ptines  ,  de  la  famille  des  térédyles  ou  perce^ 
bois.  Fabricius  et  Olivier  l'avoient  au  moins  regardé  comme 
une  espèce  du  genre  Pline;  mais  M.  Latreille  l'a  rapporté  à 
la  famille  des  clairons.  C'est  ce  que  le  nombre  des  article^ 
peut  seul  faire  décider,  les  clair«ns^tant  tétramérés.  Le  wmp^ 
tige  décrit  a  les  palpes  très-longs,  ceqii^i  Ta  fait  désigner  80«t 
le  nom  de  palpalis^  palpeur.  Qn  le  trouve  sous  les  écorcca,^ 
et  avec  les  débris  de  végétaux  sous  les  pierres.  (G.  D.)  . 

MASTIGODE,  Mastigodes.  {Entoz.  )  Nom  de  genre  employé 
par  Zeder  pour  désigner  la  plus  grande  partie  des  espèces  ^ 
vers  que  les  zoologistes  modernes  nomment  trichocéph^les ,  et 
entre  autres,  le  trichocéphale  de  l'homme,  triohooephalus  dispor, 
plus  connu  sous  la  dénomination  d'ascaride  vermiculaire» 
Zeder  distinguoit  son  genre  M^^stigode  de  son  genre  Capilr 
laire ,  parce  que  la  partie  antérieure  du  corps  s'atténue  peu 
à  peu  dans  celui-ci,  et  brusquement  dans  celui-là ,  cacaeir 
tère  qui  est  bien  loin  d'être  constant  pour  toutes  les  espèce» 
de  ces  deux  genres.  Le  mot  mastigode  est  composé  de  deuoc 
mots  grecs,  /xaç-/^  et  é/éToç,  ce  qui  veut  dire  semblable  à'un 
fouet.  Voyez TaiCHOcéPHALE.  (De B.) 

MAStOCEPHALUS.  (BoL)  Epithète  employée  par  Battai» 
pour  caractériser  les  agaricus  dont  le  chapeau  est  mamelonné 
dans  son  centre.  (Lem.) 

MASTODIES.  (Mamm.)  Ce  nom  a  été  proposé  par  M^IU^ 
fiuesque^  pour  remplacer  celui  de  MAMMiEàiuBS.  (IXbsh.}  •• 
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MASTODOLOGIE.  (Mamm.)  M.Latreille  A  proposé  ce  mol 
pour  remplacer  le  nom  hybride  de  Mammalogie  ,  dont  on'se 
sert  pour  désigner  la  branche  d'histoire  naturelle  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  des  mammifères.  (  Desm.) 

MASTODONTE,  Mastodon,  (Mamm,)  Ce  nom,  qui  signifie 
dents  mamelonnées  y  a  été  donné  par  M.  Cuvier  à  un  genre  d'a- 
nimaux perdus,  fort  voisins  des  éléphans  par  leur  structure^ 
et  qui  comme  eux  doivent  être  classés  dans  l'ordre  des  paohy- 
dérmes  et  dans  la  tribu  des  proboscidiens* 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  8ix,toutei  ca- 
Tactérisées  par  des  différences  de  forme  et  de  proportion  dans 
les  dents  molaires  qui  fournissent  les  débris  qu'on  en  trouve 
le  plus  ordinairement.  Une  seule  d'entre  elles,  dont  la  taiHe 
est  au  moins  égale  à  celle  de  l'éléphant,  est  connue  depuis 
long-temps,  non  seulement  par  ses  énormes  molaires  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle ,  mais  en- 
core par  de  nombreux  ossemens  qi^  ont  mis  à  même  de 
prendre  une  idée  exacte  et  assez  complète  de  son  organisation. 
Cette  espèce,  généralement  désignée  sous  la  dénomination  d'am- 
moi  de  rOhio,  a  été  confondue,  surtout  par  les  Anglois  et  les 
babitans  des  Etats-Unis*,  avec  l'éléphant  fossile,  le  mammouth 
ou  le  mammont^  et  en  a  même  reçu  les  noms. 

Les  restes  des  mastodontes  n'ont  encore  été  rencontrés  que 

dans  des  terrains  meubles  et  très-sifperfîciels ,  d'où  l'on  infère 

•que   ces  animaux  doivent  prendre  rang  panai  les  plus  ré- 

oens  de  ceux  dont  les  espèces  n'existent  plus  vivantes  sur  le 

globe* 

L'examen  des  parties  du  squelette  de  l'animal  de  l'Ohio 
qu'on  a  pu  se  procurer  a  démontré  qu'il  avoit  de  grosses 
défenses  recourbées  en  haut:,  comme  celles  des  éléphans;  que 
Son  nez  devoit  être  prolongé  comme  le  leur  en  une  énorme 
trompe,  et  que  ses  pieds  étoient  également  pourvus  de  cinq 
doigts  ;  mais  qu'il  diffëroit  de  ces  animaux  vivans  ou  fossiles , 
par  la  structure  des  molaires  qui,  au  lieu  d'être  composées  de 
nombreuses  dents  partielles  étroites  et  réunies  par  une  subs- 
tance cémenteuse,  offroient  seulement  à  leur  couronne  de 
gros  tubercules  disposés  par  paires,  et  ayant  la  forme  de  ma- 
melons très-saillans,  de  telle  façon  que  ces  dents,  lorsqu'elles 
«nées  présealoieut  sur  leur  couronne  de  doubles  lo- 
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sanges  ou  dçs  disques  bordés  d'émail ,  plus  ou  moins  grands, 
plus  ou  moins  rapprochés  ou  confondus  entre  eux,  au  lieu 
de  montrer  les  rubans  transversaux:  à  contours  émailleuxqu'oa 
voit  sur  celles  des  éléphans*. 

Comnie  les  éléphans  d'ailleurs ,  les  grands  mastodontes  n*a- 
Yoient  point  de  canines,  ni  d'ineisives  inférieures ,. ^^  leuris 
molaires,  au  nombre  de  deux  à  chaque  côté  des  mâchoires^  , 
poussoient  du  fond  de  ces  mâchoires  en  avant,  en  usant  oblir 
quement  leur  couronne.  L'ivoire  de  leurs  défenses  présentoit, 
comme  celui'des  éléphans,  de  nombreuse)!  lignes  courbes',  di- 
vergentes du  centre  à  la  circonférence,  et  entre-croisées  ré- 
gulièrement ,  d'une  matière  plus  dure  que  le  reste;  le  cou  étoit 
court  ;  les  membres  étoient  très-solides  et  très-grands;  la  lon- 
gueur de  la  queue  étoit  médiocre  ;  le  nombre  des  côtes  de  dix- 
neuf,  dont  six  vraies,  de  chaque  côté,  etc. 

Lesdépouilles  de  ce  grand  animal  ont  été  trouvées  très-abon- 
damment dans  le  sol  d'attériissement  des  principales  vallées 
des  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale;  celles  des  autres  es- 
pèces de  moindre  taille  ont  été  rencontrées,  ou  sur  les  pla- 
teaux élevés  de  l'Amérique  du  Sud,  ou  dans  quelques  poinls 
de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 

Le  Grand  Mastobontb  :  Mastodon  giganteurrij  Cuv.,  Rech.  sur 
les  oss.  fossiles,  2'  édit.,  tom.  i,pag.  206;  ?cales,  Account ofthe 
skeletonqfthe  mammouth  et  an  historical  disquisitiononthe  mamr 
moulh;  Animal  de  l'Ohio  des  François;  Père  aux  bœufs  des  In- 
diens ;  EléphfOnt  -carnivore  de  quelques  auteurs.  Cet  animal  est 
caractérisé,  spécifiquement^  par  la  forme  de  ses  molaires  dont 
la  couronne  est  à  peu  prè$  rectangulaire ,  si  ce  ne  sont  les  pos- 
térieures qui  ont  moins  de  largeur  en  arrière  qu'en  avant,  et 
par  les  gros  tubercules  en  forme  de  pyramides  quadrangulaires, 
au  nombre  de  six,  huit  ou  dix,  disposés  par  paires,  qui  gar- 
nissent cette  couronne. 

Par  la  détrition,  ces  dents,  dont  le  poids  s'élève  jusqu'à 
douze  livres,  présentent  d'abord  autant  de  paires  de  figures 
'd'émail  en  losange,  qu'il  y  avoit  de  pointes  dans  l'origine* 
Elles  sont  en  nombre  variable  comme  celles  des  éléphans,  ce 
qui  est  une  suite  de  leur  mode  de  croissance  et  d'usure*  Quand 
on  les  voit  entières,  il  n'y  en  a  que  deux  de  chaque  côté  des 
mâchoires  ;  mais  lorsque  l'antérieure  est  4  moitié  usée  ^  la  se* 
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conde  est  entière,  et  le  commeDçemeDt  d^une  troisièine  8p- 
paroît  «1  arrière  du  bord  maxillaire. 

£a  général ,  cet  aoijnal  étoit ,  ainsi  que  le  fait  obsenrer 
M.Curiery  fort  semblable  à  l'élépl^aiit  par  les  défenses  et  tonte 
Tostéologie ,  les  molaires  exceptées.  11  portoit  très-probable- 
ment une  trompe;  sa  bauteur  (environ  neuf  pied*)* ne  snr- 
,pas8oit  point  celle  de  Féléphant ,  mais  il  étoit  un  peu  plus 
^ongé,  et  aToit  des  membres  un  peu  plus  épais,  arec  un  rentre 
plus  mince.  Sa  mâchoire  inférieure  a  les  plus  grands  rapports 
arec  celle  du  même  animal ,  par  la  fonvie  des  condyles  ar- 
ticulaires, par  Tabience  de  dents  incisives  et  canines,  et  sur- 
tout par  sa  terminaison  antérieure  en  une  sorte  de  pointe 
creusée  d'un  canal;  mais  cette  pointe  a  moins  de  longueur  et 
^t  moins  pointue.  Les  deux  lignes  dentaires  de  la  mâchoire  su* 
périeure  divergent  en  avant,  au  lieu  de  converger  comme  eela 
est  dans  l'éléphant;  les  deux  défenses,  implantées  dans  les  os  in- 
cisife,  sont  grosses,  un  peu  comprimées ,  et  paroissent  légère» 
ment  arquées  en  en  haut.  Les  vertèbres  cervicales ,  au  nombre 
de  sept,  sont  assez  minces,  d'où  il  résulte  que  le  col  est  court. 
On  compte  dix-neuf  vertèbres  dorsales,  et  dix-oeuf  paires 
de  côtes,  c'est-à-dire  une  de  moins  que  dans  Téléphant  ;  les 
apophyses  épineuses  des  seconde,  troisième  et  quatrième  dor- 
sales sont  très^longues  ;  les  côtes  sont  autrement  faites  que 
dans  l'éléphant,  car  elles  sont  minces  près  du  cartilage,  et 
ont  de  la  force  et  de  Tépaîsseur  vers  le  dos.  L'avant-bras  est 
plus  long  et  le  bras  plus  court  à  proportion  que  ceux  de  cet 
animal;  le  bassin  est  beaucoup  plus  déprimé,  son  ouverture 
est  beaucoup  plus  étroite;  le  fémur  est  beaucoup  plus  large 
d'un  côté  à  l'autre,  et  plus  aplati  d'arrière  en  avant:  les  pieds 
sont  terminés  par  cinq  doigts  courts  (surtout  les  antérieurs  ) 
et  qui  sont  conformés  comme  ceux  de  l'éléphant. 

Dans  son  résumé  sur  l'histoire  du  mastodonte ,  M.  Cuvier 
ajoute  ce  qui  suit: 

«  La  structure  particulière  de  ses  molaires  semble  indi- 
quer que  cet  animal  se  nourrissoit  à  peu  près  comme  Thip* 
popotame  et  le  sanglier,  choisissant  de  préférence  des  racines 
et  autres  parties  charnues  des  végétaux  :  cette  sorte  de  nour- 
riture devoit  l'attirer  vers  les  terrains  mous  et  marécageux; 
néanmoins  il  n'étoit  pas  fait  pour  nager  et  vivre  souvent  dans 
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les  eaux  comme  rhippojpotame,  et  c^éiolt  un. véritable  ani- 
mal terrestre.  Ses  ossemens  sont  beaucoup  plus  communs  dans 
l'Amérique  septentrionale  que  partout  ailleurs,  et  peut-être 
même  ils  sont  exclusivement  propres  à  ce  pays.  Ils  sont  mieux 
conservés ,  plus  frais  qu'aucun  des  autres  os  fossiles  connus  f 
et  jamais  ils  ne  sont  empreints  ou  accompagnés  de  corps  mar 
rins  comme  beaucoup  de  ceux-ci.  Néanmoins  il  n^  a  pas  la 
moindre  preuve,  le  moindre  témoignage  authentique  propre 
à  faire  croire  qu'il  y  ait  encore,  ni  en  Amérique,  ni  ailleurs ^ 
aucun  individu  vivant;  car  les  différentes  annonces  qu'on  a 
lues  de  temps  en  temps  dans  les  journaux,  touchant  des  mas- 
todontes vivans  que  l'on  auroit  aperçus  dans  les  bois  ou  dans 
les  landes  de  ce  vaste  continent,  ne  se  sont  jamais  confir- 
mées, et  ne  peuvent  passer  que  pour  des  fables.  * 

Quelques  faits  particuliers  paroissent  aussi  prouver  que 
la  destruction  de  cette  espèce  est  très-récente;  et  dans  le 
nombre  nous  citerons  d'abord  la  découverte  faite  en  Virgi- 
nie près  de  Williamsbourg,  k  cinq  pieds  et  demi  de  profon- 
deur, et  sur  un  banc  calcaire,  de  nombreux  débris  au  milieu 
desquels  on  trouva  une  masse  à  demi  broyée  de  petites 
branches,  de  gramen ,  de  feuilles,  etc.,  le  tout  enveloppé 
dans  une  sorte  de  sac  que  l'on  regarda  comme  l'estomac  de 
Tanîmal,  renfermant  encore  les  matières  mêmes  que  cet  in- 
dividu avoit  dévorées.  Nous  y  ajouterons  également  la  cita- 
tion faite  par  Barton,  d'une iête  de  mastodonte,  trouvée  par 
desSauvages  en  1762  ,  laquelle  avoit  encore  un  long  nez  sous 
lequel  étoit  la  bouche ,  et  celle  deKalm  qui  dit,  en  parlant 
d'un  squelette  découvert  dans  le  pays  des  Illinois,  que  la  forme 
du  bec  étoit  encore  reconnoissable,  quoiqu'il  fut  à  moitié 
décomposé. 

Les  lieux  principaux  des  États-Unis  où  les  ossemens  )dç 
mastodontes  ont  été  recueillis  sont  :  1^  Big-Bone-Strlck ,  ou 
Great-Bone-Lich  ,  marais  salé  dont  le  fond  est  une  vase  noire 
et  puante,  et  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Ohio,  à  quatre 
milles  de  ce  fleuve  et  à  trente-six  milles  de  sa  jonction  avec 
la  rivière  de  Kentucky,  presque  vis-à-vis  la  rivière  appelée 
Grande-Miamis  (  les  os  y  sont  très-abondans  et  enfoncés  seu-; 
lement  de  quatre  pieds)  ;  2**  Nevvbqurg,sur  la  rivière  d'^Hudson^ 
à  soixante-sept  milles  de  Philadelphie  :  c'est  de  ce  lieu  qu^ 
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proTiennent  les  ossemeos  dont  MM.  Peales  ont  pu  reformer 
un  squelette  entier,  moins  le  crâne  cependant,  dottt  les 
formes  restent  inconnues;  3*  Albanj,  dans  FÉtat  de  New- 
York,  également  prés  de  FHndson  ;  4*  plusieurs  points  de$ 
rires  de  TOhio  et  de  la  rivière  des  Grands  Osages  ;  5*  les 
bords  du  Nord-Holstôn ,  branche  du  Tennessee ,  dans  des  ma» 
rais  salés;  6*  les  allurions  du  Mississipi ,  etc.  On  n'en  a 
point  rencontré  plus  haut.Ters  le  nord  que  le  43*  degré  de  la- 
titude ,  du  c6té  du  lac  Erié.  Quant  à  ceux  que  Ton  dit  avoir 
été  découverts  dans  Tancien  continent,  ils  se  bornent  à  une 
molaire  dont  Buffon  a  fait  mention ,  et  qui  proviendrait  de  la 
Petite-Tartarie,  à  une  autre  qui  aurait  été  trouvée  en  Sibérie  par 
Fabbé  Chappe,  et  enfin  à  une  troisième  des  monts  Ourals ,  qui 
a  été  figurée  et  décrite  par  Pallas  dans  les  Actes  de  Péteid>ourg 
pourTanuée  1777.  M.  Cnvier  témoigne  à  leur  égard  quelques 
doutes ,  dans  sa  dernière  édition,  en  faisant  remarquer  que 
la  dent  de  Pallas  ressemble  autant  à  une  molaire  de  masto- 
donte à  dents  étroites,  qu'à  une  molaire  de  grand  mastodonte, 
et  qu^  se  pourrait  qu'elle  appartint  à  la  (première  de  ces 
espèces;  il  ne  trouve  nblle  part  de  témoignage  certain  que 
Fabbé  Chappe  ait  rapporté  la  sienne  de  Sibérie ,  et  il  croit 
qu'elle  auroit  pu  être  envoyée  de  Californie  au  cabinet  du 
Roi  par  ce  voyageur;  enfin  il  pense  que  la  molaire  décrite 
par  Buffon,  lui  ayant  été  transmise  par  Vergennes,  il  n'est 
pas  impossible  que  ce  minisire  ait  été  induit  en  erreur  sur  sa 
localité.  Néanmoins,  quoique  tout  semble  établir  qull  n'a 
encore  été  rencontré  d'ossemens  de  la  grande  espèce  de  mas- 
todonte que  dans  le  nord  de  FAmérique,  M.  Cuvier  ne  pré- 
tend pas  infirmer  entièrement  ces  trois  preuves  de  leur  exis- 
lencesuc  Tancien  continent;  niais  il  commence  à  ne  plus  les 
.  regarder  comme  suffisantes. 

Les  Sauvages  de  plusieurs  tribus  de  FAmérique  du  Nord^ 
croient  encore  à  Fextttence  de  ces  animaux;  d'autres  recon- 
noissent  que  leur  espèce  est  détruite.  An  rapport  de  M.  Jet- 
ferson ,  ceux  de  Virginie,  entre  antres,  disent  qu'une  troupe 
de  ces  terribles  quadrupèdes  détruisant  les  daims,  les  buffles 
et  les  antres  animaux  créés  pour  Fusage  des  Indiens ,  le  grand 
bomne  d'en  haut  avoit  pris  son  tonnerre,  et  les  avoit  tous  fou- 
droyésy  excqpté  le  plus  (ras  mile ,  qui  se  mit  à  fuir  Tcra  les 
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grands  lacs  oii  il  se  tient  jusqu'à  ce  jour.  Selon  Barto'n^,  Us 
Shavanois  croient  qu^il  existoit  avec  ces  animaux  deshomaies 
d^une  taille  proportionnée  à  la  leur,  et  que  le  grand  Être 
foudroya  les  uns  et  les  autres. 

Le  Mastodonte  A  DENTS  étroites;  Mas(odon  angusRdens  ,  Cuv.^ 
Recfa.  sur  les  ossem.  foss.,  2/  édition,  tome  1 ,  pag.  260,  est 
une  espèce  dii  même  genre  que  le  précédent,  ainsi  ^ue  le  dé- 
montre la  forme  de  ses  molaires,  qui,  avec  un  fragment  de  ma* 
choire  inférieure  et  un  tibia  ^  sont  à  peu  près  les  seules  parties 
qu'on  en  ait  encore  recueillies. 

Ces  molaires  sont  d'un  tiers  moindres  environ  dans  leur  vo^ 
lume  que  celles  des  mastodontes  géants^  mais  elles  sont  compara- 
tivement plus  longues  et  plus  étroites  ;  les  mamelons  que  leur 
couronne  présente,  au  lieu  d'être  à  peu  près«n  forme  de  pyra- 
mides quadrangulaires  comme  dans  la  première  espèce,  sont 
coniques,  marqués  de  sillons  plus  ou  moins  profonds,  tantôt , 
terminés  par  plusieurs  pointes,  tantôt  accompagnés  d'autres*, 
cônes  plus  petits  sur  leurs  côtés  ou  dans  leurs  intervalles; 
d'où  il  résulte  que  l'usure  jproduit  d'abord  sur  cette  cou- 
ronne de  petits  cercles  d'émail  isolés,  et  ensuite  des  trèfles 
ou  figures  à  trois  lobes,  entourés  d'émail ,  mais  jamais  de  lo- 
sanges. La  première  molaire  est  petite,  à  quatre  tubercules 
divisés  en  deux  paires,^  et  paroit  pousser  perpendiculaire- 
ment; la  seconde  a  six  tubercules  en  trois  paires,  dont  le  mode 
de  croissance  est  comme  celui  des  molaires  d'éléphans  et  du 
grand  mastodonte,  d'arrière  en  avant;  la  troisième  a  dix  tu- 
bercules partagés  en  cinq  paires,  et  paroit  pousser  comme 
la  seconde. 

La  mâchoire  inférieure  a  sa  pointe  antérieure  terminée 
comme  celle  de  l'espèce  précédente  et  celle  des  éléphans ,  par 
une  sorte  de  bec  tronqué  et  en  gouttière. 

Le  tibia,  par  ses  dimensions  comparées  avec  celles  des  dents, 
sembleroit  établir  que  cet  animal  étoit,  proportions  gardées, 
plus  bas  sur  jambes  que  le  mastodonte  géant. 

Les  débris  du  mastodonte  à  dents  étroites  ont  été  trouvés 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  gisement  le  plus  remarquable  est  celui,  de  Simorre ,  dans 
la  montagne  Noire  (département  du  Gers).  Depuis  long-temps 
les  dents  qu'on  y  a  découvertes,  et  qui  étoient  teintes  en  vert 
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bleuàfrepar  le  fer,  sont  connues  sous  les  noms  de  turquoises 
de 'Sîmfprre  et  de  turquoises  occidentales,  Réaumur,  qui  en  a 
parié  le  premier,  décrit  ainsi  leur  position  géologique.  «  Les 
dents  et  les  débris  d*os  de  ce  lieti  reposent  sur  une  terre  blan- 
châtre, et  sont  recouverts  et  encroûtés  d'un  sable  fin ,  gris,  et 
quelquefois  bleuâtre^  mêlé  de  petites  pierres,  sur  lequel  est 
un  autre  lit  de  sable  semblable  à  celui  de  rivière.  ^  Par  Fac- 
tion de  la  chaleur  ces  dents  prennent  une  couleur  bleue  assez 
vive ,  mais  inégale .  et  se  brisent  en  éclats. 

Desfragmensde  dents  de  la  même  espèce,  recueillis  à  Sort 
près  de  Dax,  par  Borda ,  étoient  placés  au  milieu  d'une  couche 
vraiment  marine ,  ainsi  qne  Tindiquoient  les  autres  fossiles  qui 
y  étoient  contenus.  Une  dent,  trouvée  à  Trévoux,  étoitau  mi- 
lieu dn  sable.  D'autres  ont  été  découvertes  en  Bavière  à  Rei- 
chenberg,  et  en  Italie,  spécialement  dans  le  vaf  d'Arno, 
à  Padoue ,  au  mont  FoUonico  près  de  Monte  Pulciano ,  et 
non  loin  d'Asti  en  Piémont.  Enfin  on  doit  à  Dombey  et  à  M.  de 
Humboldt  la  connoissance  de  plusieurs  molaires  qui  ont  été 
trouvées  au  Pérou ,  et  notamment  près  de  Santa-Fé-de-Bogota. 

Le  Mastodonte  DssCoaDiLikaEs ,  Cuv.,  Rech.  sur  les  oss.  foss., 
tom.  1 ,  pag.  266,  n'a  présenté  que  des  molaires  rapportées  de 
l'Amérique  méridionale  par  M.  de  Humboldt,  et  trouvées  par 
ce  célèbre  voyageur,  l'une  près  du  volcan  d'Imbaburra,  au 
royaume  de  Quito  ,  à  1200  toises  de  hauteur,  et  deux  autres 
dans  la  cordilière  de  Chiquitos,  entre  Chichas  etTarîja,  près 
de  Santa  Crux  de  la  Sierra,  par  quinze  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale. 

Les  proportions  et  les  dimensions  de  ces  dents  sont  les  mêmes 
que  celles  des  molaires  a  six  pointes,  ou  les  intermédiaires  du 
mastodonte  géant  ;  mais  leurs  tubercules,  au  lieu  de  présenter 
sur  leur  coupe  des  figures  en  losanges,  offrent  des  figures  de 
trèfles  comme  celle  des  tubercules  de  l'espèce  à  dents  étroites. 

Le  Mastodonte  Humboldtien  ,  Cuv. ,  Rech.  sur  les  oss.  foss. , 
2*  éàiUy  tom.  1,  pag.  268,  est  une  espèce  établie  d'après  les 
formes  et  les  proportions  d*une  seule  dent  fort  usée  et  de  cou- 
leur noire,  rapportée  des  environs  de  la  Conception  au  Chili 
parM.de  Humboldt.  Sa  forme  générale  est  carrée  comme  celle 
des  dents  intermédiaires  des  mastodontes  géants ,  et  des  Cor- 
dillères ;  mais  elle  est  d'un  tiers  plus  petite. 
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Le  Pbtit  Mastodonte,  Mastodon  minor^  Cuv. ,  Rech.  sur  les 
oss.  foss.,  tom.  1 ,  pag.  267 ,  est  une  espèce  -fondée  sur  Taibser- 
vation  d'une  molaire 9  trouvée  en  Saxe  pÀr  le  professeur  Hugo 
deGœttingue,  qui  l'envoya  à  Bernard  de  Jussieu.  Cette  dent, 
quoiqu'ayant  évidemment  appartenu  à  un  individu  adulte  9 
ainsi  qu'on  pouvoit  en  juger  par  âon  état  de^détrition,  ofiPMif 
toutes  les  formes  et  les  proportions  de  celles  du  mastodohte  à 
dents  étroites,  maisavoit  un  volume  moindre  d^un  tiers;  d*où 
M.  Cuvier  conclut  que  l'espèce  à  laquelle  cette  dent  appar- 
tenoit  étoit  aussi  plus  petite  dans  le  même  rapport. 

Enfin  une  dernière  espèce,  le  Mastodoï^te  tapi&o'Iob,  Cuy., 
Keob.  sur  les  oss.,  pag.  267  et  26^ ,  avoit  des  dents  du  même 
volume  que  celles  du  petit  mastodonte;  mais  ces  dents. étoienti 
formées  de  collines  transverses,  simplement  crénelées  étnoà  pas 
aussi  exactement  partagées  en  deux  pointes  que  cellesde  toutes 
les  autres  espèces.  Leurs  collines  divisées  en  quatre  ou  cinq  lobes 
principaux  indiquent  un  rapport  avec  les  dents  des  grands  ta^- 
pirs  fossiles;  mais  celles-ci  en  diffèrent  en  ce  que  les  pollines 
de  leur  couronne  sont  plus  séparées,  et  que  les  crénelures  qui 
en  bordent  le  sommet  sont  beaucoup  tro|p  nombreuses  et  trop 
petites  pour  représenter  des  mamelons. 

La  dent  de  cette  espèce  décria  et  figurée  par  M*  Cuvier,  Fa^ 
voit  été  déjà  par  Guettard ,  Mém. ,  tom.  4,10''  Mémoire 9  pl»^  7, 
fig.  4.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Dufay ,  à  Mpntabusard 
près  d'Orléans,  dans  une  carrière  de  calcaire  d'eau  douce 
pétrie  de  limnées  et  de  planorbes ,  et  où  se  trouvoient  aussi 
beaucoup  d'ossemensde  palœotheriums  de  diverses  grandeurs* 
(Dbsm.) 

MASTORSIUM  (Bo^) ,  nom  ancien  vulgaire  du  cresson  dans 
la  Toscane,  cité  par  Césalpin.  (J.) 

MASTOS*  {Bot,)  Selon  Daléchamps,  quelques  uns  pensent 
que  cette  plante  de  Pline  est  la  scabieuse  ordinaire;  (J.) 

MASTOZOAIRES.  {Mamm.)  M. de  Blainville  remplace^ par 
ce  nom  celui  de  Mammif&res,  et  substitue  celui  de  Mastozoo- 
LO6IE  au  mot  Mammalogie.  (Desm.) 
MASTRANSO  DE  SABANA.  {Bot.)  Vhyptis  Plumerii  de 
M.  Poiteau  et  de  la  Flore  equinoxiale  est  ainsi  nommé  dans  le 
canton  de  Caracas,  en  Amérique.  (J.) 

MASTUERCO  DE  LAS  INDIAS.  {Bot.)  La  plante  du  Pérou, 
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citëifsoiis  ce  nom  par.Monardez  et  Ciusius,  parolt  être  la  ca- 
pHcine ,  tr^paolum.  (J.) 

MASTWICU^  (Mamm.)  Ce  nom  est  emplojé  parHouttujn 
pour  désgner  un  cétacé  qui  a  été  rapporté  à  Tespèce  du  phjr^ 
lel^e  ^iirsio  par  Erxlebea.  (Desm.  ) 

-tt^TABBANQA  (Bot,) ,  nom  portugais  du  teudriumfruHeanSy 
suivant  Grisley*  (J.) 

MATADO A.  (ConchjrL)  Adanson  (Sénégal ,  pag.  239 ,  pi.  1 8 ) 
daigne  par  cette  dénomination  une  coquille  biralye  de  son 
genre  Telline ,  qui  correspond  à  celui  des  donaces  des  con- 
chyliologistei  modernes,  et  dont  Gmelin  £iit  une  esp^e  de 
réauSf  sous  le  nom  de  Venus  Matadoa^  très-probablement  à 
•tort.  (De  B.) 

MAJAGASSE.  (Omiih.  )  Ce  nom ,  qui  s'écrit  aussi  mat  tages, 
est  donné  en  Savoie  et  en  Angleterre  ,  tant6t  à  la  piegrièche 
grise ,  lanius  major ^  Lînn. ,  tantôt  à  Técorcheur,  lamus  coUu- 
riOf  id.  (Ch.  D.)        --^ 

IIAT^GUSANOS.  {Bot,)  A  Lima,  suivant  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérou ,  on  donne  ce  nom  et  celui  de  eonirayavii  à  la 
plante  que  les  auteurs  de  cette  Flore  nomment  vermifuga ,  parce 
qu'elle  est  employée  dans  le  pays  en  application  extérieure 
pour  détruire  les  vers  qui  s'engendrent  dans  les  chairs  des  ani- 
maux; c'est  la  même  que  le  miUtria  eontrayerva  de  Cavanilles, 
qui  est  noire  Jlaveria  dont  on  se  sert  pour  les  teintures  jaunes. 

(J.) 

MATAIBA,  (Bot, )  Voyez  Ephiclis.  (Poir.) 

MATALISTA.  (Bot,)  La  racine  de  ce  nom  provenant  d'Amé- 
rique, et  citée  par  Murray  dansses  App,  Medic,  v.  6,  p.  169,  se 
trouve  dans  quelques  pharmacies,  coupée  en  tronçons  plus  ou 
moins  gros,  assez  compactes  et  pesans.  On  lui  attribue  la  vertu 
de  purger  à  la  dose  de  deux  gros  plus  fortement  que  le  me- 
choacan,  et  moins  que  le  jalap.  (J.) 

MATALLO  (Bot,)^  nom  italien  de  l'alizier,  cratagus  aria  y 
cité  par  Daléchamps.  (J.) 

MATALLOU  (BoO  9  nom  caraïbe  du  coui  ou  calebasier, 
erescentia^  cité  dans  le  catalogue  et  l'herbier  de  Surian»  (J.) 

MATAMATA.  (Erpélol.)  Voyez  Chélydb.  (H.  C.) 

MATAPALO.  (Bot,)  Ce  nom  espagnol  qui  signifie  tuepieu ,  a 
été  donné  à  un  arbre  de  l'Amérique  méridionale,  qui,  foible 
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dans  son  origine 9  s'accroche  à  un  grand  arbre  voisin  le  long' 
duquel  il  monte,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  le  dominer. 
Alors  sa  tête  Vélargit  assez  pour  dér6,ber  à  son  soutien  lib- 
fluence  du  soleil»  11  se  nourrit  de  sa  substance,  le  consume 
par  degrés,  et  prend  enfin  sa  place.  II  devient  ensuite  si  gros, 
qu'on  en  fait  *des  canots  de  la  première  grandeur,  à  quoi  la 
quantité  de  ses  fibres  et  sa  légèreté  le  rendent  très-propre.  Ces 
détails  sont  consignés  dans  le  petit  recueil  des  voyages  qui  ne 
nous  fait  pas  mieux  connof tre  cet  arbre  ;  mais  los  auteurs  de 
la  Flore  Equinoxiale  nous  apprennent  que  c'est  une  espèce  de*^ 
figuier  qu'ils  ont  nommé  pour  cette  raison  ^cirs  dendrocidom 

(j.) 

MATAPALO.  {Bot.)  Les  lianes  sont  appelées  ainsi  dans  le$ 
colonies  espagnoles.  (  Lem.  )       • 

MATAPOLLO.  {Bot,)  Le  g&rou ^daphne  gnidium^  Linn., 
est  ainsi  nommé  en  Espagne.  (Lem.) 

MATAPULGAS.(Bo^)GrisIey,  auteuj^du  Virid.  Lusit.^  cite  ce 
nom  portugais  pour  une  euphraise  à  fleurs  jaune»,  dtfot  les  . 
rameaux  sont  employés  pour  faire  des  balais*  (J.) 

MATARA ,  PALMITO.  {Bot.)  Noms  péruviens  ou  espagnoit 
du  moUnaferrugina  f  arbrisseau  décrit  dans  la  flore  du  Pérou,, 
qui  doit  être ,  commeles  congénères,  réuni  au  genre  BaccharU, 
dans  la  famille  des  corymbifères.  La  fumée  de  cette  plante 
brûlée  a  la  réputation  de  tuer  les  vers  qui  s'engendrent  dans 
les  plaies,  et  on  la  brûle  pour  cette  raison  dans  les  bergeries» 

MATARRUBIA  {Bot.)^  nom  quç  l'on  donne  à  l'yeuse,  en 
Espagne.  (  Lem.  ) 

MATAVI-ALOOS  (Bof.),  nom  brame  de  Vophiçxylum^  dont 
la  racine  est  employée  au  Malabar  pour  guérir  la  morsure  des 
serpens.  (J.) 

MATA ,  XARUEC A.  {Bot.)  Noms  espagnols  du  lentisque ,  sui- . 
vantClusius.  La  résine  qui  en  découle  est  nommée  almastiga; 
c'est  le  mastic  des  François.  (J.) 

MATCHl.  ( Mamm. )  Voyez  Ouavapavi.  (F.  C.) 

MATCHIR  {Ornith.)^  nom  kourile  d'un  oiseau  aquatique, 
qui  est  rapporté  par  Krascheninnikow  à  l'anos  arelica  de  jClur 
sius ,  ou  macareux  moine,  alca  arctica,  Linn.  (Ch.  D.) 

MATCHIS.  (Marr^m.)  C'est  le  nom  générique  des  sapajous 
29.  21 


3"  MAT 

dàot  les eetonies  espagnoles,  au  rapport  de  M.  de  KmnboMt. 
(P.C.) 

IfATE.  (BoU)  Le  réglkse  d'Amët ique ,  ahrus  fraoatorius  ^ 
lien*  ^  est  ainsi  nommé  par  les  Espagnol».  (Lem.  ) 

MATELÉË,  MateUa.  (Bo^)  Genre  de  plantes  dicotylédones^ 
à  fleurs  complètes ,  monopétalées,.  de  la  fan^lle  des  ctpocynécs^ 
de  ÏSL  peniandrie  digynie  de  Linii«us,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  profoodesf  une  corolle 
monopétale  en  roue  ;  le  Hmbe  à  cinq  lobes  arrondis;  le  tube 
très-court;  cinq  étaminesf  les  anthères  réunies  en  un  corps 
pentagone,  aplati  en  dessus,  fermant  l'entrée  du  tube;  deux- 
ovaires  supérieurs;  deux  styles;  deux,  plus  souvent  un  folli- 
cule bfralve,  à  deux  logcï;  l'a  cloison  cbarirgée  de  semences 
imbfiquées,  crénelées  à  leurs  bords. 

Mktûl&e  v%s  biara-is  :  McUetea  patmstris^  Aubl.,  Guian,,  vol.  i , 
pag.  278,  tab,  109,  fig.  1;  Lamck.,  lll*.gen,^  tab.  179;  JJo^ 
lea  wiSflora y  'Willd.,  Spec.^  a,  pag.  S2B.  Plante  herbacée 
dont  lés  tiges  sont  sioxples  ,  quelquefois  rameus<es,  hautes  de 
deux  ou  trois  pieds,  et  pins  droites,  noueuses,  garnies  de 
feuilles  médibcrenrentpétîwéeft,  opposées,  orafes,  alongées, 
éiroiCes,  frès-entièrés,  surmontées  d'une  longue  pointe,  glan- 
dnleuses  à  leur  partie  inférreure  ;  les  artieulaifcms  pileuses.  Les 
fiènrs  sont  disposées,  aux  aisselles  des  fenflles,  en  grappes 
ifoifftes,  droites,  accompagnées  dé  petites  écailles;  le  calice 
est  persistant;  ses  divisions  orales ,  arguës;  la  eorolle  verdàftre, 
presque  plane;  les  lobes  du  Hmbe  se  recouvrant  les^  uns  les 
ati'tres  par  un  de  leufs  bords;  les  filamens  très-eoùrts-;  les 
ovaires  ovales,  dont  un  des  deux  avorte  très-souvent;  leslîg- 
vktttt  renversé  et  creusé  en  bec  d'aiguière.  Le  fruit  ca>iisiste 
en  un  long  fblHcnle  penfagone,  aigu,  yerruqueiix,  partagé 
en  deux  loges  par  une  cloison  membraneuse.  Cette  plante 
esf^remplie  d'un  suc  laiteux  :  elle  croit  à  Cayenne  au  bord  des 
Ttritteàtix.  (  PôTR.  ) 

MATELOT  (  ConchyZ.  )  ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  co- 
quille du  genre  Cône,  conus  classiarius.  (De  B.  ) 

MATELOT  (  OrniGi,) ,  nom  de  l'hirondelle  de  fenêtre,  ht- 
rundà  urhicaj  Linn.,  dans  le  département  de   la  Meurfhe. 
(Ce.  D.) 
MATERAT  (OmiVft.),  un  des  noms  vulgaires  delà  mésange 


BIAT  5«5 

k  longue  queue ,  parus  caudalus  ^  Ltnn. ,  que^  selon  Buffcm  , 
quelques  villageois  appellent  monstre ,  parce  qu'elle  a  souvent 
les  plumes  hérissées.  ( Ch«  D.  ) 

MATER AZ.  (  Bot,)  Les  champignons  qu'on  nomme  ainsi  en 
France,  selon  Clusius ,  senties  cèpes  potirons  et  les  cèpes  pain- 
ci  ç-loup  ,  suivant  Paulet.  (Lem.) 

MATëRëBÉ  (Bol.),  nom  caraïbe  du  lappulier,  triumfetta^ 
cité  par  Surian.  (J.) 

MATES  DE  INDIA.  ifioté)  Clusius ,  dansses  Exotica ,  cite  sous 
ce  nom  indien  le  cniquier,  guilandina  bondue.  (J.) 

MATÈTE.  (Bot*)  C'est  lé  nom  que  porte  dans  les  coloniesl 
françoises  le  manioc  préparé  pour  les  esclaves  malades.  (Lemt.) 

M  ATGACH  (MAmm.) ,  noin  du  saïga  màle  en  Tartane.  (F.  C.) 

MATHERINA.  (Bot.)  Les  paysans  de  l'île  de  Crète  donnent 
ee  nom  à  la  marjolaine,  suivant  Belon.  (J.) 

MATHOEN  {Ornilh.)^  nom  que  les  Flamands  donnent  à 
Péchasse,  eharadrius  himantopusj  Loin.  (Ch.  D.) 

MATIÈRE.  (Physique.)  Terme  abstrait,  servant  à  indiquer 
ce  que  tous  les  corps  ont  de  commun  ,  et ,  à  proprement  par* 
ter,  indéfinissable ,  aussi  bien  que  les  mots  temps  et  cspaoté  La 
éombinaisott  des  sensations  éprouvées  par  nos  divers  organes, 
la  constance  de  leur  reproduction  ,  de  leur  succession  ou  de 
leur  sîmilltanéité ,  nous  découvrent  toutes  les  propriétés  que 
nous  attribuons  à  la  matière ,  mais  ne  peuvent  nou» apprendre 
ce  qu'elle  est  en  eSle-méme.  Nous  ne  savons  arutre  chose,  si- 
non qu'il  existe  de»  corps  qui  produisent  sur  bous  tels  ou  tels 
effets.  Jouîssen!-ils  de  propriétés  qui  n'aient  pas  de  relation 
avec  ces  effets ,  ou  avec  nous  P  Nous  l'ignorons  :  qtte  nous 
]^aroltrQlent-ils  si  nous  étrons  autrement  organtisésP'Nous  ri- 
gnôrons  encore  ;  mais  tous  les  hommes  conviennent  qu'il  j  a 
un  espace  étendu  dans  lequel  sont  contenus  des  espaces  éten- 
dus, circonscrits  par  des  limites,  et  opposant  de  plus  nne 
i'ésistance,  lorsqu'on  veut  les  déplacer'  ou  pénétrer  entre 
leurs  limites.  Voyez  Aia ,  t.  L**,  p.  Sgô.  (i) 


(i)  11  y  a  bien  quelques  métapHysiciens  qui  ont  nié  l'existence  des 
corps;  mais  les  physiciens  ne  peuvent  regarder  ces  discussions  que  ^omnEie 
un  jeu,  et  si  Ton  veut,  un  exercice  de  Tesprit,  suffisamment  rëfuté  dans 
rargumentation  dé  Sgana^relte  avec  IVLarphurius.  (Mariage  force,  sc.YlI.) 

121. 
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C'est  par  la  vue  et  le  toucher  quejl'acquiéretitridée  à^éten* 
due  et  la  notion  àHmpénétrahilité ^  qui,  se  reproduisant  dans 
tous  les  corps,  constituent  pour  nous  lé  caractère  essentiel 
de  la  matière.  Mais  outre  ces  propriétés,  sans  lesquelles  nous  ne 
saurions  la  concevoir,  toutes  les  observations  et  toutes  les  ex- 
périences ont  établi  jusqu'ici,  sans  exception,  la  mobilité^ 
c'est-à-dire  la  propriété  qu'ont  les  corps  d'être  mus;  la  poro- 
sité, celle  d'être  composés  de  parties  ou  molécules  qui  ne  se 
touchent  point  ;  la  divisibilité ^  celle  de  pouvoir  être  divisés, 
sinon  jusqu'à  l'infini,  comme  la  -simple  étendue ,  au  moins  de 
l'être  Jusqu'à  un  degré  |de  ténuité,  tel  que  leurs  parties  échap- 
pent à  nos  sens  aidés  des  plus  puissans  microscopes  ;  la  com- 
pressibililé ,  c'est-à-dire  la  propriété  d'être  réduits  h  occuper 
moins  d'espace  ;  l'élasticité,  celle  de  revenir  plus  ou  moins 
complètement  à  leur  premier  état;  tnûn  la  pesanteur  ^  c'est- 
à-dire  la  tendance  qu'ils  manifestent  vers  le  centre  de  la  terre , 
par  leur  chute,  quand  ils  ne  sont  pas  soutenus,  et  par  la  pres- 
sion qu'ils  exercent  sur  leurs  supports.  J'ai  énoncé  cette  pro- 
priété la  dernière,  non  parce  qu'elle  est  moins  générale  que 
les  précédentes^  mais  parce  qu'elle  me  semble  tenir  de  moins 
près  aux  idées  sensibles  qu'on  se  fait  de  la  constitution  des 
corps. 

On  a  fait  des  fl:ui des  électrique,  magnétique,  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  ,  une  classe  de  corps  impondérables  ;  mais  cette 
épithète  indique  seulement  que  leur  pesanteur  échappe  à  nos 
instrumens;  elle  seroit  tout  naturellement  nulle,  si  les  phé- 
nomènes attribués  a  ces  fluides  se  réduisoient  à  de  simples 
mouvemens  excités  entre  les  molécules  des  corps.  Voyez 
Lumière,  tom.  XXVll,  pag.  345;  voyez  aussi  les  articles 
Mouvement,  Pesanteur,  Pores,  Ressort  et  Corps.  (Chym.) 
(KC.) 

MATIÈRE  V£RT£.  {Bot.)  Ce  mot  désigne  une  molécule 
végétale  qui  fut  le  sujet  de  beaucoup  de  controverses  en  his- 
toire naturelle.  Nous  croyons  pouvoir  6xer  toute  incertitude 
à  cet  égard.  Ce  que  l'on  appelle  communément  matière  verte 
se  développe  dans  l'eau  distillée,  comme  dans  celle  des  puits, 
des  fontaines ,  des  rivières  ou  de  la  pluie.  Elle  se  forme  sur 
les  parois  des  vases,  dans  la  masse  du  liquide  mise  en  expé- 
rience, sur  les  pierres  et  autres  corps  inondés ,  en  y  produisant 
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mie  teinte  agréable  à  l'œil,  teinte  que  Priestîey  remarqua  Ir 
premier,  à  laquelle  ce  physicien  donna  le  nom  qu'elle  porte^ 
et  qui,  méconnue  depuis,  mérite  qu'on  s^  arrête  dans  cet 
ouvrage.  Des  corpuscules  indépendans,  sans  liaîsoir  entre  eux,, 
lacomposént.  Ces  corpnscule»sont  ovoïdes  comme  les  globales 
du  sang  de  certains  petits  oiseaux;  il»  paroisseat  varier  de 
forme,  lorsqu'on  les  examine  au  microscope,  tantôt  sur  uà 
sens,  tantôt  sur  un  autre,  et  changent  conséquemment  de 
figure,  selon  l'aspect  sous  lequel  on  les  aperçoit»  On  seroît 
tenté  de  croire  qu'il  en  existe  de  plusieurs  espèces,  mais  la 
diversité  de  forme  dont  on  étoit  d'abord  frappé  s'expli^e 
bientôt. 

C'est  cette  matière  verte  qur,  se  développant  dans  toute  la 
nature  partout  où  la  lumière  agit  sur  l'eau,  pénètre  les  marais 
où  l'on  fait  parquer  les  Huîtres,  les  fossés  des  grandes  routes , 
les  pijerres  taillées  et  le  bas  des  vieux  murs  humides»  Partout 
où  se  développe  une  mucosité,  qui  n'avoit  pas  échappé  à 
Prieslley,  celle-ci  est  bientôt  suivie  parla  ma  tièr<e  verte,  quîy 
la  saturant,  en  forme  le  plus  simple  des  végétaux;  Khumxdité 
venant  à  disparoitre,  quand  la  matière  muqueuse  s'évanouit 
la  verte  persiste ,  et,  comihe  une  poussière  de  la  plus  belle  cou-»^ 
leur,  elle  ne  cesse.de  teindre  les  corps  sur  lesquels  on  la  vit  se 
développer.  Quelques  animaux  infusoires  l'absorbent  ou  t'en 
nourrissent,  ou  peut-être  la  matière  verte  se  développe-t-elle 
aussi  dans  leur  corps  humide  et  pénétrable  à  la  lumière,  comme 
elle  se  développe  d&ns  de  l'eau  même,  et  de  là  cette  organi- 
sation de.moléculessphériques,  hyalines  ou  animales,  et  de 
molécules  ovoïdes ,  vertes,  qui  forment  certains  Enchéltdes, 
Volvoces  et  Vortrcellaires.  Nos  Zooearpes  surtout,  qui  sont 
des  animaux  verts,,  offrent  cette  double  composition. 

Les  Infusoires ,  ces  ébauches  invisibles  de  l'animalité,  ne 
sont  pas  les  seuls  animaux  qui  se  pénètrent  de  matière 
verte;  de  plus  compliqués  s'en  t<eigaent  aussi,  soit  qu'ils  l'ab- 
sorbent, soit  qu'elle  se  forme  dans  leur  translucide  tissu  :. 
ainsi  nous  avons  produit  sur  ces  Hydres  que  l'on  appelle  vul« 
gairement  Polypes  d'eau  douce,  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
a^ux  Huîtres  que  l'on  fait  parquer;  eh  élevant  de  ces  animaux 
dans  des  vases  où  la  matière  verte  s'étoit  développée  en  abon- 
dance,  ils  sont  devenus  du  plus  beau  vert  9  ce  qui  nousporte  à 
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soupçonner  que  VHjdra  viridis  des  hèlmînf  ologues  n'est  pas  une 
lelpéce,  mais  simplement  une  modification  des  espèces  voî- 
sînes  que  le  hasard  plaça  dans  des  circonstances  pareilles  à 
jcelle^  où  nous  en  avons  mis  pour  les  colorer. 

La  viridité  des  Hi|îtres,  pour  nous  servir  de  rexpr<rssion  em- 
ployée par  M.-Gaillon,  de  Dieppe,  qui  a  fait  d^exeeUentes  ob- 
servations sur  les  parcs  où  Ton  fait  verdir  ces  conchifères,  n*a 
^'autre  cause  que  Tabsorption  de  la  matière  verte.  L'époque 
OÙ  cette  viridîté  a  lieu,  est  celle  où  l'eau  ,  introduite  dans  les 
parcs,  se  trouve  dans  les  conditions  nécessaires  pour  que  la 
iB^lière  verte  s'y. développe  en  suffisante  quantité.  Tout  ce 
qui  existe  alors  dans  ces  parcs  s'en  pénètre,  la  vase,  les  plantes, 
1^^  e^qililles  même  s'en  trouvent  colorées.  On  a  long-temps 
tapporté  ce  phénomène  k  la  décomposition  desUlves  ou  autres 
Hydrppliytesy  et  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  l^u ,  car 
c'isst  au  développement  du  principe  primitif  de  ces  végétaux 
aquatiques  9  ù  ce  que  l'on  peut  considérer  comme  les  prépa- 
T»iiC$  d^  leur  organisation ,  qu'est  dû  ce  que  l'on  çroyoit  un 
^ffet  de  leur  dépérissement. 

M.  GaîUpo,  qui  le  premier  acquit  par  le  microscope  des 
idées  justes  sur  la  coloration  des  Huîtres,  fut  cependant  induit 
0n  erreur  sur  un  point ,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  cet  excellent 
ol:iservatenr  e^t  pnal  vu,  mais  seulement  que  dans  les  choses 
^Upates,  de  la  nature  de  celles  qui  nous  occupent,  il  est 
mpossible  de  voir  juste  du  premier  coup  d'ceil.  Il  observa 
duns  l'eau  verte  des  parcs,  dans  les  Huîtres  colorées,  dans 
Ifis  couches  de  la  matière  végétative  étepdue  sur  les  coquilles 
4^  0el(es-ci ,  un  animal  dont  il  a  dit  d'excellentes  choses  ( An- 
nfAes  générales»  4<es  sciences  physiques ,  t.  VII,  p.  93  ) ,  et  qu'il 
compara  au  Fi^rio  tnpun^tutuMàe  Muller  ;  il  n'y  vit  guère  de  dif- 
flér^nce  que  d^ns  la  couleur;  la  figure  qu'il  nous  en  adressa  est 
parfaitement  exacte.  Cet  animal  que  M«  Gaillon  proposoit  de 
nommer  Vibrio  oslrearius^  n'est  cependant  lui-même  qu^un  être 
GQtoré  accidentellement  comme  l'Huftre  :  fort  transparent,  il 
absorbe  ou  sert  au  dévelç^pemeiat.des  corpuscules  de  matière 
verte;  et,  dans  cet  état,  pénétrant  dans  la  matière  muqueuse, 
et  dans*ies  parties  de  l'Huftre  où  sa  forme  aiguë  et  naviculaire" 
lui  donne  la  £sculté  de  s'introduire,  il  ne  colore  que  parce 
que  lui-même  fut  coUré  précédemment,  et  il  est  possible  qu'on 
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trouve ,  dans  certainea  eircoustanc^s ,  des  Huîtres  colorëea  safts 
la  participation  des  Vibrions  de  M.  Gaîik>n,  ainsi  que  Vétoïemt 
les  Hydres  que  nousavons  colorés  et  qui  n'ofijroient  dans  leur 
naasse  aucune  trace  de  pareils  animaux* 

Nous  avons  dit  que  Priestley  remarqua  le  premier  la  substance 
4iont  il  est  question  et  qu'il  appela  matière  verte  (tom.^IV) 
sec  t.  33 ,  paç.  335  ).  11  la  trouva  confondue  avec  unemucosil^y 
dont  elle  est  indépendante  et  distincte,  nuis  qu'elle  pénètre 
communément.  Il  s'occupa  beaucoup  plus  des  propriétés  de 
Tair  qu'il  supposoit  ê^en  dégager  que  de  sa  nature;  cependant 
il  aflirma  avec  raison  qu'elle  n'étoit  ni  un  animal,  ni  un  végé* 
tal;  et,  n'y  découvrant  aucune  organisation  au  microscope, il 
la  regarda  comme  une  substance  particulière,  sui  generiSj 
véritable  sédiment  muqueux  et  coloré  de  l'eau. 

Sénebier  (Journal  de  Physique,  17^1,  tom.  97,  pag.  209  et 
suiv.),  s'étant  proposé  de  réitérer  les  expériences  de  Priestley 
sur  la  matière  verte,  la  méconnut  totalement:  «  cette  ma- 
ce  tière,.dit-il,  est  une  pUnte  aquatique  du  genre  des  conferves 
«  gélatineuses*  ^  Il  est  facile  de  voir  par  tout  ce  qu'ajoute  ce 
savant  à  cette  erreur,  que^  n'ayant  pas  tenu  compte  des 
teintes  formées  par  les  molécules  de  la  véritable  matière  verte, 
il  a  pris  pour  celle-ci  l'Oscillaire  d'Adanson ,  qui  ne  tarde 
pas  eff<t;ctivement  à  se  développer  et  à  croître  dans  les  vases 
où  Ton  met  en  expéj^ience  de  l'eau  pure  exposée  à  la  lumière 
et  à  l'air.  Ces  vases  offrent  au  'déynloppenient  de  cette  Ar- 
throdiée  les  mêmes  facilités  que  lui  présentent  les  baquets  où 
on  laisse  séjourner  l'eau  dans  nos  cours  ou  dans  nos  jardins. 

Baker  (  Emploj.  /çr  the  micr,y  part.  II,  pag.  233,  pi.  X, 
fîg.  1-6)  avoit  déjà  observé  la  même  Oscillaire  développée  dans 
des  vases  de  verre  remplis  d'ean,  et  l'avoit  considérée 
comme  un  èlrc  vivant,. et  non  comme  une  Conferve  géla- 
tineuse. 

M.  DecandoUe  (  Flor.  Fr.,  tomi.  1 1 ,  pag.  65)  a  été  entraîné  dans 
l'erreur  par  son  illustre  compatriote,  au  sujet  de  la  matièfe 
verte  de  Priestley;  et  de  là  cette  création  du  Vcutcheria  11»- 
fusionum  ,  plante  qui  n'existeroit  p^  dans  la  nature,  si  l'ex- 
périence ne  nous  avdit  appris  qu'il  étoit  question  deVOsciUarùi 
Adansonii,  ^. ,  imparfaitement  observée,  avec  une  lentille  trop 
foibie  pour  qu'on  y  pût  découvrir  les  articuhtions  çaracté- 
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ristiques.  Cette  Oscillaire,  ou  la  prétendue  Vaucherie  desinfur 
nous,'  n'a  nul  rapport  avec  les  êtres  auxquels  le  savant  gene- 
Tois  ôta,  sans  motift  suffisans,  Texcellent  nom  d'Ectosperme  que 
leur  avoit  donné  M.  Vaucher,  et  que  nous  rétablirons  par  la 
suite,  lorsqu'au  mot  PsYCHODiéss  nous  exposerons  dans  ce  Dic- 
rtionoaire  un  travail  étendu  sur  les  êtres  microscopiques  de  na- 
'  ture  ambiguë. 

.  Ingen-HousK  ( Joum.  Phys.,  1784,  tom.  34 ,  pag.  336  et  suiv.) 
avoit,  après  Sénebîer,  examiné  la  matière  verte  de  Priestley, 
mais  en  observant  des  faits  très^intéressans  dont  il  n'appréciapas 
toute  l'importance ,  et  lorsque  le  hasard  lui  avoit  évidemment 
découvert  avant  nous- ces  Zoo  carpes  que  nous  avons  les  pre- 
miers, fait  connoître ,  il  prononça  que  la  matière  verte  était 
composée  de  petits  animaux  qu'il  appeloit  improprement 
in^ctes.  Le  Mémoire  d'Ingen-Housz  est  trop  curieux  et  trop 
Hche  de  faits  pour  que  nous  puissions  ne  pas  nous  y  arrêter. 
L'auteur  s'étoit  proposé  principalement  depublier  «es  obser- 
vations sur  l'air  qui  résulte  de  la  matière  verte.  «  M.  Priestley , 
dit-il,  avoit  remarqué  le  premier  que  lorsqu'on  expose  au  so- 
leil de  l'eau ,  surtout  de  l'eau  de  source ,  il  s'y  engendre,  après 
quelques  jours ,  une  substance  verte ,  gélatineuse  au  toucher  ; 
et  que ,  quand  cette  matière  est  produite ,  on  trouve  dans  le 
vase  une  grande  quantité  d'air  pur  qni  se  développe  au  soleil.  ^ 
Ce  n'étoient  point  des  plantes  placées  dans  ces  bouteilles  qui 
avoient  produit  ce  phénomène,  qui  continua  quand  on  les  en 
eut  retirées  $  il  étoit  conséquemment  dû  à  la  matière  verte 
qui  en  tapissoit  le  fond. 

M.  Priestley,  ayant  décrit  la  matière  verte  comme  un  sédi- 
ment muqueux  de  l'eau  (  dans  son  quatrième  volume  sur  les 
airs,  imprimé  en  1779)  »  Pêlevs^  au  rang  des  végétaux  dans 
jon -cinquième  volume  iknprimé  en  1781,  sur  le  témoignage  de 
son  ami ,  M.  Bevly,  et  il  la  classa  parmi  les  Conferves ,  sans 
vouloir  déterminer  si  e'étoit  la  ConfervaforUinalis^  ou  quelque 
autre  espèce  de  Conferves.  M.  Forster  Pavôit  prise  pour  le 
Bjssus  botryoides  de  Linné.  M.  Sénebier^  dans  son  ouvrage 
également  intéressant  et  curieux  sur  la  lumière  solaire ,  im- 
primé en  178-2 ,  a  cru  que  ni  M.  Priestley,  ni  M.  Forster  n'a- 
voient  connu  la  véritable  nature  de  cet  être.  Le  premier  dk 
qu'en  examinant  de  plus  près  cette  plante,  il  l'a  reconnue  pour 
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'être  là  Conferva  cespitosa  filis  rectis  undique  divergentibas  Halleri  f 
n/  2 1 4.  Si  c'est  la  Conferva  fontinaiis ,  il  faudroit  qu'elle  eût  de» 
^bres  au  moins  de  la  longueur  d'un  demi-poucè.  Si  c'est  la 
plante  de  Haller,  il  faudroit  que  lesfilamens  fussent  encore  plus 
longs.  Suivant  le  second,  ces  filamens  paroissent  déjà,aprèsdeux 
jours,  lorsqu'on  expose  l'eau  commune  i  l'action  immédiate  du 
soleil.  Il  dit  qu'on  voit  ces  filamens  s'élever  gra.duellement 
et  tapisser  les  parois  sur  tout  le  fond  du  verre.  .Cette  planté, 
poursuit  M.  Sénebier,  devient  fort  serrée  en  bas ,  et  parvieAt 
à  une  grandeur  si  considérable,  qu!il  l'a  vue  s'élever  pendant 
deux  mois  à  la  hauteur  de  deux  pouces  et  demi  au-dessus  du 
fond.  M.  Ingen-Housz  ne  veut  pas  nier  l'exactitude  des  ob- 
servations de'  M.  Sénebier  -,  mais  il  doute  avec  raison  que  la 
plante  de  ce  savant  soit  la  véritable  matière  verte  que  Priestley 
décrivit  dans  son  quatrième  volume.  £n  efifet,  dit-il;  lorsque 
l'on  compare  une  masse  informe,  muqueuse,  sans  aucune  or- 
ganisation apparente  ,  ainsi  que  l'a  décrite  Priestley,  avec  une 
plante  qui ,  selon  M.  Sénebier,  tapisse ,  comme  un  tissu  fort 
serré ,  tout  le  fond  du  vase ,  et  qui  s'alonge  jusqu'à  deux  pouces 
et  demi  en  hauteur,  et  par  conséquent  qui  est  très -visible 
à  plusieurs  pas  de  distance ,  on  ne  sauroit  guère  soupçonner 
l'identité.  Priestley  a  montré  lui-même  à  M.  Ingen-Housz  cette 
matière  à  Londres;  une  cloche  pleine  d'eau  en  étoit  tapissée  ; 
et  cet  observateur  exact  y  eût  certainement  vu  des  fibres,  si  ces 
iîbres  y  eussent  existé.  L'auteur  a  «xaminé  journellement  la 
matière  verte  durant  plus  de  trois  ans  ^  et  l'a  suivie  dans  tous 
ses  états  depuis  son  origine  jusqu'à  son  dépérissement.  }1  croît 
pouvoir  prononcer  à  cet  égard,  et^en  ayant  fait  faire  des  dessins 
exacts,  «gravés  pour  orner  le  second  volume  de  ses  expériences 
sur  les  végétaux,  il  se  contente  d'en  donner  une  description 
abrégée.  Pour  éviter  toute  confusion,  il  commence  par  pro- 
duire la  matière  vjerte  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs ,  comme 
ie  faisoit  M.  Priestley,  c'est-à-dire,  en  mettant  dansjdes  vases 
bien  transparens  exposés  au  soleil,  de  l'eau  de  source,  et  en 
plaçant  au  fond  de  ces  vases  de  petites  lames  de  verre ,  afin 
de  pouvoir  ensuite  examiner  ces  lames  au  microscope. 

Lorsqu'après  quelques  jours  on  aura  observé  une  bonne 
quantité  de  bulles  d'air  mont£^nt  continuelleméiit  dans  l'eau, 
on  trouvera  les  parois  du  ^fdise  iotérîeurement  parsemées  de 
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corpuscules  ronds  ou  ovales  ^  ou  approchant  de  ces  figures ,  et 
diurne  couleur  verdà(re.(On  voit  qu'ici  M.  Ingeo-  Housznes'étoit 
pas  rendu  eitac tem en  t  compte  de  la  forme  des  corpuscules  de  la 
«natiére  verte.)  Le  nombre  des  corpuscules  augmentant  cloaque 
jour,  ceux-ci  deviennent  au  bout  de  quelques  semaines  une 
croûte  dont  la  verdure  est  plus  ou  moins  foncée ,  en  raison  du 
temps  que  l'eau  a  été  exposée  au  soleil,  et  du  nombre  des 
«i^rpuscules  gui  se  sont  accumulés  dans  cette  eau.  Ces  cor- 
puscules sont  extrêmement  petits,  et  enveloppés  dans  une  ma- 
tière muqueuse.  On.  les  reconnaît  bientôt  pour  de  véritables 
insectes  qui:  cessent  de  se  mouvoir  lonsqu'ils se  trouvent  embar- 
rassés dans  la  couche  glaireuse»  On  en  voit  nager  tout  autour  : 
en  y  aperçoit  aussi  des  corps  angulaires  plus  volumineux  qi^ 
les  insectes.  .         , 

Ces  insectes  finissent  par  obstruer  et  remplir  la  couche  mu- 
queuse, qui  elle-mémje  étoit  sans  couleur,  de  sorte  que  oelle-ci 
ne  paroit  bientôt  plus  être  qu'une  masse  glaireuse ,  verte ,  sans 
«ucune  apparence  manifeste  d'organisation  ;  elle  ressemble 
alors  p/irfaitementà  ce  que  l'a  trouvée  hU  Priestley,  unedispo^ 
sitÎQn  glaireuse  de  l'eau  devenue  verte  au  soleili 

Plus  tard  l'incorporation  des  insectes  dans  la  masse  mu- 
queuse est  complète  ;  mais  si  l'on  en  éparpille  des  lambeaux, 
onrcmnrqueraque  ses  bords  déchirés  sont  tout  hérissés  défibres 
transparentes,  sans  aucune  couleur,  et  ressemblant  à  des  tubes 
de  verre.  On  observera  que  ces  fibres  sont  doi^ées  d'un  mouve- 
ment sensible  (  il  est  évidemment  question  ici  d'une  Oscilluire)  ; 
elles  se  plient  en  tous  sens,  s'approchent,  s'entrdLacent  et  se 
tortillent  de  nouveau*  Ce  mouvement,  qui  ressemble  à  celui 
de  certains  animalcules  aquatiques,  qui' ont  la  ferme  d'an- 
guilles ,  se  fait  par  intervalles -très-irréguliers.  M.  l'abbé  Fon- 
tana  a  montré ,  plusieurs  années  auparavant^  à  l'auteur ,  des 
fibres  semblables ,  mais  vertes,  douées  d'un  pareil  mouvement; 
il  les  prit  pour  des  animaux  plantes,  et  l^s  crut  des  êtres  in- 
termédiaires entre  ceux  des  règnes  animal  et  végétal.  U  falloit 
.trois ,  quatre  ou  cinq  mois  pour  produire  ces  fibres. 

Si  l'on  s'obstine  à  abandonner  la  croûte  muqueuse  à  elle- 
même  ,  la  métamorphose  va  plus  loin ,  la  croûte  muqueuse 
ae  couvre  de  bosses  et  d'aspérités.  En  dix  ou  douze  mois 
ces  bosses  s'élèvent  en  pyramides  d'un  à  deux  pouces  ^  qui 
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deriennent  perpendiculaires,  sont  d'un  vert  plus  foncé  ver^ 
leur  partie  supérieure  et  latérale  qu'au  milieu  et  au  bas,  et 
ressemblent  à  une  gelée  assez  ferme  pour  se  soutenir  dans 
Teau.  Si  la  croûte  nçiuqueuse,  mérite  réellement  le  nom  de 
plante ,  elle  doit  être  classée  parmi  les  Tremelles.  11  faut  pour 
obtenir  ces  résultats  laisser  la  matière  verte  dans  le  même  vase 
sans  la  déranger.  LaTremelle  ne  se  forme  pas  pour  peu  qu'il 
y  ait  de  mouvenient* 

La  matière  verte  est  généralement  commune  dans  les  bas- 
sins des  jardins,  et  entremêlée  À  la  Conftrva  rivularU.  Ou  em 
voit  aussi  dans  les  cuves  en  bois  qui  servent  aux  arrosemieyis 
du  jardin  de  botanique  de  Vienne  ;  et  plus  tard  cette  matière 
vçrte  est  remplacée  par  làConferva  rivularis^  dont  les  fi)a- 
mens  observés  au  microscope  paro^Mcnt  être  des  tubes  trams- 
parens,  ayant  des  intersections,  plus  ou  o^oins  distantes  les 
unes  des  autres*  Ces  fibres  tubulaires  semblent  devoir  leur 
couleur  aux  petits  corpuscules  verts  dont  elles  sont  comme 
farcies,  et  qu'on  seroit  tenté  de  prendre  pour  les  restes 
des  insectes  dont  la  matière  verte  est  copiposée ,  ou  pour  ces 
insectes  même  qui  y  sont  enfermés  comme  ils  le  seroient  dans 
un  tube  de  verre,  c'est-à-dire,  sans  être  attachés  au  tube,, 
dont  on  les  voit  sortir  librement  et  assez  souvent ,  lorsqu'on 
observe  au  microscope  les  extrémités  des  fibres  coupées. 
On  placera  peu.t-'étre  les  Conferves  parmi^  les  Zoophytés , 
lorsqu'on  sera  convaincu  que  ces  corpuscules  verts,  dont  les 
fibres  de  la  Conferve  sont  comme  farcies,  sont  des  insectes 
morts  ou  vivans. 

4c  La  matière  verte  de  M.Priestley,  ajoute  M.  Ingen-Housz^ 
«  toute  composée  d'insectes  véritables  dans  le  premier  temps 
«  de  son  existence,  se  change-t-elle  d*elle-même,  tantôt  en 
<c  Tremelle,  et  tantôt  en  Conferve P  Je  me  contenterai,  dans 
«   cet  abrégé, de  la  relation  du  fait  tel  qu'il  est.  ^ 

«  J'invite ,  continue  M.  Ingen-Uousz ,  en  terminant  son  in« 
téressant  Mémoire,  les  physiciens  à  suivre  çn  été  les  progrès  de 
cette  substance  vraiment  curieuse ,  et  entièrement  négligée 
avant  M.  Priestiey,  au  moins  dans  l'état  où  il  Va.  observée.  Mais 
si  Ton  désire  abrégerle  temps,  et  obtenir  bientôt  une  quantité 
très^considérable  de  la  matière  verte  de  M.  Priestiey ,  on 
peut  suivre  la  méthode  simple  de  la  produirequ^il  a  indiquée 
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dftns  son  cinquième  volume  :  elle  consiste  à  mettre  dansr  Teati 
exposée  au  soleil  un  morceau  de  viande ,  de  poisson ,  de 
pomme  de  terre ,  ou  quelque  autre  substance  putrescible.  On 
verra  bientôt  (quoique  pas  infailliblement)  toute  l'eau  de- 
venir verte.  En  examinant  cette  eau  au  foyer  d'un  bon  mi- 
croscope ,  on  trouvera  que  sa  couleur  est  due  à  un  nombre 
infini  de  petits  insectes  verts,  très-manifestement  vivans.'Ces 
insectes  sont  communément  ronds  et  ovales.  * 

Il  est  évident  ,\  d'après  cet  extrait  du  travaii.de  M.  Ingen- 
Honsz,  que  ce  physicien  a  d'abord  connu  et  fort  bien  -observé 
notre  matière  verte,  qui  est  celle  de  Priestley  ;  mais  que  l'ayant 
ensuite  perdue  de  vue,  il  a  pris,  comme  les  savans  dont  il 
avoit  essayé  de  réfuter  les  erreurs,  des  organisations  toutes 
différentes ,  et  des  êtres  d'Une  autre  nature,  pour  les  consé- 
quences de  la  matière  verte;  Les  idées  d'Ingen-Housz  ont  été 
reproduites  sous  d'autres  formes  par  M.  Agard  h,  et  Ton  peut 
reconhoitre  en  partie  les  bases  du  Mémoire  qu'a  publié  le 
professeur  suédois ,  sous  le  titre  de  métamorphose  des  Algue», 
dans  le  Mémoire  d'Ingen-Housz. 

Celui-ci  a  vu  encore  comme  Priestley  et  comme  nous, 
la  matière  verte  pénétrant  une  matière  muqueuse.  Les  Os- 
cillaires  n'ayant  pas  tardé  k  se  développer  dans  les  mémes^ 
vases  et  autour  des  amas  de  matière  muqueuse  pénétrée  de 
matière  verte  ,  il  a  soupçonné  que  ces  substances  s'étoi en t  or- 
ganisées en  végétaux  ;  enfin  sont  venus  les  Infusoires  plus  com- 
pliqués, remplis,  comme  nous  avons  dit  que  la  chose  arrive 
souvent ,  de  matière  verte;,  et  il  a  cru  que  la  matière  verte 
s'étoit  transformée  en  animaux.  Nous  avons  déjà  indiqué  la 
source  de  ces  erreurs;  elles  ne  prouvent  rien  contre  la  saga- 
eité  des  observateurs  qui  y  sont  tombés,  puisque  tous  ont  par- 
faitement décrit  une  série  de  phénomènes  qu'on  retrouve 
constamment  dans  les  infusions. 

Quant  aux  animalcules  verts  qui  se  développent  dans  le» 
infusions  de  matière  animale  ou  végétale  ,    au  bien  à  ceux 
qui  sortent  des  tubes  des  Conferves  ,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  de  la  matière  verte,  et  nous  devons,  pour  éviter 
toute  confusion,  nous  étendre  un  peu  sur  ce  point. 

Les  tubes  des  Conferves,  et  surtout  des  êtres  ambigus  dont 
nous  avcms  formé  la  famille  des  Arthrodiée&,  sont  générale- 
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ment  verts;  vus  au  microscope,  leur  couleur  parbît  d'abord 
due  à  des  glomérules  de  même  teinte  dont  seroit  rempli  If 
tube  intérieur  qui  se  reconnoît  aisément  dans  la  plupart  dVn« 
tre  eux.  Ces  glomérules  sont  probablement  de  la  matière 
végétative  ou  verte  ,  ainsi  que  l'a  pensé  Ingen-Housz  ;  mais  il 
ne  faut  pas  confondre ,  avec  cette  matière ,  des  corpuscules  par- 
faitement globuleux,  un  peu  plus  gros  que  ses  corpuscules 
ovoïdes  et  'que  nous  appellerons  corpuscules  Ti^a/ms^pourin-* 
diquer  leur  parfaite  traftslucidité  ;  ceux-ci ,  mêlés  à  la  matière 
verte  intérieure ,  se  groupent  ou  se  disposent  avec  ellesoua 
diverses  figures,  dont  plusieurs  peuvent  fournir  des  caractères 
génériques  et  spécifiques  excellens.  Ce  sont  eux  qui ,'  par 
exemple ,  sont  comme  enfilés  en  spirale  dans  nos  Salmacides, 
de  la  tribu  des  Conjugées.  Ces  corpusculçs  hyalins  ne  sont 
peut-être  que  des  globules  de  gaz  pareils  à  ceux  qui  montent, 
à  la  surface  des  eaux  où  Ton  tient  des  Conferves  ou  des  Ar^ 
throdiées  en  expérience ,  et  qui  fournissoient  à  Priestley ,  à 
Sénebier,  ainsi  qu'à  Ingen-Housz ,  l'air  sur  lequel  tea  savanf  . 
firent'leurs  expériences.  Ib  attribuoient  le  développement 
de  cet  air  à  la  présence  delà  matière  verte  qui  n'en  produit, 
cependant  pas. 

Ce  qui  nous  a  fait  naître  cette  idée ,  c'est  que  lorsqu'on  ob- 
serve au  microscope  des  Arthrodiées,  des  Coniîerves ,  ou  toute 
autre  hydrophyte  filamenteuse,  tubuleuse'et  transparente, 
qui  contient  de  la  matière  verte  et  des  corpuscules  hyalins  , 
si  quelque  filament  vient  à  se  rompre  sous  l'œil  de  l'observa- 
teur, les  globules  ovoïdes  de  matière  verte  ,  qui  doivent 
avoir  un  certain  poids,  se  répandent  au  fond  de  l'eau  comme 
le  feroit  un  sédiment ,  tandis  que  les  corpuscules  hyalins  s'é- 
lèvent à  la  surface  de  cette  eau.  comme  le  font  partout  ailleurs 
les  bulles  4'âir.  Le  grand  nombre  de  ces  corpuscules  hyalins 
ou  bulles  ne  tarde  pas  à  diminuer  et  même  à  disparoitre  peu 
d'instans  après  avoir  été  mis  Qn  liberté;  la  matière  verte  au 
contraire  demeure  et  présente  les  mêmes  phénomènes  dans 
son  dessèchement  que  celle  qui  s'est  formée  en  liberté  sans 
avoir  jamais  été  captive  dans  des  tubes. 

Nos  Zoocarpes,  véritables  propagules ,  ou  semences  végéta- 
tivement  formées  dans  les  articles  des  Arthrodiées,  agglomé- 
ration de  matière  verte  et  de  corpuscules  hyalins ,  probable- 
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xncMit  aussi  de  matière  «nîmale  développée  dans  Vintérleuf  de 
TArthrodiée,  où  nos  foibles  m^ens  ne  nous  permettent  pas  de 
la  distinguer;  nos  Zoo  carpes ,  tant  qu'ils  sont  captifs  et  sans 
mouvement ,  se  préparent  à  la  vie ,  comme  le  papîUon  s*y 
prépare  dans  Fimmobile  chrysalide  :  que  manqne-t-il  donc 
à  ces  Zoocarpes  dans  la  capsule  articulaire  qui  les  renferme 
pour  agir  et  manifester  une  vie  complète?...  Est-ce  le  contact 
immédiat  de  TeauP.....  |i  ne  nous  est  pas  donn^  de  Texp^î- 
quer;  mais  si  les  corpuscules  hyalins  sdnt ,  comme  nous  avons 
de  fortes  raisons  de  le  croire ,  des  globules  -de  gaz ,  6n  s'ex- 
plique comment  les  gaz  peuvent  entrer  sans  fonde  molécu- 
laire dans  la  composition  des  corps  organisés  vivans.  C'est 
à  leur  présence ,  sous  cette  forme  globuleuse,  que  seroit  peut- 
être  due  l'élasticité  des  tissus;  et,  indépendamment  de  leurs 
propriétés  chimiques,  ils  auroient  encore  l'usage  de  petites 
vessi^es  compressibles ,  interposées  âans  la  réunion  de  la  ma- 
tière vivaote ,  végétative  et  muqueuse ,  pour  compléter  l'or- 
ganisation* Ici  nous  arrivons  aux  limites  des  eonnoissanees 
iqne  nos  yeux  nous  ont  pu  fournir,  et  nous  nous  arrêtons 
pour  rentrer  dans  le  domaine  des  réalités» 

Ceux  qui  voudroient  connoître  exactement  lamatière  verte 
de  Priestley,  et  qui  craiudroient  de  confondre  celle  qu'ils  peu- 
vent faire  développer  sous  leurs  yeux,  avec  les  Oscillaires  et 
lesConferves  qui  lui  succèdent,  ou  qui  s'y  mêlent ,  la  retrou- 
veront souvent  contre  les  vitres  humides  des  serres  chaudes: 
celles  du  Jardin  des  Plantes  particulièrement  en  sont  souvent 
colorées  vers  l'automne,  surtout  aux  lieux  où  ces  vitr'es  pas- 
sent l'une  sur  Fautre  par  leurs  bords,  il  faut  remarquer 
dans  cette  circonstance  qu'il  arrive  à  la' matière  yerte  une 
chose  fort  remarquable  qui  a  encore  été  prise  pour  une  méta- 
morphose par  certains  observateurs.  Le  même  fait  a  eu  quel- 
quefois lieu  sous  nos  yeux  dans  des  carafes  :  pressées  les  unes 
contre  les  autres  dans  une  légère  couche  de  matière  mu- 
queuse, qui  s'est  également  développée  sur  les  parois  des 
vases  ou  contre  les  vitres,  les  molécules  se  déforment  légè- 
rement, et  devenant  imparfaitement  polygones,  composent 
une  petite  membrane  mince ,  qu'on  peut  préparer  sur  le  pa- 
pier comme  une  véritable  Ulve,  dont  la  matière  verte  prend 
alors  totalement  l'aspect  quand  on  l'examine  au  microscope. 
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*I)  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  remarque  dans  certains 
fossés  du  pourtour  d'une  ferme,  dans  plusieurs  ornières  des 
boues  d'un  faubourg,  dans  des  coins  de  fosses  à  fumier,  enfîn 
dans  Teau  stagnante  et  superficielle  des  lieux  voisins  des  habi  ta- 
lions mal  tenues  des  gens  de  la  campagne ,  dje  Teau  d'un  vert 
sombre ,  souvent  très-foncée  en  couleur ,  qui  s'épaissit  quel- 
quefois au  point  de  perdre  toute  fluidité ,  et  d'acquéFJr  la 
propriété  de  teindre  les  dqigts,  le  papier  ou  le  linge  qu'on  y 
plonge,  ainsi  que  le  ferait  une  dissolution  de  vert  d'iris.  Dans 
cet  état  l'eau  a  contfactë  une  légère  odeur  de  poisson,  qui 
rappelle  celle  des  parcs  où  Ton  met  verdir  les  Huîtres*  Ce  n'est 
point  la  matière  verte,  dans  sonéta^t  pdrîmitîf  et  naturel,  qui 
produit  un  tel  phénomène.  Si  l'on  soumet  au  microscope  une 
goutte  de  cette  eau  colorée,  on  la  trouve  remplie  d'Ënché- 
lides,  infusoires  du  premier  ordre  que  nous  établissons  dans 
la  classification  de  ces  animaux,  c'est-à-dire  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  très-simples,  nus,  dépônrvUsde  cîrresou  d'or- 
ganes quelconques  visibles  même  au  microscope;  ces  Enché- 
lides  nagent  avec  rapidité;  leur  forme  est  celle  d'une  poire 
alongée ,  et  leur  taille  est  bien  plus  considérable  que  celle 
des  ccMrpuseules  constitutifs  de  la  matière  verte.  Ce  sont  de 
pareils  animaux  qui,  absorbant  ou  produisant  dans  leur  épais- 
seur de  la  matière  verte  ;  en  se  formant  de  matière  muqfueuse 
et  de  matière  vivante,  se  retrouvent  souvent  dans  les  infusions 
artificielles  ;  ce  sont  eux  qui,  s'étant  développés  dans  les  expé- 
riences d'Ingen-Housz ,  ont  porté,  ce  physicien  à  regarder  la 
matière  verte  comme  composée  d'êtres  vivans  qu'il  appeloît 
improprement  des  insectes. 

On  doit  remarquer  que  les.  animalcules  verts  sont  déjà 
à* an  ordre  fort  avancé,  relativement  à  eeux  qui  sont  entiè- 
rement incolores  et  translucides.  Il  n'entre  dans  ces  derniers, 
que  de  la  matière  muqueuse ,  pénétrée  de  matière  animale 
et  de  corpuscules  hyalins  ou  gazeux;  la  matière  yette , 
soit  qu'elle  se  développe  ensuite  intérieurement  en  vertu 
du  mécanisme  de  la  décomposition  de  l'eau  par  la  lumière» 
soit  qu'elle  ait  été  absorbée,  apportant  une  molécule  élé- 
mentaire de  plus,  doit  augmenter  les  combinaisons,  et  de 
là  ce  passage  de  l'infusoire  aux  Zoocarpes  que  nous  avons 
démontré  n'être  que  les  semences  ou  les  propaguies  viviaiis 
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d'un  tube  végëtal^  alongé  sous  la  forme  d'une  Conferre* 

(BORY  pE  Sx.-VlNCENt.) 

MATIÈRES  ANIMALES.  {Chim.)  Matières  dont  les  prin-. 
cipes  ont  été  unissons  Thifluence  de  la  vie  d'un  animaL  Voyes. 

PaiNCirES  IMMÉDIATS  ORGANIQUES.  (Ch.)    ' . 

!itATIÈRES  INORGANIQUES.  (Chim.)  On  comprend  sous 
cenottiles  corps  simples,  et  les  corps  composés  dont  les  prin- 
cipes ont  été  unis  sans  Tinfluence  de  la  vie  d'un  être  organisé. 
Cette  expression  est  synonyme  de  corps  inorganiques,  de  corps 
bruts.  Voyez  Corps,  tom.  V,  pag.  620,  et  Principes  iMMéoiAn 

ORGANISES.  (Ch.) 

MATIÈRES^^RGANIQUES^  (  Cfeim.)  Cette  expression  ,  op- 
posée iir' celle  de  matières  inorganiques,  s'applique  aux  ma- 
tières dont  les  principes  ont  été  unis  sous  l'influence  de  la  vie 
d'un  être- organisé, soit  d'un  végétai, soit  d'un  animal.  Voyez 
Principes  immédiats  organiques.  (Ch,) 

MATIÈRES  VÉGÉTALES.  (Chim.)  On  comprend,  sous  ce 
nom,  les  corps  composés  dont  les  principes  ont  été  unis  sous 
l'influence  de  la  vie  d'un  végétal.  Voyes  Principes  immédiats 
organiques.  (Ch.) 

MATIN  (Mamm.) ,  nom  propre  d'une  race  du  chien  dômes* 
tique.  (  F.  C.  ) 

MATINA.  (Omith.)  La  Chesnaye-d es-Bois  dit,  d'après  Ray, 
que  ce  nom  est  donné  en  Italie  à  la  cane-pétière,  ou  petite 
outarde  ,  otis  tetrax  ^  Lino.  (Ch.  D.) 

MATINALE  [Fleur].  (Bot.)  Les  fleurs  sont  dites  nocturnes 
ou  diurnes,  selon  qu'elles  s'épanouissent  la  nuit  ou  le  jour, 
et  les  fleurs  diurnes  sont  méridiennes  ou  matinales  suivant 
qu'elles  s'ouvrent  vers  le  milieu  du  jour  ou  le  matin;  la  chi- 
corée, le  pissenlit  ont  les  fleurs  matinales.  Uornithogallum  um^ 
bêllatumy  le  mesembrianthemum  oristallinum ^  etc.,  ont  les  fleurs 
méridiennes.  (  Mass.  )         • 

MATISE,  Matisia,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes ,  polypétalées ,  irréguliéres ,  de  la  famille 
des  malvacées ,  de  la  monadelphiepoljandrie  de  Linnaeus,  ofi^rant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  d'une  seule  pièce ,  de  deux 
à  cinq  lobes  ;  une  corolle  composée  de  cinq  pétales,  dont  deux 
plus  courts,  un  tube  à  cinq  découpures,  chargées  chacune 
d'environ  douze  anthères  sessiles,  à  une  loge ^  un  ovaire  supé- 
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nedr,  entoure  par  le  fiAe  des  éfamines;  un  sCîgmate  charnu , 
tnunî  de  cinq  tubercules  violettes;  upe  baie  à  cinq  loges  mo- 
nospermes. 

Maitse  en  C(bcr  :  Matisia  cordata  ,  Humb.  et  Bonpl. ,  PU 
yEquin. ,  vol.  1 ,  pag.  i  o ,  tab.  2  ;  Kunth ,  m  Humb. ,  5 ,  pag.  3o^. 
Arbre  d'environ  quinze  pieds  de  haut,  dont  le  tronc  se  divise 
k  son  sommet  en  un  grand  nombre  de  rameaux  étalés  hori* 
tontalement,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  situées 
▼ers  l'extrémité  des  rameaux,  atf  pies ,  en  coBur,  larges  de  àkx, 
pouces^  longues  de  huit,  glabres,  membraneuses,  entières, 
^^^s  >  ^c  couleur  verte ,  à  sept  nervures  saillantes  et  deux 
petites  stipules  aiguës  et  caduques.  Les  fleurs  sont  d*un  blanc- 
rose,  épàrses,  longues  de  deux  pouces,  réfléchies,  couvertes 
d'un  léger  duvet ,  réunies  en  trois  ou  six  faisceaux  petits ,  pé- 
doncules; les  pédoncules  munis  de  deux  ou  trois  bractées  per- 
sistantes* Le  calice  est  un  peu  charnu  ,  roussàtre ,  tomenteux 
en  dehors,  pileux  en  dedans ,  à  deux  ou  cinq  dents  inégales  ; 
la  corolle  presque  labiée,  un  peu  plus  grande  que  le  calice , 
à  cinq  pétales ,  dont  trois  un  peu  concaves  forment  la  lèvre 
supérieure;  les  deux  autres  plus  petits,  ovales,  rétrécis  à  leur 
base;  les  filamens  plus  longs  que  la  corolle,  réunis  inférieure- 
ment  en  un  tube  charnu,  point  adhérent,  cylindrique,  pul- 
vérulent; les  anthères  réniformes,  à  deux  loges,  rapprochées 
deux  à  deux,  et  environ  au  nombre  de  douze  sur  chaque  fila- 
ment ;  l'ovaire  pileux  a  cinq  angles  peu  saillans.  Le  fruit  est 
une  baie  ovale,  de  quatre  à  cinq  pouces,  entourée  à  sa  base 
par  le  calice,  couverte  d'un  duvet  cendré  et  soyeux,  sur- 
montée d'un  mamelon ,  divisée  en  cinq  loges,  contenant  dans 
chacune  une  semence  brune,  anguleuse  ,  longue  d'un  pouce. 
Cette  plante  croit  dans  les  vallées  chaudes  et  humides  de  l'A- 
mérique méridionale.  Son  fruit  a  le  goût  de  l'abricot.  Les 
habitans  de  la  Nouvelle -Grenade  et  du  Pérou  la  cultivent 
avec  soin.  (Poir.) 

MATOU.  {îchthyoU)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment à  un  pîmélode  de  la  Caroline ,  pîm^/odi/s  calu$.  Voyez 

PiMéLODE.  (H»  C.) 

MATOUREA.(Bo^)  Genre  de  plantes  de  la  Guiane  établi  par 
Aublet,  et  le  même  que  le  Vandellia  de  Vahl,  placé  à  la  fin 
des  personées.  Voyez  Matouai.  (J.) 

39.  23 
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liIi\TOUjlI„  Mataifrea.  (Bqt.)  Geprct  de  plantes  dliCQty.léd  o^i^, 
à  i^c:urs  complètes,  mo.nopétalées,  i^rr^^ulières,  de  U  ÇaiKuUe 
des personées ^  de  la  didynamie  angiospermie  de  Linnseus  y  offrap^ 
pptir  ca.C£^çtére  e^exiUel  •*  Un  calice  à  quatre  divUîor^s  p.fo- 
fqades;  une  corolle  «aonopétale,  le  tube  courb^;  le  liq^he  à 
deux  lèvres»  la  supérieure  bifide  ;  riaférieure  à  troi^  dîvision^s  ; 
quatre  étamines  didynames;  un  oyairç  supérieur;  yq  st^le; 
deuxfttiç^ates,  une  capsule  uniloçi^I^irc ,  polyspe^jçfie^  Q-^^l- 
ques  ^yteurs  mo()eri^es  ont  réuni  ce  ^enrj?  au  VanielUa,  doAt 
il  diffère  à  pçiine.  ' 

Matouki  des  r^é9  :  Matourea  pral^nsis^  AubU ,  Guian. ,  3 , 
P4g*  64 2y  tab.  269;  Lamck.,  IIL  gen, ,  tab.  553;  Vand^llia  ffa- 
^nsis,  Vahl,  £g^. ,  2,  pag.  48-,  Diel^içLy  Sçopol.;  vulgaireug^çnt 
S/Vsiuc  SAUVAGE.  Plante  herbacée ,  qui  s^élèvê  ^  la  hauteur  d^en- 
yiron  deux  pieds  §ur  plusieurs  (iges  tétragones,  rameuses , 
garnies  de  feuillej^  opposée^,  ovales  oblon^ues,  un  peu  aiguës^ 
dentées  en ^cie ,  médiocrenient  velues,  soutenues  par  dç  courts 
pétioles  9  longues  d'environ  un  pouce  et  demi.  Les  fleurs  soQt 
axillaires,  ordinairement  solitaires,  de  couleur  bleuâtre;  à 
calice  yelu;  ayantles  découpures  ovales,  alongées,  acumîqées^ 
p er;$is tantes }  le  tnbe  de  la  corolle  est  beaucoup  plus  long  que  le 
calice  ;  la  lèvre  supérieure  du  limbe  relevée,  bifide  :  finrërieure 
à  trois  lob e9  ovales,  obtus,  inclinés;  cçlui  du  milieu  un  peu 
plus  long  ;  les  deux  étamines  sont  plus  longues  Surpassent  le  tube 
de  la  corolle  ;  elles  sont  arjc^uées  et  portent  des  anthères,  oyales, 
à  deux  lobes;  Tovaire  est  supérieur,  le  style  de  la  longueur 
des  étan^nes;  le  stigmate  i^  deux  lames.  Le  fruit  est  une  capsule 
ohlongue,  bivalve,  à  une  seule  loge  au  centre  de  la^uel^le  est 
un  placenta  pyramidal  chargé  de  semences  nombreuses  très- 
ipenues.  Cette  plante  croît  dans  les  terrains  humides,  à  l'île 
de  Cayenpe.  (Poir.) 

^ATaA-MARELO ,  Si^KSOK.  (Bof.),  noms  sous  lesqueb  est 
désignéàJaVa,  suivant  Burmann,  le  v^r^sina/at^enia  de  Lînnœus. 

(j.) 

JijI ATR AS»  (Pu'm.)  C'ei^t  mi  vaisseau  de  verre  de  forme  sphé- 
roïdale à  long  col.  ( Cn.) 

MATRËLLA*  (liot.)  Ce  nom  â  été  djonné  par  I^I.  .fersop,n  à 
l^agrostis  matrella^  de  Linnasus,  plante  graminée  (J[u*il  regar- 
doit  comme  genre  différent,  en  quoi  il  étoit  d'apcord   avec 
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liV^il|c|çn.o^y^  q,u^a  établi  çç  ^çni:e90^^lenaQld^zqyfi^,  maio» 
Içn^nt  adin^U*  Voyez  Zoysia.  (J[.) 

.  ]|iATRÇli^Ër,  ^atreifta,  (Poijrp-  )  Mr  ft^fi.ttWque  f|  p^^J^jr*  Çe 
«pjni  (  J.  ^e  PhjTWq. ,  t9^..  88  ,  pajr.  42^8 )  ,  pour,  d^ig^er  ^(i 
genre  de  polypiers  foM.Uç3  qu'il  ^i^  Ç^çe  de  l^  f^ai\l(ç  dei^  tn- 
Ifjiffpfîtfis  ,  e^  ftuqvçl  il  doQ^e  ppyj?  caç^çtères  :  Corpi  pier- 
i;eux,  CQinpQsé  dç  plusiçi^r$  ^ubçs^r^culëii,  librç^  9^  r^?9M>; 
a^l|ic^U^ti,oi^  ii^briquées;  ouyer^^re  teroiia^i^ç,  Ç^ffif^ul^, 
%Xm%  un  cqp^tre  mameUiforin^e.  Il  cite  da^  ce  genres  (çç^s  ««- 
|%^es  :Matrçvfastri(ilaiCrçnulataj  rugosa^  Q^a<|U*U]iC;  4^&H^ 
p£^.  ](1  nVn  indique  pa^.  m^éme  ta  patrie.  (Qa  JEJ.  )  * 

Id^TEUCAl^^  Jifi^caria.  {Bot.)  Genre  de  plantçi^  4ic«^- 
lédoixes,  «.fleurs  compo^^ées,  d.ç  la  faipijle  des  coi^n^&jî^r;^, 
de  la  *)[itgéné4ie  poljrgivnic  ^ujp^rflu^  de  Lirinœu^,  ojGfraÇit  Çio^^ 
caractère  esseiifiçl:  Un  caliçç  imbriqi^é,  béuiispbériquç;  ^çs 
^eiii:s  radiées  ;  ^es  fleurons  bermaphroditesi  l.çs  demi-flei\rp/^ 
Q^ngs  j  femçUes ,  fertiles  ;  cinq  étao^inçs  syng^èses  f  un  oy^ifi? 
fupéçieur^  ui^stylçi  deuif  stigmates;  des  semences  oblçi^gu^ 
dépourvues  d'aigrettes;  le  réceptacle  i^^,  CQ^yçxe. 

Çegçnrea  plu^  qu  njioius  d'étendue,  suivant  Içs  ^v^i^wn* 
fiÇts  uns  y  r^unij^ent  les^  chTQÇsanthemuw!  de  IJùçin^us  q^  9'fia 
différent  que  par  Iç^  écaillçs  du  calicç  ^çaçi«us.es  à  lei^,  t^çufd^; 
^'«utrçs  ofi\  établi  l.ç  gçnre  Fj^c/ih^ifni.  qju.i  se  ç^qipPM  » 
grande  partie  de  plusieurs  espèces  des  deqx  prepûçjçs  ^M^ 

cfçiil  çllç4  diffèrçi^t  P<^.r  ^^^^  '^^!9Vrfl^V!^9^.  ^Ç'^^^n^s.  p^r  ^ois 
diCuts,  et  par  les  se#ei^çes  surijUpi^téçs  d*qne  m^mbraiie  i^it- 
liiote ,  i^ouvçsit  dentée.  Quoique  les  n?^tric£^ir.e3,  soient  pli^gér 
^^ralemenf  considérée^  comni^Çi  planter  médicales,  (sçpepd^n^ 
9,0  les.  cultive,  dan;)  plusieui^ jardins  coipo^^ç  P^Wit^  <l.'9^9i^9^^9  V 
au^^lj^t  le.  jj^attlcariQ.  fai;Ûieniuw>,  {Yoy^^  Cjf,B^Yi^AJHx^i^»M  çt  Flr 

^_t;jjicaii^b  OFriciNALç  :  T^olxiçana  pa^theniumij  ^.ùfjou;^  J^V^^r 

ihr^m garthcniitjn ,  Smith ,  Bull.  H^h,y  ta,b.  aoS^  ;  Fuçhs  9  ps^g.  48^ 

lab.  4$.  Optimal'  Cette  plante  a  donné  le,  nom  au  genrç  qqç 

l^qpa  traitçm,  à  cau;se  d^  son  emploi,  da^.  Içs  do^Lçiu^.  d^  \a 

2}[^atrice.Ses  tiges  sont  non^breu^çs,  droÂ.tes,  ferK^SyÇajpjoelf^;^ 

kme^  d'ççYirqli  deu3ç  pieds-,  les  fçuilles  aM^coe^,  Rfljo^^ 

assez  larges,  ailées,  composées  de  pinnule^  P^AP9^^4fi^jdf^ 

'  \  4.ivia^;??.  spnt  i^cUf^s^ ,  \in  jgç^i  ç^W?f .1  d'»W.KS^^lfiqà«•^ , 

an. 
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légèrement  velues.  Les  Oeurs  naissent  à  rextrëmitë  des  tiges 
et  des  rameaux  sur  des  pédoncules  disposés  encorymbe,  dte 
grandeur  médiocre,  {aunes  dans  leur  disque ,  blanches  à  leur 
circonférence;  les  écailles  du  calice  sont  étroites ,' les  inté- 
rieures un  peu  scarieuses  sur  leurs  bords. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  incultes  et  pierreux  de  l'Europe. 
On  la  cultive  dans  la  plupart  des  jardins,  tant  à  raison  de  ses 
propriétés  médicales,  que  pour  la  décoration  des  parterres  : 
les  fleuristes  recherchent  particulièrement  une  de  8e&  ra- 
liétés  à  fleurs  doubles.  La  matricaire  a  une  odeur  forte ,  péné- 
trante, un  peu  désagréable,  unesaveuramére,  d'où  résultent 
ses  propriétés  antispasmodiques,  stomachiques,  diurétiques, 
ekiménagogues,  résolutives,  etc.  C'est  principalement  sur  les 
organes  dans  un  état  d'atonie  qu'elle  agit  avec  plus  d'efficacité* 
Dans  tout  autre  cas,  surtout  dans  les  affections  utérines  qui 
résultent  d'un  excès  d'action,  d'un  état  pléthorique,  la  ma- 
tricaire seroit  plus  nuisible  qu'utile ,  d'après  lés  observations 
de  M.  Alibert.  On  J'administre  intérieurement  en  poudre,  en 
décoction^  en  infusion,  ou  bien  on  en  fait  prendre  le  suc  cla- 
*vifié  :  pn  la  donne  en  lavefnens,  surtout  pour  les  maladies  de 
la  matrice.  Simon  PauUi  recommande  aux  personnes  qui  sont 
expcMées  à  la  piqûre  des  abeilles  de  se  munir  d'un  bouquet 
de  matricaire  pour  chasser  ces  insectes,  que  l'odeur  de  cette 
plante  met  en  fuite. 

Matucairb  camomille  :  Motricoria  eamomilla ,  Linn.  ;  Lobel , 
Jeon.,  770,  fig.  1  ;  Dodon.,Tmp^.,257.  Une  fautpas  confondre 
eette  espèce  avec  la  vraie  camomille ,  connue  sous  le  nom  de 
camomille  romaine ,  anthémis  nobilis ,  Linn.;  elle  ressemble  un 
peu  à  la  camomille  puante  ;  mais  son  réceptacle  n'est  pas  garni 
de  paillettes;  son  odeur  est  foible ,  point  désagréable.  Ses  tiges 
sont  striées,  souvent  rougeàtres,  hautes  d'environ  un  pied  et 
demi,  garnies  de  feuilles  glabres ,  sessiles ,  d'un  vert  gris ,  deux 
fois  ailées ,  découpées  très-menu  ;  les  folioles  linéaires,  aigufis, 
simples,  ou  bien  à  deux  ou  trois  divisions;  les  fleurs  solitaires, 
k  l'extrémité  des  rameaux,  formant  par  leur  ensemble  tine 
sorte  de  corjmbe;  leur  disque  est  jaune;  leurs  demi-fleurons 
sont  blancs;  les  folioles  du  calice  lancéolées,  un  peu  obtuses  » 
presque  égales,  un  peu  scarieuses  sur  les  bords. 
'    Cette  plante  croit  en  Europe  dans  les  champs  cultivés.  Quoi- 
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que  inférieure  en  qualité  à  la  camomille  romaine ,  00  l'emploie 
quelquefois  aux  mêmes  uMges.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  légère-^ 
ment  aromatique  et  une. saveur  mupilagineuse*  Elles  donnent 
par  la  distillation  une  hpile  essentielle  d'une  couleur  bleue  ^ 
très-agréable,  semblable  à  celle.du saphir* 

Matricaiae  ooo&antb;  Malricaria  suaveolensj  Ltnil.  Cette 
plante  est  d'une  odeur  suave  et  pénétrante.  Sesr  racines  pro- 
duisent des  tiges  grêles  y- trés-rami  fiées,  paniculées,  un  peu 
striées,,  hautes  d'environ  un  pied  ;  garnies  de  feuilles  fâches^ 
alternes,  sessiles,  finement  découpées,  les  inférieures  double- 
ment  ailées,  à  découpures  linéaires^  simples  ou  bifides;  les,  su* 
périeures  trés-sijOÙveBt  une  fois  ailées.  Les  fleurs,  petites ,  soli- 
taires ,  situées  k  l'extrémité  de  rameaux  dénu^  de  feuille» 
à  leur  partie  supérieure ,  ont  le  disque  jaune ,  les  demi-flea- 
rons  blancs  et  renversés,,  les  folioles  du  calice  obtuses  etsca* 
rieuses  à  leurs  bords ,  le  réceptacle  conique  ^fort  alongé.  Cette 
plante  crott  en  Europe.  (?oi%.) 

MATRICE,  Utérus.  (Marrem»)  On  iovine  ce  nom  à  une  dé- 
pendance des  organes  de  la  génération  qui  existe  spécialement 
chez  les  femelles  de  mammifères.  C^esi  un  viscère  creux  ^mus- 
culo-membraneux  et  vasculaire,  destiné  à  loger  les  fœtus  de- 
puis le  moment  de  la  conception  jusqu'à  celui  de  la  naissance^ 
et  à  leur  fournir  pendant  ce  temps  les  fluides  nécessaires  à 
leur  nutrition* 

La  matrice  ^^i  située  dans  la  cavité  pelvienne  ou  du  bassin^ 
entre  la  terminaison  du  canal  intestinal  et  la  vessie  urinaire» 
Sa  forme,  toujours  symétrique^  est  fort  variable  dans  les  di* 
verses  espèces. d'animaux»  L'on  y  disting.ue  son  corps  ou  par* 
tie  principale ,  et  son  cpl  ou  prolongement  postérieur.  Soa. 
volume,  très-peu  remarquable  dans  l'état  de  vacuité^  prenfl 
dans  le  temps  de  la  gestation  un  développement  d'autant  plw 
considérable  que  le  terme  de  celle-ci  est  moins  éiaigné.  Elle  es.t 
fixée  aux  deux  côtés  du  bassin  par  deux  replis  du  péritoine  ap* 
pelés  improprement  ligamens  larges  .ou  sous-Lombaires ,  et  aussi 
par  jplusieurs  autres  liens  nommés  ligamens  ronds  ou  cordons^ 
suspubiens,  ligauM  at  antérieur  et  ligament  postérieur.    . 

Uo^  de  l'époque  de  la  gestation,  la  cavité  intérieure  de  la. 
matrice  est  fort  petite ,  surtout  relativement  à  l'épaisseur  de 
ses  parois.  Cette  cavi|é  »  dans  le  plus  grand  nombre  de  fenLellc» 
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die  maÏDAiiAtes,  icÀ^mVinl^tre  aa  dehèn  pià^  uhe  sèiiîe  diiVer- 
ivS^f  Te  ibWiëau  'dié  tàiiché,  qui  s'ouvre  dans  lé  fonà  â'uik 
nib\eçy^ndriqu)e/âllktable, ]p)ùs  6U  mbSàîi  long,  bû  le  vagin, 
lequel  abbum  ihc'tëHèbrèft'ent  à  la  vùIve.  I^ahs  sa  jpàttf ê  an- 
térieure, Tiitérus  estMlTùVqu'ë'et  l'eçbit  au  fond  dè'c\iacuae  des 
ifïPurcalîon^  nôiÀ'iAée^  c'6rÀek  d'e  là  màtrir.)e,  un  canal  de  lon- 
gueur variàkle,  plûk'ou  làoinâ  kittueux,  ïottant  dans  TaBdo- 
Aen ,  placé  te  long  du  iioi^  to^'éï^éur  et  dans  la  dîi'plicature 
dû  îigarAent  lâV^e.  ICès  conduits ,  no'mmëi  trodàpès  utérine» 
où  ïrompes  de  ï^ltopiè ,  yiëbàvLcïieni'd'iine  jpftt*!  dâinft  1&  cAVlttS 
â\s  là  Vnàtifcé,  eï  d'e  ràVn^e  ëe  t^brfhîà'eni  ^^àr  un  évàsëmeàlt 
fiëàïit  dâiits  \à  caSdié  sibâfSMntàéy  vn  fornre  dëït^ràë't  découpé 
atr'iik  bords ,  et  q^î  Ye^àMea  noM  'Aè  {àvillon  de  ilit  titompe 
ètk  déihoTcëâu  Ttkiàgé, 

Ceià  àkïïï  Tè  paviAon  des  trôfri^es  que  fainhent  ïdi  ovàtès 
dètàch'â  dëk  ovkirâ',  tèïquëls  vcmt  ^tués  ëtt  ré^'rd  de  'Aôii 
ouverture.  Ces  ovules  descendIèfÀt  d*ahb  iék  troàipés ,  'et, 
arrives  à  la  iùatrice  f  y  séjournent ,  s'y  développent  et  y  ifi'éti- 
ti'èht  f>len't6t  les  'fàtus  apparens.  Lorsque  les  oVnlés  toncAbent 
d&ûk  la  'cavité  abdominale,  an  If  eu  de  prèïidrè  là  nintfe  âès 
tifè'iàpe^ ,  ïlà  donneùt  lîëù  &  la  groiUsesse  'ektra-nti^HVïë.  t^Wd- 
tjfù'è'fôfà  rb  se  développ'ent  âàns  lek  ti'ônipà  U'éme^,  et  ïibn 
*èaVs  Tûtérak,  et  «ouVefnt  auîisi  dans  leÀ  c^i^^s,  â'oàt  té  Vo- 
lume est  ordinairement  en  sens  inverse  de  celui  'Au  côt'pà  âe 
fk  tttàtiïc'e,  c'eVt-à-dire  plti^  co'nsîdérabtê  ^èi'sqfue  'de  èëîYi^er 
tÀt  trëë-pe^f  etviée  vèrsâ. 

"Là  màlfrice  est  côihposée  d*iiite  idëlnbéàiiè  é^érfèfbVè  àà 
së^r'euse  qui  'est  la  conTînbatiè^à  dû  yéMfèîrïë',  ^Mrne  làech- 
ftVfaUe  ^iTqfrèuse  inténëù're ,  ^et  'A' (A  iSi&it  'partîcxÀiép  intèTr^ 
^^diaire  îoH  épais  ^  élafftî^'uè ,  'b  ^ék^ë  âenae  Bt 'seî^réè-, 
'éitihhm  'de  ûthle^  dont  la  disposî«6h  fi'a  ^ù'ëàcroî^  'ét^e  ^Wà 
'ilbaféWée,  et  poiiVvtt  à'iin  très-graàd  'iroiÂbi'ë  de  ya%sèàWic 
¥àiiguitils ,  de  vaisseaux  l^tiïplià^iqtiek  et  de  hërft.'Ce  fisvù  danà 
ià'gi'osketoe  garnît  dëveniVyéritabrémierrt^ebx,  et  dàVA  l^iac- 
'coudieteent ,  sa  'coWtractîèà  Vi'és-^î^santè  ék  la  dàu'^e  'd'é^eV- 
minante  de  IVxpulâiidti  clés  fitetus. 

Les  â^tèret  de  la  hibtricë  fi'ï'ovenant  des  spermàil^^'ës  et 
A'utfebyancbe  des hypdgai(triqneli,  iVtériiife,  offt  de  noinîbi^^ës 
liiteMtiiàoiQS  enfre  cSfe^  et  iiont  'trts-ïektted'ies.  5e^  StAhe% 
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suivent  à  pétt  firéi  le  ttkéme  trà'}\st\,  lAaft  iiérà  eheotè  t»lû^ 
flexileùses.  Ses  tierfs  viennent  '^ê  piekui  sciàlt'itti^s  el  h^^lA- 
gàatriqttes.  Ses  vaisseaux  lymphatiques  èonl  tHb-iIft'nltilpli)^ 'et 
acquièrent  un  gros  volume  dans  Ib  ie\àïpà  dé  là  gëitàtioii.TUàfs 
ces  organes  ftont  sbtitenùs  à  leôf  oHj[^nb  eiit^  léi  dèkit  làidëi 
du  péritoine  ^  qui  foritteiit  les  ligéiAenà  l'âr^^i;  et  Ktùi  ed^- 
tiénrtent  aussi  lés  trontpés  de  Fallope. 

Dans  la  femme,  le  cobjps'de  la  mâtHbe  bit  de  totui!e  dv&tk 
îin  peu  aplatie  et  plus  large  vers  son  fond;  Son  bbt  est  i  ^âi 
ptiè  cylindrique.  Sa  cavité  est  petite  tï  k  ped  ^rés  trift^igt^- 
laire»  se»  deu!K  ftiigtes  supérieure  bondiiiiént  dànjt  lëè  ihiîU^)ê^ 
chacun  par  une  ouverture  trë^fifié ,  et  Wkitërfèur  aU  iiiiià\piil  ttfe 
tanche  par  une  fente  transversale.  L%l  èbfne^  ttè  la  Mli^é% 
(  ad  uteranij  GeofiV.)  sont  dal^  an  étftt  nkvttifaie  bt  Ifddlmf&è^ 
taire* 

L'utérus  des  femelle  de  iitijj^  et  dé  brtrd^pet  S  1>èâ|i6lôn> 
dj^ressenlblaneb  avec  eeliii  dé  la  Ibmdre;  àéulfbijiént  b  lÛi^ë 
générale  chez  \ei  préihières  est  bhliftiiiretilèlit  ^Itik  âibfti^ëè^, 
son  col-ps  plus  arrondi  et  sott  col  dilUn^gtlë  psti^  M]  'éiîsîAjgUi' 
nient  plus  on  mbins  tâkrqué  >  dfttîà.  lëi  ïëcoiidës  iVe3r'à|ïà 
préà  IriangUlàire. 

Léà  makis  parmi  l'ei  qUâdrudianeé;  Ibs  ckHlaUièrs  \^itkej;^tfc 
les  marsupiaux,  la  plupart  des  rdiigebrs,  les  pacH)rdèrmèi; 
les  rumihans  et  lès  cétacés  ont  faii'tonirâire  in  iiitiéira's  ^lus 
compliqué.  La  partie  qui  ré|)dild  au  c61  est  siimjilë  mâli  té 
corps  est  constamment  séparé  en  deux  cornes ,  soit  divli  iidfe 
partie  dé  sbn  étendue,  soil  dans  touië  sa  Idii^ueilK  II  ëât  ^eu 
divisé  dans  les  makié  et  ïeiiible  iëuleibènt  biiobé;  inatSt/  B^lb 
les  Hutrès  màmmifbrëé  qii'dii  viëbt  de  ntMâibër,  ië^  èb^'t/ë^sbiât 
oi*diiiairement  fort  Plongées,  ëi  elles  ëkfcèdent  sfiliVeiil  tlrbts 
fois,  et  méiiie  pltift,  Id  lob^eul^  dli  bol.  Ce  dëHiiër  eit  i^ëdùîi  à 
presque  rien  ddrts  ragbuli,  lé  pacâ  et  le  cèhsij^è  bc^Hiili 
d'Indè.  Dans  le  lièvre  et  le  tkpin  11  ii'y  à  j^ai  Bë  dif  de  M- 
trice  ni  dé  musedu  de  tÀiicHè,  èi  éhàqiië  cbl>nè  fonjié  iib  iiàc 
séparé  qui  a  dans  le  fbHd  du  vâj$in  uH  dHfice  diittîici,  jj*dùil 
suit  qa*on  peut  c6nsiâëire^  leur  itiairice  cbnimé  dodble.  ' 

Les  organes  femelles  des  marsupiaux  dii  gëiire  0iilët]>Në^e 
composent  d'il n  large  canal  niëmbrànetî]^ ,' qui  àboiitii  A  la 
vulve,  et  dans  le  fdild  duquel  ti«nhèiitdébbutltèrdëu3C  àiiHkê 
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caaaux  sa$et  étroits ,  arqués  en  anse  de  panier  ^  et  qai  «e  ren- 
dent ^  par  Içar  extrémité  opposée ,  à  une  cavité  commune ,  di- 
visée en  deux  cornes,  et  recevant  dans  son  fond  les  deux  tromper 
utérine8«Jusqu*à  ce  jour  on  avoit  donné  le  nom  de  vagin  au  canal 
extérieur,  celui  de  matrice  à  la  cavité  commune,  où  se  rendent 
Içs  deux  canaux  en  anse  de  panier,  et  ces  derniers  n'avoient 
pas  reçu  de  désignation  particulière*  M.  Geoffroy  Saint- Hi- 
Jldre.  vient  de  démontrer  la  véritable  analogie  de  ces  parties 
.dans  l'article  Maasupiaux  de  ce  Dictionnaire.  (Voyez  ce  mot.) 
Xi  les  considère  comme  ^yant  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  des  oiseaux  ^  et  conséquemment  il  rapporte  ce  qu'on  a 
iiommé  vagin,  au  canal  qu'il  appelle  urétro' sexuel  dans  ces 
animaux ,  ou  à  la  fosse  naviculaire  des  mammifères  ;  il  re- 
garde; cqmilie  étant  des  vagins  les  deux  canaux  en  anse  de 
panier,  et  fait  voir  que  la  prétendue  matrice  n'est  que  le 
résu^ltat  de  la  greffe  par  approche  de  ces  deux  «anaux.  Cette 
cavité  dans  les  femelles  vierges  est  partagée  en  deux,  longi- 
tUflinaliçment,  dans  son  milieu,  par  un  diaphragme  qui  se 
cjétrui^t  p^r  la  gestation,  H  dont  les  débris  laissent  un  raphé 
loriqu.'^le  e«t  devenue  commune  chez  les  femelles  qui  ont 
mis  bas.  lorsque  ce  diaphragme  existe,  chacun  des  vagins  se 
continue  par  une  matrice  à  peine  plus  renflée  et  par  la 
trompe  qui  en  est  la  suitjp,  jusque&près  de  l'ovaire. 

Les  plus  grands  rapports  existent  entre  cette  organisation 
et  celle  qui  est  propre  aux  femelles  de  lapins  >  de  lièvres  ,  ejt 
d'oiseaux^ 

Daos  l'omithorbynque  etl'éckidné,  le  canal  urétro -sexuel, 
«elon  M«  Geoffroy,  ou  le  vagin,  suivant  sir  Everard  Home  et 
M<  p,ii^Yernoy,  présente  dans  son  fond  deux  oriflces  de  canaux 
enqorjip  plus  semblables  aux  ovîductus  des.  oiseaux,  lesquels 
sont  égaux  entre  eux,  bien  séparés,  et  très-distans ,  renfléa 
daqf. la  partie  inférieure,  qu'on  peut,  à  cause  de  sa  fonction, 
appeler. du  qoiq  de  matrice ,  et  plus  minces  dans  la  supérieure 
ou  l'antérieure  qui  représente  la. trompe  de  Fallope. 

Les  parois  de  l'utérus,  n'ont  pas  toujours  la  même  struc- 
ture, et  leur  épaisseur  n'est  pas  proportionnelle  dans  les 
différentes  espèqes  de  mammifères.  Ce  n'est  guère  que  dans 
)es  femelles  de  singea  qu'elles  paroisscnt  aussi  épaisses  et  aussi 
denses  que  chez,  la  fevume.  Mais^  dan»  toutes  les  aut^es^  e\lç^ 
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sont  beaucoup  plus  minces ,  et  surtout  dans  celles  des  ani- 
maux à  bourse.  Dans  les  grands  animaux  à  matrice  double  ou 
à  grandes  cocoes,  les  fibres  musculaires  sont  plus  apparentes 
que  dans  celles  de  la  femme,  ou  des  petites  espèces  de  qua- 
drupèdes. Dans  les  ruminaus ,  les  parois  internes  de  l'utérus 
présentent  de  gros  mamelons  appelés  cotylédons  y  sur  lesquels 
se  fait  l'application  du  placenta  des  petits ,  et  qui  sont  d'autant 
plus  considérables  que  les  femelles  ont  eu  plus  de  gestations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  matrice  des  mam- 
mifères se  rapporte  k  l'état  de  vacuité  de  cet  organe.  Après 
la  conception  elle  chSEinge  de  forme  et  de  volume  dans  un 
temps  variable ,  selon  les  espèces.  Cher  la  femme  elle  devienj^ 
presque  globuleuse  dans  sa  totalité;  et  ses  parois,  à  son  der- 
nier degré  d'extensrQQ,  sont  fort  amincies;  son  tissu  est  de- 
venir spongieux  par  le  développement  et  la  dilatatioi^  des 
vaisseaux  (surtout  les  veines)  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion *,  des  fibres  musculaires  se  sont  évidemment  formées  dans 
son  épaisseur,  et  affectent  des  directions  très-variées,  mai^ 
qui  sont  en  général  disposées  de  manière  à  resserrer  la  ma^ 
trice  dans  tous  ses  points,  lorsqu'elles  se  contractent  à  l'é- 
poque, de  l'accouchement. 

Les  modifications  dans  la  structure  de  la  matrice  sout  e4 
général  les  mêmes  dans  les  femelles  de  mammifères  que  ches 
la  femme;  mais  les  fibres  musculaires ,  au  lieu  de  se  renfor- 
cer, s'amincirent.  Quant  à  la  forme ,  elle  varie.  Dans  les  ma- 
trices à  grandes  cornes  ,  les  changemens  de  figure  de  cet 
organe  diffèrent  suivant  qu'il  y  a  plusieursjpetits  dans  chaque 
corne  y  ou  qu'il  n'y  en  a  qu'un  dans  une  corne,  ou  que  l'u- 
nique fœtus  est  contenu  à  la  fois  (comme  chez  la  vache)  dans 
une  des  cornes  et  dans  le  col  de  la  matrice. 

Les  fonctions  principales  de  l'utérus  consistent  à  conserver 
les  petits  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  en  leur  four- 
nissant les  fluides  nécessaires  à  leur  nutrition  et  à  leur  déve- 
loppement  j  fluides  qui  sont  absorbés  par  un  organe  particu- 
lier, à  ces  petits,  le  placenta.  Cette  absorption  se  fait  avec 
l'intermédiaire  des  enveloppes  propres  des  fœtus-,  qui  n^em- 
péchent  en  aucune  manière  .l'arrivée  du  sang  artériel  de  la 
mère  aux  artérioles  du  placenta  ,  et  le  retour  du  sang  vei- 
aeux  4e  ce  méflie  piaceata  aux  vexni&les  de  i^'utéru^  Uae  autre 
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rènctfoA  iccei  organe  est  d'éxputseV  pair  sa  cohtràcHon  profit 
les  Fœtus ,  lors^û^ls  sont  à  (ii^rme.  Enfin  ,  dans  plusieurs  es- 
jjiteeS,  l'utérus  devfeht  ùh  ôfjgàhe  ekcrétéur  de  sang  àrCériel , 
à  'âiss  époques  ptûs  où  inoihs  éloignées,  maSs  régulières,  et 
t*6ri  'observe  que  ces  épôqiiics  sont  celles  ou  les  Vemelles  sont 
Surtout  a)ttes  à  la  génération. 

Là  matrice  est  repVpSé'riiéë  dans  les  animaux  verféhrés 
tivîpai*és,  par  ià  ]^ortioti  inférieure  de  tëurâ  oViductùs;  mais 
ic^tlte  partie  li'cit  pa^  tîn  ti'éii  de  séjour  pour  les  Fœtus  ,  et  si 
)|uefqueFois  elle  conserve  Aans  les  reptiles  eî  les  poissôiis  lés 
bVuièS  ou  les  œuFs,  assez  tông-Hemps  jpbni*  que  les  peti6  y 
ètolose'ht,  elle  né  leur  fournît  en  'aiicurië  'mabiére  les  fluidéà 
'nourricier^  dont  ils  brtt  besoin  poUr  se  dévielopper. 

Enfin  on  a  bôiAiité  matrice ,  dans  pluâicûri  crustacés,  èér* 
itiînk  lieux  de  dépôt  pour  les  œufs,  certaines  cdvt tés  ou  poches, 
l^hMtdôrSales,  tantôt  ventrales,  o& ces  œil fs  Sont  placés  après 
£trë  pondus  {us'qu'âij  moment  dé  leur  éclôS'eih'eht  ;  mais  cette 
^éhbmînation  est  égalehient  inexa'cté ,  en  ce  que  les'organei 
auxquels  elle  est  Appliquée  n'exercent  point  là  fonction  prln- 
*dpa!e  de  l'utéruS.  (DesM.) 

MATRICE.  {Min,)  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  roche 

bn  à  la  substance  minérale  qui  eh  ènvèlbpp'e  une  àiltré.  C'est 
tine  expression  ^yhônynic  diî  niot  gangue,  dAn^l'aècëptibn  qiiè 
nous  lui  donnons  eà  François^  expression  doiiblement  îrapro)>t>e 
ert  ce  quVlle  est  appliquée  dans  le  règne  organique  à  un  organe 
qiii  n'a  aucune  analogie  avec  cette  enveloppe  pief reusè ,  et 
farce  qu'elle  pourrait  faire  croire  que  celte  envelojppc  a  iiiiè 
inflùebce  de  (iréâtion^  dé  nutritlôii  du  de  développement  étir 
le  minéral  qu'elle  renferme.  On  ne  s'en  sert  plus  dans  les  oé" 
vrages  où  l'on  cherche  à  introduire  dé  U  précisibti  datas  lès 
idées  et  dans  leur  expression.  (B.) 

MATRICE  DE  GEROFLE,  MÈRE  DE  GEhOFLË.  {Ëét.) 
C*e^t  le  friiit  du  gèroflier,  parvenu  à  ihaturité,  nommé  àuSs^ 
Amt)PhYtLE.Vojrez  cbnl6l.(J,) 

MATRI  S  AL  VI  A.  [Bôt.)  Le  botâhîste  Columnd  nomiboit 
ainsi  la  grande  sclarée.  (S.) 

MATRI9YLVA.  {Sot.)  Ce  nom  a  été  ddtiné  par  TrafeuS  fet 
Cdrdtis  au  muglieidés  bois,  asperula  odorata,  quéGësner,  cité 
par  C.  Baùhita  j  dit  ^tre  Vatyssum  dé  Plinr.  Le  fthaèris^lfil  est 


tïté ianbslèèBVra de iààliéretoëflit!à1«;»hf«l  altribM larettu 
Jfé  téiàùdre  l€$  61>8tHretiM3i  Vlu  foie  4^t  dt?  j^'ërir  U  ^àuorsfte; 
âiàik  céà  irtfftuk  Miè  ^ài  jpftè  bien  èôttMAtëeh ,  et  icetle  plaVkt^  eiit 
peu  usitée.  (J.) 

MATSCHv  (Mathm.)  nom  \^  chèt  idottieitï^tie  en  Taitarie. 
(t.C.) 

MAtSIBU5'.(Bbe;)  La  plante  ainsi  nomknëe  au  J  apon ,  «ui^ant 
Kftinpfer',  est  té  gmaphàUum  airHorfirte.  (J.) 

MATS  JAI>AÎ>A.  (Boh)  Voyez  MrtnAîïéAKFR  (J;) 

MATS-KAS&SO  (Bo^) ,  note  jAfponoii  et  la  tUe  ^  Wia  grà* 
vMérà ,  suivant  M.  ThùAbct;.  (J.) 

UkTrA'<:AVALLO.^B^.)h'€%EifpapjM^^e  Saint-DoWitngne 
Cannent  ce  nbni  'au  tohéiià  hhgiJMràs  plaftfé  ^tie  IVta  iMoiltfe 
dkin  ies  i(>Vairi'ès ,  tfMi'n^e  trés-nuislMtè  Un)c  yAerâ^BX.  (J.) 

IfAÎTA-eUTTU.  (Bôf.)  Vô/tt  Cott». <f i) 

MATTÉ  (Boh) ,  nôih  dote^'dansle  Rréliil  A  Inerte  du  Para* 

ttÀTTHIÔLA/(  »6h)  VoyetfîÏATTta'oaiè^  Gteikab^.  <PAik.) 

âèqèii,  à  fléui^ cl>YbptètWs ,  ^Ôly^àrféek/Vle tirÀtt^lIè  Vlès  ^r^- 
cr/^«,  dé  la  iéttàJiyiuônie  sHiqUeitte  dé  lAMiànà,  ^èS-Vt^fiM 
kch  c1Ckîrèlnihusy'âtMiiàïffèré'iaT%iij^lité 
Son  caractère  essentiel  consiste  dans:  UnrdSlibèVe'fmë^  k  qiistM 
iblioteft,  "âcfùt  Seû^L  rènftécÀ  ktéti^  frake;  (^aïrè  )^iélàlès  ^n 
Vsroîx /6'Agutculës';  3îic 'étatùtÀës  libréè  ,  tèîTkkynkwtA ,  'nkhh 
iénis  ;  lès  plus  tùnglf es ,  11^  yefà  dititées  ;  tiii  b vfaiiT^  'Hà^ëà't 
vA6Vi^ë;  an  sfyïé  ÏphKcTsqitièVi'àl;  ti'à  ^gàtatè  à  déèx  tôbe^  WÀ- 
làirèùs/rënffé&'sur  le  ^(ys,  ûu^i/uîs -d'une  j^ôinté;  nnei^H^i^è 
àrVôn^e  b'u  coin^Hmëè ,  àlbn^ ,  l)iV«lV'e ,  'à  ^énk  logés,  *d&it' 
"fbûnée  ^ârie'iiÛ^hte\'Mi)iméticésvoihpim^^ 
ëchancrées,  placées  en  u^ 's\ei!A  Mn^* 

Le  nota  de  rhatihiàlà  àvdlï'ëté  ë'mplôy^  paV  Lfnlâiènk  p6ur 
^Vi  genre  dé  'plktitékipté  l'on  a  deptds  Vedohiia  ]^our  à^pp^^- 
tehlr  aa  gUétturdà ,  àfiKïnel  il  a'ëté'i<énni.  D'apiiès  cèttfè  i^foV'iJfe', 
^bi).  Brôwn  à  à'ppTi^iié  le  H^Hi  Se  HruUiHidht  à  ûû  entré  gëih^ 
éiaiili  pour  un  giràn A  nc/nibre  d^espècfes  placées  -pà^i'M  lei 'chëi^ 
ranihus  de  Linnésn^  (Grk6fpi!ëE^  ,  iréfbrme  qui  n^  "^fenittré  att- 
tori^e  qu^à  ràikôn  de»  è^pècek  îtH-ttajiibYéiises  de eederhrer 
^e^é.  A  sùfi'tfleU'^ènbfi^é'^Tnfflée  dffBJttrâiHs'ibheiriiniHks 
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incanuâj  celle  nommée  quarantaioe'( chciran^us  annuits)^€t\e» 
cheiranlhusfen€stralisysimiatu$j  Iricu^idatui,  ttfi*  ^  doivent  jétre 
rapportés  àce  geore.  (Voyez  GiAOFLés^). Parmi  les  autres-es- 
pèces on  distingue  : 

.  Matthiolb  ELuniQVE  c  MaUhiola  elUptioAj  Rob.  Brown,  in 
Sait.  Voy.Abyss.f  App.,  pag.  65 ;  Dec.ySyst. ,  a  «jpag.  167;  Plante 
découverte  dans  TAbyssinie,  au  pied  du  mont  Tarente.  Sa  tige 
est  tortueuse ,  ligneuse  .à  sa  base; ses  rameaux  cylindriques ,  asr 
cendans,  pubesceqs  et  blanchâtres;  |ei^ feuilles  jaltemes,  pétio* 
léies,  couvertes  d'un  duyet  blanchâtre  et  cotonneux,  molles  » 
elliptiques,  rétrécies  à  leurs  deux  extrémités,  entières  ou  mé^ 
diocrement  dentées;  les  fleurs  odorantes,  disposées  en  grappes 
opposées  aux  feuilleS'^  longues  de  six  à  huit  pouces;  les  calices 
pubescens;  les  pétales  élargis  en  bvale  renversé  à  leur  limbe, 
un, peu  obtus ,  presque  tronqués;  lessiliques  cylindriques,  to- 
menteuses ,  couronnées  par  deux  stigmates  épais. 

Matthiolb  ACAU LE  :  Matthiola  acaulis ,  Dec. ,  Syst.^  2  ,  pag.  1 68. 
Fort  petite  plante  originaire  de.  TEgypte ,  couverte  d*un  duvet 
blanphàtreet  cendré.  Sa  racine  est  grêle,  simple,  perpendicu- 
laire ;  ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  linéaires,  dentées, 
sinuéesy  longues  d'un  demi-pouce~;  les  fleurs  disposées  entine 
grappe  presque  radicale 9 peu  garnie; le  calice  est  hérissé ^  le 
limbe  des  pétales  ovale. 

Matthiolb  FLUETTE;  Matthiola  tenella^  Dec,  Syst,y  a ,  pag.  169. 
Plante  de  l'île  de  Chypre,  découverte  par  M.  de  Labillardiére; 
ses  tigi?s  sont  droites,  grêles,  herbacées,  presque  simples,  cou- 
vertes, ainsi  que  toute  la  plante,  d'un  duvet  mou  et  blanchâtre  9 
garnies  de  feuilles  oblongues,  radicales, pétiolées,  dentées,  si- 
nuées,  longues  d'un  pouce;  les  grappes  sont  terminales;  le  calice 
eti  velouté;  la  lame  des  pétales  oblongue,  obtuse;  l-ovaire  velu  ; 
le.  stigmate  à  deux  lobes  rapprochés. 

Matthiolb  ToauLBDSB  :  Matthiola  lorulosa^  Dec,  5^'>^.,-2  , 
pag.  169  ;  Cheiranthustarulosus,  Thunb. ,  Prodr. ,  lott.  Plante  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  tige  est  droite,  cylindrique^ 
rameuse  à  son  sommet,  pubescente ,  un  peu  rude,  loqgue  d'ui^ 
a  deux  pieds,  garnie  de  feuilles  linéaires,  entièrejs  ou  un -peu 
sinueuses,  tomenteuses,  le& inférieures  longues  dexie.ux  pieds; 
les  grappes  son t.alongées,  chargées  d'un  duvet  glanduleux;  les 
pédîfielies  très^caurts,  épais;  len  fleurs  petites,  à  calice  velouté^ 
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et  pétales  ovales ^  ôblongs.  Lés  siHqoes-sont  cylindricf^es^  un 
peu  toruleuses,  légèrement  pubescentes  et  glanduleuses,  Ion* 
gués  de  deux  pouces. 

MATrHiOLB  uB  Tatahib  :  Motthiola  tatcaiùa ^  Dec,  SysLy  3^ 
pag.  170;  Hesperis  talariea,  Fall.,  Hin.y  1 ,  App.  117,  tab.  O^ 
Ses  racines  sont  fusrfornfies,  un  peu  charnues,  tomenteuses  à 
leur  collet;  les  tiges  simples,  droites,  ou-  à  peine  rameuses, 
glabres ,  hautes  d'un  à  trois  pieds  ;  les  feuilles  ovales,  oblongues , 
aiguës,  blanchâtres  et  pubescentes,  irrégulièrement  dentéea 
ou  roncinées,  ou  presque  pinnatifîdes;  les  radicales  pétiolées  ; 
les  grappes  alongées;  les  pédicelles  très-courts;  le  calice  blan- 
châtre et  velù;  les  pétales  bblongs,  obliques;  les  sîliques 
droites,  glabres,  longues  de  deuic  pouces,  un  peu  toruleuses, 
surmontées  d'un  stigmate  sessile,  à  deux  lobes  rapprochés, 
un  peu  épais  sur  leur  dos.  Cette  plante  croît  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  Tartarie. 

M ATTiinoLE  odorante:  Matthiola  odoratissima ,  Brow.,m  HorU 
Keiv.  y  édit.  2 ,  vol.  4 ,  pag.  1  »o  ;  Bot:  Magaz, ,  tab.  1 7 1 1  ;  Ckei" 
ranthttsodoratissimus ,  Bieb. ,  Casp. ,  pag.  1 10;  Hesperis  odoratis" 
sirnuy  Poir.,  £ncycJ..Suppl.  Cette  espèce  a  des  tigeà  un  peu  li- 
gneuses, rameuses  à  leur  base,,  blanches  et  tomenteuses  ainsi 
que  toute  la  plante;  les  feuilles  très-variables,  alongées,  la  plu- 
part sihuées,  presque  ]Hnnatifides,  à  découpures  obtuses,  en- 
tières, d'autres  profondément-  pjnnatifides  ou  inégalement 
dentées ,  quelquefois  simples ,  entières ,  surtout  les  infé- 
rieures ;  les  grappes  droites ,  chargées  de  fleurs  d'un  blanc  sale , 
ou  d'un  brun  poilrpre,  très-odorantes  vers  le  soir-,  le  calice 
blanchâtre,'  hérissé  :  lei  siliques  comprimées,  longues  de  deux 
pouces,  tomenteuses,  terminées  par  un  stigmate  épais,  à  deux 
lobes.  Cette  plante  croît  sur  les  collines  arides,  dans  la  Tau- 
ride,  et  les  contrées  septentrionales  de  la  Perse. 

Matthiole  bn  corne  de  cerf  :  Matthiola  eoronopifolia^  Dec; , 
Syst, y  '2  j  pàJgm  ijS ;  Cheiranthus  eoronopifolius j  Sibthw,  Flové 
Grax,,  tab.  65j  ;  Barrel.,  leôn.,  tab.  999,  fig.  1-2.  Ses  tiges 
sont  droites,  rameuses  à  leur  base  ;  ses  feuilles  linéaires,  blan- 
châtres, sinuées,  pinnatifîdes;  à  lobes  courts  et  entiers  :  se# 
fleurs  distantes,  presque sessiles  ;  apétales  oblongs, ondulés^ d'un 
pourpre  vineux.  Lés  siliques  sont  droites,  un  peu  toruleuses, 
terminées  à  leur  sommet  ea  trois  pointes  égales.  Cette  plante- 
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çTPîi^  l^  JPefi^iagf^^y  ç»  Sicile,  aujççpYirOqs  d'Alfeeçe»,  çjp 

MATII.  {Bot.)  Selon  Bosc, c'est  uoe  espèce  de  truffe  qoi  çrçU 
ea  Çhii^ç,  ^^. 4"^  y  Çï^Cp^t  recherchée.  (Lem.) 
'  MATXIA-  (99^)  Ççnre  ^abli  par  ScJiulU  pour  te  ^nofl^ 
9tim  itmkçlUktHm*  Voy^x  CrtfocLossE.  (Fqia*  ) 

MATH-GONSAU  (BaU),^  noui  kxme  iu  CAxiu-Pic^NNiv  ^p 
^aliObar.  Voyez  ce  u^o^  (J..) 

HAATTK^EftN.  (Orniith.)  Ce  nom  el  celui  dç math^z^k^im^ 
donnée  en  allemand  à  ^uf  espèce  de  poulerSultao^eL  ou.  p9jç<- 
phycioo  9  gallifiula  erjtkraàe  Gesoen  (Ch*D.) 

I^IATTKNLLLIS  {Ornith.)  y  non^  allemand  delà  biécajHdne 
conunune,  scohpax  gaUinago ,  Lion.  (Ch«  D.) 

MATTpUNA.  (OrnUh.)  Ce  noni ,  suivaot  Cetti,  pag.  iSÇ, 
est  donné  en  Sardaîgmç  4  Valpue^tç  des  bois  pu  cujeiicxi 
alauda  arborea ,  Linn.  (Ch.  D.) 

M  ATTUSCHKiï^  (BoQ  3c  hrel>çr,  regardj^ut  çomine  barbare 
le  nomperama^  donné  par  Aufa^lçt  à  u^  de  ses  genrçs  de  la  fi^r 
mille  des  yexbenacées,  lui  a  donné,  ççlui  de  n^afituschkcea.  Il  a  Çb^^ 
beaucoup  de  svbs(itMtÎQ03  pareilles  de  ij^çms  qi^^  çerUineniçjoç^ 
ne  sont  pas  préférables  à  ceu^  qvi/il  «uppryi^e,^  etqui  çùns^. 
quemnient  peuvent  san;si  inço^ivépienl^  n'^tce.  pas^  adopt^ 

Le  maUuschkia  de  Gmelin  e^it  le  9iéme.  que  le  itfiLuvurus  eetr 
iMrus,  suiyant  Michaux.  Voyez  1^9,  ^rticlç^P^l^i^Eef  LESAROBLLa. 

MATUITUl.  {Ornith.)  Marcgrave  et  Pispn  parlçi^t  spv^  cç 
nom  d^oiseaux  fort  di£Eérens:  l'un,  décrit  çtfi^i^r^  par  Maiic; 
grave ,  p.  217,  et  par  Pison ,  p.  9S ,  est  évideup^mçnt  un,  alcyon 
on  martin-pécheur  ;  le  second ,  doAt  la  dçjiçirîiPtioQ  et  la,  figure 
se  trouvent  dans  Biarcgrave,  p»  191 ,  et  da^A  Pisû9.«  p^  89;, 
e%X  le  curicaca  ou  matuiti  des  rivage^ ,  doAt  il  a  i\é  qi^çsj^Hiii^ 
ci-dessus  au  motMASARiNo^etle  tiroi^ièiRç^  IMUrçgr.,  p.  199  ^est 
rapporté  par  Buffon  au  pluvier  à  collier*  (Ci^.  D^) 

MATULERA  (fiot^ ,  nom  vulgaire  du  pklomu  l^cjkn^i^is^  dan^ 
les  montagnes  de  la  Sierra  Morena  ea  l^agoç,  où  il  çst  iti&-f 
commun,  suivant  Clusius.  (J.) 

MATURËA.  {Bot.)  Voyez  Maxoujsl  (Pçuu) 

MATUTE ,  Ifiatuta.  (CrnUp)i  Gearç  de  çr^s^acé^  bçaçbyui;çs 
établi  par  Fabricjius  ,  d'eprélv  Oaj4opffi  S(  q^^  ^i•  4^(çC^!/$ 
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place  daps  sa  fainîl)ç  dçjs  nageurs  ,  pa^çç.  q,^e  tous  jies  pieds 
des  espèces  qu'il  renferme ,  à  rexçç|jtioTi  desserres,  sont  t^c- 
iniçtésen  nageoire.  Voyez  Tarticle  {ilALAÇo.^TRAcé3}  t*  XXyijl, 
p.  226.  (Desm.) 

lyiATÙTU.  (  Ornith,  )  Ce  noip  est  ^oqné  k  Tomogilî  ^  jjuiv^t 
le  Nouveau  Dictionnaire  d'H^tpire  i^atturelle  9  au  pi^Ç0n9.o.yr 
ronné  des  Grandes-Indes,  ou  goura.  (Ci^.  D.) 

MATZATLI  {Bot,) ,  nom  mexicain  dç  T^.nan^is  cit^  pax  ^çfi- 
l^^ndez.  (J.), 

I^ÀU.  (Bot.)  Voyez  Maiîga-  (J.) 

Af^AUBÈCHE.  (Ori^i7/i.  )  L'auteur  d.e  cet  af[jticlea  iaséré  d^s 
le  toine  IV.*  de  ce  Dictionnaire,  pi.  1^9  ,  au  mot  Béc^^ij^, 
un  tableau  d^oiseaux  riverains  que  Linn^pu^  ayoit  comip.rif 
dans  ses  deux  genres  Scolopax  et  Tringa^  et  qu'il  propo^o.it  d<p 
subdiviser  en  huit  genres,  parmi  lesquels  se  trouvoit  celui 
des  maùbèches;  mais  divers  auteurs,   çt  notamment  l^eyeij, 
Lei.sler,  Mqntagu  ,  et  MM.  Cuvier,,Tcmmiuck  et  Vieillot  se 
sont  depu^is  ce  temps  occupés,  d'u&e  n[ianière  spéciale,  ^ 
ces  oiseaux  dont  le  plumage  ,  ^ujet  à  de  noinbreusçs  y  a  no- 
tions, a  donné  lieii  à  beaucoup  dédoubles  einpiôis;  et,  ta^d^i^ft 
que  M.  CuyierayoLt  essayé  d'y  établir,  c^e^  coupures. ,  M.  Tçm- 
ii)înck  a  prétendu,  dans,  la  secoQde  é^i^ion^  de  son  I^anifjeL.^ 
p.  609  ,  que  si  ce  savant  ayoit  été  à  pointée  de  voir  vh ans  oji 
jraichement  tués  p  lusieursjissipèdes.  doj%t  il  forme  des,  genres  noti- 
yeaux  ^  et  d'observer  leurs  ifiçeurs  ,  il  auroit  çerlainement  a^ff?* 
donné  cette  idée.  Le  même  auteur  a  ,  de  son  côté*  réuni  plu- 
sieurs  oiseaux  riverains,  notanpiaient  les  maùbèches  ,  sous  la 
dénomination  de  Bécasseaux  ,  et  il  a  annoncé  qu'à  réception 
d'une  espèce ,  il  connQÎssoit  la  livrée  d'hiver  de  toute;^  les 
autres.  Il  est  résulté,  de  sa  distribution ,  des  noips  peu  d'accord 
avec   ceux  qu'il  faudroit  adop^er^  soit  jiour  Farrangenie^^t 
inéthodique  de  1^.  Çuyier,  soit  pour  les  divisions  propo^éç^ 
dans   le  tableau   dont  on   a  parlé;  et,   d'une  autre  p<^l^  9 
M.  Vieillot,  en  établissant,  sous  les  noms  frauçois  0t latin  de 
tringa^  un  genre  qui  renferme  aussi  les  maùbèches,  n'a^  pas 
adopté  la  nomenclature  de  M.  Temminck. ,   et  a    combcfUu 
quelques  unes  de  ses  assertions.  Ces  motifs  ont  pi^ru  sufiîsans 
pour  ne  pas  s'exposer  à  introduire  de  npuv^l^es  djçcn^jons 
du^  une  matière  déjà  si  embrouillée;  çi^  sajij»  hjijje  qujint^à 
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présent  tin  genre  particulier  de$  maubéches  ,  oit  fte  bordera  à 
dire  que  M.  Cuvîer,  en  proposant  pour  ces  oiseaux  le  nom  de 
iDolidris  ,  leur  assigne  les  Caractères  suivans  :  Bec  déprimé  au 
bout 9  et  en  général  pas  plu»  long  que  la  tête;  sillon  nasal 
très-prolongé;  doigts  légèrement  bordés  sans  palmures  entre 
leurs  bases  ;  pouce  touchant  a  peine  la  terre  ;  jambes  médio- 
crement hautes  ;  taille  raccourcie ,  plus  petite  que  celle  deB 
barges 9  et  port  plus  lourd. 

Les  espèces  désignées  par  le  même  naturaliste  sont:  i.*  La 
Grande  Maubèche  g&isb  (  Sandniper  et  Canut  des  Anglob , 
Tringagrisea  et tringa canutus) ,  représentée  sous  son  plumage 
d*hiyer  dans  Edwards,  pi.  276 ,  et  dans  les  planches  enluminées 
deBuffon,  n."  566.  Cet  oiseau,  presque,  de  la  taille  d^une  bé- 
cassine, est  cendré  en  dessus^  blanc  en  dessous,  tacheté  de 
noirâtre  devant  le  cou  et  la  poiirine ,  et  il  a  le  croupion  et 
la  queue  blancs,  rayés  de  noirâtre. 

2.^  La  Fetite^aubèchb  GftisB ,  Tringa  arenana^  où  canut, 
Brit.  ZooU ,  pi.  C ,  2  ;  laquelle ,  de  moitié  plus  petite  que  la 
précédente,' est  dessus  le  corps  et  en  dessous  de  la  même  cou- 
'leur^  et  a  des  nuages  gris  sur  la  poitrine. 

Cette  courte  énonciation  est  suivie  de  la  remarque  que  la 
maubèche  proprement  dite ,  calidris  de  Brisson  ,  tome  5 , 
pi.  30 ,  fig.  1 ,  est  la  même  que  le  chevalier  varié,  pi.  enl. 
3 00,  qui  est  un  combattant;  que  la  maubèche  de  PHistoire 
naturelle,  tom.  7  in-4.°,  pi.  3i ,  est  la  maubèche  grise, et  que 
la  maubèche  tachetée  ,  tringa  navia ,  pi.  enl.  365 ,'  paroit 
n'être  que  la  maubèche  rousse,  tringa  islandica,  en  mue,  les- 
quelles ne  sont  regardées. par  M.  Temminck  que  comme  le 
premier  âge  de  la 'maubèche  grise.  Voyez  Tringa.  (Ch.  D. 

MAUCE.  (  Ornith.  )  La  Chesnaye-d es-Bois,  et,  d'après  lui , 
'  des  ornith ologbtes  plus  modernes ,  citent  ce  mot  comme  sy- 
nonyme de  mouette  j  tandb  qu'il  n'est  probablement  qu'une 
corruption  de  mauve,  (Ch.  D.) 

MAUCHARTIA.  {Bot.)  Voyez  Kundmannia.  (J.) 
•  MAUCOCO.  (iVCamm.)  Voyez  les  articles  Maki,  Mococo. 
(Desm.) 

MAUDUL  {Bot.)  C'est  le  pavot  coquelicot.  (L.D.) 

MAUDUYTA.  (Bo/.)  Dans  les  manuscrits  de  Commerson  et 
dans  son  herbier  on  trouve  sous  ce  nom  un  arbre  qui  est  le  nioia 
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de  M.  de  Lamurck^  et  qui  paroit  le  même  que  le  harink^nioia  de 
VHort,  Malah»  Ce  genre  doit  être  réuni  au  iamadera  de  Gsert- 
tteT'^  au  vUmannia  de  Vahl  et  de  WiHdenow,  qui  se  rapporte  k 
la  nouTelie  famille  des  simaroubées.  (J«) 

MAUERRAUTE  et  STEINRAUTE  (Bo^),.iioms  allemands 
de  la  rue  de  muraille ,  aspUnium  rutamuraria,  Linn.  (Lj^m») 

MAUER-SCHWALBE  {Ormth.),  nom  allemand  du  mar^ 
tl net  commun  y  hirundo  apus  j  LiI^l•  y  ou  eypselus  i>ulg(wis  ^ 
Dum.  (Ch.  D.) 

MAUERSPECHT  {Ornith.)^  oom  allemand  du  grîmpereau 
du  muraille,  cerlhia  muraria,  Linn.  (Ch.  D.  )  « 

MAUGHANI  A.  {Bôt»  )  Le  genre  ainsi  nommé  par  M.  Jaume- 
Saint-Hilaire  a  éèé  ensuite  appelé  Ostryàium  par  Desvaux. 
VpyexOsïRYDiDM,  (Lem.) 

MAUHLIAi  {Bot)  Ce  genre  de  plante  publié  par  Dahl  et 
Thunbçrg,  avoit  été  fait  auparavant  par  Adausonsous  le  nom 
à^ahutnon,;  c'é^oit  le  crinum  americanum  de  Linnaeus,  différent 
des  autres  crinum  par  son  ovaire  libre.  Lh entier  l'a  nommé 
agapanthus ,  et  ce  nom  a  été  préféré  aux  précédens  qui  étoient 
cependant  plus  anciens.  Voyez  Massonjs.  (J.) 

MAULIN.  (M omm.)  Molina  décrit  sous  le  nom  de  grand e^ou<» 
ris  des  bois  une  grande  espèce  de  rongeurs  qu'il  découvrît  au 
Chili ,  dans  la  province  de  Maule,  ce  qui  le  porta  à  donner  à  cet 
animalle  nom  latin  de  mus  maulinus;  et  c'est  de  maulinus  qu'on 
a  fait  uiaulin.  Ce  rongeur  indéterniiné  est  du  double  plus  grand 
que  la  marmotte ,  dont  il  a  le  pelage;  mais  il  en  diffjère  en  ce 
qu'il  a  les  oreilles  plus  pointues  et  le  museau  plusalongé;  il  a 
des  moustaches  disposées  sur  quatre  rangs,  cinq  doigts  à  tous 
les  pieds,  et  la  queue  assez  longue.  Ses  dents  sont ,  pour  1  e  nom- 
bre etla  disposition 2  égales  à  celles  de  la  souris.  (F.  C.) 

MAUNEIÀ  {Bot.},  Mauneia,  Pet.-Thou. ,  JVop .  Gen.  Madag.y 
pag.  6  ,  n.^  19.  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs  inconi- 
plètes,  dont  les  rapports  naturels  ne  sont  pas  encore  connus  ^ 
qui  paroit  avoir  quelque  affinité  avec  lejlacurtia,  apparte- 
nant à  Yicosandrie  monogynie  de  Linnaeus,  comprenant  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes,  ovales ,  dentées ,  munies  d'épinea 
dans  leur  aisselle.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires.  Leur 
calice  est  plane,  d'une  seule  pièce ,  à  cinq  lobes;  il  n'y  a  point 
de  corolle.  Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini ,  attachées 
129.  a3 
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sur  le  ealice;  Vovaîre  supérieur  surmonté  d*uQ  style  plus  long 
qjiie  les  étamiaes ,  terminé  par  trois  stigmates.  Le  fruit  conmte 
en  un^  baie  ovaJe  »  acuminée  par  le  style  persistant,  pontenftnt 
trois  semences»  quelquefois  deux  par  avortement,  oValea,  om- 
biliquées  à  leur  base ,  aiguës  à  leur  sommet ,  munies  «Tun  péri- 
sperme  chaj?nu;  Tembryon  plane,  verdàtjpe,  renversé,  xle  la 
largeur  des  semences;  la  radicule  épaisse  et  courte*  Cette 
plante  a  été  observée  par  M.  du  Petit-Tbouars  à  Tlle  de  Mada- 
gascar. (POIR.) 

JïlAURANDIË,  Maurandia.  {Bot.)  Genre -de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  roonopétalées,  irrégulières,  de  la 
famille  à^  scrpphulaires ,  de  la  didynamie  angio&pgrmîe  de  Lin- 
qœua,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cin^  diri- 
sIoDS  profondes;  une  corolle  presque  en  masque;  le  tube  ventru 
etagraa^i  à  sa  partie  supérieure;  la  lèvre  supérieure  droite, 
à  deux  lobes;  l'inférieure  une  fois  plus  grande,  à  trois  lobes 
presque  égaux;  quatre  étamines  didynames ,  non  saillantes;  les 
filamens  calleux  à  leur  base:  les  anthères  à  deo^  loges  écar- 
tées-;, un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  en  ntassuC; 
une  capsule  à  deux  loges,  s'ouvrant  à  son  sommet  en  dix 
dents»  ^ 

Maueandib  fleuris  :  Maurandia  semperflorens ,  Jacq. ,  Hort» 
Sehœnbr*,  3 ,  tab.  a  88  ;  Curtis,  Magaz*  Bot.,  tab.  460  ;  VsUria  scanr 
ient ,  Cavàn. ,  loon»  rar, ,  2  ,  tab.  1 16  ;  Andrew, ,  Bot^  Repos», 
tab.  63.;  Rtichafdia  scandens^  Roth ,  CataL  Bot,j  pars  2 ,  pag*64. 
Plante  d«  Mexique,  dont  les  tiges  presque  ligneuses  sont  grim- 
pantes, glabres,  cylindriques,  longues ile  deux  pieds  et  plus, 
divisées  enranieaiix  très-ouverts,  les  inférieurs  opposés,  lessu- 
périeurs  alternes ,  garnis  de  feuilles  pétiolées ,  opposées  à  la  par- 
tie }n  férieure  des  rameaux,  les  au  tresaltern  es,  enforme  de  pique^ 
éclumcrées  ea  cœur,  longue^  de  deux  à  trois  pouces,  sur  deux 
delarge,  glabres,  d'un  vert  gai,  plus  pâles  en  dessous,  lancéo- 
lées vers  leur  sommet,  entières;  à  pétioles  filiformes,  en  vrilles, 
ft'accrocbant  aux  plantes  qui  les  avoisinent.  Les  fleurs  sont  axil* 
laires,  pédonculëes,  pendantes, solitaires,  d*un  pourpre  violet^ 
les  pédoncules  flexaeux,  filiformes  ;  le  calice  est  glabre,  ovale 
k  découpures  concaves,  lancéolées;  le  limbe  de  la  corolle  pu- 
besceat,  à  lobes  échancrés;  la  capsule  glabre,  evale,  recou- 
rerte  presque  entièrement  par  le  calice.  Cette  plante,  qui 
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fleurit  pendant  une  grande  pariic  de  Tété,  peut  être  placée 
parmi  les  fleurs  d'ornement. 

Willdenow  en  a  faît-connoitre  une  seconde  espèce  dans  son 
Mort.  BeroL ,  tab.  83 ,  sous  le  nom  de  maurandia  antirrhiniflora, 
Très-rapprochée  de  la  précédente,  elle  s'en  distingue  par  sa 
statureplus  petite, par  ses  feuiilesplusprofondéttentéchantrées 
à  leut*  base;  les  lobes  rapprochés ^  le  calice  plus  alongé;  les 
lobes  de  la  corolle  entiei^  et  non  échancrés.  Elle  croit  au 
Mexique,  (Poia.) 

MAURE.  {Mamm.)  Nom  propre  d'une  espèce  de  Semnopi- 
THÈQUE.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

MAURE,  Coiuher  maurus,  (ErpétoL)  On  appelle  ainsi  une 
couleuvre  d'Alger  encore  peu  connue  y  et  dont  nous  avons  parlé 
dans  ce  Dictionnaire,  tom. XI,  pag.  ai6.  (H.  C.) 

MAURELLE  (l?of .) ,  nom  sous  lequel  on  connoit  à  Montpel- 
lier le  tournesol,  croton  tineloriurrij  employé  dans  les  teintures. 
Voyez  CaoTON.  (J.)  : 

MAUREFASIA.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom^  dans  le  cata- 
logue des  arbres  de  Saint-Domingue^  bons  pour  les  construc- 
tions et  la  fabrique  des  meubles ,  par  Desportes ,  Tacajou  franc 
qui,  d'après  sa  description  très-incomplète,  pafroit  être  le 
swietenia  ou  acajou  meuble.  (J.) 

MAURET  {Bot.)f  nom  vulgaire  du  petit  fruit  noir  de  Faîrelle 
ou  myrtille,  vaccinium  mjrrtillusy  qui  est  quelquefois  employé 
pour  colorer  le  vin.  (J.) 

MAURETÏE  ou  MAURETS.  {Bot.)  On  donne  ces  noms  aux 
fruits  de  Tairelle  vulgaire  et  de  Tairelle  anguleuse.  (L.  D.) 

MAURICE,  Mauritia,  (Bot.). Genre  dé  plantes  mbnocotylé- 
dones,  à  fleurs  incomplètes ,  dioiqu^,  delà  famille  des  pal^ 
mieri  ,de  IsLdioéeie  hexandriede  Linnsus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Des  fleurs  dioiques;  dans  les  mâles ,  un  calice  à  trois 
dents;  une  corolle  à  trois  divisions  profondes;  six  étamines  : 
dans  les  fleurs  femelles ,  un  ovaire  supérieur  à  trois  loge» , 
un  drup€  raonosperme ,  couvert  d'écaillés  imbriquées. 

Maujucb  fli^euse:  MauriliaJUxuosa^  Linn.  fils,  Supp^ ,  454; 
Kunth,  i»  Humb.  Noi^.Geik,  1,  pag.  3 10;  Falmaradiata^foUu 
pcUmatiSj  BaehtCajyennensiumj  etc*  Barr.,  Franc.  Equin.^  pag.  90  ; 
Palmibx  BACHE,  Aubl.,  Guian*?  Append:  Arbre  de  l'Amérique 
méridionale  dont  le  tronc  s'élève  à  la  hauteur  dVuvîron  vingt- 

23. 
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c}uatre  pieds;  son  feuillage  est  pendant,  un  peu  membranèaïc , 
en  (brme  d'éventail.  Les  spadices  mâlessont  séparés  dès  femelles 
sur  dès  individus  différenSylongsf  de  trois  pieds ,  flexu eux  ,  cou- 
verts dYcailles  imbriquées ,  concaves,  acuminées-,  les  divisions 
de  la  panicule  courtes ,  longues  d'un  pouce  et  demi ,  en  forme 
de  ehàton,  ovales  cylindriques,  alternes  ;  les  écailles  très-serrées 
et  nombreuses;  les  fleurs  sessiles;  le  calice  trigone ,  à  trois 
dents;  là  corolle  trois  fois  plu&grande,  à  trois  divisions  très-pro- 
fondes, droites;  concaves;  lancéolées ,  aiguës;  les  anthères  sont 
presque  sessiles ,  droites ,  linéaires ,  à  deux  loges ,  de  moitié  plus 
courtes  que  la  corolle;  le  fruit  ressemble  à  celui  du  calamUs 
rotang, 

Linnœus  fils,  dit  M.  de  Huibboldt,  dans  ses  Tableaux  de  la 
Nature ,  n'a  décrit  qu'imparfaitement  ce.beau  palmier  {mauritia 
Jiexuosd)^  puisqu'il  dit  qu'il  n'a  pas  de  feuilles.  Son  tronc  a 
viugt-cinq 'pieds  de  haut;  mais  il  n'atteint  probablement  cette 
taille  que  lorsqu'il  est  âgé  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  ansé  E^e 
mauritia  focme  dans  les  lieux  humides  des  groupes  magnifiques 
d'un  vert  frais  et  brillant,  à  peu  près  conime  nos  aulnes.  Sbii 
ombre  conserve  aux  autres  arbres  un  spL humide ,  ce  qui  fait 
dire  aux  Indiens  que  le  mauritia ,  par  une  attraction  mystérieuse , 
réunit  l'eau  autour  de  ses  racines.  Une  théorie  semblable  leur 
fait  penser  qu'il  ne  faut  pas  tuer  les  serpens,  parce  que,  si  on 
détruisoit  ces  reptiles,  les  plaques  d'eau  se  dessécheroient:  c'est 
ainsi  que  l'homme  grossier  de  la  nature  confond  la  cause  avec 
l'effet. 

Oh  connoît  partout  ici  les  qualités  bienfaisantes  de  cet  arbre 
de  vie.  Seul  il  nourrit,  à  l'embouchure  de  l'Orénoque,  la  nation 
indomptée  des  Guaranis^  qui  tendent  avec  art  d'un  tronc  à 
l'antre  des  nattes  tissues  avec  la  nervure  des  feuilles  du  mauritia; 
et,  durant  la  saison  des  pluies  où  le  Delta  est  inondé,  semblables 
à  des  singes,  ils  vivent  au  sommet  des  arbres.  Ces  habitations 
suspendues  sont  en  partie  couvertes  avec  de  la  glaise.  Les  femmes 
allument  sur  cette  couche  humide  le  feu  nécessaire  aux  besoins 
du  ménage,  et  le  voyageur  qui,  pendant  la  nuit^navigue  sur  le 
Heuve ,  aperçoit  des  fl&mmes  à  une  grande  hauteur.  Les  Guaranis 
doivent  leur  indépendance  physique,  et  peut-être  aussi  leur 
i  ndépendance  morale  au  sol  mouvant  et  tourbeux  qu'ils  foulent 
d'un  pied  léger,  et  à  leur  séjour  sur  les  arbres;  république  aé- 


MAU  557 

rlenne  où  l'enthousiasme  religieux  ne  conduira  jamais  uo  ^tjylite 
américain» 

Le  mauritiane  leur  procure  pas  seulement  ufte  habitation  sûre, 
il  leur  fournit  aus^i  di^s  mets  rariës.  Avant  quesa  tendre  enve- 
loppe paroisse  sur  l'individu  mâle  9  et  seulement  à  ce  période  de 
la  végétation ,  la  moelle  du  tronc  recèle  une  farine  analogue  au 
sagou.  Comme  la  farine  contenue  dans  la  racine  du  manioc ,  elle 
forme  en  se  séchant  des  disques  minces,  delà  nature  du  pain.  De 
la  sève  fermentée  de  cet  arbre ,  les  Guaranis  font  un  jvin  de  paU 
mier  doux  et  enivrant.  Les  fruits •  encore  frais,  recouverts  d'é- 
cailles  comme  les  cônes  du  pin ,  fournissent,  dinsi  que  le  bana- 
nier et  la  plupart  des  fruits  de  la  zone  torride ,  une  nourriture 
variée,  suivant  qu'on  en  fait  usage ,  après  l'entier  développe- 
ment de  leur  principe  sucré,  ou  auparavant,  lorsqu'ils  ne  con- 
tiennent encore  qu'une  pulpe  abondante.  Ainsi  nous  trouvons, 
au  degré  le  plus  bas  de  la  civilisation  humaine,  l'existence  d'un 
peuple  enchaînée  à  une  seule  espèce  d'arbre,  semblable  à  celle 
de  ces  insectes  qui  ne  subsistent  que  par  certaines  parties  d'une 
fleur. 

M.  de  Humboldt  cite  une  seconde  espèce  de  mauritia,  sous  le 
nom  de  majintia  spinosa^  distingué  par  ses  épines,  découvert 
dans  l'Amérique  méridionale ,  sur  les  bords  du  fleuve  Atabapo. 

(POIR.) 

MAUROCAPNOS. (J5o^)  Norogrec  du  st  oràx  cité  par  Belon. 
C'est  le  narcaphton  ou  nasoaphton  de Dioscoride,  suivant  Ama- 
tus,  au  rapport  de  C.  Bauhin ,  qui  ajoute  que  c'est  le  tegname 
des  Italiens,  le  hufuri  des  Siciliens.  (J.) 

MAUROCENIA  {Bot.) ,  Fossombronia^  Raddi.  Genre  établi 
par  Raddi  pour  plsLcev\esjungermannia  pusilla,  Roth,  etpu^ 
silta,  Linn. ,  qui  diffèrent  essentiellement  des  autres  espèces 
de  jungermannia ,  et  des  autres  genres  faits  à  ses  dépens  par 
Raddi,  par  sa  capsule  qui,  en  s'ouvrant,  se  déchire  très-irré- 
gulièrement, au  lieu  de  se  partager  en  quatre  divisions  dis- 
posées en  croix.  Ce  genre. offre  en  outre  des  caractères  dans 
son  calyce  ou  périchèze presque  campanule;  danssa  corolle  ou 
coiffe  monopétale,  stylifère,  à  limbe  découpé  j  dans  ses  fleurs 
mâles  ou  anthères  capituliformes ,  succulens,  portés  sur  des 
pédoncules  placés  sur  des  pieds  distincts,  et  insérés  à  la  partie^ 
inférieure  de  sa  tig«. 
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Les  espèces  de  ce  geiirê  sont  <les  jungermannîa  muscoides , 
privées  de  stipules.  Elles  croissent ,  en  Europe",  dans  les  fossés 
et  les  endroits  ond^ragéis  y  et  particulièrepient  dans  1^  bai$ 
montueux. 

Le Fo$$omhronia  angulosa ,  Radd. ,  Jungerm, Ètriiscy  pag.  29  9 . 
pi.  5  y  fig.  i54  ;  Jungermannîa ,  Michel.,  N.  G* 9  7 ,  tàb.  5,  flg.  10 , 
N  'j  Jungermannîa pusillaf  Roth  ;  Hook. ,  Jung',  Brit, ,  tkb.  69 ,  es€ 
une  petite  plante  à  tige  rampaiite,  sinipl<;  ou  peu  t^metise^ 
à  frondules  distiques,  horkoAtales,  presque  imbriquées  9 
presque  carrées,  crénelées  du  anguleuse^  au  sdmifiet  ;  à  calyces 
ou  périchèzes  latéraux,  sessiles ,  plissés,  ondulés  et  dentelés  sUr 
le  bord.  On  trouve  cette  espèce  partout  en  Europe  ;  une  variété 
croît  en  touffe. 

Le  FossomhronîajpusîUa^^  Raddi ,  Z.  c. ,  fig.  5  ;  Jungermannîa 
pi/si7/a,  Linn.;  Mich.,  U  c,  fig\,  io,  M;  Hedw.,  Theor,^  2, 
tab.  20;  Dillen. ,  Mus.j  tab«  74 ,  fig.  46,  est  iiiie  plante  beau- 
coup plus,  petite  que  la.  précédente,  dont  lés  tiges  très- 
simples  sont  souvent  excessivement  courtes;  ses  Teuîll  es  sont 
ondulées,  anguleuses  ou  dentées  au  sommet;  elles  forment 
des  rosettes  terminales;  les  calyces  presque  terminaux,  sont 
grands,  plissés,  ondulés  et  denticulés.  Cette  espèce  croit 
aussi  partout  en  Europe;  elle'  est  plus  précoce. 

La  lettre  F  de  ce  Dictionnaire  étoit  publiée  lorsque  la  Jun- 
gennannographie  Etrusque  de  M.  Raddi. a  paru;  et,  ne  vou- 
lant pas  renvoyer  la  description  du  genre  Fossomhronia  à  un 
supplément  éloigné,  nous  avons* cru  devoir  lui  imposer  le  nom 
de  Mauroeeniay  qui  rappelle  celui  du  sénateur  vénitien,  Jean- 
François  Mauroceni ,  qui  fît  graver  à  ses  dépens  là  planche  5 
ànNova  Gênera,  de  Micheli,  dans  laquelle  se  trouvent  repré- 
sentées Ta  plupart  des  espèces  it  jungermannîa ,  décrites  par 
Micheli,  et  notamment  les  deux  espèces  rapportées  au  Fos* 
somhronîaj  par  Raddi.  (Lem.) 

MAUROCENIA.  (Bot.)  Un  arbrisseau  d'Afrique  dont  Lin- 
naeus  avoit  d'abord  fait  un  genre  distinct  sous  ce  nom ,  a  été  en- 
suite réuni  par  lui-même  au  cassine ,  et  c'est  maintenant  le  cas' 
sine  maurocenia,  (J.) 

MAURONIA.  {Bot.)  Beîon  dît  que  la  dentelaire,p/tfm5ago,  est 
ainsi  nommée  dans  Tile  de  Lesbos.  C^est  encore  le  sarcophago , 
des  Cretois ,  le  phrocalidaàe  File  de  Lemnos,  le  crepanella  des 
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ItalienS;  et  Anguitlara  veut  que  ce  soit  le  màfylfdama  de  Piine. 

(J.) 
MAUS(Mamm.)9  nom  allemaflrd  du  rat.  (Desm.) 
MAUSART.  {Omîthi)  Cesi  Mansart.  (C».  D.) 
MAUSSADE,  {Crust.)  Joblota  ttomtné  ainsi  une  espèce  d'en- 
tomostracé  dn  genre  CrraiS.  (I>ësm.) 

MAUVE  {Bot,) ,  Maii^.  Linn.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, qui  a  donné  son  nom  à  fo  fktnille  des  inalVacées,  et 
qui,  dans  le  système  sexuel,  appartient  â  la  mônadelphiE  po- 
fyandrie.  Ses  principaux  caraetères  sont  lesi  suivans  :  Calice 
double ,  Textédeur  plus  court ,  et  eomposé  de  deux  à  trois 
folioles  distinctes,  TintériCur  inônophyKe  et  semiquinqué&de; 
corolle  de  cinq  pétales  en  eœnr,  i»u verts,  réunis  par  Itfur  èasfe 
et  adhérens  au  tube  staminifitte;  étamines  nombreuses,  ayant 
leurs  fîlamens  réunis  inférîeurement  en  un  tube  cylindrique , 
libres ,  distincts  et  inégaux  danS  leur  partre  supérieure ,  et 
terminés  par  des  anthères  arrondies  ou  rénifohnes  ;  un  t>vaire 
supère,  arrondi,  surmonté  d^un  style  cylindrique,  dirîsé  dans  sa 
partie  supérieure  en  huit  branches  ou  plus,  termitiées  chacune 
par  un  stigmate  sétacé;  fVuit  composé  de  plusieurs  eapstiles 
disposées  orbiculaimnent  sur  un  réceptacle  commun  :  elles 
sont  le  plus  communément  m  on  ospérmes  et  en  même  nombre 
que  les  stigmates. 

Les  maures  sont  des  plantes  sourent  herbacées ,  quelquefois 
frutescentes,  à  feuilles  altet*nes,  aeCompagnées  de  stipules;  elles 
ont  leurs  fleurs  disjj^osées  au  sommet  des  tiges  Ou  des  rameaux, 
et  le  plus  communéknent  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en 
connoit  maintenant  tfu-delà  de  quatré-Tingts  espèces,  dont  la 
plus  grande  partie  est  exotique.  Nous  nous  bornerons  à  parler 
ici  des  plus  remarquables  et  des  plus  utiles. 

w  I 

^FeuiUêS  enlièr€S* 

Maitts  a  éns  :  Malva  spieata,  Linn.,  Spec,  967  ;  Câvan.',  Dis» 
sert,,  a ,  p.  80 ,  t.  20,  £g.  4.  Ses  tiges  sbnt  Fratescentes ,  droites, 
rameuses,  hautes  de  trois  à  quatfC  pieÛs,  garnies  de  feuilles 
orales  ou  cordiformes,  dentées  enteur&lîàrds,  un  peu  cotbio- 
neuses  et  d'un  rert  blanchâtre  aiiisi  que  toute  la  pldût^.  Lf^ 
fleurs  sont  faunes,  petites,  sessiles,  disposées  en  épis  àlongés, 
serrés ,  relus  et  terminaux  ;  les  fblioles  de  leur  calice  extérieur 
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&ODt ■lancéolées.  Le  fruit  est  composé  d'environ  douze  capsules 
monOBp erm es.Cet  arbrisseau  croit  naturelle men  t  à  la  Jamaïqu  e ^ 
on  le  cultive  dans  la  serre  chaude  du  Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

Mauvs  a  balais  :  Malva  sooparia  j  Lhérit.,  Stirp. ,  55  9  f<  27  ; 
Willd,,  Sptc.j  3,  p.  778.  Ses  tiges  sont,  frutescentes ,  droites, 
hautes  de  quatre  à  six  pieds,  divisées  en  rameaux  nombreux, 
effilés,  garnis  de  feuilles  ovales  y  presque  en  cœur,  pétiolées, 
dentées,  hérissées,  comme  toute  la  plante,  de  poils  courts  et 
.nombreux*  Les  fleurs  jaunes,  petites,  -marquées  de  quel- 
ques taches  rouges,  sont  solitaires,  ou  le  plus  souvent  dispo- 
sées plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  en  petits 
.paquets  portés  kurdes  pédoncules  plus  courts  que  les.pétioles  ; 
.les  folioles  de  leur  calice  extérieur  sont  courtes  et  subulées. 
Xe  fruit  est  orbicularre ,  déprimé ,  com.posé  d'une  douzaine 
de  capstiles  pubescentes ,  à  trois  pointes  courtes.  Cette'  espèce 
a  été. trouvée  au  Pérou  par  Dombey,  qui  en  a  rapporté  les 
graines  au  Jardin  du  Roi,  où  on  la  cultive  encore  dans  la 
serre  chaude.  Dans  son  pays  natal  on  fait  avec  ses  rameaux 
des  balais  grossiers. 

Mauve  scABAE  :  Mahascabra^  Cavan.,  Dissert, ^  5,  p.  a8i, 
t.  i38,  f.  1-,  Willd.,  5peo.,  3,  p.  778*  Ses  tiges  sont  droites, 
frutescentes,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds,  divisées  en  ra- 
meaux effilés,  tout  couvertes,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  calices, 
d'un  duvet  court,  étoile,  qui  les  rend  ri^des  au  toucher.  Ses 
.feuilles  sont  ovales  cordiformes,  dentées,  quelquefois  impar- 
faitement lobées»  Ses  fleurs  ^ont  d'un  jaune  clair ,  axillaires , 
solitaires  ou  deux  à  deux ,  portées  sur  des  pédoncules  un  peu 
plus  courts  que  les  pétioles  des  feuilles.  Ses  fruits  sont  com- 
. posés  d'environ  douze  capsules  monospermes,  munies  de  deux 
petites  dents.  Cet  arbrisseau  croit  naturellement  au  .-Pérou; 
on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi ,  dans  la  serre  chaude. 

Madve  a  feuilles  éraoïTEs  :  Malva  angustifolia ^  Cavan,,  D15- 
sert,^  2,  p.  64,  t.  30,  f.  1;  Willd.,  6pea.,  3,  p.  777.  Ses -tiges 
9ont  frutescentes,  droites,  hautes  de  trois  à  quatre,  pieds, 
divisées  çn  rameaux  effilé^,  revêtues ,  ainsi  que  les  feuilles  et 
les  calice^,  d'un  duvet  court,  étoile,  qui  leur  donne  un  aspect 
grisâtre.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  lancéolées,  crénelée$  en 
leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  violettes ,  larges  d'un  pouce,  grou- 
^e9  dev^c  à  six  ensemble,  sur  un  à  deux  pédoncules  beau- 
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coup  plas  courts  que  les  pétioles.  Les  fruits  sont  composes 
de  seice  à  vingt  capsules  qui  contiennent  chacune  deux  A 
trois  graines.  Cette  espèce  est  originaire  du  Mexique;  on  la 
cultive  dans  les  jardins  de  botanique,  et  on  la  rentre  pendant 
rhiver  dans  la  serre  tempérée. 

^^ Feuilles  anguleuses» 

Mauve  vermilloe^  :  Af a^f^a  miniata^  Cavan. ,  Icon,  rar,^  3, 
p.  40 ,  t.  378  ;  Willd.,  5pec.,  3  9  p.  783.  Ses  tiges  sont  droites, 
frutescentes ,  légèrement  cotonneuses  et  blanchâtres,  garnies 
de  feuilles  pétiolées,  ovales  cordiformes,  crénelées  et  pa'rta- 
gées  en  trois^  lobes,  dont  le  moyen  phis  alongé  que  les  deux 
latéraux.  Les  fleurs  soiot  d^un  rouge  vif,  disposées  en  petites 
grappes  axillaires  et  peu  fournies.  Cet  arbrisseau  est  cultivé 
dans  les  jardins  de  botanique,  sans  q^'on  connoisse  sou  p^ys 
natal.  On  le  rentre  pendant  l'hiver  dans  la  serre  chaude. 

Mauve  effilée  -.Malt^a  virgata^  Cavan. ,  Disser^ ,  2  ,  p.  70, 
1. 18,  f,  2  ;  Willdi,  Specj  3,  p.  783.  Cette  espèce  est  un  arbris- 
seau qui,  dans  nos  jardins , s'élève  à  quatre  ou  six  pieds  de 
hauteur,  en.se  divisant  en  rameaux  grêles ,  légèrement  velus, 
garnis  de  feuilles  pétiolées,  glabres,  partagées  plus  pu  moins 
.profondément  en  trois  lobes,  dentées  ou  crénelées.  Les  fleurs 
sont  d'une  couleur  purpurine,  axillaires,  solitaires  ou  gémi- 
nées ,  portées  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles. 
Cette  mauve  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
cultivée  dans  les  jardins  de  botanique  depuis  près  de  cent  ans; 
elle  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  septembre.  On  la 
rentre  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.        ,  • 

Mauve  ombelles  :  MaWa  umbellata ,  Cavah. ,  Icon,  rar, ,  1 , 
p.  64,  t..  95  ;  Willd. ,  Spcc.,  3,  p.  779.  Sa  tige  est  ligneuse, 
haute  de  cinq  à  six  pieds,  divisée  en  rameaux  qui,  ainsi  que 
le  dessous  des  feuilles  et  les  calices,  sont  plus  ou  moins  cou- 
verts d'un  duvet  court,  rayonnant.  Ses  feuilles  so^t  pétiolées, 
échancrées  en  cœur  à  leur  base,  crénelées  en  leurs  bords,  et 
.partagées  en  cinq  lobes  peu  profonds.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
situées  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux,  et  disposées 
trois  k  quatre  ensemble  sur  le  même  pédoncule  en  manière 
d'ombelle  ;  les  folioles  de  leur  ealice  extérieur  sont  -concaves , 
jrétréoies  en  coin  à  leur  base ,  et  tombent  après  la  fl^oraison.  Cet 
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arbriiseau  croit  natureUement  au  Mexique.  On  le  cultivé  dasi» 

}es  jardins  de  botanique,  et  on  le  rentre  dans  rorangerte  peil- 

daniThiver. 

Mauve  SAUVA6B  :  Mali^a  sylvestrisj  Llnn.^  Spêc.^  969  {  Moira 
vulgarisj  Blackw.,  Herh.,  t.  2  a.  Sa  racine  est  Vivace,  pivo^ 
tante,  blanchâtre,  d'une  saveur  douce  et  visqueuse  ;  elle  pro- 
duit une  ou  plusieurs  tiges  cylindriques,  légèrement  pubes- 
centes ,  rameuses ,  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  garnies  de 
feuilles  longuement  pétiolées ,  arrondies ,  ëchàncrées  en  cœur 
À  leur  base,  crénelées  en  leurs  bordsj,  et  découpées  en  cinq  k 
sept  lobes  peu  profonds,  Scê  fleurs  sont  assez  grandes,  de  cou- 
leur rose ,  rayées  de  rouge  plus  foncé ,  quelquefois  tout-à-4ait 
blanches,  portées,  plusieurs  ensemble^ dans  les  aisselles  des 
feuilles ,  sur  des  pédoncules  inégaux.  Le  fruit  est  fiormë  d*nne 
douzaine  de  capsules  glabres  et  monospermes.  Cette  plante  est 
commune  en  France  et  en  Europe,  dans  les  haies  et  les  lieux 
incultes;  elle  fleurit  pendant  lout  Tété. 

Mauve  a  fbuuxes  aondbs  :  vulgairement  rarrra  Mauve  ;  Malra 
rotundifolia  j  Linn.,  Spec^y  969;  Mal9&''syls^$lris  folio  roiundoj 
Flor.  Dan.^  t.  721.  Cette  mauve  diffère  de  la  précédente  par 
sa  racine  annuelle  ;  par  ses  tiges  plus  basses,  étalées  et  presque 
couchées  sur  la  terre;  par  ses  fleurs  beaucoitip  plus  petites, 
d'un  pourpre  très-clair  ou  presque,  blanches  ^  et  enfin  par  ses 
capsules  recouvertes  d'un  duvet  court  et  setré.  Cette  plante 
est  commune  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  dans  les 
décombres  et  sur  les  bords  des  chemins  ^  ses  fleurs  se  succèdent 
les  unes  aux  autres  pendant  une  grcmde  partie  de  Tété., 

La,  niauve  à  feuilles  rondçs ,  et  la  mauve  sauvage  sont  muer- 
lagineuses,  émollien tes,  adouci)ssatttes,laxatives,  et  toutes  les 
deux  sont  indifféremment  employées  en  médecine  :  excepté 
les  traits  qui  ne  sont  point  usités ,  toutes  les  autres  parties  sont 
d'un  usage  fréquent.  Les  fleurs  sont  au  nombre  de  celles  dites 
pectorales^  on  en  fait  prendre  l'infusion  aquense  danè  lés 
rhumes ,  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine ,  du 
bas-ventre,  etc.  Les  feuilles  et  les  racines  font  la  base  des  la^ 
vemens  émolliens;  suffisamment  cuites,  on  les  applique  en  ca- 
taplasmes et  en  fomentations  sur  les  parties  douloureuses  et 
enflammées* 
Les  anciens  maogeoient  les  feuilles  de  mauve,  et  c'éCott 
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pour  eux  un  aliment  d'un  uaage  eommun.  Ib  en  cultivoicnt  à 
cet  effet  plusieurs  espèces,  et  elles  paroissoient  sur  leur» 
tables  diversemeot  préparées.  Aujourd'hui  encore,  les  Chinois 
mangent  les  feuilles  de  mauve,  a  peu  près  comme  nous  faisons 
des  épinards,  de  la  laituci  etc.  Les  jeunes  pousses,  en  saFade 
on  cuites,  se  mangeoient  encore  souvent  du  temps  de  Mat- 
thiole  ;  mais  de  nos  joui^  elles  sont  abandonnées  sous  ce  rap- 
port. 

Les  bestiaux  n'aiment  pas  les  mauves  ;  il  est  fort  rare  qu'on 
les  leur  voie  brouter.  On  peut  retirer  de  l'écorce  des  deux 
mauves  ci-dessus,  et  de  quelqueà  autres  espèces  du  même 
genre,  une  sorte  de  filasse  propre  à  faire  des  cordes. 

Mauve  crépue  :  Matt^a  crispa  ^  Linn.,  Sp^c,  970;  Dod.  ^ 
Pempt.^  655  )  Cavan.,  Disserp.^  a ,  p.  74,  t.  35 ,  f.  i«  Sa  racine 
esl  annuelle;  elle  produit  une  tige  droite,  sillonnée ,  rameuse, 
haute  de  quatre  à  six  et  jusqu'à  huit  pieds,  garnie  de  feuilles 
grandes,  pétiolées,  arrondies ,  échancrées  en  cœur  à  leur  base , 
la  plupart  découpées  en  sept  lobes  courts,  obtus,  et  dont  tous 
les  bords  sont  finement  dentés,  ondulés  et  comme  crépus.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  légèrement  purpurines,  disposées  par 
groupes  axillaires,  sur  des  pédoncules  courts,  inégaux  et  sou- 
vent rameux.  Les  fruits  sont  composés  de  douze  à  quinze  cap- 
sules monospermes  et  glabres. 

Cette  mauve  est  originaire  de  Syrie  ;  on  la  cultive  dans  beau- 
coup de  jardins  de  botanique,  et  elle  croit  aujourd'hui  comme 
spontanément  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne  ,  de  la 
France  et  du  midi  de  l'Europe.  Ses  fleurs,  assez  petites,  ont 
peu  d'éclat  ;  mais  son  feuillage  est  d'un  très-bel  effet.  C'est  avec 
les  fibres  de  l'écorce  de  cette  espèce  que  Cavanilles,  dans  les 
expériences  qu'il  a  faîtes  sur  les  plantes  de  ce  genre,  a  retiré 
une  plus  grande  quantité  de  filasse  propre  à  faire  des  cordes, 
et  il  croit  même  qu'on  pourroit  peut-être  employer  cette  fi- 
lasse à  des  ouvrages  plus  délicats. 

Mauve  alcûe  :  Malva  alcta^  Linn.,  Spec^  971  ;  Cavan. ,  Diss.^ 
^  9  ]?•  jB  y  U  ïj  y  £•  2,  Sa  racine  est  vivace;  elle  produit  une  tige 
cylindrique,  chargée  de  poils  fascicules,  rameuse,  haute  de  deux 
à  quatre  pieds,  garnie  de  feuilles  pétiolées,  rudes  au  toucher, 
partagées  communément 9  les  inférieures  en  cinq  lobes  arron* 
dis ,  et  les  supérieures  en  lobes  plus  alongés ,  plus  profonds  »  la 
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plupart  très-incisés  et  presque  pinnatifidet.  Ses  fleurs  sont 
grandes ,  couleur  de  chair  ou  purpurines  claires ,  pédoncnlées; 
les  unes  solitaires  dans  les  airelles  des  feuilles  supérieures ,  les 
autres  rapprochées  au  sommet  de  la  tige  en  une  sorte  de  grappe 
terminale  -,  les  folioles  de  leur  calice  extérieur  sont  obloogues, 
obtuses  ;  les  capsules  sont  glabres.  Cette  espèce  croit  naturel- 
lement dans  les  bois,  en  France,  en  Angleterre ,  en  Alleoiagne- 
On  la  cultive,  dans  quelques  jardins,  comme  plante  d'or- 
nement. 

Mauve  MUSQuée  :  Malva  mosch^ala^  Linn.,  Spec.^  97 1  ;  Cayan», 
Dissert. ,  2 ,  p.  yS ,  t..  17 ,  f.  1.  Sa  racine  est  vivace;  elle  donne 
naissance  à  une  ou  plusieurs  tiges ,  droites ,  souvent  simples , 
cylindriques,  hérissées  de  poils  siniples,  et  hautes  de  deux 
pieds  ou  environ.  Ses  feuilles  sont  arrondies ,  pétiolées,  presque 
toutes  découpées  jusqu'au  pétiole  en  cinq  lobes  incisés^  et  mul- 
tifides  ',  les  inférieures  et  surtout  les  radicales  sont  réniformes 
et  seulement  lobées*  Les  fleurs  sont  ordinairement  purpurines , 
quelquefois  blanches,  quelques  unes  solitaires  et  pédonculées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  la  plupart  des  autfes 
ramassées  au  sommet  de  la  tige;  elles  ont  une  odeur  musquée 
et  agréable;  les  folioles  de  leur  calice  extérieur  sont  linéaires. 
Les  capsules  sont  hérissées  de  poils.  Cette  mauve  croît  dans 
les  bois  et  les  prés,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 
Elle  mérite ,  de  même  que  la  précédente ,  d'être  cultivée  pour 
l'ornement  des  jardins.  (L.  D.) 

MAUVE.  ÇpmitK)  Ce  nom,  très-anciennement  employé 
en  botanique  pour  désigner  une  plante  fort  commune ,  de- 
vroit  être  rayé  du  vocabulaire  ornithologique ,  afin  d'éviter 
des  confusions  avec  le  mot  mouette  ^  dénomination  exclusive 
d'une  famille  d'oiseaux  palmipèdes  ,  qui  comprend  les  goé- 
lands ,  larusy  Linn.  (Ch.  D.) 

MAUVE  EN  ARBRE  (Bo^) ,  nom  vulgaire  de  la  ketmîe  des 
jardins.  (L.  D«) 

MAUVE  DES  JUIFS  (Bo^),  nom  vulgaire  de  la  corète  po- 
tagère.  (L.  D.) 

MAUVE  ROSE  {Bot.) ,  nom  vulgaire  de  la  guimauve  alcée* 
(L.D.) 

MAUVETTE BRULANTE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  l'or- 
chis  brûlé»  (L.D.) 


MAU  3C5 

• 

MAUVETTE  ou  MOVIN.  {Bot.)  C'est  le  géranion  à  feuilles 
rondes.  (L.  D.) 

MAU VIARD.  (  Ornith.  )  Voyez  Mavis.  (  Ch.  D.  ) 

MAUVIETTE.  (Omitk.)  Ce  nom,  appliqué  piar  erreur  à  la 
grive  proprement  dite  de  Bi\Sba  ;  turdus  musicus  ,  tinn.^ 
est  plus  généralement  employé  pour  désigner  l'alouette  com- 
mune dans  la  saison  où  ,  devenue  grasse,  elle  se  prend  au 
filet,  et  se  sert  sur  les  tables.  (Ch.  D.)  ^ 

M AUVIS  (  Orrw'^fe.  ) ,  nom  sous  lequel  est  connu  le  turdus 
iliacusy  Linn.,  qui  est  figuré  dans  les  planches  enluminées  de 
JBufifon  sous  le  n.**  5ô."  (  Ch.  D.) 

MAUVISQUfi,  MaWatfisous.  (Bot^)  Genre  de  plaxites  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des 
malvacéeSy  de  la  monadelphie  polyandrie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Unpalice  double  ;  l'extérieur  à  plu- 
sieurs folioles  ;  l'intérieur  à  cinq  divisions  j  cinq  pétales  égaux, 
roulés  ensemble ,  presque  en  tube-,  auriculés  à  la  basé  ;  les 
étaminesnonibreuses,monadelphes^  les  anthères  réniformes', 
unîlocuUiires  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  dix 
divisions;  les  stigmates  en  tête;  une  baie  un  peu  globuleuse, 
à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ,  en^ 
tières,  ou  médiocrement  lobées,  accompagnées àla  base  des 
pétioles ,  de  deux  stipules.  Les  fleurs  sont  solitaires ,  axillaires 
et  terminales,  quelquefois  géminées  ou  ternées;les  corolles 
rouges.  Il  est  nx)mmé  ackania  par  Solander,  Swartz ,  Vill- 
denow. 

Mauvisque  fiN  ARBRE  :  Malvaviscus  arhortus ,  Cavan. ,  Diss, ,  3, 
tab*48 ,  fig.  1  ;  Dillen. ,  Eltham,^  210,  tab.  170,  fig.  208  ;  Burm, , 
Amer.  Icon.^  169 ,  Hg.  2  ;  Pîuk. ,  P/i/^,  tab,  237,  fig.  1  ;  Hibiscus 
maWaviseus ,  Linn. ,  Spec.  ;  Achania  malvanscus ,  Swartz ,  Flor, 
Ind,  occid,  ,  et  Ait.  ,  Hort.  Kew.  Grand  arbrisseau  très- ra- 
meux,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  dix  à  dou^e  pieds  j  ses  ra- 
meaux sont  lisses ,  glabres  et  blanchâtres,  pubescens  dans  leur 
jeunesse,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées  ,'  ovales,  en 
cœur,  acuminées,  entières,  ou  à  trois  lobes  peu  marqués,  iné- 
galement crénelées ,  molles  ,  pendantes ,  longues  d'environ 
trois  pouces,  hérissées  de  poils  étoiles,  à  stipulés  filiformes. 
Les  fleurs  sont  belles,  assez  grandes,  d'un  rouge  écarla té  très- 
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vif  9  solitaires ,  axillaires  et  presque  terminales  ;  les  pédon* 
eales  tomenteux,  ainsi  que  les  calices;  les  folioles  du  calice 
extérieur  au  nombre  de  dix  à  douze ,  égales ,  linéaires,  presque 
de  la  longueur  du  calice  intéri'eur,  campanulées,  à  trots  ou 
quatrie  lobes  inégaux  ;  les  pétales  presque  trois  fols  aussi  longs 
que  les  calices.  Le  fruit  est  une  baie  charnue ,  succulente , 
glabre  ,  à  cinq  loges  monospermes.  Cette  plante  croit  au 
Mexique.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Mauvisqueéléçant;  Malvcufiicusccfncinnus^Kunth^  in  Humb. 
e^BonpL  Noi^.  Gen,  et  Sp^^  ^  5,  pag.  :<  8 6.  Arbrisseau  du  Pé- 
rou, proche  Loxa,  dont  les  rameaux  sont  un  peu  anguleux, 
médiocrement  ilexueux ,  pubescens ,  garnis  de  feuilles  pé- 
tiolées,  ovales  oblpngues,  acuminées,  en  cœur  à  leur  base,  à 
grosses  dentelures,  longues  de  trois  pouces  et  plus,  un  peu 
pubescentes;  les  stipules  linéaires;  les  fleurs  géminées  ou  ter-' 
nées  à  rexirémité  fies  ramieaux ,  d'un  rouge  écarlate  ;  le  calice 
(extérieur  est  pileux,  à  sept. folioles  linéaires,  un  peu  spatu- 
]ées,'égales;r!ntérieur  à  cinq  divisions,  parsemé  de  points 
diaphanes  ;  les  pétales  sont  onguiculés ,  ^légaux  à  leurs  côtés, 
ciliés,  longs  d'un  pouce  et  demi,  roulés,  quatre  fois  plus  longs 
que  les  calices;  Vovaire  glabre,  un  peu  globuleux,  déprimé. 

Mauvisqoe  a  grandes  PLEuas  ;  Malvd^fi$cus  grandiflorus  , 
Kunth,  /.  c,  pag.  286.  Dans  cet  arbrisseau  les  rameaux  sont 
blanchâtres,  cylindriques,  anguleux  et  pileux  dans  leur  jeu- 
nesse; les  feuilles  ovales  oblongues,  aiguës,  arrondies,  un 
peu  en  cœur  à  leur  base,  presque  à  trois  lobes,  presque 
glabres,  dentées  en  scie,  longues  d'environ  trois  pouces;  les 
fleurs  grandes,  solitaires;  leurs  calices  légèrement  pileux; 
l'extérieur  à  huit  folioles  linéaires,  une  fois  plus  court  qqe 
l'intérieur;  la  corolle  est  rouge,  longue  d'un  pouce  et  demi, 
apétales  égaux,  ovales,  cunéiformes;  l'ovaire  glabre,  ovale, 
arrondi;  le  style  pubescent;  à  stigmates  pileux ,  en  tête.  Cette 
plante  croit  au  J^exiqup ,  proche  Guanaxuato. 

Mauvisqub  d'Acapulco  :  Malfaviscus  acapulcensis  ,  Kunth , 
L<;.,  pag.  288;  Ackania  pilosaf  Swartz,  F  lot.  Ind,  occid.j  2, 
pag.  1224P  Les  tiges  sont  ligneuses  ;  les  rameaux  blanchâtres, 
velus,  couverts  de  poils  mous;le$  feuilles  ovales,  presque  acu- 
minées,  profondément  échancrées  en  cœur,  pileuses  à  leurs 
deux  faces ,  molles  et  blanchâtres  en  dessous,  à  grosses  dente- 
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Ittres,  qMelquefois  à  trois  lobes ,  longues  d'environ  trois  pouces 
et  demi  ;  les  calices  pileux  j  Textérieur  presque  k  sept  folioles , 
de  la  longueur  de  l'intérieur;  les  pétales  rouges,  égaux,  ongui-» 
culés;  les  étamines  une  fois  plus  longues  que  la  corolle;  Fo» 
vaire glabre,  un  peu  globuleux;  le  style  est  glabre,  pubescent 
sur  ses  diyisiens  ainsi  que  sur  le  stigmate.  Cejt.te  plante  croît 
au  Meiûque,  proche  Acapulco,  sur  les  bords  de  Focéàn  Paci- 
fique. 

Mauvisqob  a  feuilles  molles  :  Malifavisous  mollis,  Poir. ,  Ency- 
clop. ,  ir.  Supplv;  jio^n<a  mollis^  Andr.,  Bot,  Repos. ^  tab.  46; 
Thomps.,  Bot,  Disp,,  tab.  5;  WiHd. ,  Spec,  S  ,  pag.  869. 
Arbrisseau  de  l'Amérique,  dont  les  tiges  sont  velues,  hautes 
de  trois  pieds;  les  rameaux  lâches;  les  feuilles  amples,  ovales, 
tomenteuses,  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  à  trois  lobes  et 
plus ,  irréguliers ,  dentés  en  scie  ;  lès  fleurs  solitaires ,  axillaires  i 
les  pédoncules  velus,  tle  la  longueur  des  pétioles;  les  calices 
pubescens  :  l'extérieur  à  huit  folioles  étroites ,  recourbées  ;  l'in-r 
teneur  plus  long,  à  cinq  découpures  droites.  La  corolle  estd^un 
rose  pàlé,  longue  d'un  pouce  et  plus,  tomenteuse  en  dehors. 
Le  fruit  est  une  baie  presque  globuleuse,  à  cinq  loges.  (Poir.) 

MAUZ.  (Bot.)  Prosper  Alpin,  dans  ses  Plantes  d'Egypte, 
nomme  ainsi  le  bananier.  C*est  le  mauze  de  Thevet.  (J.) 

MAVE  ou  MAWE  (Omith.)  ,  nom  qu'on  donne  en  Suéde 

et  dans  l'île  de.  Gothland  à  la  mouette  cendrée ,  larus  cine' 

rariits^  Linn.  (Ch.  t),) 

MA  VEVÉ.  (Boi.)  Les  Créoles  delaGuiane  donnent  ce  nom 

à  un^  arbrisseau  dont  Aublet  a  fait  son  genre  Kacoubea  réuni 

«mainteaani  à  VhomaUinn^  à  la  suite  des  rosacées.  (J.) 

MAVIS.  (Ormith,)  Nom  anglois  de  la  grive  proprement, 
dite  dcf  Bttffoa  ;  Tardus  musicus^,  pi.  enl.,  406,  sous  le  nom 
fautif  d€  liforne,  qu'Une  faut  pas  confondre,  comme  l'a  fait 
Saleme^  p.  70,  avec  le  mauvis^  et^  laquelle  il  a  mal  àpro- 
pos  appliqué  les  synonymes  indiqués  par  Belon  pour  cette 
dernière  espèce.^  C'est  aussi  le  turdus  musicus  qu'on  désigne 
▼ulgaireraeiit  dans  le  département  de  la  Somme  et  autres 
voisins  ,  par  le  nom  de  mauviard»  (Ch.  D.) 

MAVOLO  ou  MAYBULU.  {Bot.)  Aux  Philippines  on  donne 
ces  noms  à  un  arbre  dont  Mi*  Lamarck  a  fait  son  cavanillea  qui 
de  son  propre  aveu,  paroissoit  être  congénère  de  IVm&iyop/cris 
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de  Gaertiier,  genro  de  la  famille  des  ébenacéesfce  qui  .a  été 
vérifié  après  lui.  (J.) 

MAWHAHA.  (jBot,)  Fpnt^^  dans  ioa  petit  ouvrage  sur  les 
végétaux  comestibles  des  lies  de  l'Océan  austral,  fait  mention 
d'une  racine  de  ce  nom  cultivée  dans  les  Iles  des  Amis  ^  laquelle 
a  le  goût  de  la  pomme  de  terre ,  et  que  l'on  cultive  comme  le 
bananier  et  Farum.  Il  n'en  désigne  ni  l'espèce  ni  le  genre. 

(j.)    ■ 

MAWO-POULO  {Ornilh»)^  nom  de  l'étoumeau  commun, 
sturnus  vulgaris ,  Linn. ,  en  grec  moderne.  (  Ch.  D.  ) 

MAXILLAIRE  y  MaxiHaria.  (  Bot^  )  Genre  de  plantes  mono- 
cot^lédones,  à  fleurs  irrégulières ,  de  la  famille  des  orchidées^ . 
de  la  gynandvit  diandrie  de  LinnsBus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Cinq  pétales  presque  égaux,  courbés  en  faucille; 
un  sixième  inférieur,  en  lèvre ,  canaliculé  à  sa  base,  élargi  et 
trilobé  ;  un  appendice  en  forme  de  mâchoire,  recourbé ,  mé- 
diocrement éperonné;  une  anthère  à  deux  lobes  distincts. 

Ce  genre,  établi  par  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou ,  com- 
prend des  plantes  à  racines  bulbeuses ,  toutes  parasites  ;  elles 
croi&sent  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou,  sur  le  tronc  des 
arbres  et  sur  les  rochers  :  elles  ont  de  très-grands  rapports 
avec  les  dendrobium ,  auxquels  Svvartz  les  a  réunies  ;  mais  il 
faudroit  que  ce  genre  fût  mieux  connu.  Les  auteurs  de  la  Flore 
du  Pérou  n'ont  fait  qu'en  mentionner  les  espèces,  s^ns  autre 
description  qu'une  phrase  spécifique  :  elles  sont  au  nombre  de 
sei^e.  Nous  en  citerons  les  plus  remarquables ,  tels  que  le 
maxillariaalata,  Ruiz  et  Pav, ,  Syst,veg»  Flor,  Per,^  pag.  a  20  , 
dont  les  bulbes  sont  oblongues;  les  feuilles  linéaires,  alongées;. 
les  fleurs  en  grappes;  les  capsules  ailées.  11  fleurit  dans  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre.  Ces  bulbes  sont  insipides, 
succulentes;  les  naturels  du  pays  les  mâchent  pour  apaiser  la 
soif:  ils  font  le  même  usage  de  celles  du  maxillaria  bicolore 
dont  les  bulbes  très  -  nombreuses  ressemblent  à  un  amas  de 
cailloux;  elles  sont  ovales;  les  feuilles  ensiformes,  rudes  à 
leurs  bords  ;  les  fleurs  disposées  en  grappes  ;  les  pédicelles 
presque  dichotomes. 

Le  maxillaria  çiliata ,  loc,  cit. ,  a  la  lèvre  de  la  eorolle  ciliée 
à  sas  bords;  les  feuilles  lancéolées,  à  cinq  ou  sept  nervures  ; 
la  hampe  uniflore;  les  bulbes  ovales,  presque  ù  deux  angUs. 
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Dans  le  maxillarîa  undulata^  lue»  cit, ,  les  bulbes  sont  ovales- 
oblengu es,  striées ,  les  feuilles  nerveuses ,  lancéolées  ;  la  hampe 
courte;  les  fleurs  disposées  en  grappes.  Le  maxillaria  ligulata, 
loo^  cit,,  a  les  hampes  volubiles  ;  ses  fleurs  panîculées;  la 
lèvre  ou  le  pétale  inférieur  en  languette;  les  bulbes  ovales; 
les  feuilles  ensiformes.  Ces  dernières  sont  lancéolées  et  plis- 
sées  dans  le  maxillaria  variegata,  dont  la  hampe  est  panachée , 
les  fleurs  en  grappes^  Dans  le  maxillaria  hastata,  les  bulbes 
sont  oblongues,  les  feuilles  en  lame  d'épée;  les  hampes  volu- 
biles; les  fleurs  en  grappe  lâche;  la  lèvre  hastée*  Elle  est  en 
cœur  dans  le  maxillaria  cuneiformis  ;  les  autres  pétales  sont  en 
forme  de  coin;  les  bulbes  ovales;  les  feuilles  ensiformes,  04- 
naliculées.  Le  maxillaria  longipelalaa  des  bulbes  ovales,  des 
feuilles  oblongues,  sans  nervures  apparentes,  tridentées  au 
sommet.  La  hampe  se  termine  par  une  seule  fleur*  (Poir.) 

MAXON.  (IchthyoL)  Sur  la  côte  de  Génes^  on  appelle  ainsi 
le  mugil  cephalus.  Voyez  Muge.  (H.  C.)  , 

MAXTLOTON.  {Mamm.)  Fernandès  parle  sous  ce  nom  d'un 
animal  carnas  ier  qu'il  rapporte  au  genre  Chut,  vraisembla- 
blement à  tort,  et  qu'on  n'a  pas  eu  moins  tort  de  rapporter 
au  marguai.  Il  me  semble  aussi  difficile  d'en  déterminer  je 
genre  que  l'espèce.  (F.  C.) 

MAYANTHEMUM.  {Bot.)  Voyez  MAiANinèME.  (L.D.) 

MAYAQUE,  Mayaca.  (Bot,)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  complètes,  de  la  famiUe  des  joacées ,  de  la 
triandrie  monogjnit  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Un  calice  à  trois  divisions;  trois  pétales;  trois  étamines; 
les  anthères  à  deux  loges;  un  ovaire  supérieur;  un  style  sur- 
monté d'un  stigmate  trifîde;  une  capsule  à  trois  valves;  deux 
semences  dans  le  milieu  de  chaque  valve. 

Mayaque  des  rivières  :  MajacafiuvialiUs  ,  AubL,  Guian, ,  i , 
tab.  A;  Lamck.,  IlL  gen,,  tab.  36;  Mayaca  Aubletii,  Mich., 
Amer. ,  1 , p.  2 6  ;  Sjenajluilatilis ,  Vahl ,  Enum,  P/. 2  , p.  1 80  ; Bias» 
lia,  VandelL,  Flor.Peruv,  et  Li/sfi.  Petite  plante  aquatique  qui 
ressemble  à  une  mousse,  et  qui  n'a  que  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur,  dont  la  tige  et  les  branches  sont  grêles,  cylindri- 
ques ,  radicantes  à  leur  base ,  et  les  racines  fibreuses.  Les  feuilles 
sont  sessiles,  éparses,  alternes,  fort  petites,  aiguës,  très^étroites^ 
presque  subulées ,  très-rapprochées  les  unes  des  autres ,  à  trois 
29.  54 
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nervures  loogiludinales,  visibles  k  la  loupe,  avec  un  grand 
nombre  déveines  transverses.  Les  fleurs  sont  petites ,  blanches , 
axillaires,  solitaires^  portées  sur  un  long  pédoncule  capillaire , 
muni  à  sa  base  de  deux  petites  écaiUes.  Le  calice  est  composé 
de  trois  folioles  vertes,  ovales- obi ongu es,  aiguës ,  persis- 
tantes, renfermant  trois  pétales  ovales,  concaves,  alternes  avec 
les  folioles  du  calice.  Les  étamines  sont  attachées  sous  Tovaire  ; 
leurs  fîlamens,  courbés,  soutiennent  des  anthères  oblongues. 
L'ovaire  est  arrondi  ;  le  style  persistant.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  sèche,  ovale,  petite,  presque  spbérique,  mucronée 
par  le  style ,  s'ouvrant  du  sommet  à  sa  base  en  trois  valves , 
contenant  chacune  deux  semences  noires,  arrondies,  striées, 
placées  Tune  au-dessus  de  l'autre.  Cette  plante  croit  dans  la 
Guiane  sur  le  bord  des  ruisseaux,  ainsi  que  dans  la  Virginie 
et  la  Floride.  DansTespèce  citée  par  Michaux,  les  pédoncules 
sont  très- courts;  ils  sont  très- longs  dans  celle  que  je  possède 
de  la  Guiane.  Je  doute  qu'on  puisse  le%  considérer  comme 
deux  espèces.  (Poir.) 

MAYBULU.  {Bot.)  Voyez  Mavolo.  (J.) 

MAYENCHE.  {Ormth,)  Ce  nom  est  donné  en  Savoie  aux 
mésanges ,  parus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

MAYENNE  {BoL)^  un  des  noms  donnés  parles  jardiniers  a 
la  mélongène ,  ou  morelle  aubergine.  (J.) 

MAYÈPE,  Mwyepea.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des  rhamnées, 
de  la  tétrandrie  monogynie ,  ofirant  pour  caractère  essentiel  : 
Un  calice  à  quatre  divisions  ;  quatre  pétales  terminés  par  un 
filet;  quatre  anthères  presque  sessiles,  placées  dans  la  conca- 
vité des  pétales;  un  ovaire  supérieur;  point  de  style  ;  un  stig- 
mate épais ,  concave  ;  un  drupe  ovale ,  renfermant  un  noyau 
ligneux,  monosperme. 

Mayèpe  de  la  Guiane  :  Mayepea  guianensis ,  Aubl. ,  Guian» ,  i , 
p.  8 1 ,  tab.  3 1  ;  Lamck. ,  IlL  gen,,  tab.  7  s  ;  Chionanthus  tetrandra , 
Vahl;  Enum.  PU  1  ,  p.  45,  Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds,  revêtu 
d'une  écorce  amère  et  blanchâtre ,  ainsi  que  son  bois;  les  ra- 
meaux sont  garnis  de  feuilles  presque  opposées  ou  alternes ,  pé- 
tiolées,  ovales-oblongues,  lisses,  entières,  aiguës,  longues  de 
six  à  sept  pouces^  larges  de  deux  ;  les  pétioles  courts,  durs  et 
renflés  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées ,  dans  les  aisselles 
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des  feuilles,  en  petits  corymbes  dont  les  fàmiâcatiôns  sont  dî" 
ou  tricho tomes',  munies  de  petites  bractées.  Ces  fleurs  sont 
blanches,  j^etites,  et  répandent  une  odeur  agréable  ;  leur  calice 
est  petit ,  velu ,  à  quatre  découpures  profondes,  ovales,  aiguës  y 
très-ouvertes;  leur  corolle  composée  de  quatre  pétales  ovales, 
concaves,  terminés  chacun  par  un  long  ûlet,  placés  entre 
les  découpures  du  calice  ;  leurs  anthères  sont  ovales ,  à  deux 
lobes  ;  leurs  filamens  très-courts.  L'ovaire  est  ovale ,  surmonté 
d*un  stigmate  sessile.  Le  fruit  est  un  drupe  oblong ,  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'une  oli'  e,  dont  le  bro^  est  violet,  succu- 
lent, épais  de  deux  lignes  ,  d'une  saveur  amère,  renfermant 
un  noyau  de  même  forme ,  monosperme.  Cet  arbrisseau  cfoît 
dans  les  forêts  à  la  Guiane.  (Poir*) 

MAYETA.  (Bot.)  Voyez  Maïète.  (Poir.) 

MAYLA  {Bot,)j  nom  de  deux  hauhinia^  àCeilan,  cités  par 
Hermann.  (J.) 

MAY-MAY.  (  Ornith.)  L'oiseau  qui  porte  ce  nom  à  la  baîe 

de  Hudson,  est  le  pic  noir  à  huppe  rouge,  picus  lineatus, 
Linn.  (Ch.  D.) 

MAYNA.  {Bot.)  Voyez  Maïne.  (Poir.) 

M AYNO A.  {Ornith.)  Nom  que  ,  suivant  Latham ,  Sjynops, , 
tom.  1  ,part.  2  ,  p.  466,  les  Javanois  donnent  au  mainate  re- 
ligieux, gracula  religiosa^  Linn.  (Ch.  D.) 

MAYPOURL  {Mamm.)  Voyet  Maïpouri.  (F.  C.) 

MAYPOURI-CRABRI.(Bo^)  Les  Galibis  nomment  ainsi  un 
arbrisseau  de  Cayenne,  delà  famille  des  rubiacées,  mapouria 
d'Aublet,  parce  que  les  maypouris  ou  vaches  sauvages  se  nour- 
rissent volontiers  de  ses  feuilles  et  de  ses  rameaux.  Aublet  a 
confondu  ici  avec  des  vaches  sauvages  le  tapir  nommé  may* 
pouri  dans  la  Guiane.  (J.  ) 

MAYS.  {Bot.)  Voyez  Maïs.  (  L.  D.  ) 

MAYSE.  (  Ornith.  )  Les  Allemands  désignent  par  ce  nom , 
qui  s'écrit  aussi  iVfe/5^,  les  mésanges,  parus  ^  Linn.  (Ch.  D.) 

MAYTEN.  {Bot.)  Cet  arbrisseau  du  Chili,  dont  Molina  a 
fait  son  genre  Maytenus^  paroît  devoir  être  réuni  au  genre 
Celastrus ,  dont  il  ne  diffère  que  par  sa  capsule  à  deux  loges 
au  lieu  de  trois,  en  quoi  il  se  rapproche  du  bois  du  jolicœur, 
senaciade  Commenon,  qui  a  aussi  été  regardé  comme  espèce 
du  même  genre.  Voyez  Sénacier.  (J.) 
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MAYTENUS.  {Bot.)  Genre  de  Melina  quî  aujourd'hui  fait 
partie  du  genre  Senacia,  Voyez  Sénacier.  (Poir.) 

MAZAME.  {Mamm,)  Nom  propre  d'une  espèce  du  genre 
Cerf.  (Voyez  ce  mot.)  11  paroît  que  dans  la  langue  du  Mexique 
il  étoit  commun  à  tous  ces  animaux,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
a  été  employé  par  Buffon  et  d'autres  naturalistes.  M.  Ord  en 
fait  le  synonyme  de  son  antilocapra.  (F.  C.  ) 

MAZANKÉENE.  (  Ornith.  )  Ce  nom ,  qui  s'écrit  aussi  mé- 
tankéène ,  est  synonyme  de  coq ,  à  la  terre  des  Papous ,  où  la 
poule  est  ÇLippeléemazankéène'biène,  ce  dernier  mot  signifiant 
femme,  comme  /a7i^  signifie  homme*  Voyez  Mah oug *  Lahé* 
(Ch.  D.) 

MAZARICO.  {OrrUth.)  Voyez  Masarico.  (Ch.  D.) 
MAZARINO.  ( Omi^?i. )  Voyez  Masarino.  (Ch.  D.) 
MAZEUTOXERON.  {Bot.  )  Ce  genre ,  établi  par  M.  Labillar- 
dîère,  a  été  réuni  au  Correa  de  M.  Smith ,  qui  fait  partie  de  la 
famille  des  tribulées ,  maintenant  séparée  des  rutacées.  Voyez 

CORRÉE.  (J.) 

MAZINA.  {Zoophyt,)  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  Ocken 
(  System,  gén.  d'Hist.  naf « ,  part.  3 ,  p.  83  )  a  réuni  en  un  genre 
particulier  un  certain  nombre  d'espèces  d'alcyonium  de  Lin- 
naeus,  et  entre  autres  celles  dont  M.  Savigny  a  fait  son  genre 
Lobulaire;  mais  les  caractères  qu'il  lui  donne  sont  si  lâches 
(corps  cartilagineux  ou  dermoïde ,  lobé  ou  divisé ,  et  couvert 
d'un  grand  nombre  d'ouvertures  stelliformes  avec  des  franges) , 
qu'il  a  pu  y  placer  des  espèces  assez  disparateis ,  et  entre  au  très 
Valcyonium  Jicus  ^  qui  paroît  être  une  espèce  de  distoine  de 
Gaertner.  (De  B.) 

MAZUREK.  {Ornith.)  L'oiseau  que,  d'après Rzaczynski,  les 
^  Folonois  nomment  ainsi,  est  le  moineau  à  colKer,  passcr^tor» 
quatus,  Briss.,  ou  friquet,  fringilla  montana,  Linn.  (Ch.  D.) 

MAZUS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes^  monopétalées ,  irrégulières  ,  de  la  famille  des 
pjersonJes ,  de  la  didynamie  angiospermie  de  Linnœus,  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Un  grand  calice  campanule,  à  cinq 
découpures  égales  :  une  corolle  en  masque  ;  la  lèvre  supé- 
rieure à  deux  lobes,  l'inférieure  à  trois  lobes  entiers,  l'orifice 
i  deux  sillons  extérieurs,  garni  en  dedans  de  mammelons 
pédicellés;  quatre  étamines  didynames 9  un  ovaire  supérieur» 
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un  style  à  un  stigmate  à  deux  lames  ;  une  capsule  à  deux  loges, 
à  deux  valves  entières,  séparées  dans  leur  milieu  par  une 
cloison  ;  plusieurs  semences. 

Mazus  KiDÉ  :  Mazus  rugosus,  Lour.,  Flor,  Coc/iin,,  2 ,  p.  468; 
Lindernia  japonica ,  Thunb.  Plante  de  la  Cochinchine ,  dont 
Jes  tiges  sont  herbacées,  rameuses ,.shautes  d'environ  un  demi- 
pied,  garnies  de  feuilles  opposées ,  ovales,  ridées,  dentées  en 
scie.  Les  fleurs ,  disposées  en  un  épi  lâche ,  terminal ,  alongé,  ont 
leur  calice  fort  grand  ,  pentagone ,  à  cinq  découpures  lancéor 
lées ,  presque  égales ,  étalées  ;  la  corolle  d'un  blanc  violet  ;  la 
lèvre  supérieure  acuminée ,  un  peu  en  voûte ,  à  deux  lobes 
peu  profonds  ;  Finférieuxe  à  trois  lobes  arrondis  ;  Torifice 
marqué  extérieurement  de  deux  sillons,  muni  à  Tintérieur  de 
deux  petites  glandes  pédicellées.  Le  fruit  est  une  capsule  ar-> 
rondie,  comprimée,  à  deux  loges,  à  deux  valves,  enveloppée 
parle  calice,  renfermant  des  semences  ovales,  nombreusç^, 
fort  petites.  D'après  lc|s  observations  de  M.  Rob.  Brown  ,  le 
lindernia  japonica  de  Thunberg  doit  appartenir  à  ce  genre  ; 
peut-être  même  n'est-il  point  différent  de  l'espèce  qui  vient 
d'être  mentionnée» 

Mazus  nain  ;  Mazus  pumilio ,  Rob.  Brown,  No^,  HolL ,  p.  439, 
Cette  plante  est  très  chasse;  ses  feuilles  sont  presque  toutes  ra- 
dicales ,  en  touffe  ;  les  caulinaires  opposées  ,  mais  souvent 
nulles.  Les  tiges  sont  simples ,  glabres,  très-courtesy  munies , 
ou  d'une  seule  fleur  terminale ,  ou  de  trois  ou  quatre  pédicel- 
lées ,  dispesées  en  grappe ,  garnies  chacune  d'une  petite  bractée 
sétacée  à  la  base  du  pédoncule.  Le  calice  est  glabre ,  campa-r 
nulé ,  à  cinq  divisions  égales  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
à  deux  lobes  profonds,  recourbés  à  leur  bord  ;  l'inférieure 
trifide ,  munie  de  deux  bosses  à  sa  ba^e  ;  les  lobes  sont  en-* 
tiers î  la  capsule,  à  deux  valves,  est  renfermée  dans  Je  calice* 
Cette  plante  croît  à  la  Nouvelle -Hollande.  (Poir.  ) 

MAZZA.  {ConchyU)  Dénomination  quç  les  Italiens  em- 
ploient pour  désigner  la  masse  d^argent  qui  est  confiée  aux 
rois  défenseurs  de  l'Église  romaine,  et  que  Kleija  a  traB[spor- 
tée  à  un  genre  de  coquilles  univalves  dpnt  la  spire  est  courte , 
et  le  canal  long  et  droit,  ce  qui  Jes  rend  claviforn^es.  Il  cor* 
xespond  assez  bien  au  geiire  Pyrule  de»  copchyliplogiste^  pio^ 
dernes.  (De  B.) 
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MAZZÂ-SORDA.  (BoL)  Suivant  Cësalpîn ,  on  nomme  ainsi , 
dans  la  Toscane ,  la  tête  cylindrique  qui  termine  la  tige  de  la 
massette,  tj'pha,  et  qui  est  formée  de  l'assemblage  très-serré 
de  ses  fleurs.  Cet  auteur  croit  que  cette  plante  est  Vulva  des 
anciens,  mentionné  par  Virgile.  (J.) 

MBAGUARJ.  {Omith.)  Voyez  Macuabi.  (Ch.D.) 

MBARACAYA.  (Mamm.)  Nom  du  chat  domestique  chez 
les  Guaranis ,  suivant  M.  d'Azara.  Il  est  quelquefois  pris  dans 
lin  sens  général.  (F.  C.) 

MBATUITUI  {Omith.),  nom  des  pluviers  au  Paraguay, 
selon  M.  d'Azara ,  tom.  5  de  l'édition  espagnole  de  son  Orni- 
thologie, p.  282.  (Ch.  D.) 

MBIYUI.  {Omith.)  L'hirondelle  domestic{ue  du  Paraguay, 
dont  M.  d'Azara  donne  la  description  sous  le  n.^  3oo,  répète 
plusieurs  fois  ce  mot  dans  son  cri  ordinaire ,  d'après  lequel  les 
Guaranis  Font  ainsi  appelée.  Ce  nom  a  ensuite  été  étendu  aux 
autres  espèces.  (.Ce.  D.  ) 

MBOPI.  {Mamm.)  Nom  générique  des  chauve -souris  chei 
les  Guaranis ,  suivant  M.  d'Azara.  (F.  C. ) 

MBOREBI.  {Mamm.)  Nom  du  tapir  chez  les  Guaranis,  au 
rapport  de  M.  d'Azara.  (F.  C.) 

MDJUBEGI.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  staphisaigre.   (Lem.) 

MEADIA.  {Bot.)  Premier  nom  donné  parCatesby,  en  mé- 
moire de  Méad,  célèbre  médecin  anglois,  à  la  giroselle ,  do- 
decatheon  de  Unnasus,  genre  delà  famille  des primulacées.  (J.) 

MÉANDRINE,  Meandrina.  {Polfp.)  Genre  de  polypiaires 
établi  par  M.  de  Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  masses 
calcaires  ou  de  polypiers,  que  Pallas,  Linnxus,  Solander, 
etc. ,  rangeoient  parmi  les  madrépores  dans  la  section  parti- 
culière des  M.  conglomeratœ ,  et  dont  Hill  et  Brown  avoient 
déjà  fait  une  coupe  générique  sous  le  nom  àe  M^cedia.  Quoi- 
qu'on se  doutât  bien  que  les  animaux  qui  construisent  ces 
polypiers,  dévoient  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  ceux 
des  caryophyllées ,  on  ne  le  sait  réellement  d'une  manière 
positive  que  depuis  le  Mémoire  de  M*  Lesueur,  sur  les  ac- 
tinies et  genres  voisins ,  inséré  dans  le  premier  tome  du 
Journal  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie.  Voici  ce 
qu'il  dit  de  l'animal  de  la  méandrine  labyrinthiforme,  qu'il 
a  eu  Toccasion  d'observer  vivant  sur  les  rivages  de  TUe  de 
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S.  Thoina&.  «  Lts  animaux  se  trouvent  au  fond  dés  sillons  ;  leur 
bouche,  entourée  de  cercles  rouges  et  jaunes,  mêlés  de  vert» 
offre  six  plis  de  chaque  côté  -,  les  tentacules,  au  nombre  de 
dix-huit  à  vingt,  sont  longs,  rouges,  parsemés  de  petites 
taches  blanches  ;  enfin ,  Texpansion  membraneuse  qui  couvre 
les  sillons  de  chaque  côté,  est  d'un  rouge  brunâtre.^  D'après 
cela ,  et  d'après  la  figure ,  voici  comme  ce  genre  nous  paroit 
pouvoir  être  caractérisé.  Polypes  à  corps  court,  membra* 
neux  sur  les  côtés,  dont  la  bouche,  plus  ou  moins  transverse, 
est  garnie,  sur^ses  bords,  de  plis^  et  dans  sa  circonférence, 
de  tentacules  assez  longs,  simples,  sur  un  seul  rang,  et  au 
nombre  de  dix-huit  ou  vingt  ;  contenus  dans  des  loges  cal* 
caires,  stelliformes  d'abord,  puis^ s*alon géant  peu  à  peu,  dé 
manière  k  former,  par  leur  réunion,  des  espèces  d'ambula^ 
cres  ou  de  sillons  plus  ou  Bioins  creux ,  sinueux,  sur  la  ligne 
médiane  desquels  tombent  perp'endiculairement.  des  lameft 
parallèles ,  à  la  surface  •  convexe  d'une  masse  pierreuse  sim^- 
ple ,  adhérente  par  sa*  face  inférieure  également  convexe  et 
subpédiculée. 

Les  polypes  des  méandrines,  d'abord  uniques,  se  réùnis« 
sent  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  au  moyen  de  l'expàn» 
sion  membraneuse  des  côtés  de  leur  corps,,  à  mesure  qn'ifâ 
se  reproduisent  ;  il  en  résulte  que  les  loges  calcaires  que 
pelui-ci  exhale  à  sa  face  inférieure ,  au  lieu  d'être  simples  et 
régulières ,  comme  cela  a  lieu  dans  le^  caryophyilies  et  eki^ 
core  plus  dans  beaucoiip  d*astrées ,  se  réunissent  assez  com-^ 
plétement  pour  former  une 'masse  calcaire  ou  un  poly- 
pier souvent  assez:  cocnsidérablef  convexe  en -dessous,  ovî  il 
adhère  par  un  pëîdioule  court  et  conique ,  d'où  partent  des 
lignes  qui  divergent  ver»  la  'circonférence.  Ce  polypier, 
convexe  en -dessus,  est  comme  labouré  par  des  sillons  pins' 
ou  moins  sinueux,. irféguliers,  s'anastomosant  d'une  qianière 
variable,  et  offtant  un  grand  nombre  de  lames  alternative- 
ment inégales ,  tombant  sur  une  sorte  de  crête  cariée  q\ii 
occupe  et  suit  le  fond  des  sillons.  A  mesure  que  les  nouveaux 
germes  produits  par  les  animaux  déjà  soudés  se  placent  de 
manière  à  n'en  être  pas  séparés  ^  le  polypier  augmente  par 
la  circonférence  ;  mais ,  s*ib  tombent  tout-à-fait  en  dehors,  il 
en  résulte  l'origine  d'un  nouveau  polypier*  Aussi  les  méan- 
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drînes  ne  différent  que  fort  peu  de  certaines  espèces  de  ca- 
ryophyllies ,  qui  présentent  la  même  lobure  ;  ce  ne  sont , 
ppur  ainsi  dire ,  que  des  caryophyllies  anomales. 
-  Les  méandrines  n*ont  été  trouvées  jusqu'ici  que  dans  les 
mers  des  pays  chauds ,  assez  peu  loin  des  rivages  et  à  une 
assez  petite  profondeur  pour  que  Faction  de  la  lumière  et 
du  soleil  puisse -avoir  lieu  sur  elles.  Il  y  en  a  qui  acquièrent 
une  assez  grande  taille  ;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'elles 
puissent  augmenter  beaucoup  la  masse  des  continens. 

M.  de  Lamarck  caractérise  neuf  espèces  de  ce  genre  : 

La  M.  LABTBiNTHiFORME;  M.  labyrinthica ,  Linn. ,  Sol.  et 
EU»,  tab.  46,  fig.  3,4.  De  forme  hémisphérique:  les  sillons 
longs ,  tortueux ,  dilatés  à  leur  base ,  avec  des  lames  étroites  ; 
les  collines  simples  et  presque  aiguës.  Des  mers  d'Amérique. 

Jja  M.  céaÉBBiFORME  ;  M*  cerebriformis ,  Lamck.  ;  Séb. ,  Mus, , 
tab.  112,  fig.  1 — 5,  G.  Subsphérique  :  les  sillons  tortueux, 
très-longs  ;  les  lamelles  dilatées  à  la  base ,  denticulées  ;  les 
collines  tronquées ,  subcarenées  et  ambulacri formes.  Des  mer^ 
d'Amérique.  .Cette  espèce  acquiert  un  très-grand  volume. 

La  M.  DÉDALE  ;  M.  dœdalta^  Soland%  et  £11»,  tab.  46,  fig.  i. 
Hémisphérique  :  les  sillons  profonds  et  courts ,  les  lamelles 
dentées ,  lacérées  à  la  base  \  les  collines  perpendiculaires. 
Des  Indes  orientales. 

La  M.  FECTiNÉE  :  M.  pectinoUif  Lamck.;  M  ad.  meandrites  ^ 
Liiin.,  Soland.  etEll. ,  t.  48,  fig.  1.  Subhémisphérique:  les 
sillons  profonds ,  étroits;  les  collines  pectinées;  les  lamelles 
larges,  éloignées,  presque  entières.  Des  mers  d'Amérique. 

La  M.  ARéoLÉB;  M.  areolata^  Linn. ,  Soland.  et  EU.,  t.  47, 
fig.  4,  5.  Turbino  -  hémisphérique  :  les  sillons  larges,  dila- 
tés à  l'extrémité  ;  les  lames  étroites,  denticulées;  les  collines 
partout  doubles.  De  l'océan  des  deux  Indes. 

La  M.  CRÉPUE  ;  M.  crispa,  Lamck. ,  Séba;  Eli. ,  t.  108,  fig, 
3,  5.  Turbino  -  hémisphérique  :  les  sillons  larges,  dilatés  à 
l'extrémité  ;  les  lamelles  comme  crépues ,  denticulées.  De 
l'océan  Indien. 

La  M.  ONDOYANTE  ;  M.  gjnrosiL,  Soland.  etEll. ,  t.  5s ,  fig.  2. 
Hémisphérique  :  les  sillons  un  peu  larges  ;  les  lamelles  folia- 
cées ,  plus  larges  à  leur  base ,  sans  dents  ;  les  collines  tronquées. 

Cette  espèce  devient  très-grande  ;  on  ignore  sa  patrie. 
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La  M.  ONDES  ETROITES;  M.  phrjgîa,  Soland.  et  Eli.,  t.  4S , 
iig.  2.  Subhémisphërique  :  les  sillons  très-étroits,  longs,  tan- 
tôt droits,  tantôt  tortueux;  les  lamelles  petites,  un  peu 
écartées;  collines  perpendiculaires.  Des  grandes  Indes  et  de  la 
mer  Pacifique. 

La  M*  FiLOGRANE  ',  M,  Jilograna,  Gmel.  ;  Gualt.,  Jnd. ,  t.  97 
verso»  Globuleuse,  subgibbuleuse  :  les  sillons  superficiels, 
très- étroits,  tortueux;  lames  petites,  éloignées;  collines  fili- 
formes. Des  mers  des  Indes.  (De  B.) 

MÉANDRINE.  (Foss,)  Quoique  les  polypes  des  méandrines 
ne  puissent  vivre  aujourd'hui  que  dans  les  mers  des  climats 
chauds  des  deux  Indes ,  on  en  trouve  à  Tétat  fossile  dans  les 
couches  de  nos  pays. 

La  MÉANDRINE  orbiculaire;  Meandrina  orhicularis,  Def.  Po- 
lypier ori)iculaire,  aplati,  à  pédicule  central  très-court,  à 
collines  simples,  larges  et  tortueuses;  diamètre  trois  pouces. 
Il  a  quelques  rapports  avec  celui  qui  se  trouve  figuré  dans 
l'ouvrage  deKnorr,  sur  les  pétrifications,  pi.  86 ,  fig  3.  J'ignore 
où  cette  espèce  a  été  trouvée. 

La  Méandrine  antique;  Meandrina  antiqua,  Def.  Je  pos- 
sède de  cette  espèce  de  polypier  un  morceau  qui  a  six 
pouces  de  longueur  sur  trois  pouces  de  largeur  et  plus  de 
quatre  pouces  de  hauteur.  Il  paroît  avoir  dépendu  d'une 
masse  beaucoup  plus  grande.  Les  collines  sont  peu  tortueuses 
et  rapprochées  les  unes  des  autres.  Il  a  quelques  rapports 
avec  la  méandrine  ondes-étroites,  Lamk. ,.  dont  on  voit  une 
figure  dans  Pouvrage  de  Solander,  sur  les  polypiers,  t.  48, 
fig.  2.  J'ignore  où  il  a  été  trouvé. 

La  Méandrine  deDeluc;  Meandrina  Deluci  ^  Def.  On  trouve 
cette  espèce  au  mont  Salève  près  de  Genève,  dans  une  pierre 
grise  qui  prend  un  assez  beau  poli;  ses  étoiles  sont  isolées 
et  marginales.  On  voit  des  figures  quipourroientse  rapporter 
à  cette  espèce  ,  dans  l'ouvrage  de  Knorr  ci-dessus  cité ,  pi.  96 , 
fig.  3 ,  3  et  4,  et  dans  le  Traité  des  pétrifications,  de  Bour- 
guet,  pi.  IX,  fig.  41  • 

La  Méandrine  de  Lucas;  Meandrina  lucasiana,  Def.  Poly- 
pier turbiné,  à  sillons  larges  etlamelleux,  à  base  effilée,  et 
couvert  extérieurement  de  stries  longitudinales;  il  a  des 
rapports  avec  la  méandrine  aréolée ,  Lamk. ,  dont  on  voit 
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une  figure  dans  l'ouvrage  dje  Solander  ci-dessus  cité,  U  479 
fig.  5.  M.  Lucas  Ta  rapporté  d'Italie  ;  mais  j'ignore  dans  quelle 
couche  et  dans  quel  endroit  il  a  été  trouvé. 

La  Mi^ANDaiNE  astréoïde  ;  Meandrina  astreoiàes ,  Def.  Ce  po- 
lypier porte  un  pédicule  fort  et  un  peu  élevé;  son  extérieur, 
q^ui  est  presque  lisse  ,  est  couvert ,  ainsi  que  l'intervalle  qui 
se  trouve  entre  les  étoiles  dont  il  sera  question  ci-après,  de 
pores  trè8r>petits  ;  sa  forme  est  évasée,  et  représente  celle  de 
certains  champignons  à  borda  un  peu  retroussés  ;  la  partie  su- 
périeure est  couverte  d'étoiles,  dont  quelques-unes  sont  iso- 
lées ;  les  autres  se  touchent  et  forment  des  sillons  irréguliers 
et  peu  profonds,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  bien,  certain  si  ce 
polypier  appartient  plutôt  aux  méandrines  qu'aux  astrées. 
On  le  trouve  dans  la  couche  du  calcaire  coquillier  grossier, 
k  Valmondois,  département  de  Seine-et-Oise. 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  Guettard  (  vol.  3 ,  pL  XV , 
fig.  1  ,  4  et  7  î  pL  XVI,  fig.  1  ;  pi.  XVII ,  fig.  1 ,  et  pi.  XVIII, 
£g.  1  )  des  figures  de  polypiers  auxquels  ce  savant  a  donné 
le  nom  de  méandrites,  et  qui  ont  été  trouvés  au  Havre,  à 
Chaumont  prés  de  Verdun  et  dans  les  eavirons.de  Méziéres; 
mais  ces  figures  ne  présentent  pas  assez  clairement  les  ca^ 
ractères  de  ces  polypiers,  pour  qu'on  puisse  les  saisir  et  en 
distinguer  les  espèces. 

On  voit  encore  une  figure  d'une  méandrine  fossile  dans 
l'ouvrage  de  Bourguet  ci-dessus  cité,  pi.  VIII,  fig.  40  j  mais 
sa  patrie  n'est  pas  indiquée,  (p.  F.) 

MÉANDRlTE.  (Foss,)  C'est  le  nom  quç  l'on  a  donné  autre» 
fois  aux  méandrines  fossiles.  (P,  F.) 

MEAPAN.  (Ornith.)  Sonnini  cite,  d'après  Guillaume  Tar- 
dif,  ce  nom  syriaque ,  comme  étant  celui  du  grand  aigle» 
(Ch.  D.) 

M£AR.  (  IchlhyoL  )  Selon  l'ancien  voyageur  Koberts ,  les 
Nègres  du  cap  Vert,  en  Afrique,  donnent  ce  nom  à  un 
poissoiiik  de  lar  taille  et  de  la  figure  de  la  morue ,  mais  plus 
épais  qu'elle,  et  assez  abondamment  répandu  dans  les  mers 
de  cette  contrée  pour  qu'un  vaisseau  puisse  promptement  en 
faire  une  cargaison ,  avec  d'autant  plus  de  facilité  d'ailleurs 
que  les  aborigènes  de  Saint-An toiàe  et  de  Saint-Nicolaa  sont 
d'une  adresse  extrême  pour  la  pèche  et  pour  la  salaison. 
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Cest  probablement  l'espèce  de  gade  ou  de  morue  dont  il 
est  question  dans  la  Relation  du  naufrage  de  la  frégate  la 
Aléduse  (seconde  édition,  Paris,  1818,  page  283)  et  qui  fré- 
quente habituellement  les  parages  du  golfe  d'Arguin ,  com- 
pris entre  les  caps  Blanc  et  Mirick  et  la  côte  de  Zahara^ 
vers  l'embouchure  de  ce  que  Ton  appelle  la  rivière  Saint- 
Jean  ,  où  existe  un  immense  banc  qui ,  en  rompant  les  va- 
gues soulevées  par  les  vents  du  large,  assure  la  tranquillité 
des  eaux,  et  fait  de  ce  lieu  une  retraite  pour  les  poissons  et 
une  sorte  de  vivier  pour  les  pécheurs.  C'est  de  ce  golfe,  en 
effet,  que  sortent  toutes  les  salaisons  qui  sont  la  principale 
nourriture  des  habitans  des  Canaries,  et  que  ceux-ci  viennent 
y  faire  tous  les  ans,  au  printemps,  sur  des  embarcations 
d'une  centaine  de  tonneaux  environ  et  de  trente  à  quarante 
hommes  d'équipage.  Ordinairement ,  en  moins  d'un  mois ,  la 
cargaison  est  complétée.  Pourquoi  les  Européens  ne  profitent** 
ils  pas  de  cette  espèce  de  banc  de  Terre^neuve  méridional? 
Pourquoi  des  expéditions  ne  partent-elles  point  de  Bayonne 
pour  l'exploiter  au  profit  de  la  France  ?  (H.  C.  ) 

MEBAAR.  {Icht}i^ol,)  Dans  l'Histoire  générale  des  voyages, 
tom.  X,  p.  674 ,  il  est  parlé  sous  ce  nom  d'un  poisson  rouge, 
à  yeux  fort  saillans,  et  très-commun  au  Japon,  où  il  consti- 
tue la  nourriture  ordinaire  des  pauvres.  Ces  renseignemens 
sont  insuffisans  pour  lui  assigner  une  place  dans  les  cadres 
ichthyologiques.  (H.  C.) 

MEBBIA.  {Mamm.)  Suivant  quelques  voyageurs ,  c'est  au 
Congo  le  nom  d'une  espèce  de  chien  sauvage,  peut-être  d'iia 
chacal.  (  F.  C.  ) 

MÉBOKIER ,  MeWea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
donesf^  à  fleurs  incomplètes,  dont  la  famille  n'est  pas  eneoré 
déterminée,  de  la  gynandrie  triandrie  de  Linna^us,  offîrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  creusées 
d'une  fossette  à  leur  base;  point  de  corolle;  trois  étamines 
attachées  sur  les  styles,  au-dessous  des  stigmates;  un  ovaire 
supérieur  ;  trois  styles  ;  une  capsule  trigone,  à  trois  loges,  & 
trois  valves  ;  deux  semences  dans  chaque  valve, 

MéBORiER  DELA  GuiANE  :  Meborea  guianensis;  AubL,  Guian^^ 
2  ,  pag.  826  ,  tab.  323  ;  Lamk.,  IlL  gen,,  tab.  93 1  ;  Rhopium 
cUrifolium,  "Willd.,  Spec,  4,  pag.   j6o.  Arbrisseau  de  trois 


36o  MEB 

à  quatre  pieds ,  dont  le  bois  est  blanc ,  ainsi  que  Fëcorce , 
chargé  de  rameaux  grêles,  garnis  de  feuilles  alternes,  pres- 
que sessiles,  ovales,  acuminées,  très-entières,  vertes  en-dessus, 
cendrées  en-dessous ,  accompagnées  à  leur  base  de  deux  pe- 
tites stipules  caduques.  Les  fleurs  naissent  par  petits  bouquets 
dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  d'autres  à  Textrémité  des  ra- 
meaux, disposées  en  petits  faisceaux  corjrmbiformes ,  munis 
de  plusieurs  petites  écailles.  Ces  fleurs  sont  très-petites, 
portées  chacune  sur  un  pédoncule  partiel,  grêle,  assez  long, 
de  couleur  roussàtre  ;  leur  calice ,  persistant ,  se  divise  en 
cinq  découpures  profondes,  lancéolées,  aiguës,  creusées  à 
leur  partie  inférieure  ;  les  filamens  des  étamines  sont  larges , 
bifides  à  leur  sommet ,  pox'tant  chacun  deux  anthères  à  deux 
loges  ;  Tovaire  est  trigone  ;  les  styles  sont  adossés  Tun  contre 
l'autre;  la  capsule  est  sèche,  trigone,  d'abord  à  trois  valves, 
qui  ensuite  se  divisent  en  six ,  partagées  chacune  par  une 
cloison  ;  les  semences  sçnt  ovales  et  noires.  Cette  plante  croit 
dans  la  Guiane*  (Poir.) 

MEBUTANA,  MEBULATU ,  NEBULATU.  {Bot.)  Noms 
donnés,  dans  l'île  d'Amboine  et  les  îles  adjacentes,  à  une 
espèce  de  dentelaire,  plumbago  rosea,  qui  est  le  radix  vesica^ 
toria  de  Rumph,  Vaccar  hinassu  des  Malais,  le scheUi^odivelli 
du  Malabar.  A  Java,  c'est  le  don-patma,  suivant  Burmann  ;  le 
ganàin-mera^  selon  M.  Leschenault,  qui  ajoute  que  le  plum^ 
hago  zejlanica  est  nommé  pomoh  (J.) 

MECAPATLJ.  {Bot.)  Nom  mexicain  de  la  salsepareille  , 
suivant  Marcgrave  ;  la  même  ou  une  espèce  voisine  est  nom» 
mée  quauhmecatl.  (J.) 

MÉCARDONIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédibes ,  à 
fleufs  complètes,  monopétalées ,  irrégulières,  jusqu'à  ce  jour 
peu  connu,  qui  paroît  avoir  quelque  affinité  avec  la  famille 
des  primulaeées ,  appartenant  à  la  didj^namie  angiospermie  de 
Linnœus  ;  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  com- 
posé de  sept  folioles;  une  corolle  irrégi^lière ,  presque  la- 
biée ,  dont  le  tube  est  ventru  ;  la  lèvre  supérieure  brfide  ; 
Tinférieure  à  trois  divisions  ;  quatre  étamines  didynames  ;  un 
ovaire  supérieur;  un  style  comprimé ,  courbé  à  son  sommet. 
Le  fruit  est  une  capsule  bivalve,  à  une  loge;  le  réceptacle 
eyUfldrique* 
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Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  qui  ont  établi  ce  genre, 
n'en  citent  qu'une  seule  espèce,  sans  autre  description  que 
d'avoir  des  feuilles  ovales,  dentées  en  scie,  sous  le  nom  de 
mecardonia  oyata,  Ruiz  et  Pav. ,  Syst,  veget,  Flor,  Fer.,  pag. 
164.  Cette  plante  croît  au  Pérou.  (Poir.) 

MECERY.  {Bot.)  On  lit,  dans  le  grand  Recueil  des  voyages 
publié  par  Théodore  de  Bry,  que  ce  nom  est  donné  à  Topium 
que  Ton  porte  du  Caire  dans  Tlnde,  et  que  cet  opium  est 
blanc  ,  tandis  que  celui  qui  vient  d'Aden  et  de  la  mer  Rouge 
tire  sur  le  noir  et  a  plus  de  dureté.  Celui  de  Cambaye  et 
du  Décan  est  rougeâtre  et  plus  friable.  (  J.  ) 

MECRANITIS.  {Entom.)  Genre  de  lépidoptères  diurnes 
fondé  par  Fabricîus ,  et  qui  renferme  plusieurs  espèces  de 
papillons  héliconiens  de  Linné.  (Desm.) 

MECHINUM.  [BoL)  Daléchamps  et  C.  Bauhiii  citent  sous 
ce  nom  deux  racines  qui  paroissent  appartenir  au  genre  du 
gingembre.  (J. ) 

MECH-MECH.  {Bot.)  Nom  arabe  de  l'abricotier,  cité  pat 
M.  Delile  :  c'est  le  mischmisch  de  Forskal.  {J.)] 

MECHOACAN.  {Bot.)  On  donne  dans  les  pharmacies  ce 
nom  à  une  racine  apportée  de  la  province  de  Mechoacan, 
dans  le  royaume  du  Mexique.  Elle  est  employée  comme  pur- 
gatif résineux,  mais  moins  actif  que  la  scammonée.  Son  ori- 
gine n'a  pas  été  connue  d'abord;  mais  on  sait, maintenant 
que  c'est  une  espèce  de  liseron.  Le  phytolaeca  decandra  est 
aussi  nommé  mechoacan  du  Canada.  Voyez  Liseron  mechoacan  , 
voL  XXVII,  p.  33.  (J.) 

MECHOACAN  NOIR.  (  Bot.  ). C'est  le  jalap.  Voyez  Liseron 
jALAP,  voL  XXVII,  p.  36.  (L.  D.) 

MÉCHON.  {Bot.)  On  donne^enom,  dans  quelques  can- 
tons, aux  racines  tuberculeuses  de  l'œnanthe  pimpinelloïde. 
(L.D.)     ' 

MECON,  MECION.  {Bot.)  Noms  qui,  chez  les  Grecs,  dé- 
signoient  les  pavots.  (Lbm.) 

MÉCONIQUE  [Acide].  (  Chim.)  Il  existe  dans  l'opium  com- 
biné avec  la  Morphine  (voyez  ce  mot).  Il  a  été  découvert  par 
M.  Sertuerner,  et  examiné  par  M.  Robiquet.  Les  propriétés 
qu'on  lui  a  reconnues ,  après  l'avoir  sublimé ,  sqnt  les  sui- 
vantes. 
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Il  est  inodore  ;  il  se  fond  de  120  à  i25  degrés  ;  dés  qu*il 
estliquëdé,  il  commence  à  se  sublimer,  sans  éprouver  d'al- 
tération ,  pour\u  que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  élevée.  On 
peut  l'obtenir  sous  forme  de  belles  aiguilles,  de  lames  carrées, 
ou  de  ramifications  formées  par  des  octaèdres  très-alongés. 

Il  est  extrêmement  soluble  dans  Teau  et  Talcool.  Sa  solu- 
tion rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Méconates. 

L'acide  méconique  ne  précipite  pas  l'eau  de  baryte ,  parce 
qu'il  forme  avec  elle  un  sel  assez  soluble  :  il  ne  précipite  pas 
davantage  les  sels  de  baryte;  mais,  quand  il  est  en  présence 
de  certaines  matières  organiques,  il  précipite  en  partie  l'hy- 
drochlorate  de  baryte.  Il  forme  avec  la  chaux ,  la  potasse  et 
la  soude  des  sels  plus  ou  moins  solubles. 

Le  méconate  de  chaux  cristallise  en  prismes. 

JJacide  méconique ,  ajouté  à  des  solutions  d'un  sel  de  fer  au 
maximum  d^oxidation,  développe  une  belle  couleur  rouge  sans  pro» 
duire  de  précipité.  C'est  même  là  un  de  ses  principaux  carac- 
tères. En  cela  il  se  comporte  comme  l'acide  que  j'ai  appelé 
amer  au  minimum,  d'acide  nitrique ,  acide  qu'on  obtient  en 
traitant  l'indigo  par  l'acide  nitrique. 

Versé  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  la  couleur 
passe  au  vert  émeraude,  et  à  la  longue  il  se  produit  un  pré- 
cipité jaune  pâle. 

L'acide  méconique  précipite  aussi  à  la  longue  le  perchlo- 
rure  de  mercure. 

M.  Sertuerner  dit  qu'il  a  pris  5  grains  d'acide  méconique , 
sans  en  ressentir  aucun  effet.  (Ch.) 

MÉCONITES.  {Foss.)  On  a  donné  autrefois  le  nom  de  mé- 
conites  à  des  grains  plus  ou  moins  arrondis  et  quelquefois  si 
petits  qu'on  a  annoncé  qu'ils  étoient  des  graines  de  pavots  ou 
des  œufs  de  poissons  pétrifiés.  11  esi  bien  reconnu  aujourd'hui 
que  ces  corps  n'ont  point  été  organisés.  Voyez  Oolites.  (D.  F.) 

MECONIUM.  {Bot.)  Suc  exprimé  des  i^t^s  et  feuilles  de 
pavot  mises  sous  une  presse.  Il  est  d'une  qualité  inférieure 
à  celle  de  l'opium,  et  son  action  est  moindre.  (J.) 

MÉCONIUM.  {Ckim.')  C'est  une  matière  qui  se  trouve 
dans  les  intestins  du  fœtus  qui  n'a  pas  respiré ,  et  qui  est  ua- 


MED  583 

tureltement  expulsée  du  corps ,  ôrdioairement  quelques 
heures  après  la  naissance. 

Le  méconium  est  d'un  brun  olive  ou  jaunâtre  ,  visqueux  ; 
ordinairement  il  est  insipide  et  inodore. 

Il  a  été  examiné  par  Bordeu ,  Bayen ,  Deleurye ,  et  enfin 
par  M.  Bouillon -Lagrange.  Nous  allons  présenter  les  conclu- 
sions du  mémoire  de  ce  dernier. 

1.**  Le  méconium  d'un  enfant  nouveau " né ,  ou  celui  provenant 
d'un  fatus ,  à  diverses  époques  de  grossesse,  est  toujours  de  la, 
même  nature» 

2.**  Lorsqu'il  est  frais ,  il  contient  0,70  d'eau. 

5.^  Les  divers  méconium  examinés  ,  ainsi  que  celui  provenant 
des  agneaux,  sont  mêlés  de  poils, 

4.°  Celui  d'enfant  contient  0,02  d'une  matière  analogue  au 
mucus  nasal,  0,70  d'eau  et  0,28  d'une  suhstance  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  méconium  pur, 

5.^  Il  se  rapproche  beaucoup  plus  des  substances  végétales  que 
des  matières  animales, 

6,°  Cette  substance  ne  contient  pas  de  bile,  comme  on  l'avoit 
pensé  ;  aussi  le  peu  d'amertume  qu'elle  peut  présenter ,  paroit 
plutôt  se  rapporter  à  l'amer  des  végétaux, 

j,^  Le  méconium  des  agneaux,  desséché,  a  une  odeur  de  muscj 
et  dans  sa  composition  il  présente  quelques  caractères  analogues 
au  méconium  d'enfant, 

8.**  La  matière  colorée,  mêlée  aux  excrémens  que  rendent  les 
enfans  à  la  suite  des  trancliées,  est  purement  végétale  et  combinée 
à  une  substance  colorante  verte  et  à  de  la  graisse.  (  Ch.  ) 

MECONOPSIS.  {Bot,)  M.  Viguier,  dans  son  Histoire  des 
pavots,  p*  48  ,  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre  particulier 
pour  le  papaver  cambricum,  Linn. ,  distingué  des  pavots  par 
les  valves  de  ses  capsules,  qui  le  rapprochent  âesargemone, 
et  surtout  par  le  stigmate  pourvu  d'un  style  court  et  non 
sessile.  Cette  plante  a  déjà  été.  mentionnée  dans  ce  Diction- 
naire sous  le  nom  d'AaGéMONE  cambrique,  vol.  II,  pag.  481. 
(PoiH.) 

MÉDAILLE.  (Bot,)  Nom  vulgaire  de  la  lunaire,  cité  dans 
le  Dictionnaire  des  drogues  de  Lemery.  (  J.) 

MED  AN.  {Bot.)  Nom  arabe  de  deux  ocimum  de  Foriskal, 
que  Vahl  nomme  plectranthus  Forshalei  et  P.  crassifolius.  Ce 
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dernier,  qui  ëtoit  Vocimum  zatarhendi  de  Forskal^    est  cîtë 
par  M.  Delîle  sous  le  nom  arabe  zatar.  (J.) 

MEDDAD.  {Bot.)  Voyez  Spheri.  (J.) 

MEDE-CANNI.  {Bot.)  Nom  brame  de  FIttî-canni  du  Ma- 
labar.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

MÉDÉE.  {Entom.)  Nom  donne  par  Fabricîus  à  un  lépi- 
doptère d'Afrique  du  genre  Sphinx.  (C.  D.) 

MÉDLOLE ,  Medeola.  {Bot.  )  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  asparaginées, 
de  ïhexandrie  trigynie  de  Linnœus  ;  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Une  corolle  à  six  divisions  égales  et  renversées  en 
dehors;  point  de  calice  ;  un  ovaire  supérieur,  à  trois  sillons, 
chargé  de  trois  styles;  une  baie  trifide,  à  trois  loges  j  une 
ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Si  Ton  admet  les  réformes  établies  pour  les  trois  espèces 
qui  composent  ce  genre ,  on  le  verra  presque  disparoitre  en 
totalité.  Nuttal  a  présenté,  pour  le  medeola  virginica ,  le  genre 
Gjyromia.  Le  medeola  angustifolia  d'Aiton  est  rapporté ,  mais 
avec  doute,  au  dracœna  volubilis  de  Linnaeus  fils.  Willdeuow 
a  établi  le  genre  Myrsijîhyllum  pour  le  medeola  asparagoides. 
Je  vais  faire  connoitre  ces  deux  dernières  espèces,  la  pre- 
mière ayant  été  mentionnée  à  l'article  Gyromia. 

Médéole  sarmenteusb  :  Medeola  asparagoides ,  Linn.  ;  MarU., 
Lamk. ,  III,  gen. ,  tab.  266  ;  Till.,  Pis.,  tab.  12  ,  fig.  1  ;  Myr» 
5ipfi^//i/m,Willd.,  Enum. ,  1  ,  pag.  400;  Dracana  medeoloides, 
Linn.  fils,  Suppl. ;  Asparagus  medeoloides ^  Thunb. ,  Prodr,  La 
racine  de  cette  plante  est  composée  de  plusieurs  tubercules 
alongées,  presque  fasciculées  ;  il  s'en  élève  quelques  tiges 
grêles,  sarmentcuses,  anguleuses,  hautes  de  quatre  à  cinq 
pieds,  garnies  de  feuilles  presque  sessiles,  ovales,  aiguës, 
vertes ,  longues  d'environ  un  pouce ,  à  nervures  fines ,  nom- 
breuses, dont  la  ressemblance  avec  celles  du  ruscus  racemosa 
y  a  fait  rapporter  le  laurus  alexandrina ,  etc.,  Herm.,  Lugdb., 
pag.  679,  tab.  681,  également  cité,  par  un  double  emploi, 
pour  ces  deux  plantes.  Une  petite  écaille  ovale ,  scarieuse, 
est  au-dessous  de  chaque  feuille.  Les  fleurs  sont  petites, 
pendantes,  solitaires  ou  géminées,  situées  dans  l'aisselle  des 
écailles  stipulaires,  portées  chacune  sur  un  pédoncule  grêle, 
long  de  trois  à  quatre  lignes;  la  corolle  est  d'un  blanc  sale. 
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v^fdàtre  en  dehors;  les  étamines  ont  la  longuenr  de  la  co- 
rolle ;  lés  styles  sont  roîdes  et  rapprochés  ;  Tovaire  est  pédic  elle 
la  baie  a  trois  loges  et  deux  semences  dans  chaque  loge?  selon 
Willdenow.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

MéDÉOLC  A  FEUILLES  ÉTROITES  ;  Mtdeela  angustifoliu ,  AiU  ^  Hortm 
Ketv.;  Till. ,  Pis,^  17,  tab.  la  ,  fig.  2.  Cette  plante  n'est  très* 
probablement  qu^une  variété  de  l'espèce  précédente,  dont 
les  tiges  sont  plus  longues >,  moins  grosses  et  moins  rameuses; 
les  feuilles  plus  alongées,  plus  étroites,  de  couleur  grisâtre; 
ies  fleurs,  d'un  blanc  herbacé,  naissant  deux  ou  trois  en- 
semble. Cette  espèce  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poia.) 

MEDëSUSIUM.  (fio^)  Cordus  cite  sous  ce  nom  la  reine 
des  prés ,  spirœa  ulmaria.  (  J«  ) 

MEDHjESAA.  (Bot^)  Nom  arabe,  cité  par  Forskal,  d'une 
carmantin-e ,  jri/5i(icta  bicalycuiata  de  Willdenow»  (J.) 

MÉDIAIRE  [Embryon].  {Bot,)  Lorsque  l'embryon  est  ren- 
fermé dans  le  périsperme,  il  en  occupe  tantôt  le  milieu 
(frêne,  etc.),  tantôt  le  côté  {tjyclamen^  etc.).  Lorsqu'il  en 
t)ccupe  le  milieu  ,  tantôt,  sous  la  forme  d'un  axi?,  il  se  porte 
en  ligne  droite  d'un  point  du  périsperme  au  point  diamé- 
tralement opposé  (conifères,  etc.);  tantôt,  large  et  étendu, 
il  partage  le  périsperme  en  deux  portions  à  peu  près  égales 
{aoÈsîa  Jislula  t  ricin)  ;  dans  ce  dernier  cas  M.  Mirbel  dit 
que  l'-embryon  est  médîaire.  (Mass.) 

MÉDIANE  [Cloison].  (Bot,)  Les  cloisons  d'un  fruit  sont 
souvent  produites  par  les  valves^  Cela  a  lieu  de  deux  ma- 
nières $  tantôt  le  bord  des  valves  se  prolonge  et  rentre  dans 
l'intérieur  du  fruit  (untirrhinum j  etc.),  tantôt  le  milieu  des 
valves  se  prolonge  en  saillie  {lilium,  hibiscus ^  etc.)  :  dans  le 
premier  cas,  les  cloisons  valvéen nés  sont  marginaires;  dans 
le  second ,  elles  sont  médianes.  (  Mass.  ) 

MÉDIASTINE.  {BoL)  Dodart  a  décrit  sous  ce  nom  et  sous 
celui  de  Plante  nouvelle,  dans  les  anciens  Mémoires  de  l'A*- 
cadémie  des  sciences,  tom.  10,  pi.  4,  ^g>  3,  une  crypto- 
game, décrite  et  figurée  ensuite  par  Michel!  {Nov*  gen., 
pi.  66 ,  fig.  3  ) ,  nommée  par  Roth  Rhizomorpha  fragilis ,  et 
par  Persoon ,  suivi  par  Acharius ,  Rhiz.  suhcorticalis,  Paulet 
la  place  dans  sa  famille  des  clavaires  truffons.  Son  nom  de 
29*  25 
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médiastine  rappelle  qu'elle  croît  entre  Tëcorce  et  le  fooîs  des 
vieux  arbres.  Sa  forme  réticulaire  lui  a  valu  le  nom  .géoérique 
de  relicmla,  que  lui  avoit  donné  Ada«6oa.  Haller  en  avoit 
fait  une  espèce  du  genre  des  Sphœria*  Voyez  B.uizoMoarHA. 
(  Lem.  ) 

MÉDIATE  [Insertion].  {Bot.)  L'insertioo  d'un  organe  est 
médiate,  locsque  cet  organe  adhère  par  sa  hase  à  un  autre 
organe  j  «qui ,  «dans  ce  .cas ,  semble  le  supporter.  Telle  est ,  par 
exemple ,  rinsertion  des  étamiu/es ,  kmque  ces  dernières  ad- 
hérent a  Ja  .corolle.  Voyez  Insertion.  (Mass.) 

MEDICA.  (BqL)  Plusieurs  espèces  de  luzernes  étoient  ainsi 
nommées  .par  Lobel,  Daléchamps,  Dodoens  et  d'autres.  Tour- 
nefart  et  Vaillant  avoient  aussi  adopté  ce  nom  ;  mais  Lîn- 
nœus,  le  trouvant  trop  adjectif,  a  généralisé  pour  ce  genre 
le  nom  medicago,  donné  par  Morison  à  une  de  ses  espèces.  (J.) 

MEDICA -TALI.  .{Bot.)  Nom  brame,  cité  par  Rhéede,  du 
eassytha,  genre  qui  a  le  port  de  la  cuscute  et  la  fructifica- 
tion presque  la  même  que  celle  du  laurier.  {J.) 

MEDICINIER.  {Bot.)  Voyez  Jatropha.  (Poir.) 

M£DICUSIA.(Bof.)  Sous  ce  nom  Mœnch  fait  un  genre  du 
crépis  rhxLgadioloides ,  dont  les  feuilles  du  calicule  sont  cymbi- 
formes  ou  creusées  en  nacelle,  et  les  gaines  non  amincies  à 
leurs  bords.  Cette  plante  doit  être  reportée  au  genre  Hedjp' 
nois  de Tournefort.  (J.) 

MÉDICUSIE,  Medicusia.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  pro- 
posé en  1794  par  Mœnch  ,  dans  sa  Methodus  plantas  descri- 
hendi,  appartient  à  Tordre  des  synanthérées ,  à  la  tribu  na- 
turelle deslactucées,  et  à  notre  section  des  lactucées-crépi- 
dées,  dans  laquelle  nous  Pavons  placé  auprès  du  genre  Picris 
(voyez  notre  article  Lactucées,  tom.  XXV,  pag.  63  ).  Le  Me- 
dicusia offre  les  caractères  génériques  suivans,  que  nous  n'a- 
vons point  observés ,  mais  que  nous  empruntons  à  Mœnch. 

Calathide  incouronnée  ,  radiatiforme  ,  multiflore ,  fissi- 
flore ,  androgyniflore.  Péricline  ovoïde ,  formé  de  squames 
unisériées,  égales,  très-appliquées,  mais  non  enveloppantes, 
lancéolées-linéaires,  toruleuses,  carénées,  cymbifbrmes  ;  et 
accompagné  de  squamules  surnuméraires  inappliquées,  iné- 
gales, linéaires,  infléchies  au  sommet.  Clinanthe  nu.  Fruits 
arqués  en  dedans,  amincis  au  sommet,  sillonnés longitudina- 
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lement  et  transversalement,  libres,  c'est-à-dire,  non  enve- 
loppés par  les  squames  du  péricline  ;  aigrette  composée  de 
squamellules  filiformes ,  barbées. 

On  ne  connoit  qu^une  espèce  de  ce  genre. 

Médicusib  APRE  :  Mcdicusia  aspera,  Mœnch,  Melhodus,  pag. 
637  ;  Crépis  rhagadioLoides ,  Linn.,  ManL,  p.  108;  Picris  rha^ 
gadiolus,  Pers. ,  Sjn,  pi.,  pars  2  ,  p.  670  ;  Crépis  rhagadiolus, 
Jacq. ,  HorL  Schanbr,,  vol.  2,  pag.  9,  tab.  144*  C'est  une 
plante  herbacée ,  annuelle ,  hérissée  sur  toutes  ses  parties 
de  petits  aiguillons. fourchus,  à  divisions  recourbées  en  cro- 
chet; sa  tige  est  haute  de  trois  pieds,  rameuse,  fragile;  les 
feuilles  inférieures  sont  oblongues,  sinuées,  dentées;  les  su- 
périeures sont  sessiles ,  lancéolées  ;  les  corolles  sont  jaunes, 
rougeâtres  extérieurement;  les  fruits  sont  de  couleur  can- 
nelle. Nous  n'avons  point  vu  cette  plante,  que  nous  décri- 
vons d'après  Mœnch  ;  elle  se  trouve  en  Espagne ,  auprès  de 
Malaga. 

Le  Crépis  rhagadioloides  de  Linné ,  dont  Mœnch  a  fait  le 
genre  ci-dessus  décrit,  dédié  au  botaniste  Medicus,  étoit  at- 
trib,ué  par  M.  de  Jussieu,  ainsi  que  le  Lapsana  zacintha  de 
Linné,  au  genre  Hedjpnois.  M.  De  Candolle  (Flor.  fr.,  tom. 
IV,  pag.  38)  a  pensé  que  le  Medicusia  de  Mœnch  pourroit 
être  réuni  au  genre  Zacintha,  11  est  probable  que  MM.  de 
Jussieu  et  De  Candolle  n'avoient  point  remarqué  que  la 
plante  en  question  a  l'aigrette  plumeuse ,  comme  les  Picris  ^ 
et  qu'ils  avoient  confondu  cette  plante  avec  celle  qui  sert  de 
type  à  notre  genre  T^ emauchenes.  L'aigrette  plumeuse  du 
Medicusia  suffit  assurément  pour  distinguer  ce  genre  des  Zo- 
cirUha,  Nemauchenes ,  Gatyona,  qui  ont  l'aigrette  simple  :  mais 
il  nous  paroît  très- douteux  que  le  genre  Medicusia  soit  dis- 
tinct du  genre  Picris ,  et  néanmoins  nous  l'avons  conservé 
provisoirement,  parce  que,  ne  l'ayant  point  observé  nous^ 
même,  il  est  prudent  de  suspendre  notre  jugement  à  son 
égard. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le  Medicusia  de  Mœnch 
est ,  comme  le  déclare  cet  auteur ,  le  Crépis  rhagadioloides  dé 
Linné  :  mais  il  faut  avouer  que  cette  synonymie  n'est  rien 
moins  que  certaine;  car,  s'il  faut  en  croire  Jacquin  et  "Will- 
denow,  la  plante  de  Linné  n'a  pas  l'aigrçtte  plumeuse,   et 
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les  poils  de  celle  plante  sont  simples ,  à  rexception  de  ceux 
du  përicline  ;  tandis  que  Mœnoh  range  le  Medieusia  avec  le 
Picris,  dans  une  division  caractérisée  par  Taigrette  plumeuse  ^ 
et  qu'en  décrivant  sa  plante,  il  dit  :  planta  tota  osperaHicU'* 
leolis  glochidibus,  (H.  Cass») 

MÉDIFIXE  [Anthère].  {Bot.)  Les  anthères  sont  fixées  i 
leur  support)  tantôt  dans  toute  leur  longueur  (podophyllum, 
renoncule),  tantôt  par  la  base  (iris,  etc.) 9  tantôt  par  leut 
milieu  (lis,  etc«);  et  d'après  ces  divers  points  d'attache,  on 
les  dit  adnées,  basifixes,  médifixes<  (Mass.) 

MEDIUM.  {Bol.)  La  plante  ainsi  nommée  par  Dioscoride 
est,  suivant  Rauwolf,  une  campanule^  campanula  laciniata 
de  Linnœus.  Son  campanula  médium  est  le  médium  de  Mat-* 
thiole  et  de  Gesner^  ( J.  ) 

MËDIVALVE  [Placentaire].  {Bot.)  Le  placentaire,  partie 
du  fruit  où  les  graines  sont  attachées,  ne  tient  quelquefois 
à  rien  après  la  déhiscence  du  péricarpe  (Plantain ,  etc.)»  Lors* 
qu'il  est  adhérent,  il  est  fixé  tantôt  à  la  base  du  péricarpe 
(primevère,  silène,  etc«),  tantôt  à  l'axe  central  du  fruit  {ixia 
chinensis),  tantôt  aux  cloisons  (pavot,  etc«),  tantôt  contre 
les  sutures  des  valves  {asclepias),  tantôt  contre  les  valves,  et 
dans  ce  dernier  cas ,  s'il  est  placé  le  long  de  la  ligne  médiane 
des  valves  {parnassia,  orchis,  etc.),  on  le  dit  médivalve.  (Mass.) 
'  MEDRONHEIRO.  {Bot.)  Nom  portugais  de  l'arbousier, 
cité  parVandelli.  (J.) 

MÉDULLAIRE.  {Bot.)  On  nomme  rayons  médullaires,  les 
lames  verticales  de  tissu  cellulaire  qui,  partant  de  la  moelle 
et  se  dirigeant  vers  Técorce,  paroissent  sur  la  coupe  trans- 
versale du  tronc  sous  la  forme  de  rayons.  On  nomme  Canal 
MEDULLAIRE  (voyez  ce  mot),  la  cavité  que  remplit  la  moelle 
au  centre  de  la  tige  ;  et  iêtui  médullaire,  la  rangée  de  vaisseaux 
{trachées,  fausses  trachées,  etc.)  qui  tapisse  intérieurement 
la  couche  la  plus  centrale  du  bois  et  entoure  immédiate- 
ment la  moelle.  Les  trachées  qui  se  déroulent  quand  on 
brise  une  jeune  branche,  appartiennent  à  Tétui  médullaire  ; 
ces  vaisseaux  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  partie  de 
la  tige  des  dicotylédones.  (Mass.) 

MEDUSA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Loureiro  est  nommé  medu^ 
sula  par  M.  Persoon ,  et  ce  léger  changement  paroit  couve* 
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nable  pour  éviter  le  double  emploi  d*un  nom  dans  deux 
régnes  différens.  (.J.  )• 

MëDUSAIRES,  Medusariœ.  (Aotin.)  Nous  avons  adopté , 
avec  M.  de  Li(marck,  cette  dénomination,  pour  indiquer 
une  famille  de  la  classe  des  arachnodermaires ,  qui  renferme 
la  plus  grande  partie  des  animaux  que  Linnaeus  avoit  com- 
pris dans  son  genre  Médusa,  en  en  retranchant  les  espèces 
qui  ont  des  côtes  ciliées ,  celles  dont  le  corps  est  soutenu 
par  un  disque  cartilagineux ,  et  enfin  celles  qui  sont  flottantes 
dans  Teau  à  Faide  de  vésicules  aériféres  ;  c'est-à-dire,  les 
beroës ,  les  porpites ,  les  velelles ,  etc.  Cette  famille  corres- 
pond à  celle  que  Péron  et  Lesueur  nomment  les  méduses 
gélatineuses  sans  côtes  ciliées;  ce  sont  les  méduses  propre- 
ment dites  de  M.  Goldfuss.  M.  G.  Cuvier  paroît  encore ,  sous 
le  même  nom,  confondre  les  béroes,  etc.,  dans  son  ordre 
des  acalèphes  libres. 

Ces  animaux,  extrêmement  nombreux  dans  toutes  les  mera 
et  surtout  dans  celles  des  pays  chauds ,  ont  été  remarqués  de 
tout  temps  par  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  mer, 
et  par  tous  les  auteurs  d'histoire  naturelle,  depuis  Aristote 
jusqu'à  nos  jours ,  quoiqu'ils  ne  soient  à  peu  prés  d'aucuno 
utilité  à  l'espèce  humaine  ;  mais  la  singulière  propriété  dont 
plusieurs  jouissent,  d'être  lumineux  à  un  haut  degré  dana 
l'obscurité,  et  surtout  celle  de  produire  une  sensation  dou« 
loureuse ,  semblable  à  celle  de  l'urtication  ,  quand  on  vient 
à  en  toucher  quelques-uns,  ont  dû  les  faire  observer  do 
bonne  heure  :  aussi  tous  les  peuples  maritimes  ont -ils  des 
dénominations  particulières  pour  les  désigner.  Elles  indi-^ 
quent  cependant  presque  toujours  l'une  de  ces  deux  pro-« 
priétés,  comme  les  mots  hnidc,  cLcalêphê,  chez  les  Grecs  ^ 
urtica  marina,  chez  les  Latins,  que  nous  avons  traduits  dans 
notre  langue  par  ceux  d'orh'e  marine^  Quelques  nations  left 
appellent  des  chandelles  de  mer;  et  enfin ,  en  faisant  l'obser-^ 
vation  que  ces  animaux  ont  dans  leur  forme,  ou  mieux  peut-^ 
être  dans  leurs  mouvemens  continuels  de  dilatation  et  dé 
resserrement,  quelque  analogie  avec  les. poumons,  les  médu« 
saires  sont  aussi  désignées  par  des  dénominations  qui  signiâeni 
poumons  marins.  Leur  structure  apparente  leur  %  fait  queU 
quefois  donner  le  nom  de  gelée  de  mer% 
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Un  irês-giand  nombre  dantenn,  comme  nous  Tenons  de 
le  dire  font  à  l'heure ,  se  sont  occupés  de  cette  familir  cTani- 
maux  sons  le  rapport  de  lenr  distribntion  systématique  ,  de 
leur  organisation ,  ou  de  leur  histoire  naturelle  proprement 
dite.  Parmi  les  premiers  il  faut  compter  «  outre  Arîstote 
et  Pline,  qui  en  ont  dit  assez  peu  de  chose  :  chez  les  Italiens, 
Imperato ,  Columna ,  Spallanzani ,  Macri  ;  parmi  les  Alle- 
mands, Suédois  et  Danois.  Martens,  O.  Fabricius.  Modeer, 
Forskal,  MuUer,  Pallas,  Linnsus,  GmeJin,  etc.,  et  dans  ces 
derniers  temps ,  MM.  de  Chamisso ,  Ejsenhardt  ;  parmi  les 
Anglois,  Sloane,  Bnn\'ne,  Borlaze;  et  enfin  parmi  les  Fran- 
çais, MM.  Bosc,  de  Lamarck ,  G.  Curier ,  et  surtout  MM.  Péron 
et  Lesueur,  qui  avoient  entrepris  une  monographie  com- 
plète de  toutes  les  véritables  méduses,  accompagnée  d^ex- 
cellentes  figures  coloriées  ;  mais,  quoique  celles-ci  soient  en 
grande  partie  terminées,  il  n^a  été  publié  de  Touvrage  qu*un 
prodrome  de  la  classification ,  inséré  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  quelques  généralités,  malheu- 
reusement bien  vagues,  sur  lès  espèces  du  genre  Équorée. 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  Torganisation  des 
médusaires  sont  beaucoup  moins  nombreuses.  De  Heyde  est 
le  premier:  Muller,  M.  G.  Cuvier  ont  ajouté  quelque  chose 
à  ce  que  Ton  savoit  d'après  cet  auteur;  mais  les  travaux 
de  M.  Gaëde  ,  et  ceux  de  M.  Eysenhardt  y  ont  ajouté  davan- 
tage. Jai  aussi  plusieurs  fois  fait  Tanatomie  de  plusieurs 
méduses,  mais  sans  en  être  complètement  satisfait. 

JiCs  auteurs  qui  ont  parlé  des  mœurs  des  médusaires  d'a- 
près leurs  propres  observations ,  sont  réellement  aussi  en 
petit  nombre.  Ce  sont  Réaumvr,  Tabbé  Dicquemare,  et 
surtout  Macri  et  Spallanzani. 

Les  médusaires  ont  une  forme  régulière  ,  bien  circulaire, 
hémisphérique,  plus  ou  moins  convexe  en-dessus  et  concave 
en-dessous,  avec  un  orifice  simple ,  arrondi,  médian,  ordi- 
nairement fort  grand ,  entouré  ou  non  d'appendices  de 
forme  variable;  la  réunion,  dans  une  plus  ou  moins  grande 
partie  de  leur  bord ,  de  ces  appendices  buccaux ,  constitue 
un  pédoncule  commun ,  dont  l'attache  en  croix  divise  Tori- 
fioe  en  quatre  parties. 

On  donne  à  la  partie  hémisphérique  et  principale  du  corps 
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des  médusaires  la  dénomination  de  chapeau  ou  d'ombrelle ,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  la  partie  qui  porte  ce  nom 
dans  les  champignons.  Les  appendices  buccaux  qui  entourent 
souvent  la  bouche ,  se  nomment  des  hras.  La  partie  com- 
posée par  la  réunion  de  ces  bras  a  été  désignée  sous  le  nom 
de  pédoncule. 

L'ombrelle ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  toujours  ré- 
gulièrement circulaire,  est  quelquefois  très*- déprimée  en- 
dessus  comme  en-dessous  ;  d'autres  fois  elle  est  subcylindrique 
par  sa  grande  élévation;  rarement  elle  est  globuleuse;  enfin, 
le  plus  souvent,  elle  est  à  peu  prés  hémisphérique.  Ses  bords, 
ou  la  ligne  de  jonction  de  la  partie  convexe  avec  la  partie 
concave,  sont  quelquefois  entièrement  lisses,  raremen-t  rele- 
vas en  angles  peu  saillans,  ou  sublobcs  ou  tuberculeux;  la 
plus  souvent  ils  sont  garnis  de  filamens  tentaculaires  plus  ou 
moins  alongés,  auxquels  on  donne  le  nom  âc  tentacules.  On  re- 
marque aussi  dans  un  certain  nombre  d'espèces ,  dans  dififé- 
rens  points  de  la  circonférence  de  l'ombrelle,  des  organes 
similaires,  bien  régulièrement  espacés,  dont  on  ignore  l'usage 
et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  ;  on  les  désigne  par  la 
dénomination  dauricules.  L'ouverture  du  milieu  de  la  face 
concave  est  quelquefois  très-grande ,  ronde  ou  carrée  ;  elle 
est  sessile  ou  bien  à  l'extrémité  d'une  espèce  de  prolonge- 
ment labial ,  en  formé  de  trompe  ou  d'entonnoir  plus  ou 
moins  alongé.  Dans  la  circonférence  de  cette  ouverture,  ses- 
sile ou  non ,  se  remarquent  souvent  des  appendices  ou  bras 
assez  souvent  fort  longs ,  en  nombre  ûxe ,  et  qui  se  divisent 
et  se  ramifient  dans  toute  leur  étendue  ou  à  leur  extrémité 
seulement  .-  entre  ces  divisions  se  voient  quelquefois  des  or- 
ganes que  Pallas  et  Pérou  ont  comparés  aux  cotylédons  de& 
végétaux,  ce  qui  leur  fait  nommer  ces  bras  cotilifères.  Ces 
appendices  sont  souvent  attachés  à  la  circonférence  de  la 
bouche  sessile  ,  et  quelquefois  plus  ou  moins  haut  sur  la 
trompe,  qui  la  prolonge;  mais  il  arrive  aussi  qu'ils  se  réunis^ 
sent  dans  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  leur 
étendue  :  il  en  résulte  alors  un  pédoncule,  quelquefoisi fort 
gros,  qui  seiAble  partager  la  bouche  en  quatre  parties.  C'est 
là-dessus  qu'est  établie  la  division ,  proposée  par  Pérou  et  Le- 
sueur,  adoptée  par  M.  de  Lamarck,  des  médusaires  en  mo« 
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nostomes  et  en  polystomes.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  foofonrt 
qu'une  bouche ,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres^ 

Les  mëdusaires,  qui  varient  considérablement  en  grosseur, 
puisque,  s'il  en  est  de 'véritablement  microscopiques,  il  en 
est  aussi  qui  atteignent  jusqu'à  plusieurs  pieds  de  diamètre  * 
et  qui  pèsent  cinquante  livres,  sont  les  animaux  qui  offrent 
le  moins  de  substance  solide  :  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'une  gelée  phis  ou  moins  consistante ,  parfaitement  trans- 
parente ,  qui ,  par  suite  de  la  perte  de  la  vie,  se  résout  com« 
plétement  en  une  eau  limpide  salée,  en  ne  laissant  pour  ré- 
sidu que  quelques  grains  de  parties  membraneuses  également 
transparentes.  Spallanzani ,  qui  a  fait  cette  expérience  sur  un 
individu  pesant  cinquante  onces,  n'a  retiré  que  cinq  à  six 
grains  de  pellicules  ;  tout  le  reste  s'est  fondu  en  eau.  Cette 
eau  est  aussi  salée  que  celle  de  la  mer,  et  en  effet  le  même 
naturaliste  a  extrait  par  l'évaporatîon  autant  de  sel  marin 
de  l'une  que  de  Tautre.  Aussi ,  en  coupant  l'animal  vivant 
et  en  touchant  la  plaie  avec  la  langue,  éprouve-t-on  la 
même  sensation  qu'en  goûtant  de  l'eau  de  mer.  En  faisant 
bouillir  un  de  ces  animaux  dans  Teau  ordinaire,  il  ne  s^est 
pas  dissous,  comme  il  l'eût  fait  dans  Feau  froide;  il  s'est  con- 
tracté en  conservant  exactement  sa  forme ,  et  il  est  devenu 
plus  ferme ,  plus  résistant.  J'ai  réussi  aussi  à  faire  durcir  une 
méduse  par  l'alcool ,  au  point  qu'elle  ressembloit  à  de  la  corne 
d'un  brun  noir;  mais  elle  étoit  devenue  beaucoup  plus  pe- 
tite. D'après  cela ,  Teau  qui  constitue  la  plus  grande  partie 
de  ces  animaux ,  doit  être  contenue  dans  un  tissu  cellulaire 
d'une  finesse  et  d'une  mollesse  extrêmes. 

Le  tissu  des  médusaires  n'est  donc  pas  réellement  homo- 
gène, quoiqu'il  le  paraisse.  Leur  peau  ou  enveloppe  est  ce- 
pendant d'une  minceur  extraordinaire  ,  non  distincte  ;  ce 
n'est  pour  ainsi  dire  que  la  limite  de  leur  tissu  un  peu  con- 
densé. Observée  au  microscope,  M.  Gaede  a  vu  qu'elle  est 
garnie  de  petits  grains  dont  chacun  paroît  lui-même  formé  de 
grains  plus  petits.  Seroit-ce  la  source  de  la  matière  visqueuse 
qui  transsude  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  Péron 
dit  avoir  observée  sur  des  individus  mis  dans  de  l'eau  de 
— "— ^""~~"~~"  '     ■  ■      ^^~~^  '    ■— ^li».»— ^ 

1  Dicquemare  en  cite  une  de  quatre  pieds  de  diamètre. 
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mer  assez  fréquemment  renouvelée  pour  quUls  conservassent 
toute  leur  activité  vitale ,  qui  est  tellement  abondante,  dit" 
il,  que  la  trentième  portion  d'eau  est  aussi  altérée  que  la 
première  ?  Cela  n'est  pas  probable.  On  pourroît  peut-être 
croire  plutôt  que  c'est  l'origine  de  la  substance  éminem- 
ment phosphorescente  que  Spallanzani  a  remarquée  dans  cer- 
tains endroits  du  corps  des  médusaires  lumineuses ,  et  qui 
jouit  de  propriétés  différentes  de  celles  de  la  liqueur  qui 
sort  d'une  plaie.  Celle-ci  a  le  goût  d'eau  salée,  et  l'autre 
fait  éprouver  une  sensation  douloureuse ,  au  point  qu'en  ayant 
touché  avec  la  langue ,  Spallanzani  ressentit  une  impression 
brûlante  qui  dura  plus  d'un  jour.  Une  goutte  lui  étant  par 
hasard  tombée  sur  l'œil,  la  douleur  fut  encore  plus  cuisante* 
La  qualité  caustique  de  cette  humeur  n'est  cependant  pas  tou- 
jours concordante  avec  la  propriété  phosphorescente ,  puis- 
qu'il est  des  espèces  qui  ne  sont  pas  lumineuses  et  qui  cepen- 
dant produisent  les  effets  de  l'urtication. 

Ordinairement  les  médusaires  sont  parfaitement  incolores^ 
et  ressemblent  au  cristal  de  roche  le  plus  pur  et  le  plus  trans- 
parent :  il  y  en  a  cependant  qui  offrent  des  parties  colorées 
en  roussàtre,  en  beau  bleu  d'outre -mer,  en  verdâtre,  et 
même  à  l'intérieur  en  très- beau  violet  ou  pourpre. 

L'appareil  des  sensations  des  médusaires  paroît  être  borné 
à  la  peau.  Le  nom  de  tentacules  qu'on  a  donné  aux  €lamens 
plus  ou  moins  alongés  qui  bordent  i'oml)relle ,  l'usage  qu'on 
leur  assigne ,  ainsi  qu'aux  appendices  brachiaux  dans  certaines 
espèces,  pourroient  faire  soupçonner  que  ces  organes  jouis- 
sent d'un  toucher  plus  exquis  ;  mais  je  ne  trouve  rien  dans 
l'organisation  de  ces  parties  qui  puisse  confirmer  ce  soupçon, 
et  je  ne  vois  même  pas  qu'il  soit  certain  que  ces  organes 
servent  aux  usages  qu'on  leur  attribue. 

L'appareil  de  la  locomotion  se  compose  seulement  d'une 
couche  de  très-petits  muscles.  paraUèles  et  disposés  transver- 
salement dans  toute  la  circonférence  de  l'ombrelle,  dans 
l'étendue  d'un  demi -pouce  environ  de  sa  face  supérieure. 
Spallanzani  les  indique  très-bien,  et  je  les  ai  vus  moi-même. 
Je  ne  suis  pas  aussi  certain  des  bandes,  également  mnscu- . 
laires,  qu'il  décrit  comme  provenant  des  bords  de  Tou- 
verture  inférieure,    en  se  prolongeant  le  long  des  appen- 
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dîces  buccaux  qu^ elles  composent,   quoique  cela  soit   pro- 
bable. 

L'appareil  de  la  digestion  paroît  consister ,  du  moins  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  médusaires  ^  et  peut-être 
mieux  chez  toutes  celles  qui  ont  été  suffisamment  observées  % 
dans  une  cavité  plus  ou  moins  considérable ,  située  à  la  face  con^ 
cave  deFombrelle  et  creusée  dans  le  tîssu  même  de  ranimai, 
sans  qu^on  pui^e  y  distinguer  de  membrane,  pas  plus  qu*on 
ne  distingue  de  derme  à  l'extérieur.  Cette  cavité  a  le  plus  sou- 
vent une  ouverture  centrale ,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer plus  haut,  quelquefois  àTextrémité  d'une  sorte  de  trompe 
alongée ,  et  quelquefois  bordée  seulement  d'une  lèvre  circu- 
laire saillante.  Nous  avons  déjà  dit  comment  il  est  possible 
que  cet  orifice  soit  partagé  en  quatre  et  même  en  un  plus 
grand  nombre  de  parties  de  fovme  sigmoïde,  s'il  étoit  rond , 
par  les  racines  du  pédoncule,  quand  il  existe;  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  juste  de  considérer  chacune  de  ces  parties  comn|e 
autant  de  bouches,  en  suivant  Texemple  de  MM.  Péron  et 
Lesueur.  Quelquefois  cette  loge  centrale  ou  espèce  d'esto- 
mac est  indivise  ;  d'autres  fois  des  cloisons  plus  ou  moins  in- 
complètes la  partagent  en  quatre  loges  distinctes.  Enfin ,  dans 
plusieurs  espèces  de  médusaires  on  trouve  que  ces  loges 
communiquent,  par  une  ouverture  supérieure,  avec  d'au- 
tres, sur  un  plan  plus  élevé  ou  supérieur,  en  nombre  égal 
à  celui  des  premières,  et  séparées  par  une  cloison.  C'est 
des  premiers  sacs  que  naissent  des  espèces  de  vaisseaux  creu- 
sés, comme  eux,  dans  le  tissu  même  de  l'animal,  et  qui  , 
après  s'être  divisés,  vont  se  réunir  dans  un  canal  circulaire 

1  MM.  Péron  et  Lesueur,  lîans  leur  division  systématique  des  mé- 
dusaires, font  une  division  des  espèces  qu'ils  nomment  agastriques, 
parce  qu'elles  n'ont  pas,  suivant  eux,  d'estomac;  et  cependant  ils  dé> 
crivent  un  sinus  où  se  rendent  des  ramifications  vasculariformes,  comme 
toutes  les  médusaires  bien  observées  en  montrent.  N'est-ce  pas  là  l'a- 
nalogue de  l'estomac  des  médusaires  gastriques?  Observons  d'ailleurs 
que  les  différens  genres  de  cette  section  n'ont  été  établis  que  sur  des 
dessins  et  non  sur  les  animaux  eux-mêmes  ,  et  par  conséquent  ne 
méritetit  pent-<^tre  pas  la  même  confiance  que  tous  ceux  que  ces  natu- 
ralistes ont  faits  depuis  sur  les  médusaires  qu'ils  ont  observées  dans  la 
Manche  et  dans  la  Méditerranée,  et  qui  toutes  sont  gastriques. 
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qui  occupe  le  bord  de  l'ombrelle,  et  dans  lequel  s^ouvrent 
des  canaux  semblables,  qui  régnent  dans  toute  la  longueur 
des  tentacules.  Dans  certaines  espèces ,  comme  dans  la  mé- 
dusa capillata,  Linn. ,  espèce  de  cyanée  pour  Péron  et  Le- 
sueur ,  il  y  a  même  plus  de  complication  ;  dans  la  cavité 
buccale  s'ouvrent  largement  quatre  premiers  sacs  communia- 
quant  l'un  avec  l'autre.  Chacun  d'eux  donne  naissance  à 
quatre  appendices ,  deux  oblongs  et  deux  cordiformes ,  qui 
sont  séparés  entre  eux  par  des  cloisons.  C'est  dans  Tintérieur 
de  ceux-ci  que  s'ouvrent,  sur  trois  rangées,  les  orifices 
des  canaux  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  de  ces  tenta- 
cules fins  et  nombreux  qui  ont  valu  à  cette  espèce  le  nom 
de  chevelue.  Dans  les  espèces  qui  ont  des  bras  ou  un  pédon- 
cule central  plus  ou  moins  ramifié,  Fintérieur  de  ces  ot* 
ganes  est  également  creux  et  leur  canal  communique  avec 
la  cavité  centrale*  Réaumur  avoit  même  vu  depuis  long- 
temps que,  dans  le  rhizostonve  de  M.  G.  Cuvier,  l'origine  des 
ramifications  de  ces  canaux  est  percée  d'un  pore  à  l'exté- 
rieur ,  ce  qui  a  fait  supposer  à  ce  dernier  que  ces  animaux 
n'ont  pas  une  bouche  unique,  mais  un  très-grand  nombre 
de  suçoirs  à  l'extrémité  des  ramifications  du  pédoncule  qui 
puisent  le  fluide  nourricier  dans  l'eau,  comme  les  racines 
des  plantes  le  font  dans  la  terre. 

Les  ramifications  vasculaires  de  l'estomac  des  médusaires, 
qui  forment  souvent  un  réseau  très-fin  dans  les  bords  de  l'om- 
brelle, et  la  place  de  ces  animaux  dans  la  série,  ne  permet- 
tent pas  de  penser  qu'ils  possèdent  aucun  organe  spécial  de 
respiration  et  de  circulation.  Quelques  auteurs  ont  cepen- 
dant regardé,  mais  à  tort,  comme  des  espèces  de  branchies 
des  organes  plissés,  qu*il  nous  reste  à  décrire,  parce  qu'ils 
appartiennent  à  l'appareil  de  la  génération. 

Sur  la  cloison  qui  sépare  les  premiers  sacs  stomachiques  des 
seconds  dans  la  M.  aurita ,  et  dans  les  premiers  de  ces  sacs 
dans  la  M.  capillata,  M.  Gaëde  a  remarqué  une  membrane 
pljssée ,  à  laquelle  est  attaché  un  cordon  de  vaisseaux  court» 
en  forme  de  cœcum ,  et  qui  se  ïneuvent  comme  les  tenta- 
cules, même  quand  ils  ont  été-détachés  du  corps.  Ce  sont 
indubitablement  les  ovaires,  que  Ton  voit  former  une  croix 
au  milieu  du  dos  de  l'ombrelle,  à  cause  de  leur  coloration 
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souvent  différente  du  reste,  puisque  M.  Gttëâe  y  a  parfai- 
tement vu  des  œufs  ou  mieux  des  gemmules  nageant  dans 
un  fluide.  Quand  ils  s^en  sont  détachés ,  il  paroît  qu*ils  tom-» 
bent  dans  les  canaux  des  bras ,  qui  servent  alors  d*organes 
de  dépôt  ;  car  on  n^en  voit  jamais  à  la  fois  dans  les  ovaires 
et  dans  ces  organes. 

MuUer,  qui  cependant  a  aussi  étudié  l'organisation  des 
médusaires,  regardoit  comme  produisant  des  excrémens  ces 
petits  organes  que  nous  avons  désignés  jplus  haut  sous  le  nom 
d'auricules,  et  qui  se  trouvent  dans  le  bord  de  Fombrelle 
d'un  assez  grand  nombre  d'espèces  :  à  l'œil  nu  ces  organes, 
dans  la  M.  aurita,  ont  paru  à  M.  Gaè'de  comme  de  petits 
points  blanchâtres;  mais,  sous  le  microscope,  il  a  vu  que 
chacun  d'eux  est  formé  par  un  petit  corps  creux  qui  porte 
k  son  extrémité  libre  une  foule  de  corpuscules  tpus  plus  ou 
moins  hexagones.  Il  avoue  i^'en  pas  connoître  l'usage. 

On  n'a  jamais  vu  de  traces  de  système  nerveux  dans  le$ 
animaux  de  cet  ordre,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  en 
existe. 

Si,  après  l'organisation  des  médusaires,  nous  en  étudions 
les  fonctions,  nous  allons  encore  trouver  plusieurs  choses 
assez  remarquables. 

Leur  sensibilité  générale  paroit  être  bien  obtuse  ;  et  peut- 
être  en  est-il  de  même  de  la  sensibilité  spéciale  des  ten- 
tacules marginaux  et  buccaux ,  dont  la  force  de  contractilité 
paroit  cependant  être  très  «grande  :  aussi  les  médusaires  ne 
semblent  pas  sentir  la  main  qui  les  saisit. 

Leur  locomotion,  qui  est  fort  lente  et  qui  dénote  un  asses 
foible  degré  d'énergie  musculaire,  paroît,  au  contraire^ 
n'avoir  pas  de  cesse ,  puisque ,  étant  d'une  pesanteur  spéci- 
fique plus  considérable  que  l'eau  dans  laquelle  ils  sont  im-* 
mergés,  ces  animaux,  si  mous  qu'il  n'est  pas  probable  qu'ils 
puissent  se  reposer  sur  un  sol  solide  ,  ont  besoin  d'agir 
constamment  pour  se  soutenir  dans  le  fluide  qu'ils  habitent  : 
aussi  sont-ils  dans  un  mouvement  continuel  de  systole  et  de 
diastole.  Spallanzani,  qui  les  a  observés  avec  soin  dans  leur» 
mouvemens,  dit  que  ceux  de  translation  sont  exécutés  par 
le  rapprochement  des  bords  de  l'ombrelle,  de  manière  à  ce 
que  son  diamètre  diminue  d'une  manière  sensible  :  par  14 , 
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Une  certaine  quantité  d'eau  contenue  dans  les  estomacs  et 
dans  la  cavité  ombrellaire  est  chassée  avec  plus  ou  moins 
de  force,  et  le  corps  est  projeté  en  sens  inverse;  revenu 
par  la  cessation  de  la  force  musculaire  à  son  premier  état 
de  développement,  il  se  contracte  de  nouveau,  et  fait  un 
nouveau  pas.  Si  le  corps  est  perpendiculaire  à  rhorizon^ 
cette  succession^  de  contraction  et  de  dilatation  le  fait  mon- 
ter ;  s^il  est  plus  ou  moins  oblique ,  il  avance  plus  ou  moins 
horizontalement.  Pour  descendre  ^  il  suffit  à  l'animal  de  ces-* 
ser  ses  mouvemens  ;  sa  pesanteur  seule  Tentraine  :  jamais 
il  ne  se  retourne  9  la  convexité  de  l'ombrelle  en  bas.  Les 
tentacules  ni  les  bras  ne  paroissent  pas  servir  dans  ces  mou* 
vemens  de  translation;  du  moins  ceux-ci  $  d'après  Spallan- 
zani,  sont  toujours  étendus  en  suivant  le  corps.  Des  expé- 
riences ingénieuses,  rapportées  par  cet  observateur ^  prou<* 
vent  que  ce  sont  les  seuls  muscles  de  la  zone  marginale  de 
Tombrelle  qui  la  font  contracter  en  totalité,  puisqu'en  les 
enlevant  le  reste  de  l'ombrelle  n'éprouve  aucun  change* 
ment,  tandis  que  la  zone  enlevée  continue  ses  mouvemens 
de  systole  et  de  diastole.  Malgré  cette  action  presque  con** 
tînuelle  de  la  faculté  locomotrice,  les  médusaires  m'ont  paru 
ne  pouvoir  vaincre  le  plus  petit  courant  et  être  entraînées 
avec  lui. 

D'après  tous  les  observateurs^  les  médusaires  se  nourrissent 
de  petits  animaux,  de  mollusques,  de  vers,  de  crustacés  et 
même  de  poissons,  qu'elles  attirent  vers  leur  bouche  à 
l'aide  des  appendices  dont  elle  est  armée.  Spallanzani  Ta 
supposé,  parce  qu'il  a  vu  un  petit  poisson  qui  étoit  collé  à 
Tun  des  appendices  d'un  individu  qu'il  venoit  de  saisir.  M. 
Gaë'de  dit  positivement  avoir  trouvé  ^  dans  l'estomac  des  mé-* 
duses  qu'il  a  disséquées,  de  petits  poissons  et  des  néréïdes. 
Mm.  de  Chaipisso  et  Eysenhardt ,  dans  leurs  Mémoires  sur 
ces  animaux ,  insérés  dans  le  tome  9  des  actes  de  la  Société 
des  curieux  de  la  nature,  disent  encore  plus,  puisqu'ils  as- 
surent avoir  trouvé  plusieurs  fois  dans  les  ventricules  des 
têtes  et  des  restes  de  poissons  comme  digérés.  M.  Bosc,  qui  a  vu 
un  grand  nombre  de  ces  animaux,  MM.  Pérou  et  Lesueur, 
qui  ont  pu  en  observer  encore  bien  davantage,  sont  de 
cette   opinion^  ainsi  que  Dicquemare  et  Othon  Fabricius. 
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J*ai  moi-même  aussi  trouvé  quelquefois  de  petits 'poissons 
^ans  des  équorées  et  même  dans  des  rhizostomes.  Mais  ces 
petits  animaux  avoient^ils  été  saisis  par  ces  méduses  pour 
leur  servir  de  nourriture ,  ou  ne  s^j  trouvoient-ils  que  par 
accident?  Cette  dernière  opinion  est  celle  de  M.  Cuvier, 
.du  moins  pour  les  rhizostomes  ,  qui  lui  paroissent  puiser 
leur  nouiriture  par  des  espèces  de  auÇfÂrs,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

On  ignore  jusqu'ici  et  probablement  Ton  ignorera  toujours 
4a  durée  delà  vie  des médusaires ,  ainsi  queThistoire  de  leur 
-développement.  Il  est  probable  qu'elles  sont  rejetées  par 
ieur  mère  à  l'état  parfait  et  ne  différant  d'elle  qu'en  gros- 
-seur.  .On  sait  qu'elles  sont  plus  grosses  au  printemps  et  dans 
l'été,  c'est-à-dire  y  à  l'époque  où  leurs  ovaires  sont  gonfla 
par  les  œufs  qu'ils  contiennent,  et  que  dans  les  autres  par* 
<ties  de  l'année  elles  sont  plus  petites  ;  on  sait  aussi  que  les 
appendices  acquièrent  avec  l'âge  un  développement  et  une 
complication  qu'ils  n'a  voient  pas  d'abord. 

On  trouve  des  espèces  de  cette  famille  d^anîmaux  dans 
toutes  les  mers  des  pays  froids,  comme  dans  celles  des. pays 
chauds,  et  surtout  dans  la  haute  mer.  Chacune,  d'après  les 
observations  de  MM.  Pérou  et  Lesueur,  paroît  être  confinée 
à  des  parties  déterminées  du  globe ,  où  les  individus  sont 
réunis  en  troupe  innombrable  et  forment  quelquefois  plu- 
sieurs lieues  carrées  d'étendue.  Si  elles  paroissent  et  dispa- 
roissent  parfois  dans  le  même  pays  à  des  époques  déterminées, 
cela  dépend  sans  doute  des  yenis  et  des  courans  réglés  qui  les 
emportent  et  les  ramèaent.  Elles  sont  quelquefois  jetées  en 
grande  quantité  sur  les  bords  de  nos  côtes,  où  on  a  cherché  à 
en  tirer  parti.  On  a  essayé,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  à 
en  extraire  de  l'ammoniaque.  On  s'en  sert  plus  avantageuse- 
ment comme  amendement  sur  les  terres  arables. 

Toutes  les  médusaires,  à  l'état  de  mort  et  de  putréfaction, 
paroissent  être  pliosphorescentes;  mais  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  qui  le  soit  à  l'état  vivant.  Nous  devons  à  Spal- 
lanzani  un  grand  nombre  d'expériences  curieuses  sur  ce 
sujet.  Il  a  d'abord  cherché  quelles  Sont  les  parties  qui  jouis- 
sent le  plus  de  cette  singulière  propriété,  et  il  a  vu  que 
c'étoient,  i  J*  les  grands  tentacules  ou  bras ,  s."*  la  zone  muscu- 
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laire  de  l'ombrelle,  et  3.*  la  cavité  9tomachale  :  le  reste  de 
l'ombrelle  ne  brille  que  par  la  lumière  transmise.  Il  s'est 
ensuite  occupé  de  voira  quoi  est  due  la  phosphorescence,  c^t 
il  s'est  assuré  que  c'est  à  une  humeur  gluante  particulière 
<{ui  sort  de  la  surface  des  trois  parties  que  je  viens  de  citer. 
Cette  humeur,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  tout- 
à-fait  différente  de  celle  qui  sort  du  corps,  et  même  de  ces 
parties  quand  on  les  coupe  :  elle  est  très-corrosive ,   et  son 
application  sur  la  peau  et  surtout  sur  la  langue,  la  conjonc- 
tive ,  occasionne  une  vive  douleur  ;  exprimée  dans  différens 
liquides,  comme  dans  l'eau  salée,  mais  surtout  dans  l'eau 
douce ,  l'urine  et  le  lait ,  elle  leur  communique  une  lumière 
phosphorique.  Une  seule  méduse ,  exprimée  dans  vingt-sept 
onces  de  lait  de  vache ,  le  rendit  si  resplendissant ,  qu'on  pou- 
voit  lire  les  caractères  d'une  lettre  à  trois  pieds  de  distance  ; 
au  bout  d'onze  heures  il  cbnservoit  encore  quelque  lumière. 
Quand  ill'eut  perdue  tout-à-fait,  on  la  lui  rendît  en  l'agi- 
tant, et  enfin,  lorsque  ce  moyen  ne  produisit* plus  d'efifei, 
l'on  en  obtint  encore  parla  chaleur,  en  ayant  soin  qu'elle  ne 
fût  pas  trop  forte.  La  méduse  morte  jouit  aussi  encore  assez 
long-temps  de  la  propriété  phosphorescente,  surtout  si  on 
vient  à  verser  dessus  de  l'èau  douce,  même  quelque  temps 
apjrès  qu'elle  ne  luit  plus.  Sur  Tanimal  vivant  elle  est  plus 
forte  dans  le  mouvement  de  contraction  que  dans  celui  de 
dilatation  ,  ce  qui  se  conçoit,  puisque  c'est  la  partie  éminem- 
ment contractile  qui  exhale  l'humeur  phosphorique.  La  lu- 
mière peut  être  suspendue  pendant  plus  d'une  demi-heure , 
ce  qui  dépend  de  la  cessation  des  oscillations,  et  cependant 
la  phosphorescence  persiste ,   quoiqu'à  un  degré  beaucoup 
moins  intense,  dansl'animalmort,  jusqu'à  la  putréfaction.  On 
accroît  la  phosphorescence,  en  donnant  une  commotion  aux 
parties  de  l'animal,  ou  même  en  lui  faisant  sentir  le  frot- 
tement de  la  main.  Quand  il  est  vivant,  il  communique  au 
iluide  dans  lequel  il  est  plongé,;  sa  propriété  phosphorique, 
mais  moitié  plus  si  c'est  de  l'eau  douce  que  si  c'est  de  l'eau 
salée. 

Un  certain  nombre  de  ces  animaux  jouissent  d'une  autre 
propriété  plus  nuisible ,  c'est  celle  de  produire  une  douleur 
très  -  vive  quand  ils  touchent  une  partie  de  notre  peau ,  ce 
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qui  letif  a  valu  le  nom  d'ortie  de  mer*  JusquHci ,  quoique  j^AïC 
touché  uo  assez  grand  nombre  de  méduses,  je  n*ai  pas  encore 
éprouvé  cet  effet;  mais  Dicquemare,  qui  a  fait  des  expé-* 
riences  à  ce  sujet  sur  lui-même  avec  la  cyanée  bleue,  en 
rapporte  les  effets  en  ces  termes  :  «  La  douleur  est  à  peu 
prés  semblable  à  celle  qu*oa  ressent  en  heurtant  une  plante 
d'ortie;  mais  elle  est  plus  forte ^  et  dure  environ  une  demi- 
heure.  Ce  sont  dans  les  derniers  momens  comme  des  pi- 
qûres réitérées  et  plus  foibles.  Il  paroît  une  rougeur  consi* 
dérable  dans  toute  la  partie  de  la  peau  qui  a  été  touchée ,  et 
des  élévations  de  même  couleur,  qui  ont  un  point  blanc  dans 
le  milieu.  Au  bout  de  quelques  jours,  après  que  la  douleur 
est  passée,  la  chaleur  du  lit  fait  reparoître  les  élevures  de 
la  peau.  ^  Cet  effet  paroît  être  dû  à  une  humeur  caustique 
qui  sort  de  la  peau  de  la  méduse.  Est-elle  différente  de  celle 
que  produit  la  phosphorescence P  cela  e&t  probable,  puisque, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  Tespéce  observée  par 
Spallanzani  ,  qui  étoit  éminemment  phosphorescente  ,  ne 
produisoit  aucun  effet  d'urtication.  Les  espèces  qui  jouissent 
de  cette  propriété  à  Tétat  vivant,  Tout  aussi  dans  Tétat  de 
mort.  Certaines  autres  ont  un  effet  d'urtication  si  peu  in- 
tense, qu'il  ne  devient  sensible  que  sur  les  parties  de  la 
peau  très-'moUes ,  comme  la  conjonctive,  ou  attendries  par 
un  long  séjour  dans  Teau ,  et  surtout  dénudées. 

Quoique  les  médusaires  paroissent  n'être  composées  que 
d'une  grande  quantité  d'eau  de  mer,  elles  se  putréfient  avec 
une  très -grande  facilité  et  exhalent  alors  une  odeur  très* 
désagréable.  Pendant  la  vie  même  elles  en  répandent  une 
qui  tient  un  peu  de  celle  du  poisson  :  elle  est  forte,  péné- 
trante, et  devient  insupportable  dans  un  lieu  fermé,  sur- 
tout quand  elles  meurent  et  se  dissolvent. 

On  a  essayé  de  voir  si  les  méduses  étoient  susceptibles  de 
reproduire  les  portions  qu^on  leur  avoit  enlevées  ;  mais  il 
paroit  que  non.  On  en  trouve  souvent  qui  continuent  de 
vivre ,  quoiqu'elles  aient  été  plus  ou  moins  mutilées  ;  et  M* 
Gaëde,  qui  a  fait  des  expériences  à  ce  sujets  dit  que  l'ani- 
mal ne  paroît  pas  être  affecté  par  la  perte  de  plusieurs  des 
grandes  parties  de  son  corps,  et,  bien  plus,  que  si  l'on  coupe 
une  méduse  en  plusieurs  morceaux,  ceux  qui  n'ont  qu'un 
seul  estomac  continuent  de  vivre. 
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Aucune  médusaire,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  ne 
paroi t  servir  à  la  nourriture  de  Thonime.  Il  paroi t  qu'il  n'ert 
est  pas  de  même  pour  plusieurs  animaux  :  ainsi  les  actinies 
•  les  saisissent  au  passage  et  les  entraînent  peu  à  peu  dans 
leur  estomac.  Les  baleines  en  détruisent  aussi  une  immense 
quantité  ^  mais  il  paroit  que  ce  sont  àes  espèces  ou  des  in- 
dividus d'une  extrême  petitesse,  dont  sont  remplies  les  eaux 
de  la  mer  qu'habitent  ces  grands  animaux,  et  qu'elles  y  sont 
avec  beaucoup  d'autres  animaux  de  types  différens  ,  mais 
également  presque  microscopiques. 

Le  nombre,  des  espèces  de  ce  groupe  est  assez  considérable 
pour  qu'on  ait  eu  besoin  d'une  méthode  propre  à  les  faire 
reconnoître  aisément.  Avant  le  travail  de  MM.  Pérou  et  I.^ 
sueur  elles  étoient  réparties  presque  sans  ordre  sous  le  nom 
de  méduse.  La  classiGcation  des  médusaires,  donnée  dans  ce 
travail ,  est  la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'ici  ;  nou^ 
avons  cru  devoir  la  suivre  dans  ce  Dictionnaire ,  quoique 
nous  doutions  beaucoup ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
qu'il  y  ait  des  méduses  sans  estomac  et  des  espèces  avec 
plusieurs  bouches.  M.  Ocken  l'a  également  suivie  ;  M.  de  La- 
marck  a  fait  de  même ,  mais  il  a  réduit  le  nombre  des  genres 
à  moitié.  M.  G.  Cuvier  a  aussi  pris  pour  base  de  sa  subdivi- 
sion des  méduses  le  travail  de  Pérou  ;  mais  il  Ta  un  peu  mo- 
difié. Enfin,  MM.  Schweiger,  Goldfuss,  Eysenhardt  ont  fait 
à  peu  près  la  même  chose. 

Nous  passerons  sous  silence  les  deux  premières  divisions 
que  MM.  Pérou  et  Lesuçur  établissent  dans  leur  famille  des 
méduses  ;  savoir  :  les  méduses  en  parties  membraneuses ,  ou 
les  porpites,  les  physales,  et  même  les  méduses  entièrement 
gélatineuses  avec  des  côtes  ciliées,  c'est-à-dire,  lesbéroës, 
qui  ne  sont  ni  les  unes  ni  les  autres  de  véritables  médusairesi 
pour  nous;  et  nous  ne  parlerons  que  de  celles-ci.  En  con- 
sidérant Pexistence  évidente  ou  Pabsence  apparente  de  l'es- 
tomac ,  il  en  résulte  la  première  division  en  Méduses  agastri- 
qucs  et  Méduses  gastriques ^  qui  sont  de  beaucoup  plus  nom- 
breuses, et  qui,  à  cause  de  cela,  sont  divisées  en  monostomes 
et  en  poljystomes  ,  suivant  que  Pouverture  inférieure  de  l'om- 
brelle est  simple ,  médiane  ou  divisée  en  plusieurs  parties 
latérales  par  les  racines  du  pédoncule.  Les  espèces  de  ces 
29.  26 
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différentes  sections  |ieuvent  être  pourvues  de  ce  pédoncule 
ou  ne  rétre  pas ,  ce  qui  les  divisera  en  médusalres  pédoneu- 
tées  et  en  médusaires  non  pédoneuUes.  Le  pédoncule ,  à  son 
tour,  peut  être  partagé  ou  non  en  lanières  ou  bras,  d'où 
résulte  une  autre  division  des  médusaires  braehidées  et  des 
médusaires  non  braehidées»  Enfin ,  en  considérant  que  les 
bords  de  l'ombrelle  peuvent  être  pourvues  oii  non  de  ten- 
tacules ,  on  obtient  une  division  dichotomique ,  en  médusaires 
Untaculéts  et  en  médusaires  non  tentaculées.  Pour  être  plus 
court  et  pour  en  faciliter  l'intelligence,  nous  allons  donner 
cette  distribution  systématique  sous  forme  de  tableau  ,  en 
renvoyant  pour  les  genres  et  pour  les  espèces  aux  noms  de 
ceux-làé 

non  I  non    tentacnlées.   Buporb. 

pédonculées  ;  \  tenUcul^es BiftiNiCK. 

(  Orythik. 
I  non    xeniacuiees. 

pédonculées  ; 


AGASTRK^UES. 


tentacalées 


non 
pédon- 
culées; 


non 

brachi' 

dëes  ; 


non  ten- 
taculées. 


tentacu- 
lées. 


Q 


MoiTO- 
STOMES: 


bra- 


CASTRl* 
QUES: 


POLY- 
STOMES: 


(Fayobib. 

ILymuorxk. 
gsrtobik. 
Cartbbxe. 

PHOCYiriZ. 

eclihèice. 
Eqvorée. 

Fo  vie  LIE. 
PioASIE. 

bracbidéea  ;  ientacul.  Callirho^. 

non  ten-i^*"**»- 
taculées.  (  Évagohv. 

SOCZAXCIE. 
PÉLAGIE. 
-^^-.        âAGLAtJRE. 

{  MÉLICERTK. 

non  bra  («<>'^  ten-jE" vitale. 
(  tentacul.   Obélie. 

brachi-  I         w       \  ^ 
ji .  /  taculees.  i  Gassiopke. 

dces;     \  ^ 

I  tentacul.    AVRELLIE. 

non  ten-  \  ^'^'■»«- 
pedonculé««>    bra-l  taculees.  \  Rhtzostomk. 
chid«.s;  i  „„ucu- j  C«»w. 

lées.      (  Ghrtsaore. 


Ipédonculëes  ; 
cbid^es  i 


non 
pédon- 
culées  ; 
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Voyez  Ortie  de  mer  et  Poumons  de  mer,  dans  le  cas  où  de 
nouveaux  travaux  auroieht  été  faits  sur  cette  famille.  (DeB*) 

MÉDUSE,  Médusa,  {Actinoz,)  Ce  nom  a  été  appliqué  par 
Linnœus  aux  animaux  dont  on  fait  assez  généralement  une 
famille  sous  la  dénomination  de  Médusaires,  parce  que  leur 
forme ,  et  surtout  les  tentacules  souvent  assez  longs  qui  Fen- 
tourent  ou  la  terminent,  leur  donne  quelque  ressemblanci? 
avec  la  tête  de  Méduse  des  mythologues  grecs  et  romains. 
Pour  les  détails  d'organisation ,  de  mœurs  et  de  distribution 
systématique,  voyez  Médusaires.  (De  B. ) 

MEDUSE,  Médusa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  monadelphie  pentandrh 
de  Linnaeus  ;  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice 
persistant  à  cinq  folioles;  cinq  pétales;  cinq  filamens  réunis 
en  tube  à  la  base  ;  les  anthères  pendantes  ;  un  ovaire  supé» 
rieur;  un  st3^1e;  un  stigmate  simple;  une  capsule  hérissée, 
uniloculaire ,  à  trois  valves  ;  six  semences. 

Méduse  hérissée  :  Médusa  anguifera,  Lour.,  Flor,  CochinCm^ 
2,  pag.  495  ;  Medusula  anguifera  ^  Fers.,  Synops,,  2,  pag.  21 5. 
Arbre  de  la  Cochinchine,  d'une  médiocre  grandeur,  dont 
les  rameaux  sont  asccndans,  garnis  de  feuilles  alternes,  ovales, 
alongées,  acuminées,  glabres  à  leurs  deux  faces,  dentées  en 
scie;  les  fleurs  sont  rouges,  disposées  en  grappes  très-pen 
garnies;  leur  calice  pileux,  à  cinq  folioles  ovales,  étalées, 
courbées  en  dedans  ;  une  corolle  composée  de  cinq  pétales 
ovales,  alongés,  courbés  en  dedans,  puis  réfléchis  à  leur 
sommet;  les  filamens  réunis  en  un  tube  de  la  longueur  dp 
la  corolle;  les  anthères  pendantes;  Vovaire  arrondi;  le  style 
garni  de  poils ,  de  la  longueur  des  étamines.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale ,  uniloculaire,  à  trois  lobes,  à  trois  valves ,  cou- 
verte d'un  grand  nombre  de  poils  flexueux,  très-longs,  ren- 
fermant six  semences  arrondies.  (Poir.  ) 

MEDUSULA.  (Bot.)  Pers.,  Synops.  Voyez  Méduse.  (Poir.) 

MEDUSULA.  {Bot.)  Champignon  solide,  globuleux,  sti- 
pité ,  ayant  des  conceptacles  externes  filiformes,  flexibles 
et  qui  se  résolvent  en  eau.  L'espèce  qui  constitue  ce  genre , 
est  le  M.  labjrrinthica ,  Tode ,  Fung.  Meckl. ,  p.  17,  pi.  3,  fig. 
28.  Il  est  voisin  du  genre  Dematium  et  d«s  autres  genres  faits 
à  ses  dépens.  (Lem.) 
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MEEAREL.  {IchthyoL)   Un   des  noms  locaux  du  paille- 
en-cul,  trichiurus  Upturus  de  Linnaeus.  Voyez  Ceinture.  (  H.  C.) 
MEEREL.    {Ornith.)    Nom    flamand  du    merle  commun, 
tkrdus  merula ,  Linn.  (Ch.  D.) 

MEERKARA.  {Bol.)  Voyez  Horekrek.  (J.) 
MEER-MA]D.  {Mamm.)  Barbot  donne  ce  nom  à  un  ani- 
mal voisin  du  lamantin.  (F.  C.  ) 

MEER-OTTER.  {Mamm.)  Nom  allemand  qui  signifie 
louti^  de  mer  y  et  qu'on  donne  en  effet  à  la  loutre  marine. 
Voyez  Loutre.  (F.  C.) 

MEER-ROS.  {Mamm.)  Un  des  noms  allemands  du  Morse» 
(F.  C.) 

MEERSCHWALBE.  {Ornith.)  Ce  nom  désigne,  en  alle- 
mand, les  hirondelles  de  mer  ou  sternes,  sterna,  Linn. 
(Ch.  D.) 

MEERSCHWEIN.  (Mamm.)  Nom  allemand  qui  signifie 
cochon  de  mer,  et  que  Ton  donne  aux  espèces  du  genre 
Dauphin.  (F.  C.) 

MEER-SCHWEINLEIN.  (Mamm.)  Un  des  noms  du  cochon 
d'Inde  dans  quelques  langues  germaniques;  il  signifie  pro- 
preir^ent  petit  cochon  de  mer..  (F.  C.) 

MEERU.  (Bot.)  Nom  brésilien  du  balisier,  canna  indica , 
cité  par  Pison.  C'est  le  katu-bala  du  Malabar.  (J.) 

MEERWOLF.  (Mamm,)  Ce  nom  allemand,  qui  signifie 
Lou?  MARIN  ,  a  été  donné  à  Fhyène  par  Selon.  (Desm.) 

MEESIA.  (Bot,)  Ce  nom  a  été  donné  d'une  part  à  une 
mousse,  parHedwig;  de  Tautre,  à  une  plante ochnacée,  par 
Gaertner.  Le  genre  de  Hedwig  est  confondu  par  Beauvois 
avec  son  amblyodum;  par  M.  Kunth,  avec  le  hiyum.  Celui  de 
Gaertner,  adopté  par  M.  de  Lamarck,  a  été  nommé  H^alkera 
par  Schreber,  par  Willdenow  et  par  M.  De  Candolle.  Si  Je 
genre  de  Hedwig  doit  être  supprimé ,  il  paroîtra  naturel  de 
conserver  à  celui  de  Gœrtner  le  nom  qu'il  lui  a  donné  le 
premier.  Voyez  Mésier.  (J. ) 

MEESIA.  {Bote)  Genre  d'Hedwig,  de  la  famille  des  mousses, 
qui  est  déjà  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à  Tarticle  Amblyode. 
Nous  ajouterons  ici  Quelques  lignes  pour  compléter  l'histoire 
de  ce  genre.  Nous  ferons  observer  qu'il  ne  doit  pas  êtrt 
confondu  avec  le   Meesia  de  Gœrtner,    lequel  n'appartient 
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pas  à  la  classe  des  plantes  cryptogames,  et  dont  le  nom  a 
été  changé  avec  raison  par  Schreber  en  celui  de  Walkera, 

Le  Meesia  longiseta,  Hedw.  [Amhlyoduni  longisetum,  Pal.B.), 
n'est  plus  rangé  dans  le  genre  Meesia,  Weber  et  Mohr,  et 
puis  Voit  et  Bridel,  en  ont  fait  leur  genre  Diplocomiuw.,  sur 
la  considération  que  les  cils  du  péristome  interne  sont  au 
nombre  de  seize,  rapprochés  par  paires,  et  non  réunis  par 
une  membrane  réticulée,  comme  on  l'observe  dans  le  genre 
Meesia.  (Lem.  ) 

MEEUWE.  (Ornith.)  Nom  hollandois  delà  mouette  d'hi- 
ver, larus  hibernas,  Gmel. ,  lequel  paroit  n'être  qu'un  jeune 
du  larus  canus ,  id.  (Ch,  D.  ) 

MÉGACARPÉE,  Megacarpœa.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de 
la  famille  des  crucifères,  de  la  tétradynamie  siliculeuse ;  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  folioles,  point 
gibbeux  à  sa  base;  quatre  pétales  entiers;  six  étamines  té- 
tradynames,  sans  dents  ;  point  de  style  ;  un  stigmate  sessile, 
presque  bilobé,  en  disque;  une  silicule  sessile,  à  deux  dis- 
ques, échancrée  à  ses  deux  extrémités,  à  deux  loges  très- 
comprimées,  entourées  d'un  rebord  ailé,  soudé  avec  l'axe 
par  son  côté  intérieur  ;  dans  chaque  loge  une  semence  so- 
litaire ,  orbiculaire ,   comprimée. 

MÉGACARPÉE  LACiNiÉE  ;  Megacarpcpa  laciniata ,  Dec. ,  5^*^. 
veg,,  2,  pag.  417.  Sa  racine  est  épaisse,  cylindrique,  de  la 
grosseur  du  doigt.  Elle  produit  une  tige  droite,  herbaciéc, 
haute  de  quatre  a  six  pouces,  glabre,  cylindrique  ;  les  feuilles 
radicales  et  les  inférieures  pétiolées,  velues,  presque  ailées; 
les  lobes  étroits,  pinnatifides  ou  dentés,  aigus;  les  fleurs 
petites,  disposées  en  grappes  paniculées,  accompagnées  k 
leur  base  de  feuilles  sessiles,  petites,  multifides,  pileuses; 
les  pédicelles  filiformes,  dépourvus  de  bractées;  les  folioles 
du  calice  égales;  les  pétales  à  peine  plus  longs  que  les  ca- 
lices ;  la  silicule  grande,  large  d'un  pouce,  couronnée  par 
un  stigmate  sessile,  presque  discoïde;  1rs  lobes  plans,  très- 
comprimés,  entourés  d'un  large  rebord:  le  cordon  ombilical 
long,  un  peu  tomcnteux  ;  fa  semence  en  cœur,  orbiculaire, 
comprimée.  Cette  plante  croît  dans  la  Sibérie.  (Poir.) 

MÉGACÉPHALE,  Megacephala.  {Entom.)  M.   Latreille  a 
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décrit  sous  ce  nom  de  genre  quelques  espèces  de  coléop- 
tères créophages,  qui  ne  diffèrent  des  cicindèles  que  par  le 
prolongement  de  leurs  palpes  postérieurs  ou  labiaux  :  il  y 
rapporte  les  espèces  nommées  par  les  auteurs  mégalocéphale 
ôe  Caroline,  de  Virginie,   sépulcrale ^  équinoxiale,  etc.  Voyez 

ClClNDÈLE.   (C.  D.) 

MEGACHILE.  {Entom,)  Ce  nom,  qui  signifie  longue  lèvre, 
a  été  employé  par  M.  Latreille  pour  indiquer  un  genre  d'in- 
sectes hyménof)tères,  de  la  famille  des  mellites,  correspon- 
dant à  celui  des  anthophores  de  Fabricius  :  telle  est  en  parti- 
culier Fespèce  d'abeille  coupeuse  de  feuilfes  que  nous  avons 
fait  figurer,  planche  29,  n.^  3,  sous  le  nom  de  phyllotome 
êmpiUur,  (  C-  D,  ) 

MÉGADERJVIE.  (  Mamm,)  Nom  formé  de  deux  mots  grecs , 
et  qui  signiûe  grande  peau  y  peau  étendue  :  il  a  été  appliqué 
par  M.  Geoffroy  à  un  genre  de  Chéiroptères  ou  Chauve-souris , 
dont  les  espèces  sont  en  effet  remarquables  par  un  singulier 
développement  de  la  peau  au-dessus  des  narines,  qui  pré- 
sente des  appendices  de  formes  diverses ,  lesquelles  ont  fait 
donner  à  ces  espèces  les  noms  de  lyre,  de  feuille,  etc. 

Lorsque  M-  Geoffroy  a  établi  ce  genre ,  on  n'en  connoissoit 
qu'une  espèce ,  que  Linnaeus  avoit  réunie  à  ses  autres  vesper- 
tilions.  On  sait  en  effet  que  la  famille  des  chéiroptères,  di- 
visée aujourd'hui  en  1 5  ou  1 6  genres ,  ne  formoit  pour  Linnœus 
qu*un   seul   groupe   générique  :    et  quoique  le  nombre  des 
espèces  se  soit  considérablement  accru ,  il  est  à  présumer  que 
leur  connoissance  n'auroit  point  changé  les  vues  de  cet  illustre 
naturaliste,  puisqu'il  tiroit  le  caractère  distinctif  de  ce  groupe 
de  la  structure  des  membres  antérieurs  disposés  pour  le  vol , 
caractères  propres  à  tous  les  chéiroptères  ;  et  Gmelin  auroit 
sans  doute  confondu  les  mégadermes  avec  ses  Vespertilio  lep^ 
Utrus  et  frrrum  equinum ,   qui  constituent  le  septième  groupe 
qu'il  a  formé  de   ces  animaux  ,   les   uns  comme  les  autres 
ayant   pour   caractères  des  intermaxillaires  tout-à-fait  dé- 
pourvus d'incisives,  et  quatre  d6  ces  dents  aux  maxillaires 
inférieurs.  Chez  les  mégadermes  les  intermaxillaires  sont  car- 
tilagineux ,  et  les  incisives  inférieures ,  suivant  M.  Geoffroy , 
^e  trouvent  uniformément  placées  à  côté  l'une  de  l'autre  sur 
la  même  ligne  et  dentelées  sur  leur  tranchant;  les  canines, 
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semblables  à  celles  de  tous  les  chéiroptères,  sont  fortes  et 
crochues  ;  leurs  fausses  molaires  sont  au  nombre  de  six ,  deux 
normales  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  à  la  mâchoire  infé» 
rieure  deux  normales  et  deux  anomales;  et  leurs  molaires 
sont  au  nombre  de  six ,  à  Tune  et  à  Tautre  mâchoire.  Leurs 
yeux  sont  petits  et  ne  présentent  rien  de  particulier,  et  il  en 
est  de  même  de  leur  langue  douce.  Les  organes  qui  rendent 
surtout  ces  animaux  remarquables ,  sont  les  oreilles  et  le  nez. 
La  conque  externe  des  premières  est  d'une  grandeur  exces« 
sive ,  comparativement  à  la  taille  de  l'animal.  Celle  d'un  côté 
est  réunie  à  celle  de  l'autre  par  son  bord  antérieur ,  el 
l'entrée  du  canal  auditif  est  garnie  en  avant  d'un  oreillon 
formé  de  deux  lobes  :  l'un  externe ,  long  et  pointu  ;  l'autrç , 
interne,  plus  court  et  arrondi.  Les  narines  sont  environnées 
et  immédiatement  surmontées  d'un  appendice  charnu,  ou 
plutôt  tégum  en  taire ,  de  forme  différente  pour  chaque  es- 
pèce ,  mais  qui  chez  toutes  se  compose  essentiellement  de 
trois  parties;'  l'une  verticale ,  une  autre  horizontale,  et  lii 
troisième  en  fer  à  cheval.  Ces  organes ,  particuliers  aux  mé- 
gadermes, aux  rhinolophes  et  aux  phillostomes ,  et  qui  o|it 
déterminé  la  formation  des  genres  qu'ils  constituent ,  |ie 
sont  point  encore  connus,  quant  k  leur  utilité  pour  l'animal, 
à  l'usage  qu'il  en  fait,  et  à  leurs  rapports  avec  les  autres  par- 
ties désorganisation.  C'est  un  genre  de  recherches  nouveau, 
qui  donnera  les  moyens  d'apprécier  la  valeur  de  ces  organes 
comme  caractères  zoologiques,  et  d'établir  sur  un  fondement 
réel  les  groupes  génériques  dont  ils  forment  l'essence. 

Les  organes  du  mouvement  se  distinguent  par  l'absence  de 
la  queue  et  par  des  ailes  très -étendu  es.  Le  troisième  doigt 
des  membres  antérieurs  manque  de  phalange  onguéale.  Ce  qui 
fait  aisément  distinguer  les  mégadermes  des  phillostomes  et  des 
rhinolophes ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas,  comme  les  premiers,  une 
langue  divisée  par  un  sillon  profond  et  couverte  de  verrues 
qui  paroissent  les  rendre  propres  à  sucer)  et  que,  différens 
des  seconds ,  ils  sont  dépourvus  d'une  queue,  et  ont  des  oreillons. 

Les  espèces  de  ce  genre  connues  jusqu'à  ce  jour  ne  se  trou- 
vent qu'en  Afrique  et  aux  Indes,  et  rien  ne  nous  a  été  rap- 
porté sur  leur  genre  de  vie,  sur  le  rôle  qu'elles  ont  à.  jouer 
dans  l'économie  générale  de  la  nature. 
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Nous  tirerons  les  caractères  de  ces  espèces  <ies  descriptions 
qu'en  a  données  M.  Geoffroy ,  et  qui  se  trouvent  dans  le  XV.* 
tome  des  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  page  187. 

Le  Mégaderme  LYRE  ;  Megaderma  Ijyra^  Geoff.  Longueur  du 
corps ,  8  centimètres  ;  de  la  tête,  3  ;  de  la  feuille ,  en  hauteur  1 , 
en  largeur  0,8  ;  de  l'aile,  34;  de  la  membrane  interfémorale , 
4;  des  osselets  du  tarse,  1. 

Cette  espèce  a  été  envoyée  de  la  Hollande  à  M.  Geoffroy, 
qui  pense  qu'elle  venoit  des  Indes  orientales. 

Le  bourrelet  de  la  feuille  nasale  est  assez  saillant  :  cette 
feuille  est  coupée  carrément  à  son  extrémité  libre  ;  mais  dans 
son  état  plisse  ordinaire  elle  présente  trois  pointes ,  une 
moyenne  plus  longue  que  les  deux  autres ,  qui  sont  d'égale 
longueur.  Les  lobes  latéraux  se  continuent  sans  interruption 
avec  le  fer  à  cheval,  c'est-à-dire,  cette  arête  demi-circulaire 
qui  est  située  au-devant  des  narines.  Enfin  vient  la  lame  qui 
recouvre  la  base  du  cône  :  elle  est  concentrique  au  fer  à 
cheval  et  tire  son  origine  de  la  racine  du  bourrelet  ;  adhé- 
rente sur  toute  sa  ligne  moyenne  aux  cartilages  qui  forment 
la  cloison  des  narines,  elle  devient  en  quelque  sorte  pour 
celle-ci  deux  auricuJes  dont  les  ouvertures  sont  latérales. 
Cette  lame  est  de  moitié  moins  grande  que  la  feuille  propre- 
ment dite.  Les  oreilles  réunies  ,  mesurées  transversalement , 
ont  cinq  centimètres  ;  leur  partie  libre  forme  la  moitié  de 
leur  longueur.  L'oreillon  est  formé  de  deux  lobes  :  l'interne 
petit,  terminé  circulairement;  l'externe,  très-grand,  terminé 
en  pointe.  La  membrane  interfémorale  est  soutenue  dans  le 
vol  par  trois  tendons  qui  partent  du  coccyx,  les  deux  externes 
allant  obliquement  aux  tarses ,  et  celui  du  milieu  suivant 
directement  la  ligne  moyenne. 

Le  pelage  du  mégademie  lyre  est  roux  en- dessus  et  fauve 
en -dessous. 

Le  Mécaderme  fedille;  Megadermafrons ,  Daubentôn ,  Aca- 
démie des  sciences,  1769. 

Voici  ce  que  ce  célèbre  naturaliste  dit  de  cet  animal  : 

^  Elle  (  la  feuille  )  a  sur  le  bout  du  museau  une  membrane 
ovale  posée  verticalement,  qui  ressemble  à  une  feuille  :  cette 
membrane  a  huit  lignes  de  longueur  sur  six  de  largeur  ;  elle 
est  très-grande  à  proportion  de  l'animal,   qui  n'a  que  deux 
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pouces  un  quart  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à Tanus.  Les  oreilles  sont  prés  de  deux  fois  aussi  grandes 
que  la  membrane  :  aussi  se  touchent-elles  l'une  l'autre  depuis 
leur  origine  par  la  moitié  de  la  longueur  de  leur  bord  interne; 
elles  ont  un  oreillon  qui  a  la  moitié  de  leur  longueur,  et  qui 
est  fort  étroit  et  pointu  par  le  bout.  Le  poil  est  d'une  belle 
couleur  cendrée,  avec  quelque  teinte  de  jaunâtre  peu  appa- 
rent. ^ 

Ce  mégaderme  venoit  du  Sénégal,  où  Adanson  l'avoit  dé* 
couvert.  .  .  , 

Le  Mégaderme  trèfle;  Megaderma  trifoUunif  Geoff. 

Cette  espèce,  qui  n'est  connue  de  M.  Geoffroy  que  par  une 
peau  desséchée,  rapportée  de  Java  par  M.  Leschenault,  serap^^ 
proche  beaucoup  du  M.  Ijra,  Sa  feuille  nasale  diffère  cepen- 
dant de  celle  de  cette  première  espèce,  eu  ce  qu'au  lieu  d'être 
coupée  carrément ,  elle  conserve  une  forme  ovale  et  pointue  $ 
de  plus ,  la  follicule  d'en-bas  est  beaucoup  plus  grande ,  et  la 
feuille  plus  petite  ;  et,  enfin,  la  crtte  en  fer  à  cheval  présente 
aussi  plus  de  largeur  dans  son  contour.  L'orcillon ,  bien , 
qu'un  peu  déformé  dans  l'individu  qu'il  avoit  sous  les  yeux , 
a  paru  présenter  à  M.  Geoffroy  un  bon  caractère  spécifique, 
en  ce  qu'il  n'est  pas  seulement  fourchu  comme  celui  de  la 
lyre ,  mais  bien  formé  de  trois  branches ,  celle  du  centre 
étant  la  plus  longue.  Les  oreilles  sont  aussi  plus  profondé- 
ment fendues ,  n'étant  réunies  qu'au  tiers  de  leur  longueur. 
£nfin  les  osselets  du  tarse  sont  plus  alongés,  et  les  ailes,  moins 
chargées  de  brides  musculaires ,  en  acquièrent  plus  de  tr^s- 
parence.  Le  pelage  de  cette  espèce  est  très -long,  moelleux 
et  de  couleur  gris-de-souris. 

Cette  chauve-souris ,  qui  porte  à  Java  le  nom  de  lovo ,  est 
distinguée  de  la  première  espèce  par  les  traits  suivans  :  Feuille 
ovale  ;  la  follicule  aussi  grande  ;  chacune  du  cinquième  de  la 
longueur  d^s  oreilles;  l'orcillon  en  trèfle;  mise  en  opposition 
avec  celle  de  la  lyre  :  feuille  rectangulaire ,  la  follicule  de 
moitié  plus  petite» 

Le  Mégaderme  spasme  :  Megaderma  spasma  ;  Vespertilim 
spasma  de  Linnœus. 

L'existence  de  cette  espèce  ne  repose  que  sur  l'autorité  de 
Séba  ;  M.  Geoffroy  croit  cependant  que  ses  caractères  sont 
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assez  nettement  énoncés  pour  qu'elle  doive  être  conservée 
dans  le  système  général  des  mammifères.  Elle  auroit ,  en 
admettant  la  ligure  de  Séba  comme  exacte,  les  oreilles  plus 
profondément  fendues  que  celles  de  la  lyre  ;  roreîUon  plus 
long ,  mais  ayant  son  lobe  intérieur  plus  petit  ;  la  follicule  et 
la  feuille  de  mêmes  dimensions ,  et  toutes  deux  en  forme  de 
cœur. 

Ce  méga derme ,  d'une  espèce  douteuse,  et  qui  conserve 
les  diinensions  de  la  lyre ,  son  pelage  roussàtre  et  son  oreillon 
bifurqué,  en  est  cependant  distingué  par  M.  Geoffroy,  à  l'aide 
de  la  phrase  suivante  :  FeuiLUen  caur;  la  follicule  aussi  grande 
«/  Bemhlahle ;  oreillon  en  demi- caur.  Il  est  figuré  dans  Séba, 
qui  dit  l'avoir  reçu  d«  Ternate  (Mus.,  p.  90,  pi.  56,  fig.  1), 
90US  le  nom  de  Glis  volans.  (F.  C. ) 

MEGALOCARPJSA.  (Bot.)  Sous  ce  nom  générique  M.  De 
CandoUe  sépare  du  genre  Biseutella^  l'espèce  nommée  biscu" 
tella  megalocarpa  par,  M.  Fischer,  parce  que  son  calice  n'est 
pas  gibbeux  à  sa  base ,  et  que  son  stigmate  et  sa  silicule  ont 
une  large  bordure.  Ces  différences  ne  sont  peut-être  pas  suffi- 
santes pour  en  former  un  genre.  (  J.  ) 

MÉGALODONTE.  (Entom.)  Par  ce  nom,  emprunté  du  grccj 
et  qui  signifie  grandes  mâchoires.  M»  Latreille  a  désigné  un 
petit  genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  uro- 
pristes,  voisins  des  tenthrèdes,  avec  lesquelles  les  deux  espèces 
qu'il  renferme  ont  été  rangées.  M.  Fabricius,  en  adoptant  le 
genre,  l'a  indiqué  sous  le  nom  âe'Tarpa.  Telles  sont  les  mou- 
ches-à-scie ou  tenthrèdes,  appelées  céphalote  et  tète  plate  {pla~ 
giocephala).  Voyez  Uropristes  et  Tenthrèdé.  (C.  D.) 
.  MÊGALONIX.  (Mamm.)  Espèce  fossile  du  genre  Mega- 
thérium ,  découverte  en  Virginie.  Voyez  Mec athehiitm.  (F.  C.) 

MÉGALOPE,  Megalopa.  (Crust,)  Genre  de  crustacés  fondé 
par  Leach ,  et  que  j'ai  rapporté  à  la  famille  des  décapodes 
macroures.  Voyez  Malacostracés  ,  tome  XXVIlï,  page  299, 
(De^m.  ) 

MÉGALOPE,  Afegalopus,  (Entom.)  Ce  nom,  qui  est  tiré 
du  grec  et  qui  signifie  longues  pattes ,  a  été  e«iployé  par  Fa- 
bricius pour  désigner  un  petit  genre  d'insectes  coléoptères 
tétramérés,  de  la  famille  des  lignivores,  qu'il  a  placé  entre 
les  leptures  et  les  nécydales.  Ce  genre  ne  comprend   que 
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deux  espèces,  qui  ont  été  rapportées  de  TAménque  méridio- 
nale par  le  docteur  Shmidt.  (C.  D.) 

MEGALO PE  ,  Megalops.  (IchthjoL)  M.  de  Lacépède  a 
donné ,  le  premier ,  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  qui  doit 
entrer  dans  la  famille  des  gymnopomes  de  Tauteur  de  la 
Zoologie  analytique.  Ce  genre,  généralement  adopté ,  se  re- 
connoît  aux  caractères  suivans  : 

Ouverture  de  la  bouche  médiocre,   non  entièrement  garnie  de 
dents;  nageoire  dorsale  unique,  insérée  au-dessus  des  catopes  et   . 
ayant  son  dernier  rayoji»  prolongé  en  un  filament  ;  uçntre  caréné, 
dentelé ,  presque  droit;  nageoire  anale  libre;  yeux  très -grands; 
vingt-quatre  rayons  ou  plus  à  la  membrane  des  branchies;  écailles  • 
cornées. 

D'après  ces  notes ,  il  devient  facile  de  séparer  les  Méga- 
lOPEs  des  Harengs  ou  Clufées,  ainsi  que  des  Ésoces,  desCLU- 
PANODONs  et  des  Mystes  ,  genres  dans  lesquels  la  nageoire 
dorsale  est  simple;  des  Carpes,  des  Ables,  des  Tanches,  et 
en  géoéral  de  tous  les  Cyprins,  qui  ont  le  ventre  arrondi, 
non  dentelé,  et  qui  manquent  de  dents  maxillaires;  des  Sau- 
mons, qui  ont  deux  nageoires  dorsales;  des  Léfisostées,  qui 
ont  les  écailles  osseuses ,  etc.  (Voyez  ces  différens  mots , 
Gymnopomes  et  Siagonotes.  ) 

Ce  genre  ne  renferme  encore  que  trois  espèces  bien  dé- 
terminées. 

Le  Mégalope- filament  ;  Megalops  filamentosus,  Lacép.  Na- 
geoire caudale  fourchue;  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  et  recourbée  vers  le  haut,  anale  falci- 
forme;  corps  et  queue  comprimés;  langue  rude;  deux  ori- 
fices à  chaque  narine  :  teinte  générale  argentée  ;  dos  et  na- 
geoires à  nuances  bleues. 

Ce  poisson  est,  comme  M.  Cuvier  Va  fort  bien  remarqué, 
le  même  que  celui  représenté,  dans  la  planche  4o3  de  Bloch  , 
sous  le  nom  de  clupea  cyprinoides,  et  doit  être  confondu 
par  conséquent  avec  la  dupée  apalike  de  Bonnaterre  et  de  M. 
de  Lacépède,  qui ,  d'ailleurs,  en  a  parié  le  premier,  d'après 
une  note  du  voyageur  Commerson. 

I<e  mégalope- filament  a  été  observé  par  Celui-ci  dans  les 
environs  du  fort  Dauphin  de  l'île  de  Madagascar  ;  mais  il 
fréquente  auasi  les  eaux  du  gran4  océan  et  celles  de  l'océan 
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atlantique  ,  particulièrement  auprès  de  Fëquateur  et  des 
tropiques,  où  on  Ta  vu  parvenir  à  la  taille  de  douze  pieds 
et  présenter  une  assez  grande  ouverture  de  la  gueule  pour 
engloutir  la  tèie  d'un  homme,  lia,  dans  cet  état,  le  copps 
couvert  d'écaillés  d'environ  deux  pouces  de  largeur. 

Si  ce  poisson  est,  comme  il  le  paroît,  le  camara  puguacu 
de  Marcgrave  et  de  Ruysch,  sa  chair  est  grasse,  pesante  et 
de  difficile  digestion. 

Le  MitcALOPE  CAiLLEu  -  TASSART  :  Mcgolops  thrissa  ;  Clupano' 
don  thrissa,  hâcép.;  Clupea  thrissa ,  hinn.  Corps  alongé,  com- 
primé, couvert  d'écaillés  grandes,  minces  et  fortement  atta- 
chées ;  tête  petite  et  alépidote.  Mâchoires  à  côtés  seulement 
protractiles  ;  l'inférieure  est  terminée  par  une  espèce  de 
crochet,  qui  se  trouve  logé  dans  une  échancrure  de  la  su- 
périeure :  ouverture  de  la  bouche  médiocrement  étendue  j 
palais  garni  d'une  membfane  ridée  ;  langue  lisse ,  courte  et 
cartilagineuse  ;  narines  offrant  chacune  deux  orifices. 

La  nageoire  caudale  de  ce  poisson  est  fourchue ,  et  tout- 
à-fait  distincte  de  celle  de  l'anus,  qui  n'offre  aucune  échan- 
crure. 

Sa  ligne  latérale  est  droite. 

Une  belle  couleur  d'un  bleu  céleste  règne  sur  le  dos  et 
les  nageoires  du  cailleu-tassart ,  dont  l'abdomen  et  les  flancs 
brillent  de  l'éclat  de  l'argent. 

Ce  poisson,  qui  atteint  la  taille  d'un  pied  à  quinze  pouces, 
fréquente  les  eaux  de  la  Chine,  des  Antilles,  delà  Jamaïque, 
de  la  Caroline.  Sa  chair  est  souvent  grasse ,  d'une  saveur 
agréable  et  d'une  digestion  facile;  mais,  assez  souvent  aussi, 
çon  ingestion  cause  des  accidens  assez  graves  pour  qu'on  doive 
l'exclure  de  la  classe  des  substances  alimentaires,  quoiqu'à 
Puerto -Rico  on  la  mange  impunément. 

Dans  certaines  saisons,  dans  certains  parages,  en  effet, 
cette  chair  est  vénéneuse  à  un  degré  presque  incroyable, 
dit  M.  Robert  Thomas  de  Salisbury,  qui  a  pendant  long- 
temps pratiqué  la  médecine  aux  Indes  occidentales,  et,  dans 
plusieurs  cas,  son  ingestion  a  déterminé  la  mort  dans  l'espace 
d'une  demi-heure  et  au  milieu  de  convulsions  épouvantables* 

On  cite,  entre  autres  exemples,  celui  d'un  nègre  des  états 
du  grand  Mogol,  qui  succomba  de  cette  manière,    et  chez 
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lequel  les  spasmes  convulsifs  commencèrent  presque  avec  la 
déglutition  de  ce  mets.  On  a  vu  à  Saint-Eustache  des  individus 
expirer  au  moment  même  qu^ils  en  mangeoient. 

Dans  le  cas  où  Faction  de  ce  poison  est  moins  violente , 
il  détermine  à  peu  près  les  mêmes  accidens  que  l'on  voit 
produire  à  la  bécune,  c'est-à-dire  qu'il  cause  une  déman- 
geaison universelle  à  la  peau,  de  vives  coliques,  un  senti- 
ment de  constriction  à  l'œsophage ,  une  sorte  de  pyrosis  9 
des  nausées ,  une  chaleur  fébrile ,  l'accélération  du  pouls , 
des  vertiges ,  la  cécité,  des  sueurs  froides,  l'insensibilité  et 
une  mort  plus  ou  moins  tardive. 

\  Le  traitement,  du  reste,  est  ici  absolument  le  même  que 
dans  les  circonstances  où  l'on  est  empoisonné  par  les  antres 
espèces  de  poissons,  qui,  tels  que  la  bécune,  le  capitaine, 
le  carangue,  offrent  tantôt  à  nos  besoins  une  ressource  ali- 
mentaire, et  tantôt  portent  dans  nos  entrailles  le  germe  des 
douleurs  et  de  la  mort.  (Voyez  Ichthyque  et  Poissons. ) 

Le  Mégalo PE  kasique  :  Megalops  nasus,  N.  ;  Clupanodon  na- 
sica,  Lacép.;  Clupea  nasus^  Bloch  (429).  Nageoire  caudale 
fourchue;  museau  plus  saillant  que  les  mâchoires  et  prolongé 
en  forme  de  nez  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  tête  cou- 
verte de  grandes  lames  ;  écailles  épaisses  j  ligne  latérale 
droite  et  descendante  ;  dos  bleu  -,  couleur  générale  argentée  : 
taille  de  dix  à  onze  pouces. 

Ce  poisson  habite  près  des  côtes  du  Malabar,  où  il  se  tient 
à  l'embouchure  des  rivières  plus  particulièrement.  Sa  chair 
est  remplie  de  petites  arêtes,  et  passe  pour  être  quelquefois 
mal-saine.  (H.  C.) 

MÉGALO PTÈKES,  Megaloptera.  {Entom.)  M.  Latreille  a 
désigné  d'abord  sous  ce  nom ,  qui  signifie  grandes  ailes ,  une 
famille  d'insectes  névroptères,  à  laquelle  il  rapportoit  les 
genres  Chauliode ,  Corydale,  Sialis  et  Raphidie;  Depuis,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Cuvier ,  il  a  réparti  ces  genres  dans  les  diffé- 
rentes sections  de  la  famille  qu'il  nomme  planipennes,  parmi 
les  hémérobins  et  les  termitines.   Voyez  Stégoptères  ou  Tec- 

TIPENNES.    (CD.) 

MEGALOTIS.  (Mamm.)  lUiger  donne  ce  nom  générique 
au  fennec  ou  animal  anonyme  que  M*  Geoffroy  regarde 
•comme  un  galago.  (F.  C.) 
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MEGAPODE.  (Ornith.)  MM.  Gaimard  et  Quoy,  médecins 
naturalistes  de  Texpédition  de  découvertes  autotir  du  inonde 
commandée  par  le  capitaine  Freycînet ,  ont ,  au  mois  de 
l>écembre  1818,  trouvé,  dans  les  îles  des  Papous,  un  oiseau 
qui  leur  a  offert  plusieurs  rapports  avec  les  menures ,  et  qui 
leur  a  semblé  faire  le  passage  entre  les  gallinacés  et  les  échas- 
BÎers,  mais  qui,  suivant  MM.  Cuvier  et  Temminck ,  appar- 
tient plutôt  au  premier  de  ces  ordres.  En  effet,  on  Ta  placé, 
dans  les  Galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  eâtre  les 
cryptonix  et  les  peintades,  et  M.  Temminck  le  regarde 
comme  le  représentant  des  tinamous  dans  les  contrées  chaudes 
de  l'ancien  continent.  Les  naturalistes  voyageurs  lui  ont 
donné  le  nom  de  mégapode ,  megapodius ,  à  raison  de  la 
grandeur  de  ses  pieds  ;  et  dans  un  mémoire  lu ,  le  6  Juin  1  SaS , 
par  M.  Gaimard,  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
le  genre  a  été  établi  à  peu  près  de  cette  manière. 

Bec  foible,  aussi  large  que  haut,  dont  la  mandibule  supé^ 
rieure,  un  peu  courbée  à  son  extrémité,  dépasse  l'inférieure, 
qui  est  droite;  narines  ovales,  placées  vers  le  milieu  du 
bec  et  couvertes  d^une  membrane  garnie  de  quelques  petites 
plumes;  œil  entouré  d'une  peau  nue;  pieds  situés  à  l'arrière 
du  corps;  jambes  garnies  de  plumes  jusqu'aux  tarses,  qui 
sont  gros  et  robustes ,  comprimés  surtout  par  derrière ,  et 
couverts  de  grandes  écailles  ;  quatre  doigts  très-alongés  ,  dont 
les  trois  antérieurs  sont  presque  égaux  ,  et  dont  le  postérieur, 
plus  court,  est  horizontal  et  pose  à  terre  dans  toute  son  éten- 
due; ongles  très-longs  et  très- forts,  légèrement  convexes  en- 
dessus,  plats  en-dessous,  à  pointe  obtuse;  ailes  concaves,  ar- 
rondies, dont  les  troisième  et  quatrième  rémiges  sont  les  plus 
longues,  et  atteignent  presque  l'extrémité  de  la  queue,  qui 
est  petite  ,  cunéiforme  et  composée  de  douze  à  quatorze 
pennes. 

Les  deux  espèces  trouvées  par  MM.  Qiioy  et  Gaimard  ,  ont 
été  dédiées,  l'une  à  M.  Freycinet,  chef  de  l'expédition  ;  l'au- 
tre, à  la  mémoire  du  célèbre  et  malheureux  La  Pérouse. 

Mégapode  Freycinet  ;  Megapodius  Freycinet,  Q.  et  G.  Cette 
espèce,  que  les  Papous  nomment  Mankirio,  et  les  habitans 
de  l'île  de  Guébé  BUvine,  Ai  figurée  sous  le  n.**  3i  pour 
l'Atlas  du  Voyage  autour  du  monde.  Elle  a  environ  treize 
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pouces  de  longueur;  le  bec  est  long  de  dix  lignes  et  les  tarses 
de  deux  pouces  cinq  lignes*  Le  doigt  du  milieu  a  deux  pouces 
de  longueur  ;  il  est  réuni  à  l'interne  par  une  membrane  asses 
large ,  et  à  rexleme  par  une  membrane  très-petite.  Le  pouce 
est  long  de  dix-huit  lignes.  Le  côté  interne  de  Tongle  du 
doigt  du  milieu  n^est  pas  dilaté  comme  chez  les  au  très  gallinacés. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  petite  ;  les  plumes  en  sont 
«étroites,  elles  se  relèvent  légèrement  en  huppeàTocciput;  les 
plumes  dorsales  sont,  au  contraire,  longues  et  larges,  et  les 
grandes  pennes  de  l'aile  s'appliquant  sur  une  queue  convexe 
qui  ne  les  dépasse  qtie  d'un  pouce,  le  corps  a  une  forme - 
ovale  alongée.  La  peau  du  cou  est  brunâtre,  et  recouverte 
seulement  de  quelques  petits  faisceaux  de  plumes  courtes. 
Les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  noir,  qui  s'éclaircit 
au  ventre  et  sous  lés  ailes.  Les  larges  écailles  qui  recouvrent 
les  tarses  ne  forment  qu'un  rang  sur  le  devant,  et  par  der- 
rière deux,  qui  se  touchent  immédiatement  sans  losanges  in- 
termédiaires; elles  sont  d'un»  brun  très -foncé.  Le  bec,  brun 
à  son  origine ,  est  blanchâtre  à  la  pointe  :  Tiris  est  noir. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  l'île  de  Guébé ,  où 
elle  paroit  vivre  en  demi-domesticité.  Les  bois  humides  sont 
sa  demeure  habituelle.  Sa  démarche  est  lente,  et,  ses  pieds 
étant  retirés  en  arrière,  le  corps  se  trouve  sans  cesse  pro-^ 
Jeté  en  avant,  ce  qui  rend  l'oiseau  comme  voûté.  Il  effleure 
la  terre  dans  son  vol  de  courte  durée.  Son  cri  est  une  sorte 
de  gloussement.  Ses  œufs,  de  couleur  de  brique  pâle,  ou  de 
café  au  lait,  sont  oblongs  et  d'une  grosseur  excessivement 
disproportionnée  à  sa  taille.  Un  individu  a  vëcu  plusieurs 
jours  à  bord  de  la  corvette  •l'Uranie. 

MéGAPODE  La-Perouse;  Megapodius  La  Pérouse,  G.  et  Q.  , 
Atlas  zool.  du  Voy.  autour  du  monde.  Cette  espèce ,  de  la 
même  forme  que  la  précédente ,  n'a  que  neuf  pouces  et 
demi  dans  sa  plus  grande  longueur  ;  ses  tarses  sont  moins 
élevés.  Elle  habite  l'archipel  des  Mariannes ,  et  se  nomme 
Sasségnat  en  langue  chamorre  ou  de  ces  îles.  Elle  y  étoit 
autrefois  très -commune;  on  prétend  même  qu'elle  y  vivoit 
en  domesticité  :  mais  actuellement  elle  n'existe  plus  à  Guam 
ni  à  Rotta ,  et  il  faut ,  pour  la  trouver ,  aller  à  Tinian ,  où 
elle  est  très -rare. 
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Les  plumes  d^un  brun  clair  qui  couvrent  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête,  sont  effilées  et  susceptibles  de  se  redresser 
un  peu  ;  celles  du  dos  et  des  ailes  sont  brnnes  et  mélangées, 
vers  la  pointe,  d'un  roux  qui  s'éclaircit  à  la  poitrme  ,  au 
rentre,  à  Tanus  et  au  croupion.  La  peau  du  cou,  à  Ten- 
droit  où  les  plumes  sont  rares,  est  d'un  jaune  rougeàtre. 
Le  bec,  noiràfre  en-dessus,  vers  sa  base,  est  dans  le  reste 
de  couleur  de  corne.  La  mandibule  supérieure  est  plus 
courbée  et  plus  pointue  que  celle  du  mégapode  Freycinet  ; 
les  tarses  sont  jaunâtres,  médiocrement  forts ,  et  les  doigts 
sont  noirs  vers  leur  extrémité,  ainsi  que  les  ongles. 

Les  œufs  de  cette  espèce,  de  la  même  couleur  et  de  la 
même  forme,  sont  un  peu  moins  gros;  mais  leur  dispropor- 
tion avec  la  taille  de  Toîseau  n'est  pas  moins  remarquable. 

M.  le  professeur  Reinwardt,  Hollandois,  a  rapporté  d'Am- 
boinc,  dans  les  îles  Molnques,  un  individu  du  même  genre, 
dont  il  paroit  avoir  fait  présent  à  son  compatriote,  M.  Tem- 
miiick ,   qui  Ta   déposé   au  cabinet  d'histoire  naturelle ,  et 
se  propose  de  le   faire  figurer  dans    une  des  livraisons  du 
Recueil  de  planches  destinées  à  faire  suite  à  celles  de  Buffbn, 
sous  le  nom  de  Mégapode  Reinwardt,  Megapodius  Reînçt^ardt. 
Cet  oiseau  a  près  d'un  pied  de  longueur  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue ,    et   quinze   pouces   jusqu'à    celle 
des  pieds.  Les  tarses,  très-forts,  ont  trente  lignes,  le  doigt 
du   milieu    vingt ,   le  pouce   douze    et  les   ongles   six.    Les 
écailles  qui  garnissent  le  devant  des  tarses  sont  larges,  car- 
rées,   et  de  couleur  moins  brune   que  celles  qui  couvrent 
les  doigts;  les  ongles  sont  noirâtres.  Le  bec,  long  d'environ 
quatorze  lignes,  est  blanchâtre.  «Les  narines  sont  fort  larges, 
et  les  plumes  usées  qui  se  trouvent  sur  la  base  de  la  mandi- 
bule supérieure   et  sur  le   front ,    semblent   annoncer   que 
l'oiseau    enfonce,  le  bec  dans  la  terre  pour  y   chercher  sa 
nourriture.  La  peau  du  cou  n'est  pas  nue  :  les  plumes  qui 
en  couvrent  le  dessus  et  le  dessous  sont  d'un  brun  ardoisé;  . 
celles  de  la  tête ,   du  dos ,  des  ailes  et  de  la  queue  ,  sont 
olivâtres;  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  les  parties  inférieures 
elles  sont  d'un  brun  noirâtre. 

Pendant  que  l'auteur  de  cet  article  s'occupoit  de  sa  rédac- 
tion, on  a  placé  au  Muséum,  où  le  mégapode  Reinwardt 
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ii'ëtoît  pas  encore,  et  près  des  deux  premières  espèces,  un 
œuf  pareil  aux  leurs,  avec  cette  étiquette:  auf  du  Tavon 
des  Philippines,  et  immédiatement  à  côté  un  nouveau  galli- 
nacé,  à  peu  près  de  la  même  taille  que  le  plus  grand  des 
deux  autres  et  ayant  quelque  ressemblance  avec  eux  ;  mais 
dont  les  doigts  et  les  ongles  sont  plus  courts ,  la  queue  bien 
plus  longue  ^  coupée  carrément,  et  qui  a  le  cou  étroit,  la 
gorge  couverte  de  petites  plumes  blanches  comme  aux  méga- 
podes,  la  poitrine  roussàtre,  le  dos  brun  et  les  baguettes  de 
chaque  plume  blanches.  Cette  circonstance  a  déterminé  à 
prendre  des  renseignemens ,  dont  il  a  paru  résulter  que  l'œuf 
et  Foiseau  avoient  été  apportés  des  Philippines  par  M.  Dussu- 
mier,  et  qu'il  s'agissoit  ici  du  Tavon ,  sur  lequel  on  n'avoif 
encore  que  la  relation  assez  extraordinaire  de  Gemelli  Careri , 
dans  son  Voyage  autour  du  monde,  tom.  5  ,  p.  266,  de  l'édi- 
tion de  1719,  ou  p.  167  de  celle  de  1727,  et  dans  l'Histoire 
générale  des  voyages,  tome  10,  in-4.%  p.  411.  Si  ce  récit  con- 
tient des  exagérations,  au  moins  ne  peut-on  douter  mainte- 
nant de  la  vérité  des  principaux  faits,  puisqu'ils  s'accordent 
avec  ce  qu'ont  observé  MM,  Dussumier,  voyageur  digne  de 
foi ,  et  Calvo ,  amateur  de  la  chasse ,  qui  a  résidé  pendant 
quinze  ans  sur  les  lieux  en  qualité  d'agent  de  la  Compagnie 
des  Philippines.  Suivant  ces  messieurs,  les  tavons,  dont  le 
nom,  en  langage  tagalle  ou  du  pays,  signifie  enfouir',  dépo- 
sent effectivement  leurs  œufs  dans  le  sable,  et  les  y  aban- 
donnent à  l'influence  de  la  chaleur  solaire  ;  mais ,  loin  d'en 
mettre  quarante  à  cinquante  dans  une  même  fosse,  ainsi 
que  le  dit  Gemelli  Careri ,  chaque  trou  n'en  renferme  qu'un 
seul,  et  s'il  est  probable  que  ces  oiseaux  en  pondent  plu- 
sieurs, il  ne  l'est  pas  que  le  nombre  de  ces  œufs  puisse  ja- 
mais, vu  leur  extrême  grosseur,  approcher  de  la  quantité 
supposée.  Du  moment  que  le  petit,  est  éclos,  il  se  met  à  cou- 
rir, et  la  mère,  disent  les  voyageurs  modernes,  ne  paroît 
lui  donner  aucun  soin ,  quoique  le  voyageur  italien  pré- 
tende le  contraire ,  et  ajoute  même  que  par  ses  cris  elle 
excite  les  petits  à  faire  leurs  efforts  pour  soulever  le  sable 
qui  les  couvre  et  s'approcher  d'elle.  On  trouve  quelquefois 
de  petits  tavons  morts  dans  leur  trou ,  qui  étoit  probable-^ 
ment  d'une  trop  grande  profondeur;  mais,  malgré  la  cou- 
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fiance  que  méritent  les  assertions  de  MM.Dussumîer  et  Calvo, 
l*on  ne  peut  s'empêcher  de  douter  si  le  défaut  absolu  d'in* 
cubation ,  qui  n'a  pas  Heu  pour  les  autruches  puisf^u' elles 
se  placent  sur  leurs  œufs  pendant  les  nuits  trop  fraîches, 
s'étend  à  d'autres  espèces  de  tavons  ou  mégapodes,  puisque 
Tîle  Boni ,  où  MM«  Quoy  et  Gaîmard  en  ont  rencontré .  est 
couverte  de  bois,  et  que  sa  ceinture,  toute  madréporîque  ^ 
ne  leur  a  offert  aucune  plage  sablonneuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  MM.  Dussumier  et  Calvo ,  qui  ont  trouvé  parmi  les 
tavons  des  Individus  noirs ,  d'autres  roux ,  ont  observé  que 
tous ,  fort  timides,  courent  très-vîte  à  l'aspect  des  chasseurs, 
et  vont  se  cacher  dans  les  touffes  de  bambous,  où  ils  restent 
long-temps.  Le  mégapode  Reinwardt  a  paru  à  M.  Dussumier 
de  la  même  espèce  que  les  tavons  ;  mais  il  faudroit  être 
à  portée  de  comparer  plusieurs  individus  de  chacune  pour 
en  déterminer  plus  sûrement  l'identité  ou  la  différence,  et 
peut-être  alors  jugera-t-on  plus  convenable  de  rendre  au 
çenre  un  nom  connu  depuis  long- temps  et  qui  existe  dans 
tous  les  ouvrages  d'histoire  naturelle.  (Ch.  D.) 

MÉGARE.  {Foss»)  On  a  donné  le  nom  de  pierre  de  "M égare 
à  des  pierres  remplies  de  coquilles  fossiles.  Lacumund  ,  Oryct. , 
pag.  46.  (D.  F.) 

MEGARIMA.  {Conclvyl,)  Subdivision  générique  proposée 
par  M.  Rafinesque,  Journ.  de  phys. ,  t.  88,  p.  427,  pour 
quelques  espèces  de  térébratules  dont  les  valves  sont  presque 
égales ,' lisses ,  arrondies,  transversales,  rétrécîes,  sans  auri- 
cules;  l'ouverture  arrondie  ;  une  grande  cavité  arrondie, 
intérieure  à  la  base ,  séparée  en  deux  par  une  cloison  longi- 
tudinale dans  une  des  valves.  M.  Rafinesque  rapporte  à  ce 
genre  les  Ter,  lœvisy  crassa ,  truncata ,  etc.  Voyez  Térébra- 
TULE.  (De  B.) 

MEGASAC.  {Bot.)  Dans  la  Judée,  suivant  Rauwolf,  on 
nommoit  ainsi  Yastragalus  tragacantha,  ou  sa  variété.  (J.) 

MEGASTACHYA.  {Bot,)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  glumacées,  dé  la  famille  des  graminées,  de 
la  triandrie  digjnie  de  Linnaeus;  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Des  fleurs  disposées  en  une  panicule  rameuse  ;  les  épil- 
lets  composés  de  fleurs  imbriquées  sur  deux  rangs,  au  nombre 
de  cinq  à  vingt ,  dans  un  calice  bivalve  j  la  valve  inférieure 
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de  Ik  corolle  échancrée  à  son  sommet,  mucronée  au  milieu 
de  Téchancrure  ;  la  valve  supérieure,  bifide  ou  bidentée; 
trois  étamines  ;  le  style  court,  à  deux  divisions  profondes  ;  les 
stigmates  velus  ;  les  semences  nues. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Palîsot  de  Beau  vois  pour  plu- 
sieurs espèces  de  poa  {paturin)  dont  les  principales  sont: 

Megastachya  cilié  :  Megastachya  ciliaris,  P.  Beauv. ,  Agrost., 
pag.  74;  Poa  ciliaris  y  Linn.,  Jacq.^  le.  rar.  Cette  gramînéc 
est  une  des  plus  jolies  espèces  de  ce  genre.  Ses  tiges  sont 
droites,  glabres,  menues,  cylindriques,  hautes  d'un  pied  et 
plusj  les  feuilles  petites,  molles,  glabres,  étroites,  aiguës, 
garnies  à  l'orifice  de  leur  gaine  de  cils  blanchâtres  et  soyeux» 
La  panicule  offre  le  port  d'un  épi  étroit,  serré ,^  un  peu 
touffu  ,  assez  souvent  interrompu,  divisé  en  petits  rameaux , 
dont  les  pédoncules  sont  très-courts,  ramifiés,  soutenant  des 
épillets  ovales,  obtus,  très-rapprochés ,  comme  pelotonnés, 
velus  et  ailés,  d'un  pourpre  foncé,  en  contraste  avec  la 
blancheur  des  cils  ;  chaque  épîUet  contient  environ  dix  fleur^ 
fort  petites  ;  les  valves  de  la  corolle  sont  chargées  d*un  duvet 
blanchâtre  et  de  cils  abondans.  Cette  plante  croît  dans  l'A- 
mérique méridionale  ;  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi  à  Paris. 

Megastachya  hypnoïde  :  Megastachya  hypnoides,  P.  Beauv», 
/.  c.  ;  Poa  hypnoides,  Poir.,  Encycl.  ;  Poa  reptans,  Mich. ,  FL 
hor.  Amer,,  mas.  Cette  espèce  est  une  des  plus  singulières  et 
des  plus  remarquables  de  ce  genre  :  elle  a  le  port  d'un  hyp^ 
num ,  et  se  répand  sur  terre  en  longues  traînées,  comme  les 
mousses.  Ses  panicules  nombreuses  ont  l'aspect  de  feuilles 
imbriquées,  très-courtes  ;  elles  cachent  entièrement  les  feuilles 
et  les  tiges,  qui  rampent  et  s'élèvent  peu;  elles  sont  grêles, 
stolonifères  ;  à  chaque  nœud  il  croît  une  petite  touffe  de 
feuilles  molles ,  courtes ,  glabres,  aiguës  ;  de  leur  centre  s'élève 
un  chaume  très-souvent  nu,  filiforme,  à  peine  long  d'un 
demi-pouce ,  chargé  d'un  très-grand  nombre  de  longs  épillets 
étroits,  comprimés,  presque  sessiles,  alternes,  très-rappro- 
chés,  et  comme  disposés  en  éventail,  la  plupart  un  peu  cour- 
bés à  leur  sommet ,  contenant  environ  cinquante  à  soixante 
fleurs  femelles,  dont  les  valves  sont  glabres,  minces,  trans- 
parentes, aiguës,  d'un  vert  blanchâtre,  rangées  très-agréa- 
blement sur  deux  rangs  par  imbrication. 
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Les  fleurs  mâles,  placées  sur  des  pieds  séparés,  ont  un 
aspect  un  peu  différent  :  les  tiges  sont  plus  élevées  ;  la  pani- 
cule  moins  garnie ,  plus  alongée ,  rameuse  ;  les  épillets  plu» 
étroits,  filiformes,  alongés,  aigus,  contenant  environ  douze 
à  quinze  fleurs,  dont  les  valves  sont  oblongues ,  aiguës.  Cette 
plante  croît  dans  TAmérique  méridionale. 

,11  faut  ajouter  à  ce  genre  les  Poa  amahilis,  hadensis ,  elon- 
gâta;  polymorpha ,  etc.,  Linn. ;  Poa  ohlonga,  Mœnch  ;  Poa 
mucronata,  Beauv. ,  Owar.  ;  Briza  hipinnata,  Lamk.  ;  Briza 
eragroslis ,  Linn.;  Briza  multiflora,  Forsk.,  etc»  (Poir.) 

MÉGASTOMES,  Megastomatœ.  {ConchjL)  Dans  son  Sys- 
tème de  conchyliologie,  M.  de  Blaînville  a  employé  ce  mot 
pour  désigner  les  coquilles  univalves  dont  l'ouverture  entière 
est  fort  grande ,  proportionnément  au  reste  de  la  coquille  ; 
telle  e$i  celle  du  sigaret,  par  exemple.  Voyez  Conchylio- 
logie. (De  B. ) 

MÉGATHÈRE  ,  Megatherium.  {Mamm.)  M.  Cuvier  a  donné 
ce  nom,  qui  signifie  grand  animal,  k  un  genre  de  mammi- 
fères fossiles  de  l'ordre  des  édentés,  qui  comprend  deux 
espèces,  savoir:  le  Mégathère  proprement  dit,  ou  Animal 
du  Paraguay,  et  le  Mégalonyx  de  Jefferson. 

Le  squelette  presque  entier  du  premier  de  ces  animaux  est 
connu,  et  son  examen  a  prouvé  qu'il  a  plus  de  rapports 
avec  celui  des  bradypes  ou  paresseux  qu'avec  aucun  autre, 
particulièrement  en  ce  qui  a  rapport  au  système  dentaire ,  à 
la  forme  de  la  tête  et  à  la  composition  des  extrémités  -des 
quatre  membres. 

Quant  au  mégalonyx,  on  n'en  a  encore  recueilli  qu'une 
dent  et  des  ossemens  peu  nombreux  ,  appartenant  aux  mem- 
bres j  mais  ces  débris  ont  sufli  pour  reconnoître  que  ce  qua- 
flrupède  étoit  fort  voisin  du  mégathère  proprement  dit,  quoi- 
qu'en  différant  néanmoins  spéciliquement. 

Tous  les  deux  avoient  au  moins  la  taille  du  bœuf  j  leurs 
membres  étoient  robustes  et  terminés  par  cinq  gros  doigts, 
dont  quelques-uns  seulement  étoient  pourvus  d'un  ongle 
énorme ,  arqué  et  crochu ,  comme  le  sont  les  ongles  de  quel- 
ques tatous ,  des  fourmiliers  et  des  bradypes.  Le  mégathère 
proprement  dit,  dont  on  peut  se  former  une  idée  plus  exacte 
que  du  mégalonyx,   avoit  la  tête  petite,  le  museau  court, 
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peut-être  terminé  par  une  courte  trompe,  la  bouche  seule- 
ment garnie  de  molaires  à  couronne  marquée  de  collines 
transversales;  son  cou  étoit  médiocrement  court,  son  corps 
volumineux  et  lourd  ;  ses  membres  étoient  très-robustes ,  et 
les.  antérieurs  pourvus  de  clavicules  très -robustes.  Des  ob- 
servations récentes  paroissent  prouver  que,  s'il  avoit  des  rap- 
ports avec  les  bradypes  par  les  formes  de  sa  tête  et  son  sys- 
tème dentaire,  et  avec  les  fourmiliers  par  la  conformation  de 
ses  extrémités ,  il  en  avoit  aussi  avec  les  tatous  par  la  nature 
de  ses  tégumens;  c'est-à-dire  que  sa  peau,  épaissie  et  comme 
ossifiée,  étoit  partagée  en  une  foule  d'écussons  polygones  et 
rapprochés  les  yns  des  autres  comme  les  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  mosaïque. 

La  forme  des  molaires  et  la  taille  de  ces  animaux  semblent 
indiquer  qu'ils  se  nourrissoient  de  végétaux  et  sans  doute  de 
racines.  La  conformation  de  leurs  membres  doit  faire  juger 
qu'ils  avoient  une  démarche  lente  et  égale.  Leurs  débris  n'ont 
encore  été  rencontrés  qu'en  Amérique. 

Le  MicATHÈRE  proprement  dit  (Megatherium  Cuvieri,  Desm., 
Mamm. ,  n.'^ôyg  ;  Mégathère,  Cuv. ,  Mag.  encycl.,  an  4  ;  Ejusd, 
Ann.  Mus.,  tom.  V,  page  676  ;  Animal  du  Paraguay ,.  Garriga 
et  J.  B.  Bru)  a  été  découvert  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Le  squelette  presque  entier ,  dont  nous  venons  de  parler , 
fut  trouvé,  à  près  de  cent  pieds  de  profondeur ,  dans  des  ex- 
cavations faites  au  milieu  du  terrain  d'alluvion  des  bords  de 
la  rivière  de  Luxan ,  à  une  lieue  sud-ést  de  la  ville  du  même 
nom,  laquelle  est  a  trois  lieues  ouest-sud -ouest  de  Buenos-^ 
Ayres  ;  il  fut  envoyé  au  cabinet  de  Madrid,  en  1789.  Un 
second  squelette ,  moins  complet ,  fait  partie  de  la  même  col- 
lection, et  y  fut  envoyé  de  Lima,  en  1795.  Un  troisième  a 
été  trouvé  au  Paraguay. 

Bru,  qui  monta,  à  Madrid,  le  squelette  de  Buenos-Ayres , 
en  fit  graver  de  bonnes  figures;  M. Cuvier  développa  ensuite, 
sur  l'examen  de  ces  figures,  l'affinité  de  cet  animal  avec  les 
paresseux  et  les  autres  édentés.  Plus  tard ,  Garriga ,  en  trà* 
duisant  en  espagnol  le  travail  de  M.  Cuvier ,  y  joignit  la  des- 
cription fort  étendue  et  plus  ancienne  que  Bru  en  avoit  faite« 

Plusieurs  autres  auteurs  ont  écrit  sur  le  même  sujet  :  Abild- 
gaard ,  qui  ne  connoissoit  pas  les  recherches  de  M.  Cuvier, 
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rlapporta ,  comme  lui ,  le  mégathére  à  la  famille  des  ëdentës 
ou  des  hruta  de  Linné  ;  Shaw  adopta  plus  tard  cette  opinion , 
et  MM,  Lichtenstein  et  Faujas  la  combattirent  sans  succès* 
Depuis  lors,  un  espace  assez  considérable  de  temps  s^est 
écoulé ,  sans  qu'il  ait  été  rien  ajouté  à  ce  qu'on  savoit  sur  cet 
animal  fossile ,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  que  Don  Da- 
xnasio  de  Laranhaia  a  fait  connoître  à  la  Société  philomatique 
la  découverte  de  parties  ie  têt  analogues  à  celui  des  tatous , 
et  qui  paroissent  avoir  appartenu  au  mégathére. 

Les  formes  générales  de  la  tête  du  mégathére  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceUes  de  la  tête  des  bradypes  ;  mais  le  trait  le 
plus  frappant  de  ressemblance  consiste  danst  l'existence  d'une 
longue  apophyse  descendante ,  aplatie ,  placée  à  la  base  an- 
térieure dç  l'arcade  zygomatique.  Cette  arcade  est  entière, 
tandis  que  dans  les  bradypes  elle  est  interrompue  postérieu- 
rement. Le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  offre  de  chaque 
côté  une  saillie  très -remarquable,  dont  on  ne  trouve  d'ana-r 
logue  que  celles,  beaucoup  moins  senties,  de  la  mâchoire 
inférieure  des  éléphans  :  la  symphyse  en  est  fort  prolongée , 
ce  qui  rend  le  museau  plus  saillant  que  celui  de  l'aï  et 
de  l'unau.  Les  os  propres  du  nez  étant  fort  courts ,  commç 
ceux  du  tapir  et  de  l'éléphant,  il  y  a  lieu  de  soupçonner 
l'existence  d'une  trompe  5  mais  cette  trompe  devoit  être 
courte ,  ce  qu'indique  la  longueur  assez  considérable  du  cou^ 
Il  n'y  a  ni  incisives  ordinaires,  ni  défenses,  ni  canines  ;  les 
molaires  ,  au  nombre  de  quatre  de  cloaque  côté  des  mà- 
phoires,  sont  rapprochées  les  unes  des  autres,  prismatiques, 
carrées,  et  leur  couronne  présente  deux  collines  transver- 
sales, séparées  par  un  sillon  (les  bradypes  ont  les  molaires 
écartées  et  précédées  d'une  canine  en  forme  de  pyramide  à 
trois  faces), 

.  Les  vertèbres  cervicales  paroissent  avoir  été  au  nombre  de 
sept  y  compie  dans  l'unau,  et  non  de  neuf  comme  dans  l'aï. 
On  compte  seize  vertèbres  dorsales  et  par  conséquent  seize 
paires  de  côtes  :  il  y  a  trois  vertèbres  lombaires ,  çt  les  vertè- 
bres coccygiennes ,  dont  la  connoissance  e&t  due  récemment 
à  Don  Damasio ,  sont  assez  nombreuses.  Les  os  des  îles  for- 
ment un  demi-bassin  large  et  évasé,  ce  qui  indique  que  le 
ventre^  étoit  gros.  Le  pubis  et  l'ischion  manquent  au  squelettç 
de  Madrid. 
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Les  extrémités  antérieures,  plus  longues,  mais  plus  minces 
que  les  postérieures,  qui  sont  très  -  épaisses ,  n'ont  pas  les 
proportions  démesurées  qu'on  remarque  dans  celles  de  Taï, 
et  même  de  Punau.  Le  fémur,  plus  gros  relativement  que 
celui  d'aucun  animal  connu ,  même  des  pangolins ,  n'a  en 
hauteur  que  le  double  de  sa  plus  grande  épaisseur.  Le  tibia 
et  le  péroné,  aussi  très-gros  et  très -courts,  sont  soudés  par 
leurs  deux  extrémités.  L'omoplate  a  les  mêmes  proportions 
que  celle  des  bradypes.  L'existence  de  la  clavicule  prouve  y 
ainsi  que  la  longueur  des  phalanges  des  doigts  onguiculés, 
que  les  extrémités  antérieures  pouvoient  être  employées  pour 
saisir  et  même  pour  grimper.  L'humérus  est  très-large  à  sa 
partie  inférieure,  par  le  grand  développement  des  crêtes  aux-, 
quelles  venoient  s'attacher  les  muscles  moteurs  des  doigts. 
Le  radius  ,  distinct  du  cubitus ,  pouyoit  tourner  librement 
sur  lui  ;  l'apophyse  olécrane  a  une  saillie  assez  marquée,  I^ 
main ,  qui  appuyoit  en  entier  3ur  le  sol ,  a  le  métacarpe  fort 
court  et  composé  d'os  séparés }  les  trois  doigts  du  milieu  ,  fort 
gros  et  longs,  sont  terminés  par  une  énorme  phalange  onguéale, 
dont  l'extrémité  est  composée  d'un  axe  conique  et  arqué  qui 
portoit  l'ongle,  et  d'une  gaine  profonde  qui  renfermoit  la 
base  de  cet  ongle  et  l'afifermissoit }  les  deux  doigts  latéraux , 
plus  courts ,  paroissoîent  n'avoir  pas  d'ongle ,  et  étoient  sans 
doute  rudimentaires.  Les  pieds  de  derrière ,  plus  petits  que 
ceux  de  devant,  sont  articulés  avec  le  tibia  par  un  large 
astragale ,  d'une  manière  beaucoup  moins  oblique  que  celui 
des  bradypes  ;  ils  n'ont ,  dans  la  figure  du  squelette  de  Ma^ 
drid ,  qu'un  seul  de  leurs  doigts  pourvu  d'un  grand  ongle , 
comparable  à  ceux  des  pieds  de  devant  ;  ce  doigt  en  a  deux 
externes  rudimentaires ,  et  Ton  n'en  voit  pas  du  côté  inté« 
rieur,  M.  Cuvier  soupçonne  que  ce3  pieds  ne  sont  pas  entiè- 
rement rétablis  j  car  l'observation  lui  a  fait  reconnoître 
comme  une  règle ,  dont  il  n'a  pas  encore  trouvé  d'excep-. 
tion ,  que  tous  les  animaux  onguiculés  ont  cinq  doigts  visibles 
ou  rudimentaires.  Il  y  a ,  d'après  cela ,  lieu  de  croire  que 
les  deux  doigts  internes  manquent,  et  il  est  ppssiblç  que  tous 
deux  aient  été  pourvus  d'ongle. 

Les  mesures  qu'on  a  rapportées  des  diverses  parties  du 
jnégathère,  lui  donnent  à  peu  près  la  taille  du  rhinocéros. 
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Le  Mégalonyx  {grands' ongles)  ;  Megatherium  Jeffersonii , 
Desm.,  Mamm.,  n.**  58o  ;  nommé  ainsi  par  le  célèbre  prési- 
dent américain  JefiTerson ,  qui  en  a  décrit ,  le  premier ,  quel- 
ques ossemens,  dans  le  n.""  3o  des  Transactions  de  la  Société 
philosophique  de  Philadelphie,  a  été  aussi  Tobjet  des  re- 
cherches de  M.  Cuvier ,  dans  le  tome  V  des  Annales  du 
Muséum,  p.  358, 

Les  débris  qu'on  en  a  trouvés  pour  la  première  fois,  en 
3797,  à  une  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds ,  dans  une  des 
cavernes  des  montagnes  calcaires  du  comté  de  Greenbriar ,  dans 
l'ouest  de  la  Virginie,  consistent  en  ossemens  d'extrémités,  et 
notamment  d'un  pied  de  devant,  dont  l'identité  des  formes 
avec  les  parties  analogues  du  mégathère  est  presque  absolue  ; 
mais  ces  ossemens  sont  d'un  tiers  plus  petits ,  quoiqu'ils  por- 
tent tous  les  caractères  de  l'état  adulte.  Une  dent  rapportée 
d'Amérique  par  feu  M.  Palisot  de  Beauvois,  a  été  reconnue 
par  M.  Cuvier  pour  être  précisément  et  rigoureusement  une 
dent  de  bradype  :  c'étoit  un  simple  cylindre  de  substance  os- 
i$euse,  enveloppé  dans  un  étui  de  substance  émailleuse  ;  sa 
couronne  étoit  creuse  dans  son  milieu  ,  avec  des  rebords  sail- 
lans  :  relativement  à  la  forme  de  cette  dent ,  le  mégalonyx 
différoit  notablement  du  mégathère,  chez  lequel  les  molaires 
ont  la  couronne  marquée  de  collines  transversales. 

Dans  son  Mémoire  sur  le  mégalonyx ,  M.  Cuvier  a  donné 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  formes  et  les  rapports 
de  position  de  ces  différens  débris  ;  il  s'est  attaché  surtout  à 
démontrer  la  similitude  qu'ils  ont  avec  les  parties  analogues 
des  fourmiliers  et  surtout  des  bradypes,  et  il  a  discuté  et 
réfuté  l'opinion  de  M.  Jefferson  et  de  M.  Faujas,  qui  consîdé- 
roient  le  mégalonyx  comme  un  grand  carnassier  à  griffes 
acérées,  appartenant  peut-être  au  genre  des  Chats  ;  il  a  sur- 
tout fait  la  comparaison  des  phalanges  onguéales  du  lion 
avec  celles  du  mégalonyx ,  et  montré  que  leur  différence  est 
énorme,  tandis  qu'entre  les  dernières  et  celles  des  édentés  on 
trouve  beaucoup  d'analogie. 

Assez  récemment,  M.  Clinton,  de  New-York,  a  émis  l'idée 
que  les  débris  du  mégalonyx  appartiennent  à  l'espèce  vivante 
du  grand  ours  gris  d'Amérique  ;  mais  il  ne  soutient  pas 
ççttç  opinipn  par  une  comparaison  exacte  et  détaillée  de  ces 
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débrîs  avec  leurs  parties  correspondantes,  aînsî  qu'il  auroit 
été  utile  de  le  faire.  Il  se  borne  à  remarquer  que  les  osse- 
mens  de  mégalonyx  ne  sont  pas  réellement  fossiles,  parce 
qu'ils  ont  été  découverts  à  peu  de  profondeur  dans  la  terre 
meuble  de  plusieurs  cavernes  des  Etats-Unis  ;  que  la  taille 
du  mégalonyx  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Tours 
gris  (celle  du  bœuf),  et  que  le  dernier  doit  avoir  des  pha- 
langes onguéales  très-robustes  pour  porter  les  ongles  énormes 
dont  il  est  pourvu. 

Si  Tours  gris  ne  diflfère  pas  plus  des  autres  ours  sous  le  rap-» 
port  des  formes  des  os  des  extrémités ,  que  ceux-ci  ne  diffèrent 
entre  eux ,  ce  qui  est  très-probable ,  l'idée  émise  par  M.  Clin- 
ton se  trouveroit  totalement  détruite  par  la  simple  compa- 
raison de  ces  os  avec  ceux  des  extrémités  du  mégalonyx. 

En  définitive ,  M.  Cuvier  rapproche  le  mégalonyx  du  mé- 
gathère ,  et  considère  ces  deux  animaux  comme  devant  former 
un  genre  intermédiaire  à  ceux  des  bradypes  ou  paresseux  et 
des  fourmiliers.  11  les  considère  tous  deux  comme  herbivores , 
ci  le  mégalonyx  particulièrement  comme  un  herbivore  à  la 
manière  des  paresseux ,  puisqu'il  avoit  les  dents  faites  comme 
eux.  De  la  ressemblance  de  leurs  pieds  il  conclut  qu'ils  avoient 
la  même  démarche,  les  mêmes  mouvemens,  aux  différences 
près  que  devoit  entraîner  celle  du  volume ,  qui  étqit  si  con- 
sidérable :  «Ainsi,  dit- il,  le  mégalonyx  aura  grimpé  rare- 
«  ment  sur  les  arbres,  parce  qu'il  en  aura  rarement  trouvé. 
«  d'assez  gros  pour  le 'porter  ;^^  et  cette  différence  d'habi- 
tudes avec  les  bradypes  ne  lui  paroi t  pas  plus  surprenante 
que  celle  qui  existe  dans  les  habitudes  des  animaux  du  genre 
des  Chats,  dont  les  petites  espèces,  telles  que  celles  du  chat 
sauvage  et  du  lynx,  grimpent  avec  facilité  sur  les  arbres,  tan- 
dis que  les  grosses,  telles  que  le  lion  et  le  tigre,  n'y  monteul 
guère.  (Desm.) 

MÉGATOME,  Megatoma,  (Entom,)  Nom  d'un  petit  genre 
d'insectes,  que  Herbst  a  décrit  dans  le  septième  volume  de 
son  ouvrage  allemand  sur  les  coléoptères  :  il  a  été  formé  aux 
dépens  de  quelques  espèces  de  dermestes ,  telles  que  celles 
nommées  par  Schseffer  onde,  scie,  pattes-noires,  etc.  Voyez 
Dermeste.  (C.  D») 

MÉGÈRE.  (Entom,)  Nom  d'une  espèce  de  lépidoptères  du 
genre  Papillon.  (C.  D.) 
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MEGGA.  (Bot.)  Voyez  Mioga.  (J,) 

MÉGILLE,  Megilla,  {Entom.)  Ce  nom  de  genre  a  été  ap- 
pliqué par  Fabricius  à  une  division  d'insectes  hyménoptères , 
de  la  famille  des  mellites,  que  M. Latreille avoit  déjà  indiqué, 
d'abord  sous  le  nom  de  podalirie ,  puis  sous  celui  d'anthophoren 
Ce  sont  des  abeilles  telles  que  celles  qui  ont  été  décrites  par 
la  plupart  desaut<?urssousle  nom  depilipes,  acervorunij  tumu" 
loTum  f  parietina  ^  etc.  (C.  D.) 

MÉGISTANES.  {Omith.)  M.  Vieillot  donne  ce  nom  à  une 
famille  d'échassiers  de  sa  tribu  des  di-tridactyles,.  oiseaux  à 
deux  ou  trois  doigts  antérieurs  ,  laquelle  comprend  Tau- 
truche,  le  casoar,  etc.  (Ch.  D.) 

MEGUSA.  {Bot,)  Nom  japonois,  cité  par  M.  Thunberg, 
d'une  véronique  à  feuilles  opposées  et  à  tige  traçante,  pous* 
sant  des  racines  de  chaque  articulation,  laquelle  croît  dans 
l'eau  :  il  est  probable  que  c'est  une  espèce  voisine  du  becca<* 
bunga.  (J.  ) 

MEGUSON,  MACJON.  {Bot.)  Noms  donnés  dans  les  Pays- 
Bas  et  le  Nord  de  la  France  à  la  racine  tubéreuse  d'une 
gesse,  lathyrus  tuberosus^  qui  est  très -cultivée  dans  ces  pays. 
Cette  racine  est  noire  et  de  la  grosseur  du  gland  j  ce  qui 
l'a  fait  aussi  nommer  gland  de  terre.  Elle  a  le  goût  de  la 
châtaigne.  On  l'apprête  de  diverses  manières.  Les  cochons 
et  autres  animaux  la  mangent  avec  avidité.  Elle  est  encore 
nommée  macusson  dans  la  Champagne,  et  chourle  dans  la  Pi- 
cardie. (J.  ) 

MEHARREKA.  {Bot.)  fîom  arabe  de  Vurtica  divaricata  de 
Forskal ,  urtica  hirsuta  de  VahL  II  donne  le  même  nom  à  son 
jatropha  pungens.  (  J.  ) 

MEHAT-ABJAD.  {Bot.)  Nom  arabe  d'un  cadelari ,  ach^n 
ranthes  decumbens  de  Forskal.  (  J.  ) 

MEHËNBETENE.  {Bot.)  Le  fruit  du  canarium  commune, 
Linn. ,  est  ainsi  désigné  dans  les  ouvrages  des  Bauhin ,  Mat- 
(hiole,  Clusius,  Lohel,  etc.  (Lem.  ) 

M-HAH.  {Bot.)  Nom  arabe  de  Vandropogon  bicorne,  cité 
par  Forskal.  (J.  ) 

MEIBOMIA.  {Bot.)  Sous  ce  nom  Heister  séparoit  du  genre 
Iledysarum  de  Linnœus  les  espèces  à  feuilles  ternées.  Adan- 
son  appliquoit  spécialement  ce  nom  à  ïhcd^'sarum  eanadense^ 
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ainsi  queScopoli,  qui  a  copié  son  caractère  ;  mais  aucun  ne 
décrit  exactement  la  forme  de  la  gousse ,  qui ,  rétrécie  d'un 
seul  côté  par  des  étranglemens  multipliés  et  presque  égaux, 
peut  fournir  une  bonne  distinction  générique.  (J. } 

MEILLAUQUE.  (Bot.)  Vieux  nom  françois  du  sorgho.  (Lem.) 

MEIMENDRO.  (Bot.)  Nom  portugais  de  la  jusquiame, 
selon  Vandelli.  (J. ) 

MEINELECATL  (Bot.)  Nom  caraïbe  delà  sensitive,  cité 
par  Surian.  (  J.  ) 

MEIONITE.  (Mire.)  Cette  substance  minérale ,  qui  fut  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  Rome  de  Lisle  ,  sous  la  déno- 
mination de  hyacinthe  blanche  de  la  Somma,  ne  s^cst  encore 
trouvée  que  dans  les  déjections  du  Vésuve  ;  elle  est  peu  ap- 
parente, et  se' confond  aisément  avec  le  felspath  blanc,  au- 
quel on  la  voit  souvent  associée. 

La  meionite  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de 
très-petits  cristaux  incolores ,  blancs  ou  grisâtres ,  implantés 
ou  serrés  dans  les  cavités  d'une  roche  micacée  ou  d^un  cal- 
cairelamellaire.  Ces  cristaux,  étudiés  avec  attention,  présen-* 
tent  des  prismes  droits  à  quatre  ou  à  huit  pans ,  terminés 
par  des  pyramides  très-surbaissées,  à  quatre  ou  à  huit  faces, 
reposant  tantôt  sur  les  pans ,  tantôt  sur  les  arêtes  de  ce  même 
prisme ,  dont  le  noyau  est  un  prisme  à  quatre  pans ,  aplati 
et  symétrique.  La  meïonite  raye  le  verre  ;'  sa  cassure  est 
éclatante  et  ondulée ,  surtout  dans  le  sens  perpendiculaire 
aux  pans  de  ses  cristaux;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6: 
mais  son  caractère  physique  le  plus  tranché,  et  celui  qui 
peut  à  lui  seul  faire  distinguer  ce  minéral  non  cristallisé  des 
autres  minéraux  blancs  qui  lui  sont  associés,  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  fond  au  chalumeau  en  un  émail  spon- 
gieux et  blanchâtre  ;  fusion  qui  est  accompagnée  d'un  bruis- 
sement et  d'un  boursouiHement  très-remarquables. 

L^analyse  de  la  meïonite ,  faite  par  M.  Arfwedson ,  a  donné  : 

Silice 68,70 

Alumine i9;9^ 

Potasse 2 1 ,40 

Chaux 1 ,35 

Oxide  de  fer 0,40 

101, 8q 
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Les  principales  variétés  cristallines  de  ce  minéral  sont  les 
suivantes  : 

Meïonite  dodécaèdre,  composée  d*un  prisme  k  quatre  pans, 
terminé  par  deux  pyramides  à  quatre  faces  rhomboïdales. 
Aux  angles  près  c'est  la  même  forme  que  celle  du  zircon 
*  hyacinthe  dodécaèdre. 

Meïonite  dioctaèdre  ;  la  même  que  la  précédente  ,  avec  Tad- 
dition  de  quatre  pans  sur  les  quatre  arêtes  du  prisme ,  ce 
qui  change  les  faces  rhomboïdales  des  pyramides  en  faces 
pentagonales. 

Les  Meiionites  triplante ,  trioctaèdre  et  soustraclive,  dérivent 
des  deux  variétés  précédentes,  avec  l'addition  de  quelques 
facettes  sur  le  pourtour  du  prisme  ou  des  pyramides. 

Enfin ,  la  Meïonite  granuliforme  n'est  qu'un  assemblage  de 
cristaux  imparfaits  et  pressés,  formant  quelquefois  de  petites 
masses  qui  rappellent  la  contexture  de  certaines  pierres  cal- 
caires grenues. 

La  meïonite,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  trouve  en 
petits  cristaux  parmi  les  roches  de  cette  partie  du  Vésuve 
qui  porte  le  nom  de  Somma,  Elle  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs minéraux  très -remarquables  par  leur  rareté,  leurs 
belles  couleurs,  la  perfection  de  leurs  formes  cristallines. 
Jusqu'ici  elle  ne  s'est  encore  trouvée  que  dans  cette  localité. 

M.  Léman ,  à  qui  nous  devons  sans  contredit  la  meilleure 
description  de  la  meïonite,  dont  il  semble  avoir  fait  une 
étude  particulière  sur  la  collection  de  Dolomieu ,  avoit  cru 
devoir  en  rapprocher  une  autre  substance  rose,  lamelleuse 
et  fusible ,  qui  se  trouve  en  rognons  dans  la  lave  des  car- 
rières de  Capo  di  Bove  près  Rome  ;  mais ,  actuellement  que 
nous  possédons  une  analyse  de  la  meïonite  ,  il  n'est  plus 
permis  de  songer  à  ce  rapprochement,  puisque  la  meïonite 
contient  21,40  de  potasse,  et  seulement  1,35  de  chaux, 
tandis  que  le  minéral  de  Capo  di  Bove  ne  contient' pas  un 
atome  de  potasse  et  renferme  36  de  chaux.  M.  Léman  avoit 
au  reste  prévu  d'avance  que  cette  substance  n'étoit  point 
une  meïonite  ,  malgré  son  analogie  extérieure  ,  puisqu'il 
proposoit  de  la  nommer  wollastonite ,  espèce  que  HaiJy  a 
placée  immédiatement  après  le  pyroxène  dans  la  seconde 
édition  de  son  Traité  de  minéralogie*  (Baa&d.  ) 
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MEISCE.  (Bot,)  Selon  Rauwolf ,  Avicenne  désignait  sous 
ce  nom  un  haricot,  phaseolus  max ,  auquel  Sérapion  donnoit 
celui  de  mes,  et  Clusius  celui  de  mungo,  (J.) 

MEISE  ou  MEISS.  (Ornith,)  Nom  générique  des  mésanges , 
parus  ,  Linn. ,  en  allemand.  (  Ch.  D.  ) 

MEISTERIA.  (Bot.)  Scopoli  a  substitué  ce  nom  à  celui  de 
pacourina,  donné  par  Aublet  à  un  de  ses  genres  de  la  fa- 
mille des  cinarocéphales.  Willdenow  Fa  nommé  haynea.  (J.) 
MEJAHŒSE.  {Bot,)  Nom  arabe  d'une  fougère  queForskal 
nommoit  acrostichum  dichotomum ,  que  Vahl  rapportoit  à  Vo" 
crostichum  australe,  et  que  plus  récemment  S wartz  a  nommée 
asplenium  radiatum,  Forskal  dit  que  dans  l'Arabie  on  applique 
avec  succès  sur  les  brûlures  ses  feuilles  broyées.  (J.  ) 

MEJANE.  [Ichthjol,)  On- donne  vulgairement  ce  nom  à 
la  dorade  dans  son  premier  âge.  Voyez  Daurade  et  Sfare. 
(  H.  C.  ) 

MEJEANS.  {Ornith.)  Ce  mot  est  cité,  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle ,  comme  étant  le  nom  pro- 
vençal d'un  grèbe.  (Ch.  D.) 

MEKALEFAH.  {Ornith,)  Nom  arabe  du  gypaète  ou  phènej 
vultur  barhatus ,  Gmel.  (  Ch.  D.  ) 

MEKARAL.  {Bot,)  Hermann  cite  ce  nom  pour  un  haricot 
de  Ceilan,  dont  il  ne  donne  aucune  désignation.  (  J.) 

MEKATKAT.  (Bot,)  Nom  arabe,  selon  Forskal,  de  son 
senecio  lyratus,  qui  est  le  senecio  auriculatus  de  Vahl.  (J. ) 

MEKATKATA,  MENECKETE.  (Bot.)  Noms  arabes  du  phjyl^ 
lanthes  niruri ,  suivant  Forskal.  (J.) 

MEKISEWE  PAUPASTAOW.  {Ornith,)  Suivant  M.  Vieil- 
lot, Hist.  nat.  des  oiseaux  de  l'Amer,  sept.,  tom.  2  ,  p.  65 , 
les  naturels  de  la  baie  de  Hudson  nomment  ainsi  Tépeiche 
ou  pic  varié  de  la  Caroline,  Buffon,  picus  varius  ,  Linn. 
(Ch.  d.)  - 

MEL.  {Bot.)  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  aux  millets. 
(L.  D.) 

MELACRANIS.  {Bot.)  Voyez  Melancranis.  (Poir.) 
MELADOS.  {Mamm,)  On  a  donné  ce  nom  à  des  chevaux 
dont  la  robe  est  blanche,    dont  les  yeux  sont  bleus,  et  qui 
ont  les  lèvres  et  le  bout  du  nez  souvent  couverts  de  ladre 
ou  de  dartres  furfuracées.  (Desm.) 
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MELAGASTKE.  (IchlhjoL)  Nom  spëci6 que  d'un  labre  qu 6 
nous  avoDS  décrit  dans  ce  Dictibnnaire ,  tome  XXV,  p.  36« 
(H.  C.) 

MELAGRORYPHOS.  (Omilh.)  L'oiseau  désigné  par  ce 
nom  dans  Aristote  a  été  rapporté  à  la  petite  mésange  noire, 
parus  aUr,  Linn.  (Ch.  D.) 

MÉLALEUQUE,  MdaUuca.  {Boi.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
myrtées ,  de  la  monadelphie  pofyandrie  de  Linnsus;  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions;  cinq  pétales 
insérés  à  Torifice  du  calice;  des  étamines  nombreuses,  réu- 
nies en  cinq  faisceaux  ;  les  anthères  à  deux  lobes  ;  un  ovaire 
inférieur  ;  un  style  ;  un  stigmate  simple  ;  une  capsule  faisant 
corps  avec  le  calice,  à  trois  valves,  à  trois  loges  poly  spermes. 

Ce  genre  est  intéressant  par  les  belles  ^espèces  qu'il  ren- 
ferme ,  presque  toutes  provenues  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Il  a  de  grands  rapports  avec  les  Metrosiderosy  dont  il  diffère 
par  ses  étamines  réunies  en  plusieurs  paquets.  L^affinité  qui 
existe  entre  ces  deux  genres  et  le  Leptospermum,  a  occasioné 
le  déplacement  de  plusieurs  espèces  transportées  d^un  genre 
à  l'autre.  (Voyez  Leptosperme  et  Metrosideros.) 

La  plupart  des  espèces  de  melaleuca  sont  aujourd'hui  cul- 
tivées, comme  plantes  dWnement ,  dans  un  grand  nombre 
de  jardins  :  elles  réussissent  bien  dans  du  terreau  de  bruyère 
mélangé  avec  de  la  terre  franche.  On  les  multiplie  de  drageons 
et  de  marcottes,  quelquefois  aussi  de  boutures,  et  même  de 
graines  ;  mais  il  faut  attendre  trois  ou  quatre  ans  pour  qu'elles 
soient  parfaitement  mûres,  époque  indiquée  par  l'ouverture 
naturelle  des  capsules.  11  est  à  remarquer  que,  d'une  autre 
part,  les  feuilles  sont  persistantes;  circonstance  qui  vient  à 
l'appui  d'une  opinion  que  j'ai  exposée  dans  les  Leçons  de  Flore , 
vol.  1 ,  pag.  120,  sur  la  cause  de  la  persistance  des  feuilles 
dans  les  arbres  dont  les  fruits  exigent  une  ou  plusieurs  an- 
nées pour  leur  maturité ,  et  par  suite  le  secours  des  feuilles. 
Ces  plantes  veulent  être  abritées  du  froid  pendant  l'hiver. 
Comme  le  froid  à  deux  ou  trois  degrés  au-dessous  de  zéro 
ne  leur  est  pas  nuisible,  il  est  à  croire  qu'on  pourroit  les 
conserver  en  pleine  terre  dans  les  climats  plus  tempérés 
que  celui  de  Paris. 
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Mélaleuque  a  bois  blanc;  Melaleuca  leucadendron ,  Linn. ; 
Lamk. ,  lU.  gen, ,  tab.  641 ,  fig.  4  ;  Rumph.,  Amb.,  2  ,  p.  72 ,  " 
tab.  16  et  tab.  17,  fig.  1  ;  Gaertu-,  Dejruct.,  tab.  35.  Arbre 
de  cinquante  à  soixante  pieds,  dont  le  tronc  est  noirâtre, 
surtout  à  sa  partie  inférieure,  revêtu  d'une  ëcorce  de  la 
nature  du  lîége;  les  branches  blanches,  ainsi  que  les  rameaux 
très-déliés,  garnis  de  feuilles  alternes,  presque  sessiles^  ovales- 
lancéolées,  entières,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  glabres, 
d'un  vert  pâle,  un  peu  courbées  en  faucille,  marquées  de 
cinq  nervures,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces;  les  fleurs 
odorantes,  éparses  autour  des  rameaux,  sessiles,  presque 
agglomérées  ;  la  corolle  fort  petite  ;  les  pétales  blancs ,  con- 
caves ;  les  fîlamens  des  étamines  très-longs  ;  les  anthères  pe- 
tites, jaunâtres;  les  capsules  de  couleur  cendrée,  urcéolées, 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  Coriandre,  à  trois  loges,  rem- 
plies de  semences  brunes ,  fort  petites  ,  semblables  à  des 
paillettes. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  orientales  :  on  le  cultive  au 
Jardin  du  Roi.  Son  bois  est  employé,  dans  les  Indes,  pour 
la  construction  des  vaisseaux  ;  il  est  dur,  pesant,  et  se  con- 
serve assez  long-temps  dans  l'eau  de  mer  :  il  est  difiBcile  de 
l'employer  à  d'autres  usages,  ayant  le  défaut  de  se  fendre 
trop  aisément ,  et  de  ne  pas  se  prêter  au  poli.  Son  écorce 
tient  de  la  nature  du  liège;  elle  se  régénère  comme  lui, 
et  se  gonfle  dans  l'eau  :  on  s'en  sert  en  guise  d'étoupes  pour 
calfater  les  vaisseaux.  On  retire  de  ses  feuilles,  par  le  moyen 
de  la  distillation,  une  huile  que  Ton  nomme  huile  de  cajaput: 
elle  est  de  couleur  verte ,  d'une  odeur  approchante  de  celle 
de  la  térébenthine,  d'une  saveur  assez  semblable  à  celle  de 
la  menthe  poivrée ,  mais  plus  forte  ;  elle  occasionne  une  sensa- 
tion de  froid  plus  sensible.  Elle  est  rare,  et  presque  toujours 
sophistiquée  lorsqu'elle  nous  arrive  en  Europe  :  elle  passe 
pour  carminative,  emménagogue.  M.  Bosc  assure,  d'après  sa 
propre  expérience  ,  qu'elle  a  la  projrriété  de  garantir  les 
animaux  empaillés  du  ravage  des  insectes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  espèce,  comme  on 
Tavoit  fait  d'abord,  le  Melaleuca  viridijlora,  Gaertn.,  Defruct», 
tab.  35;  Lamk.,  ÎIU  gen,^  tab.  6 41, 'fig.  3.  Ses  feuilles  sont 
plus  épaisses,  plus  roides,  non  courbées  en  faucille ,  coriaces. 
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lancéolées ,  d*un  vert  plus  pâle  ;  les  rameaux  et  les  pétioles 
pubescens  dans  leur  jeunesse  ;  les  fleurs  verdâtres,  plus  rap^ 
prochées,  formant,  parleur  rapprochement  sur  les  rameaux, 
une  sorte  de  grappe  touffue.  Cette  espèce  croît  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

MéiALECQUE  A  FEUILLES  DE  sTYFHéLiE ;  Mtloleuca  stypheloidcs  ^ 
Smith,  Act,  soc.  Linn.  hond.j  3,  pag.  275.  Arbrisseau  de 
la  Nouvelle- Hollande,  que  Ton  cultive  au  Jardin  du  Roib 
Ses  rameaux  sont  velus  dans  leur  jeunesse  ;  ils  devienpent 
glabres  en  vieillissant.  Les  feuilles  sont  éparses,  alternes,  ses- 
siles ,  glabres ,  petites,  ovales,  un  peu  arrondies ,  trés-aigues 
et  piquantes  à  leur  sommet,  marquées  de  sept  nervures, 
parsemées  de  points  transparens  ;  les  fleurs  disposées  en 
forme  de  grappes  sur  les  jeunes  rameaux;  les  dents  du  ca- 
lice striées  et  mucronées. 

Melalboque  a  FEUILLES  DE  BRUYERE  :  Mcldleuca  ericifoUa; 
Vent.,  Malm. ,  tab.  76;  Smith,  Bot,  exot.^  tab.  54;  Andr., 
Bot.  repos,,  tab.  176;  Melaleuca  armillaris,  Cavan.,  le,  rar,, 
4,  tab.  335.  Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds,  dont  les  tiges 
sont  droites,  d'un  gris  cendré;  les  rameaux  effilés;  les  feuilles 
éparses,  linéaires,  ponctuées,  un  peu  courbées  à  leur  som- 
met, d'une  odeur  et  d'une  saveur  aromatique;  les  fleurs 
sessiles,  très-serrées,  rougeàtres  avant  leur  épanouissement, 
puis  d'un  blanc  sale,  répandant  une  odeur  de  miel,  réunies 
sur  les  vieux  bois  autour  d'un  axe  écailleux  ^  rougeàtre  , 
garni  de  bractées  ovales,  pubescentes,  rougeàtres;  le  calice 
glabre  et  ponctué;  les  pétales  ovales,  concaves,  obtus;  les 
étamines  réunies  en  faisceaux  deux  fois  plus  longs  que  les 
pétales;  les  anthères  vacillantes,  à. quatre  sillons;  l'ovaire 
globuleux ,  parsemé  de  poils  courts ,  peu  apparens.  Cette 
plante  croît  à  (a  Nouvelle-Hollande  ;  on  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi. 

Mélalei:que  noueuse  :  Melaleuca  nodosa,  Smith,  Bot.  exot., 
tab.  35  ;  Vent.,  Malm.,  v.  2,  tab.  112  ;  Metrosideros  nodosa^ 
Cavan.,  Icon.  rar.,  4,  tab.  334;  Gartn. ,  De  fruct. ,  t.  34- 
Ses  tiges  sont  hautes  de  trois  à  quatre  pieds,  divisées  en  ra- 
meaux peu  ouverts,  rougeàtres,  articulés,  un  peu  pileux, 
garnis  de  feuilles  nombreuses,  alternes,  linéaires,  presque 
sessiles,  glabres,   mucronées  et  piquantes  à  leur  sommet, 
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médiocrement  ponctuées,  longues  d'environ  un  pouce  ;  les 
fleurs  petites ,  situées  vers  le  sommet  des  rameaux ,  rappro- 
chées en  une  tête  globuleuse,  sessile,  répandant  une  odeur 
de  cerfeuil;  les  bractées  brunes,  très-caduques;  le  calice 
globuleux  y  à  cinq  dents  courtes;  la  corolle  blanchâtre  avec 
une  légère  teinte  de  rose;  les  capsules  globuleuses,  à  trois 
loges,  s'ouvrant-à  leur  sommet  en  trois  valves;  les  semences 
nombreuses,  cunéiformes* 

Cette  plante  croît  au  port  Jackson,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Mélaleuque  a  feuilles  de  myrte  :  Melaleuca  myrtifolia;  Vent. , 
Malm. ,  tab.  47;  Melaleuca  squarrosa,  Labill.,  iVo^.  Ho/L,2, 
tab.  169.  Cette  espèce  est  particulièrement  recherchée  pour 
la  beauté  de  son  port,  de  son  feuillage,  et  de  ses  fleurs  d'un 
rouge  vif,  disposées  eh  paquets  serrés  le  long  des  rameaux» 
Dans  nos  jardins  c'est  un  arbrisseau  de  trois  ou  quatre  pieds, 
dont  les  rameaux  sont  opposés,  tétragones,  d'un  brun  rou- 
geâtre  :  c'est  dans  son  pays  natal,  d'après  M.  de  Labillar- 
dière,  un  arbre  de  cinquante  à  soixante  pieds;  ses  feuilles 
sont  presque  sessiles,  éparses  ou  opposées,  ovales,  concaves, 
aiguës,  très-entières,  ponctuées,  à  cinq  ou  sept  nervures, 
un  peu  pileuses  dans  leur  jeunesse ,  assez  semblables  à  celles 
du  petit  myrte  commun.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
très-serrés,  situés  dans  la  partie  supérieure  des  jeunes  pousses, 
réunies  trois  par  trois  dans  l'aisselle  d'une  bractée  pubescente  : 
elles  sont  d'un  jaune  de  soufre ,  et  répandent  une  odeur  très- 
agréable,  ainsi  que  les  feuilles  quand  on  les  froisse*  Le  ca- 
lice est  glabre,  à  cinq  découpures  obtuses;  les  pétales  con- 
caves, d'un  blanc  de  lait,  d'après  M.  de  Labillardière ;  les 
filamens  d'un  jaune  pâle;  les  anthères  vacillantes,  à  quatre 
sillons  ;  l'ovaire  globuleux ,  couvert  de  poils  très-blancs  ;  les 
capsules  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre. 

Cet  arbrisseau  est  originaire  de  la  Nouvelle  -  Hollande  et 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  on  le  cultive  au  Jai'din  du  Roi  : 
il  fleurit  vers  la  fin  du  printemps. 

MéLALEUQUE  GIBBEUSE  :  Meloltuca  gibbosa;  Labill. ,  Nov.  HolL^ 
3,  pag.  3o ,  tab.  172.  Arbrisseau  de  huit  à  neuf  pouces  de 
haut  et  plus,  chargé' de  rameaux  nombreux,  entrelacés,  gla- 
bres,  cendrés;  les  feuilles  sont  sessiles,  opposées,  presque 
29.  a8 
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imbriquées,  courtes,  épaisses,  ovales,  longues  de  deux  lU 
gnes,  courbées  en  faucille,  à  trois  nervures,  repliées  à  leurs 
bords,  glabres,  obtuses,  parsemées  en-dessous  de  points  glan-* 
duleux.  Les  fleurs  sont  très- rapprochées ,  latérales  et  termi- 
nales, presque  enfoncées  dans  une  portion  renflée  des  ra- 
meaux ;  les  découpures  du  calice  obtuses  ;  les  pétales  ovales  ; 
le  stigmate  presque  globuleux  ;  les  capsule^  enfoncées  dans 
le  calice  dilaté  et  fongueux  :  le  pistil  avorte  dans  quelques 
fleurs. 

Cette  plante  croit  au  cap  Van-Diémen. 

MéLALEDQUE  A  FEUILLES  DE  THYM  :  Meldlcuca  iJi^mi/olia;  Smith  ^ 
Ejtof.  hoL,  t.  36  ;  Melaleuca  gnidiœfolia,  Vent«,  Malm.,  t.  4; 
Melaleuca  coronata^  Andr.,  Bot,  repos,,  tab.  278.  Arbrisseau 
aromatique,  d'un  aspect  gracieux,  dont  les  tiges  sont  hautes 
de  deux  ou  trois  pieds,  grêles,  très-rameuses,  de  couleur 
cendrée  ;  les  rameaux  bruns,  opposés,  s'élevanten  pyramide, 
garnis  de  glandes  concaves  et  d'écaillés  membraneuses.  Les 
feuilles  sont  opposées,  presque  sessiies,  très -rapprochées, 
glabres,  lancéolées,  aiguës,  d'un  vert  tendre,  a  trois  ner- 
vures, longues  de  trois  à  quatre  lignes,  répandant  une  odeur 
aromatique  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts  ;  les  fleurs 
sont  peu  nombreuses,  sessiies,  de  couleur  violette  ;  les  brac- 
tées ovales,  ponctuées;  le  calice  glabre,  à  cinq  lobes  ovales; 
les  pétales  concaves,  ponctués;  les  étamines  réunies  en  cinq 
paquets,  chaque  paquet  formant  une  petite  colonne  de  cou- 
leur violette,  opposée  aux  pétales  ;  les  filamens  rameux; 
l'ovaire  globuleux,  enfoncé  dans  un  disque  charnu» 

Cet  arbrisseau  croît  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Mélaleuque  a  FEUILLES  DE  MILLEPERTUIS  :  MéLoltuca  hypericl^ 
folia,. Vent, j  Jard.  Cels.,  t.  10;  Andr.,  Bot,  repos* ,  U  200* 
Arbrisseau  très- élégant,  remarquable  par  la  beauté  de  ses 
fleurs,  dont  les  tiges  sont  très -rameuses,  lisses,  cendrées, 
hautes  de  quatre  à  cinq  pieds;  les  rameaux  souples,  un  peu 
anguleux,  rougeàtres;  les  feuilles  sessiies,  opposées,  coria- 
ces, ovales-oblongnes,  d'une  odeur  agréable;  les  fleurs  ses- 
siies, nombreuses,  réunies  en  un  épi  court,  touffu;  les  brac- 
tées d'un  rouge  vif,  très-caduques  ;  le  calice  tubulé  ;  ses 
découpures  ovales,  blanches  en  dedans;  .les  pétales  de  la 
longueur  du  calice  *,  les  étamines  réunies  presque  dans  tcrutr 
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leur  longueur  en  einq  faisceaux  alongés,  divisés  à  leur  som- 
met en  une  petite  houpe^  soutenant  des  anthères  vacillantes 
et  noirâtres. 

Cet  arbrisseau  croît  à  la  Nouvelle -Hollande. 

MéLALEUQUE  A  FEUILLES  ELLIPTIQUES;  MelaUuca  elHptica,  Lab.) 
Nov.  HolLy  tab.  173.  Arbrisseau  de  six  pieds,  dont  les  ra- 
meaux sont  glabres,  étalés,  un  peu  tubercules;  les  feuilles 
opposées,  médiocrement  pétiolées,  ovales,  elliptiques,  lon- 
gues de  quatre  à  six  lignes,  très-obtuses,  chargées  en-dessous 
de  points  glanduleux  et  saillans  ;  les  fleurs  réunies  en  épis 
alongés;  le  calice  un  peu  tomenteux,  parsemé  de  points  en- 
foncés ;  ses  découpures  obtuses,  persistantes  ;  les  pétales 
oblongs ,  un  peu  onguiculés  ;  le  stigmate  concave  ;  les  cap- 
sules turbinées. 

Cette  plante  croît  à  la  terre  Van-Leuwin ,  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  (PoiR.) 

MELAMBO.  {Bot*)  C'est  une  écorce  qu'on  emploie  en 
médecine  ;  elle  est  amère  ;  on  l'apporte  des  contrées  méri- 
dionales d'Amérique,  et  elle  paroi t  produite  par  un  arbre  de 
la  Camille  des  magnoliacées.  (Lem.) 

MÉLAMPE,  Melampus,  {ConchyL)  M.Denys  de  Montfort, 
sous  ce  nom,  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  faire  un 
genre  distinct  avec  le  bulime  coniforme  de  Bruguières,  espèce 
si  voisine  des  auricules  que  M.  de  Lamarck,  qui  pendant 
quelque  temps  avoit  cru  devoir  aussi  établir  ce  genre  sous  la 
dénomination  deConovule  et  qui  l'a  même  figuré  sous  ce  nom 
dans  les  planches  de  l'Encyclopédie  méthodique,  à  définitive- 
ment inséré  cette  espèce  dans  la  seconde  section  des  auricules 
(Anîm.sansvert.9  2.*éd.,  tom.VI,  2.*part. ,  p.  141)-  Peut-être 
eût-elle  été  encore  mieux  placée  dans  son  genre  Tornatelle 
ou  Piétin  d'Adanson  :  en  effet ,  d'après  ce  que  M.  Say  dit  de 
l'animal  du  mélampe,  il  a  le  pied  partagé  en  deux  talons 
par  un  sillon  transverse.  M.  Denys  de  Montfort  caractérisoit 
ce  genre  d'après  la  forme  conoïde  de  la  coquille ,  et  parce 
que  l'ouverture  entière,  étroite,  alongée,  a  sa  lèvre  externe 
tranchante,  dentée,  et  l'interne  ou  columellaire  marquée 
de  trois  plis.  Le  type  de  ce  genre  est  une  petite  coquille 
dont  Linnœus  faisoit  une  espèce  de  volute ,  K.  coffea  :  elle 
est  blanche ,  fasciée  de  brun ,  assex  épaÎMC  et  rarement  d'un 
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pouce  de  longueur;  on  la  trouve,  à  ce  qu'il  paroît',  sut 
toute  la  côte  orientale  des  deux  Amériques.  M.  Denys  de 
Montfort  cite  parlîculièrement  le  rocher  du  Connétable , 
qui  est  en  avan^  de  la  rade  de  Cayènne.  Voyez  Pijétin  et 

TORNATELLE.    (De    B.) 

MELAMPELOS  et  MELAMPELON.  (Bol.)  Deux  noms 
donnés  à  la  pariétaire  chez  les  anciens  Grecs.  (  Lem.  ) 

MELAMPHYLLON.  (Bot.)  Voyez  Herpacantha.  (J,) 

MELAMPODE,  Melampodium.  {Bot,)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  ,  à  fleurs  composées ,  de  la  famille  des  corjymbi» 
fires ,  de  la  sjngénésie  polj'gamie  nécessaire,  dont  le  caractère 
essentiel  consiste  dans  des  fleurs  radiées  ;  le  calice  commun 
à  cinq  folioles  égales ,-  les  fleurons  du  disque  mâles ,  à  cinq 
ëtamines  syngénèses  ;  les  demi-fleurons  de  la  circonférence 
femelles;  un  ovaire  inférieur;  un  style  simple;  le  réceptacle 
conique,  couvert  de  paillettes;  les  semences  tétragones ,  en- 
veloppées dans  une  écaille  en  capuchon. 

Le  genre  Djsodium  a  été  réuni  à  ce  genre  par  quelques 
auteurs;  d'autres  l'en  ont  séparé.  ( Voyez  Dyso de. ) 

Mélampode  d'Amérique;  Melampodium  americanum,  Linn*, 
Lamk. ,  IlL  gen,,  tab.  718;  Gaertn. ,  de  Fruct.,  tab.  169  ; 
Banks,  Reliq,  Houst, ,  9,  tab.  ai.  Cette  plante  a  des  tiges 
chargées  de  poils  et  divisées  par  nœuds ,  garnies  de  feuilles 
opposées,  linéaires -lancéolées ,  avec  deux  grandes  dents  de 
chaque  côté,  très-entières,  parsemées  de  points  blancs,  blan- 
ches et  tomenteuses  en-dessous.  Un  pédoncule  filiforme,  ter- 
minal et  pileux,  soutient  une  fleur  jaune  ;  elle  prodoit  des 
semences  bombées  sur  le  dos,  légèrement  arquées,  couron- 
nées par  une  membrane  oblique  ,  jaunâtre,  à  bords  roulés 
en  dedans. 

Cette  plante  croît  à  la  Vera-Cruz. 

MéLAMPODE soyeux;  Melampodium sericeurriy  Kunth , m  Humb* 
JVo^'.  gen,,  4>  p»  272.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  droites  ou 
tombantes^  hautes  d'environ  un  pied  ;  les  rameaux  glabres , 
opposés,  pubescens  et  velus  dans  leur  jeunesse;  le&  feuilles 
sont  sessiles,  opposées,  linéaires- lancéolées,  très- entières, 
soyeuses,  argentées  et  presque  lanugineuses  en-dessous ,  vertes, 
pubeacentes  et  soyeuses  en  -  dessus.  Les  fleurs  sont  réunies 
presque  en  corymbe  sur  de  longs  pédoncules  à  rextrémité 
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des  rameaux, «de  la  grandeur  de  celles  de  la  camomille  ;  le 
calice  commun  hémisphérique,  à  cinq  folioles  ovales,  aiguës, 
en  coin  ;  la  corolle  d'un  jaune  orangé;  le  réceptacle  conique, 
garni  de  paillettes  linéaires,  en  carène,  dilatées,  ondulées 
au  sommet,  un  peu  velues  sur  le  do5. 

Cette  plante  croit  dans  la  Nouvelle -Espagne,  près  de  la 
ville  de  Tasco. 

Mélampode  a  longues  feuilles  ;  Melampodium  longifolium , 
"Willd.,  Enum,,  2,  pag.  934.  Cette  plante  a  des  tiges  droites, 
annuelles,  hautes  de  deux  pieds,  légèrement  pubescentes., 
dichotomes,  garnies  de  feuilles sessiles,  opposées,  lancéolées, 
presque  en  cœur,  entières,  spatuiées,  quelquefois  un  peu 
dentées,  longues  d'un  à  deux  pouces;  les  supérieures  un  peu 
anguleuses;  les  pédoncules  solitaires,  uniflores,  ailés  à  leurs 
bords  ;  le  calice  composé  de  cinq  folioles  ;  le  réceptacle  co- 
nique ,  garni  de  paillettes  ;  les  semences  surmontées  d'une 
écaille  roulée  en  dedans. 

Cette  plante  croît  au  Mexique  ;  on  la  cultiveau  Jardin  du  Roi. 

Mélampode  a  tige  basse;  Melampodium  humile ,  Swartz,  F/.^ 
Ind,  occid^f  3  ,  p.  iSyo.  Plante  de  la  Jamaïque  ,  annuelle ,  très- 
commune,  tant  aux  lieux  incultes  que  cultivés.  Au  rapport 
de  M.  Swartz,  elle  gêne  beaucoup  la  culture  :  ses  semences 
sont  très-nuisibles  aux  oiseaux  de  basse-cour.  Ses  racines  sont 
petites  et  fibreuses;  ses  tiges  droites,  rameuses,  à  peine  lon- 
gues d'un  pied,  cylindriques,  rougeàtres,  velues;  les  feuilles 
sessiles,  opposées,  légèrement  pubescentes,  découpées  en 
lyre  ;  le  lobe  terminal  très -grand,  ovale,  presque  hasté, 
inégalement  denté  ;  les  fleurs  jaunes,  solitaires,  axillaires, 
médiocrement  pédonculées  ;  les  folioles  du  calice  ovales ,. 
concaves,  pubescentes;  quatre  à  cinq  demi-fleurons  linéai- 
res ;  six  à  huit  fleurojis  dans  le  disque;  les  anthères  noires; 
les  semences  trigones,  un  peu  comprimées,  cunéiformes, 
hérissées  sur  leurs  angles  d'aiguillons  crochus ,  terminées  par 
deux  épines;  les  paillettes  petites,  lancéolées. 

Mélampode  austral;  Melampodium  australe,  Linn. ,  Lœfl., 
Jtin.,  268.  Ses  tiges  sont  diffuses,  couchées,  étalées  dans  tous 
les  sens,  longues  d'environ  sept  pouces,  un  peu  pubescentes; 
les  rameaux  opposés,  ascendans;  les  feuilles  pétiolées,  op- 
posées, ovales,  obtusesi  légèrement  dentées  à  leur  partie 
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supérieure.  Les  fleurs  sont  jaunes,  terminales^  axillaires  om 
placées  dans  la  bifurcation  des  rameaux,  solitaires,  presque 
•essiles  ;  le  disque  occupé  par  quatre  à  huit  fleurons  terminés 
par  deux  dents;  les  demi -fleurons  courts,  filiformes,  au 
nombre  de  cinq  à  huit  ;  les  semences  un  peu  comprimées , 
sillonnées  latéralement,  pileuses  ;  le  réceptacle  garni  de 
paillettes  concaves,  oblongues. 

Cette  plante  croît  en  Amérique,  aux- environs  de  Cu- 
mana.  (Poia.) 

MELAMPODIUM.  {Bot.)  Adanson  avoit  réuni  ce  genre  de 
composée,  ainsi  que  le  ehrysogonum ,  à  son  genre  Cargilla, 
lequel  n'a  pas  été  adopté.  (J.) 

MELAMPLJS.  (Ornith.)  L'oiseau  qui  porte  ce  nom  dans 
Gesner,  Aldrovande  etWillughby,  est  la  glaréole  tachetée , 
glareola  nœvia,  Linn.  (Ch.  D.) 

MÉLAMPYRE;  Melampjyrum,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  rhinanthées ,  Juss. ,  et  de  la. 
didjnamie  angiospermie ,  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  Calice  monophylle,  tubuleux,  à  quatre 
découpures  ;  corolle  monopétale ,  à  tube  oblong  et  à  limbe 
comprimé ,  partagé  en  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  en 
casque  et  ayant  ses  bords  réfléchis,  l'inférieure  tritide;  quatre 
étamines  dîdynames;  un  ovaire  supère,  ovale,  surmonté 
d'un  style  filiforme ,  terminé  par  un  stigmate  obtus  ;  une 
capsule  ovale,  oblique,  acuminée,  à  deux  valves,  à  deux 
loges  séparées  par  une  cloison  opposée  aux  valves,  et  conte- 
nant chacune  deux  graines  gibbeuses. 

Les  mélampyres  sont  des  plantes  herbacées ,  annuelles , 
dont  les  feuilles  sont  simples ,  opposées ,  et  les  fleurs  situées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  ou  disposées  en  épis 
terminaux ,  garnis  de  bractées.  On  en  connoît  une  dixaine 
d'espèces,  dont  la  plus  grande  partie  croît  naturellement  en 
Europe*  Elles  présentent  toutes  dans  leur  port  des  conve- 
nances qui  ont  été  senties  par  tous  les  botanistes.  Ce.^  plantes 
prennent  communément,  en  se  desséchant,  une  couleur  noi- 
j'àtre,  qui  leur  donne ,  dans  l'herbier,  un  aspect  désagréa- 
ble ;  et  l'on  ne  peut  guère  prévenir  en  partie  cet  inconvé- 
nient, qu'en  leur  enlevant  promptement  leur  hpniidité,  en 
les  mettant  entre  des  papiers  très-secs ,    qu'on  change  plu* 
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sieurs  fois  le  jour,  ou  même  en  hâtant  encore  plus  leur  des- 
siccation à  Taide  d'un  fer  chaud ,  passé  à  plusieurs  reprises 
sur  les  papiers  dans  lesquels  elles  sont  placées. 

Le  nom  de  Melampjrum  est  formé  de  deux  mots  grecs , 
jULfXeKT,  noir,  et  Trvûoçy  blé  :  il  paroît  avoir  été  donné  aux 
plantes  de  ce  genre,  parce  que  leurs  graines  ont  en  quelque 
sorte  la  forme  d^un  grain  de  froment ,  et  qu'elles  sont  ordi- 
nairement noirâtres. 

Mélampyre  a  crêtes  :  Melampyrum  cristatum ,  Linn. ,  Speo. , 
843  ;  Flor.  Dan,,  tab.  1104.  Sa  tige  est  droite,  simple  ,  ou 
le  plus  souvent  divisée  en  rameaux  étalés,  et  haute  de  huit 
à  douze  pouces.  Ses  feuilles  sont  étroites,  lancéolées-linéaires, 
glabres,  trés-entiéres.  Ses  fleurs  sont  rougeàtres,  mêlées  de 
blanc  ou  de  jaunâtre,  quelquefois  entièrement  blanches, 
disposées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  en  épis  ovales- 
oblongs ,  serrés  et  imbriqués  de  bractées  d'un  vert  pâle , 
dentées^  presque  ciliées  et  très -larges  à  leur  base.  Cette 
plante  n'est  pas  rare  dans  les  bois  et  les  pâturages. 

Mblampyre  des  champs;  vulgairement  Blé-de-vache,  Qdede* 
DE-BENARb  ,  CoRNETTE ,  RouGEOLE  :  Melompyrum  àrvense,  Linn. , 
Spec,j  842;  Flor,  Dan,,  t.  911;  Triticum  vaccinum,  Dod«, 
Pempt.j  541»  Sa  tige  est  droite,  haute  d'un  pied  ou  environ, 
simple  ou  divisée  en  rameaux  redressés.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céolées-linéaires ,  finement  pubescentes.  Ses  fleurs  sont  pur^ 
purines,  mêlées  de  jaune ,  disposées  en  épis  terminaux,  plus 
longs  que  dans  l'espèce  précédente,  et  accompagnées  de 
bractées  rouges ,  comme  les  corolles ,  et  ayant  leurs  bords  dé* 
coupés  en  lanières  sétacées.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  moissons. 

Ses  graines,  mêlées  avec  celles  du  froment,  donnent  au 
pain  une  couleur  d'un  violet  noirâtre.  Quelques  auteurs 
disent  que  ce  pain  a  une  odeur  piquante  et  une  saveur 
désagréable;  qu'il  est  mal-sain,  et  que  ceux  qui  en  font  usage 
sont  sujets  à  être  attaqués  de  pesanteurs  de  tête  :  mais  plu- 
sieurs autres  assurent  au  contraire  en  avoir  souvent  mangé, 
et  ne  lui  avoir  jamais  trouvé  de  mauvais  goût.  Hai,  qui  est 
de  ces  derniers,  ajoute  que,  dans  certains  cantons  oh  le 
mélampyre  des  champs  est  très -commun  dans  les  moissons, 
•n  ne  regarde  pas  ses  graines  comme  nuisibles ,  et  qu'on  ne 
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prend  aucun  soin  pour  en  purger  le  blë.  Il  est  même  des 
auteurs  qui  prétendent  qu*il  est  possible  de  faire  du  pain 
agréable  et  sain  avec  la  seule  graine  de  inélaoïpyre.  II  n'est 
guère  possible  de  concilier  ces  diverses  assertions,  comme 
Tobserve  Tabbé  Rosier,  qu'en  supposant  que  les  graines  trop 
nouvelles  et  encore  trop  pourvues  de  toute  leur  eau  de  vé- 
gétation possèdent  les  mauvais  effets  quW  leur  reproche, 
tandis  qu'elles  n'ont  plus  rien  de  mal-faisant,  lorsqu'une  des- 
siccation parfaite  a  fait  évaporer  leur  humidité. 

Ce  mélampyre  en  herbe  est  une  très -bonne  nourriture 
pour  les  bestiaux ,  qui  tous  l'aiment  beaucoup  ;  les  vaches 
surtout  en  sont  si  friandes  qu'elles  le  préfèrent  à  toute 
autre  plante ,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  un  de  ses  noms 
vulgaires.  Le  lait  et  le  beurre  de  celles  qui  en  mangent 
beaucoup  dans  la  saison ,  est  d'une  excellente  qualité.  Cela 
a  fait  penser  à  le  cultiver  comme  fourrage  ;  mais  il  résulte 
des  expériences  de  M.  Tessier,  que  cette  plante  vient  mai 
lorsqu'elle  est  semée  seule ,  de  sorte  que  le  seul  moyen  d'en 
retirer  quelque  utilité  est  de  la  faire  arracher  parmi  les 
moissons,  quand  elle  est  en  fleur,  pour  la  donner  à  manger 
aux  bestiaux.  Cela  a  d'ailleurs  l'avantage  d'en  débarrasser  les 
blés,  à  la  végétation  desquels  elle  nuit  d'abord,  tandis  qu'elle 
est  sur  pied,  ensuite  en  altérant  la  paille  ,  si  ses  tiges  ne  sont 
pas  bien  desséchées  au  moment  d'amonceler  les  gerbes  dans 
les  granges,  et  enfin  en  mêlant  ses  graines  au  froment,  ce 
qui  rend  celui-ci  d'une  qualité  inférieure. 

Mélampyre  des  forêts  :  Melampjyrum  nemorosum,  Linn. ,  Spec, 
843  ;  Flor,  Dan.,  tab.  3o5.  Sa  tige  est  haute  de  douze  à  dix- 
huit  pouces,  divisée  en  rameaux  étalés,  chargés  de  quelques 
poils.  Ses  feuilles  sont  lancéolées ,  pétiolées ,  très-légèrement 
velues  en -dessous.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  brièvement  pédi- 
cellées ,  pour  la  plupart  tournées  du  même  côté ,  et  placées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  qui  sont  d'une  belle 
couleur  violette,  et  découpées  à  leur  base  en  plusieurs  dents 
profondes  :  ces  fleurs  sont  rapprochées  les  unes  des  autres, 
de  manière  à  former  une  sorte  de  grappe  terminale  ;  les 
dents  de  leur  calice  sont  étroites,  très -aiguës  et  hérissées. 
Cette  espèce  croît  dans  les  bois  des  montagnes  en  Dauphiné, 
en  Provence  et  dans  le  Midi  de  l'Europe.  Xinnœus  dit  que 
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sa  présence  égayé  tellement  les  lieux  sombres  dan§  les  forêts, 
qu'on  prendroit  volontiers  cea  lieux  pour  le  palais  de  TAu- 
Tore  ou  de  la  déesse  des  fleurs. 

Mélamfyre  des  prés  :  Melampjrum  pratense,  Linn.,  Spec.y 
843  ;  Lam.,  Illust,,  tab.  5 18,  fi  g.  2  ;  Melampyrum  vulgatum, 
Pers. ,  Synops.,  2  ,  p.  i5i.  Cette  espèce  a  le  port  de  la  précé- 
dente; elle  n'en  diffère  que  parce  qu'elle  est  entièrement 
glabre  et  que  ses  feuillet  supérieures  ou  bractées  ne  sont 
pas  colorées  :  ses  fleurs  sont  jaunes,  a  limbe  blanc,  peu  ou- 
vert. Elle  est  commune  dans  les  bois  et  les  prairies. 

Mélampyre  des  bois:  Melampyrum  syhaticum ,  Linn. ,  Spec, 
845;  Flor.  Dan,,  t.  145.  Sa  tige  est  haute  de  huit  à  douze 
pouces,  glabre,  ainsi  que  toute  la  plante.  Ses  feuilles  sont 
lancéolées- linéaires,  toutes  très- entières,  même  les  supé- 
rieures, qui  accompagnent  les  fleurs.  Celles-ci  sont  blanchâ- 
tres ou  jaunâtres ,  à  limbe  bleu ,  ouvert ,  et  moitié  plus^  pe- 
tites que  dans  les  deux  espèces  précédentes,  solitaires  dans 
les  aisselles  des  feuilles,  et  dans  une  grande  partie  de  la  tige 
et  des  rameaux,  sans  être  assez  rapprochés  pour  former, 
comme  dans  les  deux  espèces  précédentes ,  une  sorte  de 
grappe.  Ce  mélampyre  croît  dans  les  bois  et  les  prés  des 
montagnes  de  TEurope.  Linnœus  dit  que  les  pâturages  où  il 
est  abondant,  ainsi  que  le  précédent,  fournissent  aux  vaches 
un  lait  dont  on  fait  du  beurre  qui  est  plus  jaune  et  de  meil- 
leure qualité.  (L.  D.)  * 

MELAN^TOS.  (  Ornith,  )  Aristote  a  appliqué  ce  nom  aux 
deux  races  d'aigle  commun.  (  Ch.  D.  ) 

MELANANTHERA.  {Bot.)   Voyez  Mélanth ère.  (H.Cass.) 

MELANCHIER.  {Bot.)  Voyez  Ajwelanchier.  (Lem.) 

MELANCHLENES.  {Entom.)  Nom  employé  par  M.  La- 
treille  pour  désigner  une  division  d'insectes  coléoptères  ren- 
fermant plusieurs  genres  nouveaux ,  tels  que  Harpale,  Licinb 
et  S1AGONE ,  démembrés  du  genre  Carabe  de  Linné.  (Desm.) 

MÉLANCHRYSE,  Melanchrysum.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes,, 
que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Jan- 
vier 1817  (pag.  12),  appartient  à  Tordre  des  synanthérées , 
à  notre  tribu  naturelle  des  arctotidées,  et  à  la  section  des 
arctotidées^gortériées.  Voici  les  caractères  que  nous  lui  avons 
assignés  (  tom.  XVill,  pag.  249). 
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Calathide  radiée  :  disque  multiflore ,  rëgulariflore ,  andro- 
gyniflore  ;  couronne  uniséfiëe,  liguliflore,  neutriflore.  Péri- 
cline  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  cylindracé  ,  plécolé- 
pide  ;  formé  de  squames  bi-trisériées,  un  peu  inégales,  im- 
briquées, entièrement  entregreffées,  mais  surmontées  d'un 
appendice  libre,  étalé,  linéaire  ou  lancéolé,  foliacé.  Cil- 
nanthe  épais,  charnu,  à  face  supérieure  conique,  alvéolée, 
à  face  inférieure  creusée  d'une  cavité  où  s'insère  le  pédon- 
cule. Ovaires  tout  couverts  de  longs  poils  capillaires,  mous, 
appliqués ,  dressés  et  s' élevant  plus  haut  que  Taigrette  $  ai- 
grette composée  de  squamellules  nombreuses,  bisériées,  un 
peu  inégales,  longues,  laminées,  membraneuses,  linéaires- 
subulées,  finement  denticulées  en  scie  sur  les  bords.  Fleurs 
de  la  couronne  à  faux  -  ovaire  nul ,  à  style  nul ,  à  eordlle 
formée  d'un  long  tube  et  d'une  très-grande  languette  dentée 
au  sommet. 

MéLANCHRYSE  ROiDE  :  Mclanchrjrsum  rigens,  H.  Cass.  ;  Gor» 
teria  rigens ,  Linn.,  Sp,  pL,  edit.  3,  pag.  1284  ;  Lam. ,  Dict. 
cncycl.  ;  WilJd. ,  5p.  pL,  tom.  3  ,  part.  3 ,  p.  2267  ;  Non  Gor- 
teria  ri  gens  y8  ,  Thunb.,  Act,  Hafn, ,  4,  pag.  4 ,  tab.  4,  ûg,  1  ; 
Gazania  rigens,  R.  Brown,  Hort,  Xctv.,  edit.  2 ,  tom.  5  ;  An? 
Gazania  rigens  ,  Mœnch ,  ^upplem.  ad  method,  ;  Lam. ,  Illustr, 
gen,  ;  Non  Gazania  rigens,  Gaertn.,  De  fruct,  et  sem.  planU, 
tom.  2 ,  pag.  461 ,  tab.  173,  fig.  2»  Une  racine  vivace  produit 
plusieurs  tiges  un  peu  ligneuses,  plus  ou  moins  longues, 
couchées  sur  la  terre  j  leur  partie  inférieure  ne  porte  que 
les  vestiges  ou  les  cicatrices  des  anciennes  feuilles  tom- 
bées; la  partie  supérieure  est  garnie  de  feuilles  linéaires- 
spatulées,  rétrécies  vers  la  base  qui  est  semi-amplex.icaule, 
glabres  et  vertes  en-dessus,  cotonneuses  et  très-blanches  en- 
dessous  ,  sauf  la  nervure  médiaire  qui  est  glabre  ;  la  plupart 
de  ces  feuilles  sont  ordinairement  entières,  quelques-unes 
seulement  sont  pinnatifidcs;  chaque  tige  porte  un  pédoncule 
scapiforme,  terminal,  qui  sort  du  milieu  des  feuilles;  il  est 
redressé,  long  de  cinq  ou  six  pouces,  nu,  glabre,  et  terminé 
par  une  calathide  large  de  trois  pouces  et  quelquefois  plus, 
composée  de  fleurs  d'un  beau  jaune-souci  ;  les  languettes  de 
la  couronne,  longues  de  près  d'un  pouce  et  demi,  offrent 
à  leur  base  deux  nervures  en -dessous,  et  une  tache  noire 
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en-dessus,  avec  deux  petites  lignes  blanches ,  ce  qui  forme 
autour  du  disque  un  anneau  noir  moucheté  de  blanc  ;  le 
péricline  est  glabre. 

Cette  plante,  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Gazanie 
deGaertner,  est  indigène  au  cap  de  Bonne -Espérance,  et 
cultivée  en  Europe  pour  ses  calathides,  les  plus  belles  peut- 
être  de  tout  Tordre  des  synanthérées ,  lorsqu'elles  sont  bien 
épanouies ,  ce  qui  n*a  lieu  qu'autant  qu'elles  sont  exposées 
à  la  vive  ardeur  du  soleil.  Comme  ses  graines  mûrissent  ra- 
rement dans  notre  climat.,  le  plus  sûr  moyen  de  multiplica- 
tion est  d'enterrer  les  tiges  ou  les  branches  au  printemps , 
pour  leur  faire  produire  des  racines,  et  de  les  séparer  de 
leur  souche  commune  au  mois  de  septembre.  La  plante  doit 
être  mise  dans  un  pot  rempli  de  bonne  terre  légère  et  placé 
au  soleil;  il  faut  l'arroser  fréquemment  pendant  l'été,  et  la 
serrer  dans  l'orangerie  durant  l'hiver.  Elle  fleurit  en  mai, 
juin  et  juillet. 

Mélanchrysb  spiNULé  ;  Melanehrysum  spinulosum^  H.  Cass. 
Une  souche  courte ,  étalée  sur  la  terre,  tortueuse,  rameuse, 
diffuse ,  porte  au  sommet  de  chacune  de  ses  branches  plu- 
sieurs faisceaux  de  feuilles  étalées,  longues  d'environ  trois 
pouces ,  inégales  et  dissemblables  ;  les  unes  sont  simples  , 
subspatulées,  pétioliforpesinférieurement,  elliptiques-oblon- 
gues  supérieurement;  les  autres  ont  la  partie  supérieure  plus 
large,  pinnatifide  ou  presque  pinnée,  à  pinnules  distancées, 
elliptiques-oblongues  ;  toutes  ces  feuilles  sont  épaisses ,  roides, 
coriaces ,  glabres  et  vertes  en-dessus ,  tomenteuses  et  blan- 
ches en-dessous ,  à  l'exception  de  la  nervure  médiaire  ;  leurs 
bords  sont  garnis  de  très-petites  épines  éparses ,  en  forme  de 
cils,  qu'on  observe  aussi  sur  la  côte  moyenne  de  la  face  in- 
férieure; les  pédoncules  naissent  au  milieu  des  faisceaux  de 
feuilles;  ils  sont  longs  de  cinq  pouces,  cylindriques,  hispi- 
dules ,  terminés  par  une  calathide  large  de  deux  pouces, 
dont  le  disque  et  la  couronne  sont  de  couleur  jaune- 
orangée;  chaque  languette  de  la  couronne  a,  sur  sa  partie 
basilaire ,  une  grande  tache  très-noire  ,  et  est  bidentée  au 
sommet. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant , 
cultivé  au  Jardin  du  Roi ,  où  il  fleurit  en  juin  ,  et  où  il  est' 
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étiqueté  Gorteria  pectinata^  ou  quelquefois  Gorteria  pinnata: 
mais  ce  n'est  assurément  ni  Tun  ni  l'autre.  La  plante  en 
question  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  MeUmchrysum  ri- 
gens,  et  c'est  avec  doute  que  nous  la  présentons  comme  une 
espèce  distincte. 

11  est  bien  vraisemblable  que  les  Gorteria  pectinata  et  hetero- 
phjrlla,  décrites  par  Willdenow,  la  première  dans  le  Species 
planlarum,  la  seconde  dans  VHortus  Berolinensis ,  appartien- 
nent au  genre  Melanchrjsum ,  qui  peut-être  revendiqueroit 
encore  légitimement  quelques  autres  espèces  attribuées  par 
"W^illdenow  et  Persoon  aux  genres  Gorteria  et  Mussinia. 

Comme  nous  devons  éviter,  autant  qu'il  est  possible,  de 
répéter  dans  un  article  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans 
un  autre ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  nos  articles  Gazanie 
(tom.  XVIII,  pag.  245)  et  GoRTÉRiE  (tom.  XIX,  pag.  aSi), 
où  il  trouvera  le  complément  de  ce  qui  manque  à  celui-ci. 
En  effet,  nous  avons  établi,  dans  ces  deux  articles,  1.°  que 
la  Gorteria  personata  étoit  le  véritable  type  du  genre  Gorteria, 
et  peut-être  même  la  seule  espèce  qu'on  pût,  jusqu'à  présent, 
attribuer  avec  assurance  à  ce  genre,  qui,  étant  ainsi  réduit,, 
doit  conserver  le  nom  de  Gorteria^  auquel  on  a  voulu  mal  à 
propos  substituer  celui  de  Fersonaria ;  2.°  que  la  Gorteria 
rigens,  qui  diffère  génériquement  du  vrai  Gorteria,  ne  diffère 
pas  moins  du  Gazania  de  Gœrtner,  qui  est  le  Mussinia  de 
Willdenow;  d'où  il  suit  que  M.  R.  Brown  a  eu  très- grand 
tort  de  changer  les  caractères  du  genre  Gazania,  en  conser- 
vant ce  nom,  pour  appliquer  le  tout  à  la  Gorteria  rigens, 
que  Gairtner  n'a  point  prise  réellement  pour  type  de  ce 
genre ,  et  qu'il  n'a  citée  que  par  erreur  de  synonymie  ;  la- 
quelle erreur ,  partagée  par  M.  Brown  et  par  plusieurs  au- 
tres botanistes,  a  produit  une  étrange  confusion;  5."  que,  le 
nom  générique  de  Gazania  devant  être  préféré ,  comme  plus 
ancien  ,  à  celui  de  Mussinia,  donné  plus  récemment  par 
"Willdenow  au  même  genre,  il  faut  conserver  à  ce  genre  de 
Gaertner  son  premier  nom ,  et  surtout  ne  pas  s'aviser ,  comme 
M.  Brown ,  de  l'appliquer  à  la  Gorteria  rigens,  pour  laquelle 
nous  avons  dû  créer  un  nouveau  nom  générique;  4.**  que  le 
genre  Melanchrjsuin  se  distingue  de  tous  les  genres  voisins 
par  des  différences  que  nous  avons  signalées  dans  les  deux 
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articles  cités,  où  Ton  trouvera  plusieurs  autres  documens 
relatifs  au  sujet  du  présent  article. 

Le  nom  de  Melanchrysum  ,  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  noir  et  or,  fait  allusion  aux  couleurs  de  la  calathide. 

Quelques  observations  particulières,  faites  par  nous  sur  le 
Melanchrysum  rigens ,  ne  seront  pas  déplacées  ici ,  et  pour- 
ront intéresser  nos  lecteurs. 

Le  style  est  composé  de  deux  articles,  dont  le  supérieur 
est  plus  épais  que  l'inférieur.  En  préfleuraison.  la  base  de 
l'article  supérieur  forme  une  saillie  annulaire  très- forte  et 
très-brusque,  qui  est  en  outre  manifestement  hérissée  de 
collecteurs  piliformes.  A  Tépoque  dont  nous  parlons,  cette 
saillie  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  la  base  du 
tube  anthéral.  Lorsqu'ensuite  ce  bourrelet  annulaire  traverse 
de  bas  en  haut  le  tube  anthéral,  on  conçoit  aisément  qu'il 
doit  enlever  tout  le  pollen.  Mais,  à  l'époque  de  la  fleuraison, 
lorsque  la  base  de  l'article  supérieur  du  style  a  surmonté  le 
sommet  du  tube  anthéral,  la  saillie  annulaire,  cessant  d'être 
utile,  s'oblitère  et  n'est  presque  plus  sensible.  En  observant 
le  style  pendant  la  préfleuraison,  nous  avons  remarqué  qu'à 
cet  âge  les  deux  languettes,  c'est-à-dire,  les  deux  branches 
de  l'article  supérieur,  étoient  d'un  jaune  très- pur,  tandis 
que  la  partie  indivise  de  cet  article  étoit  d'un  jaune  ver- 
dàtre  ;  et  ces  deux  colorations  diverses,  loin  de  se  fondre 
Tune  dans  l'autre  par  des  nuances  intermédiaires,  formoient 
une  ligne  très-nette  séparant  la  base  des  languettes  du  sommet 
de  la  partie  indivise ,  comme  s'il  existoît  entre  elles  une  ar- 
ticulation. Dans  les  autres  arctotidées,  la  face  intérieure  des 
languettes  nous  a  paru  glabre ,  unie ,  lisse ,  dénuée  de  bour- 
relets et  de  papilles  stigmatiques ,  comme  dans  les  échinop- 
sées.  Mais,  dans  le  Melanchrjysum ,  la  face  intérieure  des  lan- 
guettes est  finement  poncticulée ,  sauf  le  milieu  de  la  moitié 
inférieure  :  cette  moitié  n'étant  poncticulée  ou  stigmatique 
que  sur  ses  deux  marges  latérales,  son  milieu  forme  une 
sorte  de  rainure  ou  de  gouttière  non  stigmatique.  C'est  pour- 
quoi, pendant  la  fleuraison,  tandis  que  les  deux  languettes 
divergent  par  tous  les  autres  points  de  leurs  faces  intérieures, 
elles  demeurent  appliquées  l'une  contre  l'autre  par  cette  rai- 
nure non  stigmatique.  1^ 
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Les  ëUmînes  au  Melanchrysum  diffèrent  aussi  de  celles  de 
beaucoup  d'autres  arctotidëes,  et  elles  ressemblent  assez  à 
celles  des  calendulées.  Le  filet  est  glabre  ,  jaunâtre ,  com- 
pacte, charnu  ;  l'article  anthërifère  est  long  et  grêle,  blanc, 
demi-transparent,  aqueux,  se  flétrissant  plus  tôt  que  le  filet; 
l'appendice  apicilaire  de  Tanthère  est  demi-lancëolé-aîgu  ;  les 
appendices  basilaires  sont  subulës  ,  libres  des  deux  côtés > 
longs  comme  l'article  anthërifère. 

Les  corolles  du  disque  ont  leurs  nervures  comme  mar* 
quetëes  de  petites  lignes  blanches,  longitudinales,  interroni' 
pues,  qui  paroissent  être  des  vaisseaux  propre^,  Contenant, 
comme  les  autres  parties  de  la  plante ,  un  suc  l^teux  très- 
abondant.  Les  corolles  de  la  couronne  ont  le  tube  plein ,  sa 
cavité  ayant  disparu  par  la  greffe  mutuelle  des  parois  in- 
ternes ;  et  ce  tube ,  qui  ressemble  à  un  pétiole ,  repose  ini' 
médiatement  sur  le  clinanthe,  avec  lequel  il  est  articulé 
par  sa  base ,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  aucun  vestige  de  faui- 
ovaire  ,  en  sorte  qu'ici  la  corolle ,  très-analogue  à  une  feuille 
pétiolée ,  constitue  à  elle  seule  toute  la  fleur. 

L'ovaire  est  cylindracé ,  ou  plutôt  obconique,  tout  hérissé 
de  très-longs  poils  mous ,  soyeux ,  droits ,  appliqués ,  s' élevant 
beaucoup  plus  haut  que  l'aigrette.  La  partie  placentairienne 
de  cet  ovaire  est  amincie  et  prolongée  en  un  pied ,  qui  forme 
près  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  Tovaire.  Nous  n'avons 
aperçu  aucune  nervure  distincte  à  la  surface  de  cet  ovaire, 
qui  diflereroit  par  là  de  la  structure  ordinaire  des  OTaires 
d'arctotidées  :  mais  on  altère  probablement  Tétat  naturel 
de  la  surface,  en  arrachant  les  poils  qui  masquent  cet  état* 
Il  y  a  un  bourrelet  apicilaire  peu  saillant,  cylindrique, 
charnu,  verdàtre.  L'aigrette,  aussi  longue  que  l'ovaire,  est 
composée  de  squamellules  irrégulièrement bisériées,  inégales^ 
longues ,  étroites ,  '  membraneuses ,  étrécies  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet  qui  est  aigu ,  très  -  légèrement  dentées  ea 
scie  sur  les  bords,  vers  le  haut  seulement. 

La  cavité  qui  reçoit  le  sommet  du  pédoncule ,  paroît  être 
formée  par  la  base  du  péricline,  prolongée  inférieu rement 
en  un  appendice  annulaire,  épais,  charnu* 

Les  squames  du  péricline  sont  entregreflëes  de  manière  à 
former  par  leur  réunion  un  tube  cylindrique,  coriace,  di- 
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vise  seulement  au  sommet;  le  clinanthe  est  épais,  charnu, 
conique,  nu  ;  les  fruits  sont  tout  couverts  de  longs  poils  ca- 
pillaires ,  dressés ,  qui  s'élèvent  plus  haut  que  l'aigrette.  A 
l'époque  de  la  maturité,  le  péricline  se  dessèche  et  se  res- 
serre à  tel  point  que  sa  capacité  diminue  de  moitié;  les  fruits 
se  détachent  du  clinanthe,  et  les  poils  dont  ils  sont  hérissés 
divergent  fortementé  II  résulte  de  toutes  les  circonstances  de 
cette  disposition  5  que  les  fruits,  pressés  entre  les  parois  du 
périciine  et  la  protubérance  conique  du  clinanthe,  sont  ex- 
pulsés AU  dehors ,  et  sortent  du  péricline ,  en  s'élevant  au- 
dessus  de  son  orifice,  où  leur  aigrette  et  surtout  leurs  longs 
poils  facilitent  leur  dispersion  opérée  par  le  vent.  Ce  mode 
de  dissémination  est  assez  remarquable ,  en  ce  que  le  rétré- 
cissement du  péricline  et  la  forme  du  clinanthe  paroissent 
être  les  causes  principales  de  l'expulsion  d.es  fruits,  et  en 
ce  que  les  longs  poils  dont  ces  fruits  sont  hérissés  contribuent 
plus  que  l'aigrette  à  leur  dissémination.  (Voyez  notre  Mé- 
moire sur  les  différens  modes  de  la  dissémination  chez  les 
synanthél*ées ,  dans  le  Bulletin  des  sciences, de  1821 ,  p.  92.) 
Nous  allons  maintenant  exposer  le  tableau  méthodique  de» 
genres  composant  la  tribu  des  Arctotidées,  afin  de  compléter 
nos  articles  Arctotidées  (tom.II,  Suppl. ,  pag.  118),  et  Gor- 
TÉRiéEs  (tom.  XIX,  pag.  234),  dans  l'un  desquels  ce  tableau 
auroit  dû  être  placé.  Le  Melanchrysum  se  trouvant,  dans 
l'ordre  alphabétique,  le  dernier  genre  de  sa  tribu,  nonâi 
n'aurions  plus  l'occasion  d'introduire  dans  le  Dictionnaire  ce 
complément  indispensable,  si  nous  négligions  de  le  faire  ici. 

« 

VI/ Tribu.  Les  ARCTOTIDÉES  (Arctotideœ). 

Bulletin  des  sciences,  décembre  1812,  page  191.  Journal 
de  physique,  mars  i8i3  ,  page  194  ;  avril  1814,  page  281? 
février  1816,  page  127;  juiHet  1817,  page  12;  février  18 19, 
page  iSg.  Journal  de  botanique,  avril  181 3,  page  i54;  année 
1814,  tome  4,  page  240.  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
tome  II ,  Supplément,  page  118;  tome  19  ,  page  234  ;  tome 
ao,  page  364. 

(  Voyez  les  caractères  de  la  tribu  des  Arctotidées,  tome  XX,    ' 

page  364.) 
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Première  Section» 
Arctotidées- GoRTÉRiÉEs  {Arctotideœ-Gorterieœ )• 

Caractère:  Péricline  plécolépide  ,  c'est-à-dire,  formé  de 
squames  plus  ou  moins  entregreffées. 

1.  *HiRPiciuM.  =  Œdera  alienata,  Thunb.  —  (Non  Œdera 
aliéna.  Lin.  fil. — Jacq.  ) -^^  Hirpicium,  H.  Cass.  Bull.  févr.  1 820. 
p*  26.  Dict.  V.  2}.  p.  238. 

2.  t  GoRTERiA.  =  Gorteriœ  sp.  Lin.  —  Willd.  —  Fers.  — 
Gorteria,  Adans.  (1765)  —  Gœrtn. — Neck. — Personaria.  Lam. 
Illustr.  gen. 

3.  *  IcTiNDS.  =^  Ictinus,  H.  Cass.  Bull.  sept.  1818.  p,  142. 
Dict.  y.  22.  p.  559. 

4.  t  Gazania..=  Gazania,  Gxrtn.  (1791)  —  H.  Cass.  Dict.  v. 
18.  p.245.  — ^ri?Moc?inia.Neck.  (1791)— -Gorteri^rsp. Thunb. 
— An  ?  Gazania,  IVfœnch  (1 802) — Lam.  Illustr.  gen.  —  Mussinia. 
Willd.  (  1 8o3)  —^on.  Gazania.  R.  Brown  (181 3). 

5.  *  Melanchrysum.  =  Anemonospermi  sp,  Ray.  — Arctothecœ 
sp.  Vaill.  —  Arctotidis  sp.  Mill.  —  Gorteriœ  sp.  Lin.  —  'Willd. 
Non  Gazania.  G aRTin. —  An  ?Moc?ima.  Neck.  (1791) — AnPGor 
zonia.  Mœnch  (1802).  —  Lam.  Illustr.  gen.  —  Gazania.  R. 
Brown  (181 3).  —  Melanchrysum,  H.  Cass.  Bull.  janv.  1817.  p. 
12.  Dict.  V.  18.  p.  248. 

6.  *  CuspiDiA.  =  Gorteriœ  sp.  Lin.  fil.  —  Aiton  (1789).  — 
Aspidalis,  Gaertn.  (1791  inicon.)  —  Cuspidia»  Gaertn.  (1791  in 
descr.)  —  H.  Cass.  Dict.  v.  12.  p.  261.  Bull.  nov.  1820.  p.  171. 

7.  *  DiDELTA.  =  Folymniœ  sp.  Lin.  fil.  —  Didelta.  L'Hérit. 
{1786).  —  Juss.  —  H.  Cass.  Dict.  v.  1 3.  p.  223.  —  Dideltœ  sp, 
Aiton  (1789).  —  Pers.  —  Choristea,  Thunb.  1800.  —  Breteuillia, 
Buchoz. 

8.  t  Favonium.  =  Poljmniœ  sp.  Lin.  fil.  —  Dideltœ  sp,  Aiton 
(1789).  —  Pers.  —  Choristea,  Soland.  (ined.)  —  Favonium. 
Gaertn.  (1791). —  H.  Cass.  Dict.  v.  16.  p.  296. 

9.  *CuLLUMiA.  =  Carthami  sp.  Vaill.  —  Gorteriœ  sp.  Lin.  — 
Berkheyœ  sp,  Willd.  —  Pers.  —  Cullumia,  R.  Brown  (181 3). — 
H.  Cass.  Dict.  v.  12.  p.  21 3. 

10.  ""  Berkheya.  =  Carthami  sp.  Walther  (1736).  ~^  Atrac- 
tjlidissp.  Lin.  (1737  et  1774).  —  Gorteriœ  sp.  Lin.  (1763).  — 
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Crocodilodes.  Adans.  (1765).  (Non  Crocodilodes ,  Vaill.)  — 
BasUria,  Houtluyii  (1780).  —  Berkheya,  Ehrhart  (  1788). — 
Schreb.  —  Willd.  —  Pers.  —  Agriphyllum.  Juss.  (  1789)  — Desf. 

—  Ho/iria.  Vahl  (1790).  —  ThuDb.  —  Apuîeja»  Gœrtn.  (i79i)» 

—  Zarahellia,  Neck.  (1791).  — Gorteria.   Lam.  JUustr.  gen. 

11.  *Evopis.  =  Gorteriœ  sp.  Lin.  fil.  —  hohriœ  sp,  Vahl 
(1790).  —  Berkheyœ  sp,  Willd.  —  Pers.  —  Evopis*  H.  Cass* 
Bull.  févr.  1818.  p.  52.  Dici.  y*  16.  p.  65. 

Seconde  Section, 

Arctotidées  -  Prototypes  (Arctotideœ  -  Archetypœ), 

Caractère:  Péricline  chorisolépide ,  c'est-à-dire,  formé  de 
squames  entièrement  libres. 

12.  *Heterolepis.  =  Œdera  aliéna.  Lin.  fil.  — Jacq.  —  {Non 
Œdera  alienafa,  Thunb.  )  —  Arnica  inuloides,  Vahl. —  Hetero-' 
morpha,  H.  Cass.  Bull.  janv.  1817.  p.  12.  —  Heterolepis,  H. 
Cass.  Bull.  févr.  1820.  p.  26.  Dict.  v.  21.  p.  120. 

i3.  *  Cryptostemm  A.  =  Anemonospermi  sp,  Commel.  —  Arc-» 
thotecœ  sp,  Vaill.  —  Arctotidis  sp.  Lin.  (1757).  —  Juss.  — 
Gœrtn.  —  Neck.  —  Willdi —  Pers.  —  Cryptostemma,  R.  Brown 
(i8i3).  —  H.  Cass.  Dict.  v.  12.  p.  125. 

14»  *  Arctotheca.  =  Arctotidis  sp.  Jacq*  • —  Arctotheca» 
Wendland  (1798).-- Willd.  —  Pers.  —  H.  Cass.  Dict.  v.  a. 
Suppl.  p.  117.  V. -25.  p.  271.  —  {^Non  Arctotheca,  Vaill.) 

i5.  *Arctotis.  =  Anemonospermi  sp,  Commel.  (1703).  -^ 
Boerh.  —  Adans. —  Arctothecœ  sp,  Vaill.  (1720).  —  Arctotidis 
sp.  Lin.  (1737).  —  Juss.  —  Gaertn.  —  Willd.  —  Pers.  —  Sper^- 
mophylla,  Neck.  (i79i).  —  Arctotis,  R.  Brown  (181 3).  —  H. 
Cass.  Dict.  V.  26.  p.  270. 

i6.  ""Damatris.  =  Damatris,  H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p« 
139.  Dict.  V.  12.  p.  471. 

Nos  deux  sections  pourroient  être  considérées  comme  deu3C 
grands  genres,  l'un  nommé  Gor^cria ,  l'autre  Arctotis,  et  divi- 
sés chacun  en  plusieurs  soUwS-genres.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
q.uel  avantage  on  trouveroit  dans  cette  disposition ,  qui  ne 
changeroit  rien  au  fond  des  choses ,  et  que  nous  indiquons 
ici  seulement  pour  démontrer  à  nos  adversaires  que  le  re- 
proche qu'ils  nous  font  de  trop  multiplier  les  genres  se  ré' 
29.  29 
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duît  à  une  vaine  dispute  de  mots,  puisqu'il  suffit  de  changer 
les  titres  donnés  aux  groupes,  en  élevant  ou  abaissant  l'échelle 
de  graduation  suivant  laquelle  ils  sont  subordonnés  les  uns 
aux  autres.  Ainsi ,  on  croit  généralement  et  on  a  coutume 
de  dire  que  Necker  a  beaucoup  trop  multiplié  les  genres  : 
mais  si  Ton  remarquoit  que  ce  botaniste  n'admet  dans  le 
règne  végétal  que  cinquante-quatre  genres,  et  qu'il  intitule 
espèces  les  groupes  intitulés  genres  par  tous  les  autres  bota^ 
nistcs,  on  lui  adresseroit  sans  doute  le  reproche  de  beaucoup 
trop  restreindre  le  nombre  des  genres.  Voilà  donc  deux  re- 
proches alternatifs,  contraires  et  incompatibles,  fondés  uni- 
quement sur  des  dénominations  presque  arbitraires.  Le  véri- 
table reproche  que  mérite  Necker,  c'est  d'avoir  mal  observé, 
mal  décrit,  mal  caractérisé,  mal  composé,  mal  indiqué  les 
groupes  dont  il  s'agit  :  mais  assurément  il  importe  peu  qu'il 
les  ait  intitulés  genres  ou  espèces, 

La  tribu  des  Arctotidées  étant  placée  entre  celle  des  itchi- 
nopsées,  qui  la  précède,  et  celle  des  Calendulées,  qui  la 
suit ,  il  a  fallu  mettre  au  commencement  les  Gortériées , 
plantes  roides ,  coriaces ,  épineuses  ,  comme  les  Échinopsées, 
et  reléguer  h  la  finies  Prototypes,  qui  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  Calendulées. 

Notre  genre  Hirpicium  ,  confondu  par  Thunberg  avec 
VŒdera,  semble  se  rapprocher  un  peu  plus  que  tout  autre 
ée  VEchinops ,  parla  structure  de  l'aigrette,  et  parce  que 
les  fruits  sont  hérissés  de  poils  excessivement  longs ,  fourchus 
au  sommet,  souvent  fascicules  et  entregreffés  de  manière  à 
former  des  membranes. 

Le  genre  Gorteria,  convenablement  limité  par  Adanson  , 
Gaertner,  Necker,  a  une  grande  affinité  avec  Y  Hirpicium  par 
le  péricline,  et  il  n'en  diffère  essentiellement  que  par  l'ab- 
sence d'une  véritable  aigrette. 

Notre  genre  Ictinus  ressemble  aux  deux  précédens  par  le 
péricline  ;  mais  son  aigrette  nous  paroît  avoir  quelque  ana- 
logie avec  celle  du  Gazania, 

Le  vrai  genre  Gazania  de  Gœrtner  n'est  peut-être  pas  celui 
de  Mœnch  ni  de  M.  de  Lamarck  ,  et  certainement  il  n'est  pas 
celui  de  M.  Brown  ;  mais  il  pourroit  être  le  Moehnia  de 
Necker,  et  il  est  sans  doute  le  Mussinia  de  W^l^denow. 
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Notre  genre  Melanehrysum ,  qui  est  peut-être  aussi  le  Mocfe- 
nia  de  Necker,  a  la  plus  grande  affinité  avec  le  Gazania  de 
Gaertner,  par  le  péricline ,  le  port  et  toutes  les  apparences 
extérieures  ;  ce  qui  a  produit  les  erreurs  et  la  confusion 
commises  par  plusieurs  botanistes ,  et  notamment  par  M* 
Brown. 

Le  genre  Cuspidiay  qui  se  rapproche  du  Mdanchrysum  par 
certains  caractères,  et  dont  l'aigrette  est  analogue  à  celle  du 
Didélta ,  nous  a  paru  pouvoir  être  placé  entre  ces  deux  genres, 
Gaertner  lui  attribue  une  couronne  féminiflore  ,  ce  qui  seroit 
extraordinaire  dans  la  section  des  Gortériées,  où  nous  avons 
trouvé  constamment  la  couronne  neutriflore.  Mais  Gaertner 
ne^'est-il  pas  trompé  sur  ce  point  P  Nous  sommes  d'autant 
plus  disposé  à  le  croire,  que  notre  Cuspidia  castrata^  décrite 
dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Novembre  1820,  a  la  cou- 
ronne évidemment  neutriflore. 

Le  genre  Didelta  auroit  aussi  la  couronne  féminiflore , 
suivant  l'Héritier.  Mais  c'est  probablement  encore  une  er- 
reur, car  la  calathide  que  nous  avons  décrite  (tom.  X1II<^ 
pag.  22  3  )  avoit  la  couronne  neutriflore  ;  et  il  n'est  plus  dou- 
teux pour  nous  que  cette*  calathide  appartient  à  une  espèce 
du  genre  Didelta,  très-peu  distincte  de  la  Didelta  tHragomœ» 
Jblia  de  l'Héritier,  et  dont  voici  la  description  faite  sur  ua 
échantillon  de  l'herbier  de  M.  Desfontaines. 

Didelta  obtusifolia ^  H.  Cass.  Tige  rameuse,  striée,  glabre. 
Feuilles  alternes,  ou  un  peu  opposées,  sessiles,  oblongues- 
obovales,  étréciesàlabase,  arrondies  au  sommet,  très-entières; 
les  jeunes  feuilles  tomenteuses  et  blanchâtres.  Grandes  cala- 
thides  radiées,  solitaires  au  sommet  de  la  tige,  et  de  longs  ra- 
meaux pédonculi formes;  corolles  jaunes.  Chaque  calathide 
composée  d'un  disque  multiflore ,  régulariflore ,  androgyni- 
flore,  et  d'une  couronne  unisériée,  liguliflore,  neutriflore; 
péricline  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  plécolépide,  formé 
de  squames  entregreffées ,  excessivement  courtes ,  presque 
nulles,  manifestes  seulement  par  leurs  appendices,  et  bisé- 
riées  :  les  extérieures  au  nombre  de  trois,  dont  chacune  est 
surmontée  d'un  grand  appendice  libre,  foliacé,  ovale;  les 
intérieures  plus  nombreuses,  surmontées  d'appendices  plus 
courts  et  plus  étroits,  libres,   foliacés,  linéaires- lancéolés  $ 
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clinanthe  large,  plan,  alvéolé,  hérissé  de  fîinbrilles  spinî- 
formes,  qui  sont  nulles  sur  sa  partie  centrale;  ovaires  pe- 
tits, obconiques,  enchâssés  dans  les  alvéoles  du  clinanthe  ; 
aigrettes  courtes,  composées  de  squamellules  inégales,  fili- 
formes, épaisses,  aiguës,  barbellulées ;  corolles  de  la  cou- 
ronne tridentées  au  sommet  ;  corolles  du  disque  à  divisions 
longues ,  linéaires ,  noirâtres  au  sommet  ;  étamines  à  appen- 
dices apicilaires  arrondis ,  noirâtres;  styles  d'arctotidée. 

Le  genre  Favonium  doit  sans  doute  accompagner  immédia- 
tement le  Didelta  :  mais  il  en  est,  selon  nous,  suffisamment 
distinct. 

Le  genre  Cullumia ,  qui  a  surtout  des  rapports  avec  les 
Berkheya  à  fruits  glabres,  se  rapproche  peut-être  aussi  du  Di- 
delta  par  les  6mbrilles  fort  remarquables  que  nous  avons  obser- 
vées sur  les  cloisons  du  clinanthe,  dans  la  Cullumia  squarrosa. 
Le  caractère  sur  lequel  M.  Brown  a  fondé  son  genre  Ci/Z/u- 
miay  n'avoit  point  échappé  à  la  sagacité  de  Vaillant,  puisqu^il 
attribuoit  la  Cullumia  ciliaris  à  son  genre  Carthamus ,  carac- 
térisé par  Taigrette  nulle. 

Le  genre  Berhkeja  fut  institué  par  Adanson  sous  le  nom 
de  Crocodilodes ,  parce  qu'il  supposoit  que  ce  genre  corres- 
pondoit  au  Crocodilodes  de  Vaillant.  C'est  une  erreur.  Le 
genre  Crocodilodes  de  Vaillant  correspond  au  genre  Atrac' 
tjlis  de  Linné  :  en  effet,  il  est  composé  de  quatre  espèces, 
dont  les  trois  premières  sont  les  Atractjlis  gummifera,  cancel" 
lata  et  humilis  de  Linné  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  on  le  pré- 
tend ,  que  la  quatrième  espèce  appartienne  au  genre  Berk" 
heja,  c'est  par  ignorance  de  ses  caractères  génériques  que 
Vaillant  l'aura  comprise  dans  son  genre  Crocodilodes,  puis- 
qu'il attribuoit  à  ce  genre  les  caractères  propres  au  genre 
Atractylis  de  Linné.  Depuis  Adanson ,  plusieurs  botanistes 
ont  successivement  reproduit  comme  nouveau,  et  sous  dif- 
férens  noms ,  son  genre  Crocodilodes.  Si  la  raison  et  l'équité 
pouvoient  prévaloir  sur  des  règles  arbitraires  et  frivoles ,  il 
n'est  pas  douteux  que  le  nom  de  Crocodilodes  devroit  être 
préféré  à  tout  autre,  puisque  c'est  celui  qui  a  été  employé 
par  le  premier  fondateur  du  genre  :  mais  on  a  gravement 
décidé  que  tout  nom  générique  terminé  en  odes  ou  oides  de- 
yoit  être  sévèrement  proscrit.  11  faut  souvent  dans  les  sciences^ 
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comme  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie ,  se  soumettre  à 
certains  préjugés  déraisonnables  :  c'est  pourquoi  nous  laissons 
à  l'écart  le  nom  de  Crocodilodes ,  et,  forcé  de  choisir  entre  les 
autres,  nous  préférons  celui  de  BerWieya,  parce  qu'il  est  le 
plus  usité,  et  parce  qu'il  consacre  un  beau  genre  de  synan- 
thérées  à  la  mémoire  du  botaniste  qui,  le  premier,  a  écrit 
un  traité  complet  sur  la  structure  propre  à  cet  ordre  de 
plantes  considéré  en  général.  M.  de  Lamarck,  dans  ses  I//1/5- 
trationes  generum ,  applique  le  nom  de  Gorteria  au  genre  Berh- 
heya,  et  il  donne  celui  de  Personaria  au  vrai  genre  Gorteria, 
C'est  violer  manifestement  la  règle  qui  veut  que,  lorsqu'un 
ancien  genre  est  divisé  en  plusieurs  genres  nouveaux,  l'ancien 
nom  générique  soit  conservé  au  genre  nouveau  contenant 
l'espèce  qui  fut  le  type  primitif  du  genre  ancien.  Cette  règle, 
trop  peu  respectée  par  les  botanistes ,  est  pourtant  bien  né- 
cessaire pour  garantir  la  nomenclature  de  la  confusion ,  dis 
l'arbitraire  et  des  variations  continuelles. 

Le  genre  Berkheja  n'ayant  point  été  décrit  dans  ce  Diction- 
naire, nous  devons  réparer  cette  lacune  ,  en  exposant  ici  ses 
caractères,  tels  que  nous  les  avons  observés  sur  un  échan- 
tillon sec  de  la  Gorteria  fruticosa  de  Linné ,  qui  est  le  type 
de  ce  genre  Berkheja, 

Calathide  radiée  :  disque  multiflore,  régulariflore ,  andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée,  liguliflore ,  neutriflore.  Péri- 
cline  égal  aux  fleurs  du  disque  ,  irrégulier;  formé  de  squames 
paucisériées ,  extrêmement  courtes,  appliquées,  surmontées 
de  très-grands  appendices  inégaux,  inappliqués,  obldngs, 
foliiformes ,  foliacés,  munis  d'épines  sur  les  bords  et  au  som- 
met. Clinanthe  très-profondément  alvéolé ,  à  cloisons  mem- 
braneuse^kt  Fleurs  du  disque  .-  Ovaires  entièrement  engainés 
par  les  alvéoles  du  clinanthe ,  et  tout  couverts  de  longs  poils. 
Aigrettes  courtes ,  composées  de  squamellules  paucisériées , 
un  peu  inégales ,  paléiformes,  coriaces,  ovales  -  oblongues  , 
denticulées.  Corolles  à  cinq  divisions  très-longues ,  linéaires* 
Anthères  pourvues  d'appendices  basilaires,  et  d'un  appen- 
dice apicilaire  alongé ,  arrondi  au  sommet.  Styles  d'arcto- 
tidée.  Fleurs  de  la  couronne  privées  de  faux -ovaire,  mais 
pourvues  de  fausses -étamines. 

r^otre  genre  Eyopis ,  dont  les  fleurs  de  la  couronne  sont 
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pourvues  de  fausses- étamines,  comme  les  deux  genres  Berh'r 
hejya  et  Heterolepis^  entre  lesquels  il  est  rangé,  paroit  d'ail- 
leurs convenablement  placé  à  la  fin  des  Gortériées  et  tout 
auprès  des  Prototypes,  parce  que  son  péricline  semble  être 
formé  de  squames  libres.  Ce  n'est  pourtant,  selon  nous, 
qu'une  fausse  apparence  ;  car  l'analogie  nous  persuade  que 
les  pièces  du  péricline  de  VEvopis  ne  sont  que  les  appendices 
des  vraies  squames  qui  sont  totalement  avortées,  et  qui  se- 
roient  infailliblement  entregreffées ,  si  elles  existoient.  Il  ne 
faut  pas  confondre  notre  genre  Evopis  avec  le  genre  Rohria. 
de  Vahl,  caractérisé  par  ce  botaniste  de  la  manière  suivante  : 
'Receptaculumfavosum;  pappus  polyphyllus ;  corollulœ  radii  ligu- 
lalœ,  staminiferœ  f  antheris  sterilihus,  Vahl  attribuoit  à  ce  genre 
deux  espèces  :  i.°  la  Gorteria  herbacea  de  Linné  fils,  qui  est 
le  type  de  notre  genre  E^opis ;  2.**  VAtractylis  oppositifolia  de 
Linné,  qui  est  le  type  du  genre  Berfc/ie^a.  Ainsi,  le  genre 
Kcihria  de  Vahl  est  formé  de  la  réunion  de  VEvopis  et  du 
Berhheya  ;  mais  il  correspond  plus  directement  avec  le  Bert- 
heja,  par  le  itaractère  que  Vahl  assigne  à  l'aigrette  :  c'est' 
pourquoi  Thunberg  applique  à  toutes  les  espèces  de  Berhheya 
le  nom  générique  de  Rohria ,  que  nous  n'avons  pas  dû  con- 
server à  notre  genre  Ewopis ,  distingué  du  Berhhejya  par  le 
péricline  et  par  l'aigrette. 

Notre  genre  Heterolepis  ne  sauroit  être  mieux  placé  qu'au 
commencement  des  Prototypes,  et  tout  auprès  des  gorté- 
riées, avec  lesquelles  il  a  une  affinité  manifeste  ;  il  se  rap- 
proche surtout  de  VEs^opis  par  les  fausses- étamin es  dont  sa 
couronne  est  pourvue ,  et  par  son  aigrette ,  qui  s'éloigne  de 
celle  des  autres  Prototypes. 

Le  genre  Cryptostem  ma,  dont  la  couronne  est  souvent  bili- 
guliflore  ,  doit  suivre  immédiatement  V Heterolepis ,  qui  est 
particulièrement  remarquable  par  ce  caractère ,  et  qui  offre 
ainsi  une  affinité  apparente  avec  les  mutisiées. 

Le  genre  Arctotheca ,  placé  à  la  suite  du  précédent,  parce 
qu'il  a,  comme  lui,  la  couronne  neutriflore,  a  été  mal  dé- 
crit dans  ce  Dictionnaire ,  ce  qui  nous  impose  l'obligation 
d'exposer  ici  ses  caractères  génériques  ,  tels  que  nous  les 
avons  observés  sur  un  individu  vivant  d' Arctotheca  repens, 
cultivé  au  Jardin  du  Koi. 
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Calathîde  radiée  :  disque  multiflore,  régulariflore,  andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée,  liguliflore ,  neutriflore.  Péri- 
cline  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  hémisphérique;  formé 
de  squames  imbriquées,  appliquées,  coriaces  :  les  extérieure» 
ovales,  surmontées  d'un  appendice  inappliqué,  linéaire,  fo- 
liacé î  les  intérieures  surmontées  d'un  appendice  margini- 
forme,  arrondi,  membraneux.  Clinanthe  plan,  alvéolé,  à 
cloisons  élevées ,  membraneuses,  découpées  supérieurement 
en  dents  fimbrilliformes.  Ovaires  cylindracés,  un  peu  obf 
comprimés,  élargis  en  haut,  amincis  vers  la  base  en  forme 
de  pied,  glabriuscules ,  légèrement  pubescens  ou  garnis  d'un, 
duvet  fugace ,  munis  de  cinq  côtes  situées  sur  la  face  exté- 
rieure,  et  pourvus  d'un  bourrelet  apicilaire  très -saillant, 
épais ,  cylindrique ,  cartilagineux  ,  très-glabre  ;  aigrette  ab- 
solument nulle.  Fleurs  de  la  couronne  pourvues  d'un  faux- 
ovaire. 

Le  nom  d'Arctotheca,  qui  exprime  que  les  fruits  sont  velus 
comme  un  ours,  convenoit  fort  bien  au  genre  ainsi  nommé 
par  Vaillant;  mais  il  convient  fort  mal  à  celui-ci,  dont  les 
fruits  sont  presque  glabres;  et  cependant  nous  n'avons  pas 
jCru  devoir  le  changer. 

Le  genre -^rc^o^w ,  dont  le  disque  est  androgyniflore  exté- 
rieurement et  masculiflore  intérieurement,  tient  ainsi  le 
milieu  entre  VArctotheca,  dont  le  disque  est  androgyniflore, 
et  le  Damatris,  dont  le  disque  est  masculiflore. 

Les  Arctotis  de  Linné  appartenoient  à  plusieurs  genres  difl'é* 
rens,  ainsi  que  M.  de  Jussieu  l'avoit  pressenti.  Gaertner  et  M» 
Brown  en  ont  éliminé  les  Ursinia  etSphenogjne,  qui  ne  sont  pas 
de  la  même  tribu  naturelle.  Les  autres^r^^o^is  ont  été  distribués 
par  M.  Brown  en  deux  genres  >  l'un  nommé  Cryptostemma  et 
caractérisé  par  la  couronne  neutriflore;  l'autre  nommé  u4rc- 
lotis  et  caractérisé  par  la  couronne  féminiflore.  11  est  juste 
de  remarquer  que  cette  distinction  générique  n'appartient 
pas  à  M.  Brown  ,  mais  à  Necker,  qui  nommoit  au  contraire 
Arctotis  les  espèces  à  couronne  neutriflore ,  et  Spermophylla 
les  espèces  à  couronne  féminiflore.  Cependant,  nous  avons 
cru  devoir  préférer  la  nomenclature  de  M.  Brown,  quoique 
beaucoup  plus  moderne,  i.**  parce  que  la  description  géné- 
rique de  Linné  prouve  qu'il  a  pris  pour  type  de  son  genre 
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'Arctoth  les  espèces  à  couronne  fertile  et  à  disque  stérile; 
2.**  parce  que  Ja  plupart  des  Arctotis  de  Linné  et  des  autres 
botanistes  offrent  ce  caractère;  3.**  parce  que  Necker  a  mal 
décrit  le  clinanthe ,  et  a  sans  doute  admis  dans  son  genre 
Arctotis  les  Sphenogyne  et  JJrsinia, 

Le  genre  Arctotis  n'a  point  été  décrit  par  nous  dans  ce 
Dictionnaire,  et  il  n'existe  aucune  description  satisfaisante 
des  caractères  de  ce  genre  remarquable ,  réduit  maintenant 
dans  de  justes  limites.  Nous  croyons  donc  pouvoir  utilement 
tracer  ici  les  caractères  génériques  que  nous  avons  soigneu- 
sement obser\'és  sur  des  individus  vivans  de  plusieurs  espèces 
d^Arctotis  proprement  dits. 

Calathîde  radiée  :  disque  multiflore,*  rëgulariflore,  andro- 
gyniflore  extérieurement,  masculiflore  intérieurement;  cou- 
ronne unisériée  ,  liguliflore  ,  féminiflore,  Péricline  supérieur 
aux  fleurs  du  disque,  hémisphérique;  formé  desquames  im- 
briquées,  appliquées,  coriaces:  les  extérieures  ovales,  sur- 
montées d'un  appendice  étalé,  linéaire -subulé,   foliacé;  les 
intermédiaires  inappendiculées  ;    les  intérieures  oblongues, 
avec  un  appendice  décurrent ,  large  ,  arrondi,  membraneux- 
scarieux.  Clinanthe  plan  ou  un  peu   convexe ,  charnu ,  hé- 
rissé de  fimbrilles  longues,  inégales,  filiformes,   entregref- 
fées à  la  base  et  formant  ainsi  des  alvéoles  à  cloisons  char- 
nues. Ovaires  des  fleurs  femelles  et  des  fleurs  hermaphro- 
dites,   obcuniques,   plus  ou  moins  amincis  vers  la   base  en 
formé  de  pied,    hérissés  de  très- longs  poils  doubles,  biapi- 
€!ulés,  dressés,  appliqués,  pourvus  d'un  bourrelet  apicilaire, 
et  de  cinq   grosses  côtes   longitudinales  situées  sur  la  face 
extérieure,  et  ofl*rant  intérieurement  trois  loges,  dont  une 
seule ,  bien  conformée  et  contenant  un  ovule ,  correspond  à 
la  face  intérieure,  et  les  deux  autres,  stériles  par  l'avorte- 
ment  de  leurs  ovules  et  remplies  de  parenchyme,   coirei- 
potident  à  la  face  extérieure  ,  et  forment  les  deux  côtes  qui 
accompagnent  la  côte  médiaire;  aigrette  composée  de  squa- 
mellules  paucisériées,  inégales,  paléiformes,  oblongues,  ar- 
rondies au  sommet,  membraneuses,  scarieuses,    diaphanes. 
Fleurs  mâles  ,  par  défaut  de  stigmate,  pourvues  d'un  faux- 
ovaire  demi-avorté,  glabre,  presque  inaigretté,  contenant 
un  ovule,   et  d'une  corolle  dont  les  divisions  portent  une 
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callosité  derrière  leur  sommet.  Languettes  de  la  couronne 
longues,  lancéolées  ,  à  peine  tridentées  au  sommet. 

Notre  genre  Damatris  ,  qui  a  la  couronne  féminiflore, 
comme  r^rcfo^is ,  offre  comme  lui  plusieurs  analogies  nota- 
bles avec  les  Calendulées,  et  même  il  s'en  rapproche  peut- 
être  un  peu*  plys  en  ce  que  son  clinanthe  est  presque  nu. 
Cependant,  cette  nudité  du  clinanthe  nous  paroît  ne  devoir 
être  attribuée  ici  qu'à  l'avortement  complet  des  ovaires  du 
disque;  car  les  ovaires  de  la  couronne  sont  protégés  par  des 
paléoles,  qui  sont,  comme  dans  les  heysera  et  Leptophjytus^ 
des  .cloisons  détachées  formant  des  alvéoles  dimidiées. 

Les  appendices  du  clinanthe,  dans  la  tribu  des  Arctotî- 
dées,  peuvent  donner  lieu  à  quelques  autres  remarques  in- 
téressantes. Ces  appendices  concourent  avec  le  style  pour 
établir  l'affinité  incontestable  des  Arctotidées  avec  les  Car- 
duinées,  les  Centauriées,»et  surtout  aitec  les  Carlinées,  au- 
près desquelles  nous  les  aurions  placées,  si  cet  arrangement 
n'étoit  pas  contrarié  par  d'autres  considérations.  L'observa- 
tion du  clinanthe,  chez  les  diverses  Arctotidées,  démontre 
clairement  que  tout  clinanthe  alvéolé  est  un  clinanthe  muni 
de  fimbrilles  entregreffées  et  formant  par  leur  réunion  les 
cloisons  des  alvéoles.  (Voyez,  dans  l'article  Leptopode,  nos 
remarques  sur  le  genre  Balduina,  )  Ainsi ,  les  cloisons  sont 
de  véritables  appendices  nés  de  la  surface  du  clinanthe,  et 
plus  ou  moins  élevés  au-dessus  d'elle;  la  véritable  surface 
d'un  clinanthe  alvéolé  n'est  point  au  sommet  des  cloisons, 
mais  bien  au  fond  des  alvéoles;  et  l'on  se  fait  une  fausse  idée 
en  concevant  les  alvéoles  comme  des  excavations  pratiquées 
dans  la  substance  du  clinanthe,  tandis  qu'elles  sont  au  con- 
traire formées  par  des  éminences  produites  sur  sa  surface. 
La  production  de  ces  éminences  ou  appendices  paroît  être 
déterminée  par  la  présence  d^s  ovaires,  puisque  l'avorte- 
ment plus  ou  moins  complet  des  ovaires  se  trouve  ordinai- 
rement en  rapport  avec  l'avortement  plus  ou  moins  complet 
des  appendices.  On  peut  en  conclure  que  l'usage  des  appen- 
dices dont  il  s^agit  est  de  protéger,  d'envelopper,  de  cou- 
vrir les  ovaires.  En  général ,  il  semble  que  les  ovaires  ou  les 
fruits  des  Arctotidées  craignent  le  contact  de  l'air,  le  froid 
et  l'humidité  ;  car  ils  sont  ordinairemeat  vêtus  d'une  couche 
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épaisse  de  longs  poils ,  ils  sont  plus  ou  moins  complètement 
engainés  dans  les  alvéoles  du  ciinanthe  dont  souvent  ils  ne 
sortent  pas,  et  quelquefois  ils  restent  jusqu'à  la  germination 
enfermés  dans  le  péricline ,  dont  les  squames  sont  entre- 
greifées,  et  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  capsule. 

Le  lecteur  trouvera  tous  les  éclaircissemens  qu41  peut  dé- 
sirer sur  nos  tableaux  méthodiques  des  genres ,  à  la  suite  du 
tableau  des  Inulées  (tom.  XXIII,  pag.  ô6o),  de  celui  des 
Lactucées  (tom.  XXV,  p.  69  ),  de  ceux  des  Adénostylées  et 
des  £upatoriées  insérés  dans  notre  article  Liatridées,  et  de 
ceux  des  Ambrosiées  et  des  Anthémidées  insérés  dans  notre 
article  Ma  ROUTE.  (H.  Cass.) 

MELANCONIUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  champignons,  établi  par  Link,  puis  supprimé  par  lui- 
même,  comme  étant  fondé  sur  une  plante  douteuse,  voisine 
des  Sphœria ,  dont  elle  a  le  port.  Cependant  T.  Nées  persiste 
à  conserver  ce  genre,  et  Ehrenberg,  en  Tadoptant  aussi, 
le  place  tout  près  du  Didymosporium  de  Nées.  On  reviendra 
sur  ces  genres  à  Tarticle  Mycologie.  (Lem.) 

MELANCORYPHOS.  (  Ornith.  )  Aristote  paroît  avoir  dé- 
signé par  ce  nom  soit  la  fauvette  à  tête  noire ,  soit  la  petite 
mésange  à  tête  noire,  et  le  nom  de  melancorjyhus  est  ap- 
pliqué par  Belon,  p.  369,  au  bouvreuil  ou  pivoine,  loxia 
pjrrhula,  Linn.  (Ch.  D.) 

MELANCOUPHALI.  {Ornith.)  Cest  ainsi  que  les  habitans 
de  Tîle  de  Candie  appellent  le  traquet,  motacilla  rubicola, 
Linn.  (Ch.  D.) 

MELANCRANJS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  cjpéracées  ,  de 
la  triandrie  monoç:ynie  de  Linnaeus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Des  épis  composés  de  toutes  parts  d'écaillés  imbri- 
quées ;  chaque  écaille  renfermant  plusieurs  fleurs  disposées 
sur  deux  rangs;  dans  chaque  fleur  trois  étamines ,  un  style, 
deux  stigmates ,  une  semence  dépourvue  de  soies. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Vahl  pour  quelques  espèces  de 
ehoins,  schanus ,  Linn.  Il  comprend  des  herbes  à  tige  roide, 
sans  nœuds,  trigones  vers  leur  sommet;  les  fleurs  réunies  en 
une  tête  terminale,  composée  d'épis  très -serrés.  Les  princi- 
pales espèces  de  ce  genre  sont  : 
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Melancranis  scarieuse  :  Melancranîs  scariosa,  Vahl ,  Enum., 
2,  pag.  259  ;  Schcnius  scariosus ,  Thunb.,  Prodr.,  16.  Plante 
du  cap  de  Bonne -Espérance  ,  qui  croît  en  touffes  gazon- 
neuses,  composées  de  plusieurs  tiges  filiformes,  longues  d'un 
pied  ;  les  feuilles  sétacées  ,  canaliculées ,  dilatées  en  gaine 
à  leur  base  ,  plus  courtes  que  les  tiges  ;  les  fleurs  réunies  en 
une  tète  terminale,  alongée,  d'environ  un  demi -pouce  de 
long,  chargée  de  larges  écailles  ovales,  imbriquées,  mem*- 
braneuses,  luisantes,  un  peu  roides,  élargies  à  leur  som»- 
met ,  surmontées  d'une  pointe  en  forme  d'arête  ;  les  trois 
inférieures  stériles,  acuminées,  la  dernière  prolongée  en  une 
foliole  sétacée ,  longue  de  trois  pouces  ;  cinq  fleurs  dans 
chaque  épillet. 

Melancranîs  radiée  ;  Melancranis  radiata,  Vahl,  Enum,f 
2,  p.  239.  Cette  espèce  a  des  tiges  hautes  d'un  pied  et  plus, 
supportant  à  leur  sommet  une  tête  de  fleurs  presque  globu»- 
leuse ,  de  la  grosseur  d'une  cerise  ;  un  involucre  composé 
d'environ  six  à  huit  folioles  ;  l'inférieure  plus  longue  d'envi- 
ron un  demi-pouce,  les  autres  graduellement  plus  petites-, 
très-étalées ,  roides,  subulées,  un  peu  piquantes;  les  épillets 
très  -  nombreux  ,  agglomérés  ,  ovales  ;  les  écailles  striées  , 
ponctuées  de  pourpre.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne» 
Espérance.  (Poia.) 

MELANDEROS.  (Ornith.)  Gesner,  en  citant  ce  nom,  d'a- 
près Hesychius  et  Varinus ,  se  borne  à  dire  que  c'est  un 
petit  oiseau  dont  le  cou  est  noir.  (Ch.  D.) 

MÉLANDRE.  {Ichthjol.)  On  a  parlé,  sous  ce  nom,  d'un 
petit  poisson  de  la  mer  Méditerranée,  que  je  ne  sais  à  quel 
genre  rapporter^  vu  le  peu  de  détails  que  nous  possédons  à 
son  égard.  (H.  C.) 

MELANDRION.  (Bot,)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  plante 
nommée  ainsi  par  Pline.  Clusius,  cité  par  C.  Bauhin,  croit 
que  c'est  le  Ijchnis  dioica.  Il  dit  ailleurs  que,  selon  d'au- 
tres, c'est  le  behen  blanc,  cucubalus  behen,  C.  Bauhin  fait 
encore  mention  de  la  barbe- de- chèvre  ,  spirœa  aruncus  ; 
mais  les  indications  de  Pline  sont  trop  incomplètes  pour 
qu'on  puisse  déterminer  avec  précision  quelle  est  sa  plante. 

(J-), 

MÉLANDRYE ,  Mc/amiija.  {Entom.)  Fabricius  désigne  sous 
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ce  nom  de  genre  celui  que  Helwig  avoit  déjà  appelé  Seiro- 
palpe.  Nous  avons  conservé  ce  dernier  nom,  et  fait  figurer 
Tune  des  espèces  parmi  les  insectes  coléoptères,  hétéro- 
mérés,  ornéphiles,  à  la  planche  12,  n.°  2.  Voyez  Serropalfe. 
(CD.) 

JIELANEA.  {Bot.)  Voyez  Malani.  (Poir.) 

MÉLANGE.  (Chim.)  Nom  que  Ton  donne  à  une  réunion 
de  corps  qui  n'ont  aucune  affinité ,  au  moins  dans  la  cir- 
constance où  on  les  considère.  (Ch.) 

MÉLANGES  FRIGORIFIQUES.  (Cfeim.)  On  donne  ce  nom 
aux  corps  que  l'on  met  en  contact  pour  produire  du  froid. 
Voyez  Froid  artificiel,  tome  XVII,  p^e  410.  (Ch.) 

MELANGULA.  (Bot.)  Césalpin  cite  ce  nom,  employé  dans 
la  Toscane  pour  un  citronier  à  très-gros  fruits.  (J.  ) 

MELANICTÈRE.  {Ornilh.)  L'oiseau  figuré  sous  ce  nom 
dans  les  planches  de  l'Encyclopédie  méthodique,  est  un  tan- 
gara ,  tanagra  melanictera ,  Gmel.  (Ch.  D.) 

MÉLANIE  ,  Melania.  (  Conclvyl.  )  M.  de  Lamarck  est  le 
premier  zoologiste  qui  ait  employé  ce  nom ,  tiré  d'un  mot  grec , 
qui  signifie  noir ,  pour  désigner  une  petite  coupe  générique 
de  notre  famille  des  ellipsostomes ,  qui  comprend  des  co- 
quilles pour  la  plupart  noires  ou  d'un  brun  foncé.  C'étoit 
pour  Linnœus,  qui  n'en  connoissoit  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, des  hélices;  pour  Muller ,  des  buccins,  et  sous  ce 
nom  il  entendoit  des  limnées;  et  pour  Bruguières ,  ^es  bu- 
limes.  La  plupart  des  zoologistes  modernes  ont  adopté  ce 
genre ,  que  l'on  peut  caractériser  ainsi  ;  Animal  dioïque  spiral; 
le  pied  trachélien  ovale,  frangé  dans  sa  circonférence  ;  deux 
tentacules  filiformes  ;  les  yeux  à  leur  base  externe;  un  mufle 
proboscidi forme  ;  coquille  ovale  -  oblongue  ,  à  spire  assez 
pointue  et  souvent  turriculée;  l'ouverture  ovale  à  péristome 
discontinu,  ou  modifié  par  le  dernier  tour  de  spire  ,  à  bord 
droit,  tranchant,  s'évasant  en  avant  par  la  fusion  de  la  co- 
lumelle  dans  le  bord  gauche  ;  un  opercule  corné  et  com- 
plet. Ainsi,  quoique  ce  genre  ait  quelque  ressemblance  ap- 
parente avec  les  bulimes  et  les  limnées,  il  diffère  des  deux, 
parce  qu'il  est  operculé  :  du  premier,  parce  que  l'ani- 
mal n'a  que  deux  tentacules,  les  yeux  étant  sessiles  ;  et  du 
second,  parce  que,  très -probablement,  son  appareil  respi- 
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raioîre  est  branchial ,  et  par  la  forme  ëvasëe  de  la  partie 
antérieure  de  Touverture.  C'est  avec  les  phasîanelles  qu'il  a 
évidemment  le  plus  de  rapports  ;  mais  son  opercule  est  corné  : 
il  n'a  pas  de  callosité  longitudinale  sur  la  columelle  ,  et 
enfin  il  est  d'eau  douce. 

Je  n'ai  jamais  observé  moi-même  l'animal  des  mélanies ,  et 
par  conséquent  je  n'en  connois  pas  l'organisation  :  le  peu 
que  j'en  viens  de  dire  est  tiré  de  Bruguières,  qui  a  observé 
à  Madagascar  une  des  plus  grandes  espèces  de  ce  genre,  la 
Mélanie  cordonnée  ;  mais,  d'après  l'analogie,  ce  doit  être 
un  aniimal  fort  voisin  de  celui  des  phasianelles  et  même  des 
paiudines.  Ce  que  l'on  sait  positivement,  c'est  que  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds,  en  Amérique  et  en  Asie,  où  elles  semblent  rem- 
placer les  paiudines,  qui  paroissent  au  contraire  y  être  fort 
rares. 

M.  de  Lamarck  caractérise  seize  espèces  dans  ce  genre, 
dont  un  assez  petit  nombre  a  été  figuré  ;  plusieurs  ont  la 
spire  tronquée. 

A.   Espèces  suhturriculées, 

1.**  La  M.  THiARE  :  M.  amàrula^  Lamck.  ;  Helîx  amarula, 
Linn.,  Gmel.  ;  Bulim,  amarula,  Brug. ,  Enc.  méth. ,  pi.  468, 
fig.  6,  a,  h;  vulgairement  la  Thiare  fluviatile.  Coquille  de 
près  d'un  pouce  et  demi,  conique,  ovale,  épaisse;  les  tours 
de  spire  décroissant  subitement ,  aplatis  à  la  partie  supéi- 
rieure,  et  garnis  dans  leur  circonférence  d'espèces  d'épines 
droites  à  l'extrémité  de  côtes  assez  saillantes  au  dernier 
tour  :  couleur  d'un  brun  noirâtre  en  dehors  et  d'un  blanc 
bleuâtre  en  dedans.  Des  rivières  des  grandes  Indes  et  de 
Madagascar.  La  chair  de  l'animal  est  très-amère,  ce  qui  lui 
a  valu  son  nom  latin  :  elle  passe  pour  un  bon  remède  contre 
l'hydropisie. 

2.**  La  M.  THiARELLE  :  M.  Ûiiarella ,  Lamck.;  Bulimus  ama^ 
rula,  var.  c,  Brug.;  Born.,  Mus.,  t.  16,  fig.  5i.  Coquille 
d'un  pouce  de  longueur,  mais  plus  oblongue ,  plus  mince, 
diaphane;  la  spire  conique  ,  aiguë;  les  tours  aplatis  à  leur 
partie  supérieure,  comme  dans  la  précédente ,  mais  garnis 
de  tubercules  au  lieu  d'épines ,    et  par  conséquent  moins 
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côtelés.  Elle  vient  des  mêmes  pays,  et  n'est  peut-être  qu'une 
Variété  de  la  précédente. 

3.®  La  M.  CARiNiFÈRE  ;  M.  çarinifera ,  Lamck.  Petite  coquille 
de  sept  lignes  et  demie  de  longueur,  ovale-oblongue,  à  tours 
de  spire  carénés  transversalement  au  milieu ,  séparés  par 
des  sutures  légèrement  granuleuses;  couleur  brun-noirâtre. 
Du  pays  des  Chérokées,  dans  l'Amérique  septentrionale, 
d'où   elle  a  été  rapportée  par  M.  Palissot  de  Beauvois. 

4.**  La  M.  GRANiFÈRE;  M.  granifcra ,  Lamck.,'  Ënc.  méth., 
pi.  468,  fig.  I\^  a,  h.  Coquille  d'un  pouce  de  longueur  en- 
viron, ovale,  aiguë,  cerclée  de  stries  transverses,  granu- 
leuses, et  de  couleur  d'un  jaune  verdàtre.  Des  rivières  de 
l'île  de  Timor. 

5.®  La  M.  spiNULEUSE;  M.  spinulosa,  Lamck.  Coquille  ob- 
longue,  un  peu  rude,  garnie  de  côtes  peu  sensibles  dans 
sa  longueur,  striée  transversalement;  les  tours  de  spire 
nombreux,  un  peu  épineux  en-dessus,  le  dernier  plus  petit 
que  la  spire  :  couleur  brunâtre.  Du  même  endroit. 

6.°  La  M.  TRUNCATULE;  M.  Iruncatula,  Lamck.  Coquille  de 
sept  à  huit  lignes  de  longueur,  oblongue ,  conique,  tron- 
quée au  sommet  ;  les  tours  de  spire ,  au  nombre  de  cinq  ,  striés 
transversalement ,  garnis  de  côtes  longitudinales  assez  peu 
sensibles;  la  suture  enfoncée  :  couleur  noire.  Du  même  pays. 

7.°  La  M.  FLAMBÉE  :  M .  fosciolata ,  Oliv.  ;  Melanoides  fa%ciO' 
lata,  Oliv.,  Voyage  au  Levant,  pi.  3i  ,  fig.  7.  Coquille  de 
sept  à  huit  lignes,  oblongue,  subulée,  ventrue  en  avant, 
mince ,  diaphane ,  finement  striée  dans  les  deux  sens  :  cou- 
leur blanche  ,  ornée  de  fiammes  longitudinales  jaunâtres. 
Egypte,  dans  le  canal  d'Alexandrie. 

8.®  La  M,  décollée;  M.  decoUata^  Lamck.  Coquille  cylin- 
dracée,  courte  et  grosse,  glabre ,  n'ayant  que  trois  ou  quatre 
tour?  de  spire  par  la  troncature  dii  sommet ,  le  dernier  un 
peu  plissé  :  couleur  brun-noirâtre.  Des  rivières  de  la  Guiane. 

9.®  La  M.  clou;  M.  clavus,  Lamck.  Coquille  de  onze  lignes 
de  longueur,  turriculée,  mais  assez  courte;  le  sommet  est 
obtus  et  atténué  ;  les  tours  de  spire  un  peu  aplatis,  plissés 
longitudinalement  en  haut;  des  stries  longitudinales  écartées 
en  bas  :  couleur  fauve.  Patrie  inconnue. 


MEL  463 

B.  Espèces  turriculées, 

lo.*  La  M.  lisse;  M.  lœvigata,  Lamck*  Coquille  de  quinze 
à  seize  lignes  de  longueur,  turriculée,  un  peu  tronquée  au 
sommet ,  lisse  ,  à  tours  de  spire  aplatis  et  à  peine  séparés  par 
une  suture  :  couleur  blanche,  d'un  fauve  pâle  en-dessus. 
Rivières  de  Fîle  de  Timor. 

11.®  La  M.  suBULÉE  ;  M.  suhulata ,  Lamck.  Coquille  d'un 
pouce  et  demi  de  longueur,  turriculée,  subulée,  glabre? 
les  tours  de  spire  aplatis,  striés  très -finement,  suivant  leur 
longueur  :  couleur  d'un  brun  châtain  en  haut,  et  d'un  fauve 
pâle,  orné  de  bandes  blanches,  en  bas.  Patrie  inconnue. 

T2.°  La  M.  froncée;  M.  corrugata  ,  Lamck.  Coquille  de 
même  grandeur  à  peu  près  que  la  précédente,  turriculée, 
aiguë,  brune,  finement  striée  à  sa  partie  inférieure  et  fron- 
cée longitudinalement  dans  la  moitié  supérieure.  Patrie  in- 
connue. 

i3.**  La  M.  ponctuée;  M.  punctata,  Lamck.  Coquille  de 
vingt-une  lignes  de  longueur,  turriculée,  glabre  ;  le  sommet 
aigu  ;  les  tours  de  spire  un  peu  convexes:  couleur  blanche , 
avec  des  taches  longitudinales  angulo-flexueuses,  fauves  en- 
dessus,  et  des  points  de  la  même  couleur,  et  disposés  en 
séries  transverses  sur  le  dernier  tour.  Patrie  inconnue. 

i3.**  La  M.  sTRANCCLÉE  ;  M.  strangulata,  Lamck.,  Encycl. 
méth. ,  pi.  468,  f\g,  6,  a,  b.  Coquille  très^rare,  de  près  de 
deux  pouces  de  hauteur,  turriculée,  solide;  les  tours  de 
spire  convexes  et  comme  étranglés  dans  toute  la  longueur  de 
la  suture,  striés  finement  dans  leur  hauteur;  quelques  stries 
transverses  sur  le  dernier  tour:  couleur  d'un  brun  roussâtre. 
Patrie  inconnue. 

14-'*  La  M.  TRONQUÉE  :  M.  truncata,  Lamck.;  Melania  semi" 
plicata^  Enc.  méth.,  pi.  468,  ^g,  ^,  a,  h.  Coquille  turriculée, 
de  près  de  deux  pouces  de  longueur,  solide,  tronquée  au 
sommet  ;  garnie  de  petites  côtes  longitudinales,  dont  les  su- 
périeures sont  plus  saillantes  et  coupées  par  des  stries  trans- 
verses, nombreuses:  couleur  d'un  brun  noirâtre.  Des  rivières 
de  la  Guiane.  ' 

lô.**  La  M.  ASPÉRULÉE;  M.  asperata^  Coquille  de  même  lon- 
gueur à  peu  près  ^  également  turriculée ,  tronquée  au  som- 
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mtt,  avec  de  petites  côtes  longitudinales  subluberculeuses, 
coupées  par  des  stries  transverses,  aiguës  ;  les  tours  de  spire 
convexes ,  séparées  par  une  suture  assez  excavée  :  couleur 
Toussàtre.  Des  rivières  de  l'Amérique  méridionale  P 

i6*°  La  M.  TUBERCULEUSE  ;  M.  tuherculata,  Brug. ,  Martini, 
ConchjyL  f  2,  tab.  106,  fig.  1261,  1262.  Coquille  turriculée  , 
transparente ,  à  tours  de  spire  striés  transversalement  et  tu- 
berculeux :  couleur  cendrée  avec  des  rayons  rouges. 

La  M.  APRE  :  M.  scabra;  Bulimus  scaher  de  Bruguières.  Dif- 
fère-t-elle  de  celle-ci  ?  Toutes  deux  sont  des  eaux  douces  de 
la  côte  de  Coromandel. 

ly,**  La  M.  auriculée  :  M.  auriculata ;  Bulimus  auriculatus , 
Brug.  ;  Lister,  Sjynops, ,  tab.  121  ,  fig.  16.  Coquille  épaisse, 
turriculée ,  à  sommet  tronqué  ;  les  tours  de  spire  médians 
garnis  de  tubercules  aplatis  et  distans  ;  Fouverture  avec  une 
sorte  d'échancrure  en  arrière  ;  couleur  brun  -marron ,  le 
plus  communément  ornée  sur  le  tour  inférieur  de  trois  bandes 
brunes ,  séparées  par  autant  de  lignes  blanches.  Des  eaux 
douces  de  Tintérieur  de  l'Afrique.  M.  de  Lamarck  en  fait 
une  pyrène  ;  mais  M.  de  Férussac  dit  positivement  que  c'est 
une  mélanie. 

18.°  La  M.  coRDONNÉE}  M.torulosa,  Brug.;  Martini,  Conch,, 
tom.  9,  p.  2  ,  tab.  i35,  fig.  i23o.  Coquille  de  deux  pouces 
et  demi  de  longueur,  turriculée,  peu  épaisse;  la  spire  très- 
pointue,  de  dix  à  onze  tours,  moyennement  convexes,  un 
peu  striés  et  dont  chacun  est  terminé  dans  le  haut  par  un 
cordon  convexe ,  adossé  à  la  suture  divisée  par  des  créne- 
lures  assez  profondes.  La  couleur  de  la  coquille  est  toute 
blanche,  sous  un  épiderme  d'un  brun  noirâtre. 

C'est  de  cette  espèce  que  Bruguières  a  vu  l'animal,  qui  est 
blanchâtre,  dans  des  marais  d'eau  douce  dans  le  voisinage 
de  Foulpointe,  à  Madagascar. 

Il  faut  encore  très-probablement  rapporter  à  ce  genre 
plusieurs  espèces  de  coquilles  décrites  par  M.  Say,  dans  son 
article  Conchology  de  l'Encyclopédie  américaine  de  Nichol- 
son,  et  dans  le  Journal  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie; la  Limnœa  virginica,  planche  2,  fig.  7,  qu'il  rapporte 
au  Buccinum  virginicum  de  Gmelin,  et  qui  est  turriculée,  à 
spire  tronquée,  de  couleur  de  corne,  sous  un  épiderme  ver- 
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dàtre  ;  la  Lirknœa  decisa  ressemble  davantage  à  une  paludiae^ 
à  cause  de  la  brièveté  de  la  spire  ;  mais  son  ouverture  est 
l)ien  ovale.  La  M.  canaliculata  est  conique,  à  sommet  tron- 
qué, blanchâtre,  et  offre  pour  caractère  plus  distinctif  une 
grande  rainure  obtuse  ,  décurrente  avec  la  spire.  Commune 
dansTOhio,.  la  M*  eleyata,  de  la  même  rivière,  a  la  spire 
beaucoup  plus  élevée  ,  avec  des  lignes  décurrentes  ,  dont 
Tune,  plus  saillante,  lui  donne  Tapparence  carénée.  La  M* 
conica  ressemble  beaucoup  à  la  M.  virginica,  mais  la  spire  est 
bien  moins  élevée.  La  M.  prcerorsa  ,  qui  est  globuleuse  , 
ovale,  la  spire  étant  très-tronquée  dans  les  vieux  individus , 
et  dont  la  columelle  est  un  peu  alongée  et  recourbée,  est 
peut-être  une  mélanopside;  et  la  M.  armigera,  dont  les  tours 
de  spire  sont  armés  de  tubercules  distans  et  proéminens^ 
appartient  encore  plutôt  à  ce  genre.  (  De  B.  ) 

MÉLANIE.  {Foss*)  Les  coquilles  de  ce  genre  nous  présen. 
tent  des  choses  assez  étonnantes.  Celles  qui  se  trouvent  à 
rétat  vivant,  habitent  dans  les  eaux  douces  des  climats  chauds 
des  deux  Indes.  Leur  test,  en  général,  est  mince  et  tran»- 
parent  ;  leur  couleur  est  brune  ou  presque  noire  ;  des.cloi- 
sons  formées  dans  la  spire,  à  quelque  distance  du  sommet, 
permettent  que  ce  dernier  soit  brisé  ou  rongé,  sans  que 
l'animal  soit  exposé  à  être  attaqué,  ou  bien,  dans  quelques 
espèces,  ce  sommet  est  extrêmement  long  et  aigu  ;  enfin  on 
ne  trouve  presque  jamais  ces  coquilles  à  Tétat  fossile  dans 
les  terrains  d'eau  douce.  Au  contraire,  celles  qui  sont  fos* 
siles,  ont  en  général  le  test  épais;  elles  ne  sont  jamais  tron- 
quées ou  effilées,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  des  dépôts 
où  elles  sont  accompagnées  de  coquilles  marines.  Fourroit- 
on  en  conclure  que  les  animaux  des  mélanies  vivoient  autre- 
fois dans  la  mer,  dont  la  salure  étoit  peut-être  moins  grande, 
comme  on  le  croit  (Halley  et  autres),  et  qu'aujourd'hui 
elles  ne  peuvent  supporter  celte  salure  P 

On  remarque  avec  étonnement  que  les  mélanopsides,  les 
cyrènes,  les  ampullaires  et  lesuéritines,  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces,  ne  se  trouvent  à  l'état  fossile  que  dans  cer- 
tains dépôts  qui  paroissent  appartenir  à  la  mer  par  la  na- 
ture des  corps  qui  les  accompagnent,  et  dont  quelques-uns 
même  sont  évidemment  marins.  Si  Ton  admet,  comme  tout 
99.  3o 
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porte  à  le  croire,  que  les  eaux  de  la  mer  ont  âû  devenîv 
et  deviennent  tous  les  jours  plus  salées,  on  pourra  soup* 
çonner  que  c'est  là  peut-être  la  cause  que  certains  genres 
y  ont  été  anéantis. 

Il  existe  à  l'état  fossile  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  mélanies  qui  ont  été  trouvées  dans  les  couches  plus  nou- 
velles que  celle  de  la  craie  :  à  Fégard  des  coqiiilles  qui  ont 
été  regardées  comme  des  mélanies ,  et  qui  ont  été  trouvées 
^ans  les  couches  antérieures  à  cette  substance,  il  n'est  peut- 
être  pas  très-certain  qu'elles  dépendent  de  ce  genre. 

MéLAME  A  PETITES  CÔTES;  McUinia  costellala,  Lamk. ,  Ann* 
du  mus*  d'hist.  natur. ,  tom.  8,  pi.  60,  fîg.  2.  Coquille  tur- 
riculée,  portant  des  stries  transverses  et  de  petites  côtes 
longitudinales.  Son  ouverture  est  ovale,  évasée  a  la  base, 
et  porte  un  petit  canal  à  sa  partie  supérieure  :  longueur  deux 
pouces.  On  trouve  cette  espèce  à  Grignon,  département  de 
Seine-et-Oise  ;  à  Hauteville,  département  de  la  Manche,  et 
dans  les  couches  du  calcaire  coquiilier  des  environs  de  Paris, 
où  elle  est  commune.  Le  dernier  tour  de  la  spire  tend  a 
s'éloigner  de  l'avant -dernier,  et  cet  éloignement  est  plus 
considérable  dans  celles  qu'on  trouve  à  Mouchy-le-Chàtel, 
département  de  TOise. 

On  trouve  à  Ronca  en  Italie  une  variété  de  cette  espèce, 
à  laquelle  M.  Brongniart  a  donné  le  nom  de  M.  roncana* 
Mém.  sur  les  terr.  de  séd.  sup.  du  Vicentin,  pi.  2,  fig.  i8. 

Mélanie  VARIABLE  ;  Mclûnia  variaMliSf  Def.  Cette  espèce  est 
moins  grande  que  la  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble; 
mais,  au  lieu  de  petites  côtes  longitudinales,  elle  porte  seu- 
lement une  varice  sur  la  partie  du  dernier  tour  opposée  à 
Touverture.  Les  mélanies  à  petites  côtes  portant  également 
à  cet  endroit  une  varice  plus  ou  moins  grosse,  et  quelques 
individus  étant  presque  <lépourvus  de  côtes  longitudinales , 
il  est  possible  qne  celle-ci  ne  soit  qu'une  variété  de  la  pre- 
mière. On  trouve  ces  coquilles  à  Hauteville. 

Mélanie lactée  :  Melania  lactea,  Lani.,  locm  ciUy  même  pi., 
fig.  5  i  Bulimus  lacteus,  Brug.,  Dict. ,  n.?  4Ô.  Coquille  turri- 
culée,  épaisse,  pointue  au  sommet.  Les  tours  inférieurs  sont 
lisses,  mais  les  supérieurs  offrent  quelques  stries  transverses ^ 
ainsi  que  des  stries  longitudinales  ^  on  voit  même  sur  quel- 


MEL  46? 

ques  individus  de  légères  stries  transverses,  pins  marquées 
vers  la  base  :  longueur,  neuf  lignes.  On  trouve  cette  espèce 
à  Grignon,  à  Montmirail,  à  Fréjus  :  quelques  individus  que 
je  possède,  mais  dont  je  ne  connois  pas  la  patrie,  ont  jus- 
qu'à un  pouce  et  demi  de  longueur. 

Dans  Pouvrage  de  M.  Brongniart  ci-dessus  cité,  on  voi^ 
la  figure  (pi.  2,  fig.  10)  et  la  description  d'une  espèce 
qu'on  trouve  à  Ronca ,  et  à  laquelle  ce  savant  a  donné  le  nom 
demelania  stygii.  Il  paroi t  qu'elle  a  les  plus  grands  rapports 
avec  la  mélanie  lactée. 

MéLANiE  BORDÉE  :  Mclunia  marginata,  Lam.,  loc.  cit.,  même 
pi.,  fig.  4;  Bulimus  turricula ,  Brug. ,  Dict.,  n.**  44.  Coquille 
conique -turriculée,  couverte  de  stries  transverses;  elle  a 
onze  à  douze  tours  de  spire^  aplatis ,  dont  le  bord  supérieur 
en  saillie  forme  une  rampe  ;  autour  de  l'ouverture  on  voit 
un  rebord  épais  et  un  peu  large,  qui  forme  un  bourrelet. 
On  trouve  cette  espèce  à  Grignon  (où  elle  n'acquiert  que 
neuf  lignes  de  longueur),  à  Hauteville,  à  Mouchy-le-Châtel 
et  à  Vaurin-Froid ,  département  de  l'Oise,  où  elle  est  de  plus 
d'un  tiers  plus  longue. 

Mélanie  grAin-d'orge ;  Melania  hordacea,  Lam.,  Ann.  du 
mus.  Coquille  turriculée,  couverte  de  stries  transverses,  por- 
tant huit  à  dix  tours  de  spire  marqués  par  un  étranglement. 
L'ouverture  est  fort  petite,  rétrécie,  et  en  pointe  à  sa  partie 
supérieure  :  longueur,  quatre  lignes.  On  trouve  cette  espèce, 
avec  quelques  modifications  dans  ses  formes,  suivant  les  lo- 
calités, à  Grignon,  à  Orglandes,  département  delà  Manche; 
à  Houdan,  dans  une  couche  où  il  se  trouve  des  nérîtînes,  et 
dans  une  couche  qua^tzeuse  à  Abbecourt  près  de  Beauvais. 

Mélanie  raccoorcie  ;  Melania  ahhreviata,  Def*  Cette  espèce 
est  moins  longue  et  un  peu  plus  grosse  que  la  précédente, 
avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports.  On  la  trouve  à 
Cuise-Lamothe,  département  de  l'Oise,  avec  de  grandes  cy- 
rènes  et  des  coquilles  marines,  et  dans  des  couches  de  grès 
supérieur  k  Morfontaine,  à  Betz,  même  département;  à  Pierre- 
laie  et  à  Écouen,  départenvent  de  Seine-et-Oise.  Les  co- 
quilles de  cette  dernière  localité  sont  aussi  longues  et  plus 
grosses  que  les  mélanies  grain-d'orge.  ' 

MéLANiE  caniculaire;  Melania  canieularia^  Lam»,  loc,  cit.,. 
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VëliDS  du  mus.,  n/  17,  fîg.  4.  Cette  coquille  a  beauGonf 
de  rapports  avec  la  mélanic  grain-d^orge  ;  mais  elle  est  plus 
longue  et  ressemble  à  une  dent  canine  aiguë  .*  lieu  natal, 
Grignon.  Je  n'en  ai  trouvé  qu^un  seul  individu. 

MéLANiE  froncée;  Melania  corrugala,  Lam. ,  Ann.  du  mus., 
tom.  8,  pi.  60,  fîg.  3.  Coquille  turriculée ,  très-remarquable 
par  ses  stries  transverses  et  par  leur  croisement  sur  les  tours 
supérieurs,  ainsi  que  sur  la  moitié  supérieure  des  autres 
tours,  avec  des  rides  verticales  qui  font  paroître  la  coquille 
plissée  et  comme  granuleuse  :  longueur  douze  à  quinze  li- 
gnes. On  trouve  cette  espèce  près  du  château  de  Pont- 
Chartrain,  département  de  Seine-et-Oise,  dans  une  couche 
qui  diffère  beaucoup  de  celle  de  Grignon  par  les  coquilles 
qu'elle  renferme. 

Mélanie  brillante  :  Melania  nitida,  Lam.,  /oc.  cit, ,  même 
planche,  fig.  6;  Hélix  subulata,  Brocc,  Conch.  foss.  Subapp., 
p.  3o6,  tab.  111,  fig.  3.  Coquille  turriculée,  subulée,  grêle, 
fort  aiguë  au  sommet,  et  partout  lisse,  polie  et  brillante;  son 
ouverture  est  petite ,  ovale  et  légèrement  évasée  à  la  base. 
Elle  a  quatorze  ou  quinze  tours  de  spire  ;  longueur,  quatre 
à  cinq  lignes:  lieu  natal,  Grignon,  Parues,  département  de 
l'Oise,  et  San-Giusto  près  de  Volterre  en  Italie. 

Mélanie  tortue;  Melania  distorta,  Def.  M.  Lamarck  avoit 
confondu  cette  espèce  avec  la  précédente,  à  laquelle  elle 
ressemble  beaucoup  par  son  brillant  ;  mais  elle  en  diffère 
essentiellement  par  sa  courbure  et  par  une  ligne  longitudi- 
nale qui  se  trouve  sur  chacun  des  tours.  Ces  lignes  sont 
placées  du  côté  droit  de  la  coquille,  et,  sans  répondre 
précisément  les  unes  aux  autres,  elles  deviennent  une  ligne 
oblique  du  sommet  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  Pouver- 
ture.  Les  individus  de  cette  espèce  que  Ton  trouve  à  Gri- 
gnon,  ont  trois  à  quatre  lignes  de  longueur;  mais  j'en  ai 
reçu  des  environs  d'Angers  qui  ont  sept  à  huit  lignes  de  lon- 
gueur. On  trouve  dans  la  baie  de  Weymouth  une  coquille 
qui  ressemble  parfaitement  à  ces  derniers,  et  qui  doit  être 
son  analogue  vivant;  elle  m'a  été  envoyée  sous  le  nom  de 
turpo  politus.  On  trouve  aussi  cette  espèce  fossile  à  Dax. 

Mélanie  demi-stï^iée  ;  Melania  semi-striata ,  Lam»,  Ann.  du 
mus.  Coquille  oblongue  subturriculée ,  couverte  à  sa  partie 
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Rupérîeure  de  stries  longitudinales  très-fines  et  brillantes  à 
sa  base;  son  ouverture  est  ovale -oblongue  et  très-évasée  à 
la  base.  Longueur,  trois  à  quatre  lignes  :  lieu  natal,  Grignon. 

Mélanie  cuiLLERONNEj  Mclania  cochlearella^  Lam.,  loc.  cit.^ 
Vélins  du  mus.,  n.°  1  ,  fig.  14,  et  Supp,,  2  * Gg.  18.  Coquille 
conique,  turriculëe,  pointue  au  sommet,  chargée  de  sillons 
longitudinaux  nombreux,  très-fins  et  un  peu  courbés;  l'ou- 
verture est  ovale,  oblique,  à  bord  droit,  épaissi  et  marginé  : 
longueur  six  lignes.  On  trouve  cette  espèce  à  Grignon,  à 
Orglandes  et  à  Thorigner  près  d'Angers,  Celles  de  ce  der- 
nier endroit  sont  plus  grandes.  Cette  espèce  a  bien  des  rap- 
ports avec  le  genre  Rissoa  et  pourroit  en  dépendre. 

Mélanie  fragile;  Melaniafragilis ,  Lam.,  Vél.,  n.**  17,  fig.  1 5, 
et  Suppl, ,  2  ,  fig.  17.  Coquille  tubturriculée ,  mince,  fragile, 
couverte  de  stries  longitudinales  très-fines,  à  tours  très-con- 
vexes et  au  nombre  de  sept  :  longueur,  deux  lignes.  L'ou- 
verture est  oblongue  et  ne  s'avance  point  en  cuillerpn ,  comme 
dans  la  précédente.  Lieu  natal,  Grignon.  Elle  est  rare. 

Melania  elongata.  Dans  le  Mémoire  sur  le  terrain  du  Vî- 
centin  ci-dessus  cité,  M.  Brongniart  a  donné  ce  nom  à  une 
espèce  trouvée  à  Castel-Gomberto  dans  le  Vicentin.  Il  paroît, 
d'après  la  figure  qu'il  en  a  donnée,  pi.  3,  fig.  i3,  qu'elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  mélanie  à  petites  côtes,  dont 
peut-être  elle  n'est  qu'une  variété.  Je  possède  une  pareille 
coquille,  trouvée  dans  le  Plaisantin.  Elle  diffère  un  peu  de 
la  mélanie  à  petites  côtes  de  nos  pays;  mais  je  pense  qu'çlle 
n'en  est  qu'une  variété  modifiée  par  le  lieu  où  elle  a  vécu. 

MéLANiE  SOUILLÉE  :  Melania  inquinata,  Def.  ;  Cerithium  mêla" 
noides,  Sow. ,  pi.  147,  fig.  6  et  7.  Coquille  conique,  turri- 
culée ,  chargée  de  tubercules  et  de  cordons  transverses ,  comme 
certaîne%  espèces  de  cérites;  le  dernier  tour  est  chargé  de 
cinq  à  sept  cordons,  et  d'une  rangée  de  tubercules  à  sa  partie 
supérieure  ;  sur  les  autres  tours  on  ne  voit  qu'un  ou  deux 
cordons  et  les  tubercules,  qui  ont  cela  de  très -singulier, 
que  souvent  ils  sont  brisés ,  et  qu'à  leur  place  on  voit  une 
petite  cavité  :  longueur,  deux  pouces  On  trouve  cette  espèce 
a  Wolwich ,  à  Charleton  et  à  Southfleet  en  Angleterre ,  à 
Beaurein,  département  de  la  Somme,  où  elle  est  accompa- 
^ée  de  paludines,  et  à  Épernai  avec  des  cyrènes.  Celles  de 
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Wolwich  et  de  Beaureîn  ont  jusqu'à  douze  tubercules  sur 
chaque  tour,  et  quelques  individus  de  ce  dernier  lieu  en 
sont  presque  dépourvus.  Celles  d'Épemai  en  ont  environ 
huit  très-marquées.  Je  n'ai  jamais  pu  rencontrer  une  seule  de 
ces  coquilles  ayaift  l'ouverture  en  assez  bon  état  pour  en  saisir 
tous  les  caractères;  mais  je  pense  qu'elles  dépendent  du 
genre  Mélanie. 

Celles  que  Ton  rencontre  à  Épernai  et  à  Beaureîn,  se  trou- 
vent dans  des  couches  qui  touchent  à  la  partie  supérieure  de 
l'argile  plastique  et  du  lignite,  au-dessous  du  calcaire  coquil- 
lier,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  celles  des  autres  localités 
se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances. 

Mi^LANiE  GRILLÉE  ;  Mclania  clathrata,  Def.  Coquille  turrî- 
culée,  conique,  chargée  de  petites  côtes  longitudinales,  un 
peu  obliques,  et  coupées  par  cinq  à  six  stries  transverses,  qui 
les  divisent  en  autant  de  petits  points  élevés  :  longueur,  huit 
lignes.  Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Italie,  mais  j*ignore 
dans  quel  endroit  :  elle  est  remplie  d'une  vase  grise,  comme 
les  coquilles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  Plaisantin. 

Melania  heddingtonensis ,  Sow. ,  Min*  conch.,  pi.  39.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  les  couches  antérieures  à  la  craie  à 
Southampton  en  Angleterre,  et  dans  la  couche  à  oolithes 
au  Mesnil  près  de  Caen  :  sa  longueur  est  de  quatre  à  cinq 
pouces.  Elle  est  turriculée-coniqucf  les  tours  de  sa  spire  sont 
aplatis,  avec  un  certain  enfoncement  au  milieu  :  son  ouver- 
ture présente  assez  les  caractères  de  celles  des  mélanies;  mais 
comme  elle  n'est  presque  jamais  entière,  il  est  difficile  d'être 
assuré  si  elle  appartient  précisément  à  ce  genre. 

Je  possède  une  coquille  qui  a  de  très-grands  rapports  avec 
la  mélanie  spinuleuse  (Lam.)  qui  vit  dans  les  rivières  de  Timor; 
mais  j'ignore  où  elle  a  été  trouvée ,  et ,  malgré  son  a^ect  fos- 
sile, je  ne  puis  assurer  qu'elle  soit  à  cet  état. 

M.  Sowerby  a  donné  dans  sa  Min.  conch.  la  description  et 
les  figures  des  espèces  de  mélanies  ci-après.  ' 

Melania  striata  (pi.  47)  :  coquille  de  la  grosseur  du  poing 
et  de  plus  de  sept  pouces  de  longueur,  que  l'on  trouve  à 
lâmington  en  Som erse tsh ire.  Melania  constricta  (pi.  218, 
fig,  2),  qu'on  trouve  à  Tisdewel  dans  le  Derbyshire  ;  Melania 
Hneata  (même  planche,  fig.  1),  que  l'on  trouve  à  Dundry. 
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^felania  faseiata  (pi.  24 1,  fig.  1),  qui  se  trouve  à  Vile  de 
"Wight.  Melania  costata  (même  pi. ,  fig.  2  ),  qu'on  trouve  à 
Hordwelclif.  Melania  minima  et  Melania  truncata  (même  pi., 
fig.  3  et  4  ) ,  que  Ton  trouve  à  Brakenhurst. 

Cet  auteur  a  donné  (pi.  39)  la  figure  d*une  coquille  qu'il 
a  nommée  melania  sulcata.  Cette  espèce  a  été  rangée  par  M» 
de  Lamarck  dans  le  genre  des  Turritelles.  Il  lui  a  donné  le 
nom  de  T«  terebralia ,  et  nous  croyons  avec  ce  savant  qu'elle 
dépend  de  ce  genre. 

M.  de  Lamarck  (Ann.  du  mus.  d'hist.  nat.)  a  rangé  dans 
le  genre  Mélanie,  sous  le  nom  de  mélanie  demi-plissée, 
une  coquille  qui  ne  dépend  point  de  ce  genre.  Je  possède 
les  deux  coquilles  qui  ont  servi  à  la  description  de  cette 
espèce,  et  j'ai  reconnu  qu'elles  étoient  de  jeunes  céri tes  de 
l'espèce  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  C.  nudum, 

M.  Faujas  a  trouvé  dans  une  couche  de  marne  bitumineuse 
qui  sépare  les  bancs  de  charbon  de  la  mine  de  Gavalon, 
dans  Tarrondissement  de  Saint-Paulet ,  département  du  Gard, 
avec  des  ampullaires  et  des  coquilles  qui  ressemblent  à  des 
piano rbes,  une  espèce  particulière  de  mélanie ,  qui  a  un  pouce 
de  longueur  et  qui  est  couverte  de  grosses  côtes  longitudi- 
nales. Ann.  du  mus.  d'hist.  nat.,  tom.  14 9  pi*  19»  ^g»  n 
et  12. 

M.  Daudebard  de  Férussac  a  trouvé  dans  le  bassin  d'Épemaî, 
avec  la  melania  inquinata^  une  autre  espèce  de  mélanie,  voisine 
de  la  melania  hordacea,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  melania 
iriticea.  (  D,  F.  ) 

MÉLANIE.  {Entom.)  Nom  vulgaire,  donné  à  une  variété 
de  l'espèce  Agrion  vierge,  sorte  de  demoiselle,  dont  les  ailes 
sont  dressées  dans  le  repos,  colorées  d'un  brun  doré  avec 
une  tache  noire,  et  le  eorps  d'un  vert  métallique.  Roesel  l'a 
figurée  t.  Il,  pi.  9,  fig.  6.  Voyez  Agrion,  1. 1."  de  ce  Dic- 
tionnaire, p.  §2  5,  var.  F.  (C.  D. ) 

MELANIPELOS.  {Bot.)  Voyez  Helxine.  (J.) 

MELANIS.  {ErpétoL)  Nom  par  lequel  on  a  désigné  un  rep» 
tile  ophidien.  Voyez  Vipère.  (H.  C. ) 

MÉLANITE,  Melanites*  {Entom.)  Nom  d'un  genre  de  pa- 
pillons de  jour  qui  comprend  quelques  espèces  des  Indes, 
ielles  que  VAriadne,  merUnt^  eoryta^  unduLari$,  etc»  (C.  D.) 
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MÉLANITE.  (Min.)  Nom  donné  à  un  minéral  qui  présente, 
avec  une  couleur  noire  assez  pure,  tous  les  caractères  géomé^ 
triques  et  plusieurs  des  caractères  minéralogiqùes  des  gre- 
nats. Comme  on  ne  possède  encore  aucun  moyen  précis  pour 
séparer  ce  minéral  des  grenats ,  nous  en  avons  fait  l'histoire 
à  Farticle  de  cette  espèce.  Voyez  Grenat  mélanite,  au  mot 
Grenat.  (  B.  ) 

MELANIUM.  (Bot.)  Daléchamps  nommoit  ainsi  le  viola 
ealcarata.  P.  Browne,  dans  ses  Plantes  de  la  Jamaïque,  donne 
le  même  nom  à  une  salicaire ,  que  Linnaeus ,  pour  cette  rai- 
son, nomme  Ijthrum  melanium,  et  qui  doit  peut-être  se  rap- 
porter plutôt  au  genre  Parsonsia  de  la  même  famille.  (J.) 

MELANOCERASON.  (Bot.)  Nom  grec  anciennement  donné 
à  la  belladone ,  atropa  helladona,  (  Lem.  ) 

MELANOCORHYNCOS.  (Ornith.)  Ce  nom  grec  et  celui  de 
syealis  désignoient  chez  les  anciens  le  gobe- mouche  ordi- 
naire, muscicapa  alricapilla ,  GmeL,  dans  son  beau  plumage, 
c'est-à-dire  à  Tépoque  des  amours,  où  le  mâle  offre  un  ioli 
mélange  de  noir  et  de  blanc ,  tandis  qu'en  hiver  il  est  gris, 
comme  sa  femelle ,  avec  une  simple  bande  blanche  sur  l'aile. 
(Ch,D.) 

MÉLANOÏDE,  Melanoidcs.  (ConchyL)  Olivier,  dans  son 
Voyage  au  Levant,  tom.  2,  pag.  40,  a  donné  ce  nom  au 
genre  de  coquilles  que  M.  deLamarck  avoit  nommé  Mélanie, 
et  il  a ,  au  contraire ,  employé  ce  dernier  nom  pour  désigner  un 
autre  genre,  généralement  adopté,  mais  dont  M.  de  Férussac 
a  changé  la  dénomination  en  celle  de  MétANOFsÎDE.  Voyei 
ee  mot  et  Mélanie.  (Db  B.  ) 

MELANOLOME,  Melanoloma,  {Bot,)  Ce  nouveani  genre 
de  plantes,  que  nous  proposons,  appartient  à  l'ordre  des 
Synanthérées  et  à  la  tribu  naturelle  des  Centauriées*  Voidi 
ses  caractères. 

Calathide  très -radiée  :  disque  multiflore  ,  ohrÎTigentiflope, 
androgyniflore  ;  couronne  unisériée,  ampliatiflore ,  neutri- 
ilore.  Involujcre  de  quelques  feuilles  bractéiformes ,  verticil- 
lées  autour  de  la  base  du  péricline.  Péricline  inférieur  aux 
Heurs  du  disque,  ovoïde  ;  formé  de  squames  imbriquées  , 
appliquées,  coriaces  :  lés  intermédiaires  oblongues,  étrécies 
it  bas  en  haut,  munies  sur  ehaqùe  côté  d'une 'borclure  li- 


MEL  473 

-Béaire ,  frangée ,  sciarieuse ,  noire  ,  et  surmontées  d'un  grand 
appendice  étalé,  penné,  coriace,  à  pinnules  distancées,  fili-A 
formes  s  barbellulées,  roides.  Clinanthe  plan,  épais,  charnu, 
garni  de  fimbrilies  nombreuses,  inégales,  libres,  filiformes- 
laminées*  Fleurs  du  disque:  Ovaire  oblong ,  comprimé,  muni 
de  poils  capillaire».  Aigrette  de  centauriée,  très- courte, 
avec  petite  aigrette  intérieure.  Corolle  obringente.  Étamines 
à  filet  parsemé  de  poils  très -courts;  appendice  apicilaire 
loDg.  Fleurs  de  la  couronne:  Faux -ovaire  grêle,  inaigretté* 
Corolle  obringentiforme ,  à  limbe  amplifié ,  divisé  en  deux 
segmens,  l'intérieur  quadrilobé  au  sommet,  l'extérieur  tantôt 
bifide  jusqu'à'  la  l^ase,  tantôt  indivis. 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  ce  genre. 

Mélanolome  basse  :  Melanolomahumilis ,  H.  Cass.  ;  Centaurea 
puUata,  Linn. ,  Sp,  pi.,  édit.  3,  pag.  1288.  C'est  une  plante 
herbacée  ,  annuelle  suivant  Linné,  bisannuelle  selon  Villars^ 
vivace  selon  M.  Desfontaines.  Sa  racine ,  qui  est  assez  grosse, 
produit  deux  ou  trois  tiges  courtes,  menues,  simples  ou 
presque  simples,  ordinairement  monôcalathides ,  anguleuses, 
pubescentes;  les  feuilles  sont  très-variables,  un  peu  dentées, 
pubescetites,  un  peu  scabres;  les  inférieures  longues,  pétio- 
lées,  ordinairement  lyrées;  les  supérieures  courtes,  sessiles, 
oblongues;  les  calathides  sont  terminales,  solitaires,  assez 
grandes,  composées  de  fleurs  blanches  ou  purpurines;  leur 
pérîcline  est  entouré  à  sa  base  d'un  involucre  de  quelques 
feuilles  ou  bractées  lancéolées,  velues,  entières  ;  l'appendice 
des  squames  est  jaunâtre.  Cette  plante  habite  l'Europe  aus« 
traie,  la  Barbarie,  le  Levant;  on  la  trouve  en  France,  dans 
les  départiemens  méridionaux,  auprès  des  haies  et  au  bord 
des  champs ,  où  elle  flei|rit  en  Mai  et  Juin. 

MéLANOLOME  ÉLEVÉE;  Melanoloma  excelsior ,  H.  Cass.  Tige 
herbacée,  haute  d'un  pied  et  demi,  rameuse,  diffuse,  an- 
guleuse ,  striée ,  pubescente ,  scabre  ;  feuilles  alternes ,  un 
peu  pubescentes,  un  peu  scabres,  d'une  substance  ferme  et 
Toide  :  les  inférieures  pétiolées ,  ovales-lancéolées,  obtuses, 
presque  indentées;  les  supérieures  sébiles ,  semi-amplexi- 
eaules,  oblongues,  obtuses,  presque  indentées,  à  base  biau- 
riculée ,  comme  sagittée  ;  calathides  grandes,  belles,  très- 
radiées ,  solitaires  au  sommet  des  rameaux ,  entourées  cha« 
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cune  à  la  base  d'un  învolucre  de  cinq  ou  six  feuilles  verti- 
cillées,  inégales,  ovales;  corolles  de  la  couronne  blanches; 
celles  du  disque  blanc -jaunâtre,  avec  le  sommet  des  divi- 
sions couleur  de  chair.  Nous  ignorons  Forigine  de  cette 
plante,  qui  nous  paroît  constituer  une  espèce  distincte,  et 
que  nous  avons  décrite  sur  un  individu,  vivant ,  cultivé  au 
Jardin  du  Roi ,  où  il  n'étoit  point  nommé. 

Notre  genre  Melanoloma  est  exactement  intenoédiaire  entre 
le  Çyanus  et  le  Lepteranthus»  11  ressemble  au  Cyanus  par  la 
bordure  des  squames  du  péricline,  et  par  les  corolles  de  II 
couronne;  mais  il  s'en  distingue  par  l'involucre  et  par  Tap- 
pendice  des  squames  du  péricline  :  il  ressemble  au  LepUran" 
ihus  par  Fappendice  des  squames  du  péricline  ;  mais  il  s'en 
distingue  par  Tinvolucre  qui  entoure  ce  péricline ,  par  la 
bordure  dont  les  squames  du  péricline  sont  pourvues,  et  par 
la  forme  des  corolles  de  la  couronne.  (Voyez  notre  article 
Leftébanthe  ,  tom.  XXVI ,  pag.  64.  ) 

Le  nom  de  Melanoloma,  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  bordure  noire,  fait  allusion  à  la  bordure  remar- 
quable des  squames  du  péricline.  (H.  Cass.) 

MÉLANOMPHALE.  {Bot.  )  Reneaulme  nommoit  ainsi  Tor- 
nithogalum  arahicum,  parce  que,  selon  lui,  le  centre  ou  om- 
bilic de  la  fleur  est  noir.  (J.) 

MÉLANOPHORE,  Melanophora.  {Entom.)  M.  Meigen  a 
décrit  sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille 
des  sarcostomes,  correspondans  aux  tachines  et  aux  téphrites 
de  Fabricius ,  tels  que  le  musca  grossificalionis  de  Linnsus. 
(CD.) 

MELANOPS.  (  Ornith.  )  Cette  épithète  est  donnée  par  La- 
tham  à  une  espèce  de  corbeau ,  dont  M.  Vieillot  a  fait  sa 
eoracine  kailora.  (Ch.  D.) 

MÉLANOPSIDE,  Melanopsis.  {Conchyl.)  Ce  nom,  qui  in- 
dique  des  rapports  avec  les  mélanies,  ce  qui  n^est  pas  rigou- 
reusement exact,  a  été  imaginé  par  M.  d'Audebard  de  Fé- 
russac ,  le  père ,  pour  désigner  un  petit  genre  de  coquilles 
qu^Olivier  avoit  établi  sous  la  dénomination  de  Mélànie ,  ou 
qu'il  confondoit  avec  les  espèces  véritables  de  ce  genre ,  et  que 
M.  de  Lamarck  avoit  proposé  plusieurs  années  auparavant* 
Les  caractères  de  ce  genre  ,  qui  a  été  adopté  par  tous  les  zcx>lo- 
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cistes  modernes,  et  duquel  M.  d'Audebard  de  Fërussac,  fils, 
a  publié  une  monographie  dans  la  première  partie  du  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  peuvent  être  exprimés  ainsi  :  Animal  dioïque,  spi- 
ral, trachélipode ;  le  pied  court,  arrondi,  pourvu  d'un  oper- 
cule corné  :  la  tête  avec  deux  gros  tentacules  coniques ,  assez 
peu  alongés ,  incomplètement  contractiles ,  portait  les  yeux 
sur  un  renflement  assez  saillant,  situé  à  leur  base  externe; 
la  bouche   à  l'extrémité  d'une  sorte  de   mufle  proboscidi- 
forme  ;  la  cavité  respiratrice  aquatique  contenant  deux  pei- 
gnes branchiaux  inégaux,  et  se  prolongeant  en  un  tube  in- 
complet à  son  angle  antérieur  et  externe.   Coquille  ovale, 
subturriculée ,  à  spire  courte  ;  l'ouverture  ovale,  sans  tube, 
mais  échancrée  en  avant  et  sans  trace  de  sinus  à  son  extré- 
mité postérieure  ;  le  bord   columeliaire  calleux  et  plus  ou 
znoins  profondément  excavé.  D'après  ces  caractères  il  est  évi- 
dent que  ce  genre  est  assez  éloigné  des  mélanies  proprement 
dites,  surtout  pour  la  coquille,,  qui  n'a  jamais  l'évasement 
de  l'ouverture  par  la  fusion  de  la  columelle  qui  existe  dans 
celle-ci.  C'est  pour  moi  une  simple  subdivision  des  cérithes, 
dont  elle  ne  diffère  que  parce  que  l'échancrure  de  l'ouver- 
ture ,  au  lieu  d'être  quelquefois  presque  tubuleuse ,  est  sou- 
vent peu  marquée.  Je  divise  en  effet  les  Cérithes  en  cinq 
petits  groupes:  dans  le  premier ,  les  Cérithes  proprement  dites, 
comme  le  C  vertagus,  il  y  a  réellement  un  petit  canal  fort 
court,  recourbé  vers  le  dos  de  la  coquille;    les  Chenilles , 
C'  aluca,  ont  le  canal  encore  plus  petit ,  tout  âroit,  et  une 
échancrure  ou  sinus  bien  formé  à  la  jonction  postérieure  dea 
deux  bords  ;  les  Potamides  et  les  Pirazes  n*ont  plus -de  canal, 
mais  une  simple  échancrure  en  avant ,  et  le  bord  droit  se 
dilate  plus  ou  moins  avec  Page  ,  comme  dans  le  C.  palustre; 
les  Pirènes  ont  aussi  l'ouverture  sans  canal ,  peu  échancré  en 
avant,  avec  un  sinus  à  l'extrémité  postérieure  du  bord  droit, 
qui  ne  se  dilate  pas  ;  le  bord  columeliaire  calleux  et  cotirbé 
dans  son  milieu  :  enfin ,  les  Mblanopsides  ,  en  général  moins 
turriculées,  ont  l'échancrure  antérieure,  mais  pas  de  sinus 
en  arrière  et  une  large  callosité  sur  le  bord  columeliaire. 
Jamais  ces  caractères  ne  se  trouvent  sur  les  véritables  mé- 
lanies. 
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Les  mélanopsides  habitent  eonstamment  les  eaux  douces, 
et  leurs  mœurs  s^éloignent  sans  doute  fort  peu  de  celles  des 
cérithes  fluyiatiles  et  même  de  celles  des  paludines.  On  n^en 
a  pas  encore  trouvé  en  France  ni  même  en  Italie  ,  où  cepen- 
dant il  est  fort  probable  qu'il  en  existe  :  mais  on  en  a  dis- 
tingué en  Carniole ,  en  Hongrie ,  dans  la  Russie  méridionale 
et  dans  presque  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  en  Espa- 
gne, sur  le  versant  de  la  mer  Océane  ;  dans  les  grands 
fleuves,  le  Tigre  et  TEuphrate,  de  la  pente  méridionale  de 
l'Asie.  11  me  paroît  probable  que  deux  ou  trois  espèces  de 
coquilles  dont  M.  Say  a  fait  des  mélanies,  appartiennent 
réellement  au  genre  Mélanopsidc  :  ainsi  l'Amérique  septen- 
trionale auroit  des  espèces  de  ce  genre ,  ce  que  n'auroit  pas 
le  versant  de  l'Europe  vers  la  mer  Océane.  Aussi,  en  admet, 
tant  ce  fait  comme  positif,  il  sembleroit  que  celles  qui  y 
ont  existé  n'y  sont  plus  qu'à  l'état  fossile;  et,  en  effet,  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  mélanopsides  fossiles  en 
France,  où  il  ne  s'en  rencontre  peut-être  plus  de  vivantes. 

Les  espèces  que  M.  de  Férussac  caractérise  4^ns  ce  genre, 
sont  au  nombre  dé  onze  :  mais  il  faut  convenir  qu'elles  sont 
souvent  si  voisines  les  unes  des  antres,  que  je  doute  qu'il  y 
en  ait  plus  de  trois  ou  quatre  véritables. 

La  M.  fiucciNOÏDE  ;  M.  buccinoides ^  Olivier,  Féruss. ,  loe, 
cit, ,  pi.  1  ,  fig.  1  —  1 1 ,  et  pi.  1 1 ,  fig.  1  —  4.  Coquille  conique, 
ovale,  épaisse,  à  spire  courte ,  souvent  aiguë;  les  tours  de 
spire  déprimés ,  striés  longitudinalement,  an  nombre  de  huit, 
dont  le  dernier  est  plus  grand  que  tous  les  autres  pris  en- 
jiemble  ;  une  large  callosité  sur  le  bord  columellaire.  Cou- 
leur uniforme,  brune  ou  châtaine. 

C'est  la  M.  lisse,  M.  lœvigata,  de  M.  de  Lamarck  ;  le  Bue- 
cinum  prœrorsum  de  Linnseus;  le  Bulimus  prœrorsus  de  Bru- 
guières  ;  le  Bulimus  antediluvianus  de  M.  Poiret. 
.  Cette  espèce  se  trouve  vivante  dans  les  eaux  douces  de  la 
Syrie,  de  l'île  de  Crête,  de  l'archipel  grec,  d'après  Olivier; 
on  dit  qu'elle  se  trouve  aussi  en  Hongrie,  d'après  M.  de  Fé- 
russac, qui  en  possède  un  grand  nombre  d'individus.  Elle 
offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés,  soit  dans  la  couleur, 
sôit  dans  la  forme:  ainsi  elle  est  tantôt  noire,  brune,  châ- 
taine; tantôt   d'un   vert  jaunâtre  et  quelquefois  ornée  de 
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troîê  bandes  brunes  sur  un  fond  verdâtre  ;  elle  est  plus  ou 
moins  alongée  ou  élargie,  ce  qui  la  rend  conique  ou  fusi- 
forme.  Dans  quelques  individus  Touverture  a  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  coquille ,  et  dans  d'autres  les  deux  tiers* 

Il  est  certain  qu'elle  est  parfaitement  identique  avec  l'espèce 
fossile  que  Ton  trouve  dans  Tile  de  Rhodes,  dans  les  moû<- 
tagnes  de  Sestos,  dans  la  formation  d'argile  plastique  et  des 
environs  deSoissons;  enAngleterre,  àFlle  de'VVigbt,  etdans 
plusieurs  autres  endroits;  en  Italie,  etc.    \ 

La  M.  DE  DuFOUR  ;  M.  Dufourii ,  de  Fér. ,  loc,  cit.,  pi.  i., 
i5g.  16,  et  pi.  2,  fig.  5.  Espèce  fort  rapprochée  de  la  précé- 
dente par  la  forme  et  la  grandeur,  qui  varient  cependant 
aussi  beaucoup  :  sa  couleur,  également  fort  variable,  brune 
ou  verdâtre,  est  quelquefois  parsemée  de  taches  brunes;  le 
dernier  tour  de  spire  est  ordinairement  pourvu  de  trois  côtes 
transversales  •  mais  aussi  quelquefois  elles  s'efTacent  presque 
complètement. 

Elle  se  trouve  vivante  dans  le  royaume  de  Valence  et  daiîs 
différens  endroits  de  TEspagne;  fossile  à  Dax,  dans  les  faluns 
de  Mandillot. 

La  M.  A  CÔTES  :  M.  costata,  Oliv. ,  Lam. ;  de  Fér.,  loc,  cit., 
pi.  1 ,  fig.  i4)  i5.  Coquille  ovale,  conique,  épaisse,  pourvue 
de  côtes  épaisses,  nombreuses,  longitudinale»  sur  tous  les 
tours  de  spire,  qui  sont  au  nombre  de  huit,  dont  le  dernier 
est  plus  grand  que  tous  les  autres  ensemble  ;  la  couleur  est 
brune  ou  cornée,  avec  une  tache  de  la  même  couleur  sur  la 
colt^melle,  qui  est  blanche,  comprimée  et  asse?  excavée. 

Cette  espèce ,  qui  varie  aussi  pour  la  grandeur  et  la  pro- 
portion des  parties  ,  se  trouve  vivante  dans  les  environs 
d'Alep  et  dans  le  ^euve  Oronte.  Elle  est  fossile  sur  le  haut 
des  montagnes  de  Sestos  et  d'Abydos. 

La  M.  A  PETITES  CÔTES  :  M.  costcUata  ;  Mur.  cariosuSf  Linn»; 
Buccina  murocceana,  Chemnitz,  ConchjL,  X,  tab.  210,  fîg. 
2882  ,  2o83.  Cette  espèce,  que  M.  de  Férussac  ne  sépare 
qu'avec  doute  de  la  précédente,  paroît  n'en  différer  qu'en 
ce  que  les  côtes  sont  plus  nombreuses,  plus  serrées,  et  que  le 
dernier  tour  est  trois  fois  plus  grand  que  tous  les  autres  pris 
ensemble. 

Elle  se  trouve  abondamment  dans  les  ruisseaux  des  envi* 
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rons  de  Taqueduc  de  Sëville  et  dans  cet  aqueduc ,  dans  les 
lacs  et  rivières  du  royaume  de  Maroc.  Son  animal  est  orné, 
comme  celui  de  la  mélanie  buccinoïde,  de  lignes  brunes  et 
ondulées. 

La  M.  A  GROS  nœuds:  M.  nodosay  de  Fér.,  loc»  ciU,  pi.  i , 
fig.  1 3  ;  M.  affinis ,  Mém.  géolog.  Coquille  ovale  ,  aiguë , 
épaisse,  de  sept  à  huit  tours  de  spire  ;  le  dernier  ventru, 
pourvu  de  côtes  noueuses,  longitudinales. 

Cette  espèce,  qui  habite  vivante  dans  le  Tigre ,  paroît , 
comme  la  précédente  ,  aussi  peu  différer  de  la  M.  à  côtes. 
Elle  a  été  trouvée  fossile  par  M.  Menard  de  la  Groye  entre 
Ottricoli  et  Lavigno,  près  de  la  route  de  Rome  à  Foligno, 
avec  des  coquilles  marines.  Une  variété  de  cette  même  es- 
pèce est  répandue  dans  un  calcaire  compacte  dont  est  bâti 
le  temple  de  Daphné  à  Athènes. 

La  M.  CHEVRONNÉE  ;  M.  decussaia ,  de  Fér.  Coquille  à  spire 
conique,  formée  de  cinq  à  six  tours  déprimés ,  le  dernier 
plus  grand  que  tous  les  autres;  l'ouverture  grande,  à  peine 
échancrée  ;  la  columelle  presque  droite  ,  à  peine  canaliculée  : 
couleur  blanche,  variée  de  lignes  rousses  entières  ou  ponc- 
tuées. Dans  divers  endroits  de  la  Hongrie ,  et  entre  autres 
dans  le  Plattensée. 

La  M.  d'Esper  ,  M.  Esperi ,  de  Fér. ,  ne  paroît  différer  que 
par  quelques  nuances  dans  la  couleur,  et  parce  que  le  canal 
de  la  columelle  est  mieux  formé.  De  la  rivière  de  Laybach, 
dans  la  Camîole. 

La  M.  alongée;  M.  acicularu,  de  Fér.  Coquille  subulée, 
lisse ,  épaisse  ,  de  huit  à  dix  tours  de  spire ,  décroissant  in- 
sensiblement ;  callosité  nulle;  la  columelle  atténuée ,  aiguë, 
à  peine  canaliculée  et  échancrée  :  couleur  brune  foncée, 
avec  une  bande  jaunâtre  sur  les  sutures. 

Vivante ,  elle  se  trouve  dans  la  Laybach ,  dans  les  eaux 
thermales  deWeslau  près  Vienne,  dans  le  Danube,  à  Bude, 
etc.;  fossile,  à  l'île  de  Wight. 

M.  de  Férussac ,  dans  sa  Monographie ,  joint  aux  mélanop«t 
sides  les  Pyrènes  de  M.  de  Lamarck;  mais,  quoique  fort 
rapprochées  en  effet ,  nous  n'en  parlerons  que  sous  ce  der- 
nier mot.  (De  B. )  \ 

MËLAN0PS1D£.  {Fo&s.)  Les  mélanopsides,  ainsi  que  les 
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mëlanîes,  ne  se  trouvent  plus  aujourd'hui  à  Fétat  vivant 
que  dans  les  eaux  douces  des  climats  chauds.  Comme  ces 
dernières,  elles  ne  se  trouvent  à  Tétat  fossile,  dans  nos  pays, 
que  dans  les  couches  postérieures  à  la  craie,  mais  avec  cette 
diiTércnce,  que  les  couches  qui  les  contiennent  sont  posées 
sur  Targile  plastique  au-dessous  du  calcaire  coquillier,  où 
elles  sont  accompagnées  de  planorbes,  de  physes,  de  lymnées 
et  d'autres  coquilles  d'eau  douce  (d'Audeb.  deFéruss.),  et 
qu'on  ne  les  trouve  jamais,  comme  lesmélanies,  dans  le  cal- 
caire coquillier  marin. 

Mélanofsidë  buccinoïde:  Melanopsis  huccinoidea,  Oliv. ,  Voy,^ 
pi.  1 7  ,  fîg.  8  ;  Melanopsis  fusiformis^  Sow. ,  Min.  conch. ,  t.  352 , 
lig.  1  —  7.  Coquille  ovale-conique,  lisse,  portant  sept  tours 
de  spire,  dont  le  dernier  est  plus  long  que  la  spire  :  lon- 
gueur, huit  à  neuf  lignes.  On  trouve  cette  espèce  dans  le 
hassin  d'Épernai,  au-dessous  d'un  banc  d*huitres;  à  Soissons, 
à  Vaubuin ,  à  Cuiseaux  dans  le  Jura;  à  Henden-Hill,  dans 
l'ile  de  Wight,  à  Wohvich  ;  en  Italie,,  en  Grèce.  Elle  ne 
diffère  en  rien  de  celles  qu'Olivier  a  prises  vivantes  daiis  le 
fleuve  Oronte  et  dans  toutes  les  rivières  de  la  côte  de  Syrie , 
ni  de  celles  que  M.  de  Férussac  a  trouvées  dans  les  petites 
rivières  d'Andalousie  en  Espagne.  J'en  possède  une  dont  l'ou*^ 
verture  est  remplie  de  vermilies  ou  de  serpules. 

Mélanopsidë  a  côtes;  Melanopsis  costata,  Oliv.,  voy.  pi.  Zip 
fîg.  3  ;  Encycl.  méth.,  pi.  468 ,  fig.  7.  Il  paroit  que  cttte  es- 
pèce est  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  vivante  dans  les  ri- 
vières des  lies  de  l'Archipel  et  en  Syrie.  On  la  trouve  fossile 
à  Soissons,  en  Italie  et  à  Sestos,  où  elle  forme  des  rochers 
solides.  (De  Férussac.) 

Mélanopside  noueuse  :  Melanopsis  nodosa,  De  Fér.  Les  co-« 
quilles  de  cette  espèce  ont  beaucoup  de  rapport,  pour  la  forme 
et  la  grandeur,  avec  les  précédentes  ;  mais  celles-ci  sont  cou- 
vertes, à  la  partie  supérieure  du  dernier  tour  de  la  spire,  de 
deux  rangs  transverses  de  nœuds  lisses  et  peu  élevés,  qui  se 
terminent  par  des  côtes  douces  longitudinales.  On  les  trouve 
à  Magliano  en  Italie. 

Mélanopside  de  Boue;  Melanopsis  Bouei,  De  Fér.  Cette  es- 
pèce a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  qui  précède  immé- 
diatement; mais  elle 'est  beaucoup  plus  raccourcie.  On  la 
trouve  en  Moravie, 
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Melanopsis  Dufourii ,  De  Fér.  Cette  espèce  a  jusqu'à  qninte 
lignes  de  longueur;  elle  est  ventrue 9  et  porte  une  trés^grosse 
callosité  sur  le  bord  gauche  de  soa  ouverture  :  elle  est  très- 
remarquable  en  ce  que  la  partie  supérieure  de  chaque  tour 
est  munie  d'un  canal  en  forme  de  rampe  comme  les  olives. 
On  trouve  cette  espèce  a  Dax. 

Je  possède  une  petite  coquille  du  genre  Mélanopside  qui 
a  été  trouvée  à  Gilocourt,  département  de  l'Oise.  Elle  est 
lisse,  et  le  bord  droit  de  l'ouverture  s'élève  presque  jus» 
qu'au  haut  de  la  spire,  qui  n'est  composée  que  de  deux  ou 
trois  tours.  Ce  petit  nombre  de  tours  feroit  soupçonner  que 
ce  seroit  un  jeune  individu  de  la  mélanopside'  buccinoïde. 
Longueur,  deux  lignes  et  demie.  Elle  a  la  forme  d'un  petit 
haricot. 

M.  Sowerby  a  donné  la  figure  et  la  description  d'une  co- 
quille de  ce  genre,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  melanopsis 
êubulatus  (Min.  conch. ,  tab.  332,  fig.  8):  elle  a  sept  lignes 
de  longueur  sur  deux  lignes  et  demie  de  largeur  vers  sa 
base.  Elle  a  été  trouvée  dans  l'île  de  Wight  avec  la  M.  buc- 
cinoïde, dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété.  (D.  F.) 

MELANOS.  (Ornith.)  M.  Desmarest  a  donné,  dans  le 
Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  ,  des  explications 
curieuses  sur  Teniploi  de  ce  terme  pour  désigner  les  mam' 
mifères  et  les  oiseaux  dont  les  poils  ou  les  plumes  passent 
d'une  arutre  couleur  au  noir  foncé.  (Ch.  D.) 

MELANOSCHŒNUS.  {Bot.)  Michéli ,  auteur  italien  ,  nom- 
moit  ainsi  une  espèce  de  chouin,  schanus  mucronatus.  (J.) 

MELANOSINAPIS.  {Bot.)  M.  De  Candolle  nomme  ainsi 
J'une  de  ses  cinq  sections  du  genre  Sinapis,  laquelle  contient 
la  vraie  moutarde,  sinapis  nigra,  (J.) 

MELANOTIS.  {Bot.  )  Le  genre  fait  sous  ce  nom  parNecker 
est  le  melasma  de  Bergius,  ou  nigrina  de  Linnaeus,  que  le  fib 
de  ce  dernier  a  réuni  au  Gerardia,  genre  de  la  famille  des 
personées.  (  J.  ) 

MELANPYRON  (  Bot.  )  :  Blé  noir ,  en  grec.  Voyez  Mélam- 

PVRE.    (LkM.) 

MÉLANTÉRIE.  {Min.)  C'est  un  nom  employé  par  quel- 
ques minéralogistes  anciens  pour  désigner  une  terre  noire 
pyriteuse,   susceptible    de  donner  une  couleur  noire  ana- 
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logue  à  celle  de  l'encre  et  d'une  nature  qui  n'en  est  pas  trè»- 
éloignée.  Cette  matière  se  trouve  principalement  dans  les 
roches  schisteuses,  noires  et  pyriieuses,  que  nous  avons  dési- 
gnées ailleurs  sous  le  nom  d'ampélile. 

Mais  il  paroît  que  celle  qu'Agricola  et  Dioscoride  indi- 
quent en  Cilicie  ,  qui  étoit  jaune  de  soufre  et  qui  donnoit 
dans  l'eau  une  dissolution  noire,  pourroit  être  regardée 
comme  un  sulfate  de  fer  en  partie  décomposé  par  l'air,  et 
tel  qu'on  le  trouve  souvent  en  efflorescence  sur  les  roches 
schisteuses  que  nous  venons  de  mentionner.  M.  Leonhard 
paroît  avoir  adopté  cette  opinion,  en  citant  le  Mtlanteria 
comme  synonyme  du  fer  sulfaté.  (  B.  ) 

MÉLANTHE,  Melanthium,  (Bot*)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones ,  à  fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  colchicées , 
de  Vhexandrie  trigynie  dé  Linnœus;  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un^c^rolle  à  six  pétales  ;  point  de  calice  ;  six  éta- 
Biines  insérées  sur  les  onglets  des  pétales  ;  les  anthères  à 
deux  lobes;  un  ovaire  supérieur,  trigone,  chargé  de  trois 
styles  ;  une  ou  plutôt  trois  capsules  unies  ensemble  par  leur 
côté  intérieur;  les  semences  nombreuses,  comprimées. 

Mélanthe  de  Virginie:  Melanthium  virginicum,  Linn.  ;  Lmk. , 
IIU  geiu,  tab.  269,  fig.  1  ;  Pluken. ,  Phjtogr*,  t.  464,  fig.  8. 
Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds  sur  une  tige 
simple,  herbacée,  fistuleuse,  un  peu  velue ,  garnie  de  feuilles 
alternes,  vaginales  à  leur  base,  linéaires,  longues,  aiguës. 
Ses  fleurs  forment  à  l'extrémité  des  tiges  une  grande  et  belle 
panicule  pyramidale,  velue  sur  ses  ramifications,  munie  de 
bractées  courtes,  pubescentes  ;  la  corolle  d'un  blanc  jaunâtre, 
d^une  médiocre  grandeur;  les  pétales  presque  hastés,  mar- 
qués à  leur  base  de  deux  taches  foncées  j  les  filamens  de  la 
longueur  de  la  corolle  ;  l'ovaire  glabre,  ovale,  à  trois  lobes; 
les  styles  divergens,  un  peu  plus  courts  que  les  étamines. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  humides,  dans  la  Virginie,  la 
Caroline,  etc. 

MÉLANTHE  DU  Cap  :  Mclanthium  eapense,  Linn.;  Lamk.,  IlL 
gen.,  tab.  269,  fig»  3;  Pluk.,  Pliytogr^,  tab.  196,  fig.  4; 
Melanthium  punctatum,  Mill. ,  Dict.  Espèce  remarquable  par 
ses  feuilles  et  ses  corolles  ponctuées,  dont  la  tige  est  très- 
simple  ,  haute  de  sept  à  neuf  pouces ,  garnie  d'environ  quatre 
29.  3i 
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feuilles  ovales,  un  peu  concaves,  épaisses,  un  peu  ciliées  s 
leurs  bords,  couvertes  à  leurs  deux  âices  de  très-petits  point» 
Hoirs,  tuberculeux;  les  fleurs  sessîles,  disposées  en  un  épi 
simple,  terminal,  long  d'environ  trois  pouces;  la  corolle 
finement  piquetée  de  rouge;  les  pétales  caducs,  lancéolés: 
les  étamines  de  moitié  plus  courtes  que  la  corolle  ;  Fovaire 
trigone,  divisé  jusqu'à  son  milieu  en  trois  parties,  terminées 
chacune  par  une  pointe  courte,  en  forme  de  coime»  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

MéLANTHE  unilatéral;  Ii/lelanthium  secundam^  Lamk.,  Enc» 
et  IIU  gA. ,  tab.  269,  fig.  2.  Cette  espèce,  rapprochée  de  la 
précédente,  s'en  distingue  par  ses  fleurs  unilatérales,  par 
ses  pétales  onguiculés ,  munis  ordinairement  de  deux  petite» 
dents  à  peu  de  distance  de  leur  base  ;  par  ses  feuilles  étroites, 
a  peine  larges  d'une  demi-ligne.  La  tige  est  grêle,  simple, 
finement  panachée  de  rouge,  haute  de  .huit ^  lieuf  pouces; 
les  fleurs  sessiles,  formant  un  épi  court,  un  peu  lâche,  dé- 
pourvu de  bractées;  les  pétales  étroits,  linéaires  -  lancéolés  r 
l'ovaire  court,  médiocrement  turbiné,  chargé  de  trois  styles 
grêles.  Cette  plante  a  été  découverte  au  cap  de  Bonne-Espé* 
rance  par  Sonnerat. 

Mélanthe  a  épi  dense:  Melanthium  densum^  Lamk.,  EncycL 
et  JIL  gen,,  tab.  269,  ûg,  4;  Veratrum  luteum^  Linn.  Cette 
plante  s'élève  à  la  hauteur  d'un  à  deuxpieds  sur  une  tige 
simple,  garnie  de  feuilles  alternes,  sessiles,  un  pen  amplexi- 
caules,  linéaires,  aiguës,  larges  d'environ  deux  lignes;  les 
inférieures  très-longues  ;  les  fleurs  petites,  nombreuses,  épar- 
ses,  pédicellées,  réunies  en  un  épi  droit  terminal,  d'abord 
ovale  ;  à  la  base  de  chaque  pédicellc  une  petite  bractée 
ovale,  aiguë,  scarieuse  ;  les  corolles  très-ouvertes;  les  pé- 
tales ovales,  sans  onglets;  les  anthères  blanchâtres,  en  cœur; 
l'ovaire  court ,  trifide  au  sommet.  Cette  plante  croît  dans  la 
Caroline. 

Mélanthe  jonciforme;  Melanthium  junceum ,  Jacq. ,  le,  rar^f 
s  ,  tab.  461.  Cette  espèce  est  pourvue  d'une  bulbe  arrondie, 
de  la  grosseur  d'une  noisette  :  elle  produit  une  feuille  radi- 
cale, subulée,  aiguë;  puis  deux  autres  planes,  aigu^,  vagi* 
nales.  Les  tiges  sont  droite^,  simples,  subuléès,  longues  d'un 
pied  etdemîy  munies  vers  leur  sommet  de  deux  feuilles  al- 
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ternes;  les  fleurs  sessiles,  alternes,  disposées  en  un  épi  ^^r« 
minal,  long  de  deux  pouces;  la  corolle  d'un  pourpre  yiolp^ 
ou  blanchâtre;  les  pétales  onguiculés,  lancéolés,  un  peu  ^i- 
gus  ;  les  filamens  de  coyleûr  purpurine  ;  les  anthère^  alon-o 
gées  ;  les  capsules  trigones,  noueuses,  obtuses,  couronnées 
par  les  styles.  Cette  plante  croît  au  c^p  de  Bpnne-Espér^nce. 

Mélanthe  cilié  :  Melanthium  ciliapufn,"  Linn. ,  Suppl.,  2i3  ; 
Jacq.,  Fragm»  ^  tab.  3  ,  fig.  5;  Melanthium  uniflo^um,  J^pq. , 
ColL^  4  ,  pag.  100.  Plante  herbacée,  du  cap  de  Bpnne-Espë' 
rance,  dont  les  tiges  sont  simples ,  longues  d'un  pied  et  plus, 
garnies  de  feuilles  alternes,  linéaires^lancéolées ,  très-aiguès, 
finement  crénelées  et  membraneuses  à  leurs  bords,  longues 
d'un  demi-pied  ;  les  radicales  et  inférieures  pourvues  d'une 
longue  gaine  :  les  fleurs  sessiles,  alternes,  peu  nombreuses, 
rapprochées,  terminales;  la  corolle  d'une  grandieur  mé- 
diocre; les  pétales  lancéolés,  onguiculés,  rouges  çn  dehors, 
jaunâtres  à  leur  base;  les  capsules  centrées,  longues  d'un 
pouce. 

Mélanthe  a  FEUiLLps  DE  GRAMINÉES  ;  M elqntJiiuii}  gramitieurfi , 
Cavan. ,  Jcon.  rar,,  6,  tab.  687.  Ses  racines  sofit  pouf^ue^ 
de  plusieurs  bulbes  ovales,  d'où  s'élévpnt  des  tiges  très- 
courtes,  en  partie  enfoncées  en  terre,  lox^gjie^  d'un  po]uce, 
filiformes  ;  les  feuilles  radicales  spmbla^les  à  celles  des  gra- 
minées, vaginales,  panajijculées ,  très-aiguës,  longues  4.^  trois 
pouces  ;  les  fleurs,  au  nombre  de  deux  ou  trpis,  soi^t  d'u|i 
blanc  jaunâtre;  les  pétales  veinf^f,  L^ppéolés,  longs  d'un 
pouce  et  plus,  larges  de  pieux  ligojes;  les  fjl^niens  pli^s  courts 
que  la  corolle  ;  l'ovaire  pvale,  *igu;  troi?  styles  roijgeàtrç?^ 
divergens.  Cette  plante  a  i^té  ^êçQ^yej^i^  d^fli^  jijçs  environ^ 
de  Mogador  par  Brousso^et.  (Poir.) 

MÉLANTHÈRE,  Melarithera.  {fiot.)  Ce  genrç  de  plante?, 
publijé  par  Von  Rphr^^A  ^792?  app^rtjept  à  l'ordre  des  syr 
jianthérjées ,  à  notre  .tribu  ç^turellje  des  h/éliapth^es,  jet  ^  ^ 
section  des  héi^^n^hjé,es-prf>tplyp«?s,  dan?  J^qjueljp  }l  e?^  ifn? 
jnédiatei^ent  voisin  4^3  gçï^rp?  ^^flinvillca  ^f,  Lipopriçh^.  Vpicî 
les  caractères  génériques  du  melarpthçffi,  tels  qup  np.us  Içf 
avons  observés  sur  des  individus  vivans  de  m^laothera  urlicœ^ 
Jblia* 

Calathide  incouronnée ,  équaliflore,  multlQor^,  régulari- 
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flore,  androgyniflore.  Përîcline  inférieur  aux  fleurs,  d'abord 
convexe  ou  turbiné,  puis  plan  ;  formé  de  squames  irréguliè- 
rement bisériées,  à  peu  près  égales,  appliquées,  ovales,  fo- 
liacées ou  subcoriaces.  Clinanthe  convexe,  garni  de  squa- 
melles  inférieures  aux  fleurs,  embrassantes,  oblongnes-Ian- 
céolées,  presque  spinescentes  au  sommet.  Fruits  plus  ou  moins 
-comprimés  bilatéralement,  subtétragones ,  élargis  et  épaissis 
de  bas  en  haut,  glabres,  lisses,  tronqués  au  sommet,  à  tron* 
cature  en  losange,  très-large,  plane,  hispide  ;  aréole  apici- 
laire,  petite,  orbiculairc,  occupant  le  centre  delà  troncature; 
aigrette  interrompue,  irrégulière,  composée  d'environ  cinq 
à  dix  squamellules  inégales,  filiformes,  courtes,  épaisses, 
roides,  blanches,  barbellulées ,  se  détachant  facilement,  et 
paroissant  articulées  par  la  base  sur  un  rebord  très-court, 
épais,  charnu,  vert,  dentelé,  qui  simule  un  bourrelet  apicî- 
laire  ou  une  très- petite  aigrette  stéphanoïde.  Corolles  blan- 
ches, à  dix  nervures,  à  tube  court  et  glabre,  à  limbe  hé- 
rissé de  poils ,  à  cinq  divisions  hérissées  de  papilles  sur  leur 
face  supérieure.  Anthères  à  loges  noirâtres,  à  appendice  api- 
cilaire  blanc.  Nectaire  tubulé. 

Nous  distinguons  trois  espèces  de  melanthera. 

Mi^LANTHÈRE  A  FEUILLES  d'ortie  :  Melantheva  urticcrfolia,  H. 
Cass.  ;  Melananthera  Linnœi ,  Kunth,  Nov.  gen.  et  sp,  pi.  t.  IV, 
pag.  199  (édit.  in-4.**)  ;  Melananthera  deltoidea^  Rich.  et  Mich., 
¥1,  bor.  Amer,,  tom.  2,  pag.  107;  Pers. ,  Sjn.  p/. ,  pars  2, 
pag.  396;  Calea  aspera,  Jacq. ,  Collect.  ad  bol.  spect, ,  vol.  2, 
pag.  '2^0,  n.°  23o;  Icon.  pi.  rar.,  vol.  3,  tab.  685  ;  Willd.; 
Desf.  ;  Decand.  ;  Aiton;  Lam.;  Bidens  nivea,  Swartz,  Ohs.  bol,, 
pag.  296  ;  Bidentis  niveœ  varielas  prima ,  Linn.,  Sp.  p/, ,  édit.  3, 
pag.  1167;  An?  Amellus,  P.  Browne,  Hist,  ofjam.,  p.  317; 
Bidens  scabra,  Jlore  nis^eOf  folio  urticœ ,  Dill. ,  Hort.  eltham,, 
pag.  65,  tab.  Z17,  fig,  65,  n.°  3.  C'est  une  plante  herbacée, 
dont  la  tige,  haute  d'environ  trois  pieds,  est  dressée,  ra- 
meuse, subtétragone,  striée,  scabre  ;  ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales,  acuminées,  dentées  en  scie,  tripli- 
nervées,  scabrcs,  surtout  en-dessous,  un  peu  pubescentes, 
d'un  vert  cendré;  les  calathides,  larges  de  six  à  neuf  lignes, 
sont  solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncules  nus,  ordinai- 
rement ternes  à  Textrémité  de  la  tige  et  des  rameaux  :  les 
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corolles  sont  blanches.  Nous  avons  fait  cette  description  spé- 
cifique, et  celle  dçs  caractères  génériques,  sur  des  individus 
vivans ,  cultivés  au  Jardin  du  Roi ,  où  ils  fleurissoient  au 
mois  d'août.  Swartz,  qui  paroit  avoir  bien  observé  cette 
plante,  dit  qu'elle  est  vivace  par  sa  racine,  et  qu'elle  ha- 
bite la  Jamaïque  australe ,  où  on  la  trouve  prés  des  bords 
de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  terrains  élevés,  cultivés  ou  cou- 
verts de  gazon.  Elle  seroit  annuelle ,  selon  M.  Kunth  ;  mais 
Jacquin  a  remarqué,  sur  des  individus  cultivés  en  Europe 
dans  la  serre  chaude,  que  cette  espèce  étoit  tantôt  annuelle 
et  tantôt  vivace.  M.  Link ,  dans  son  Enumeratio  plant'arum  horti 
herolinensis ,  dit  que  les  fleurs  sont  jaunes,  ce  qui  est  une 
erreur  manifeste. 

Mélanthère  a  feuilles  en  violon  :  Melanihera  panduriformis, 
H.  Cas§.  ;  Melanantherœ  hastatœ  varietas,  Rie  h.  et  Mich.,  F/. 
hor.  Amer.,  tom.  2  ,  p-  107  ;'  Pers. ,  Sjn.  pL,  pars  2  ,  p.  396  ; 
Bidentis  niveœ  varietas  tertia,  Linn.,  Sp.  pL^  édiU  3,  p.  1167; 
Bidens  scabra,  Jlore  nweo ,  folio  pandurœformi ,  Dill. ,  Hort, 
Eltham.f  pag.  64,  tab.  46,  fig.  64.  Une  racine  vivace  pro- 
duit plusieurs  tiges  droites,  simples,  hautes  de  plus  de  quatre 
pieds,  roides,  scabres,  munies  de  quatre  côtes  longitudi- 
nales; les  feuilles  sont  opposées,  étalées,  assez  grandes,  pé- 
tioléesy  oblongues-lancéolées,  ridées,  scabres,  acuminées  au 
sommet  9  dentées  en  scie  sur  les  bords,  étrécies  des  deux  côtés 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  ce  qui  produit  deux  lobe^ 
vers  la  base  ;  chaque  tige  se  divise  au  sommet  en  quelques 
rameaux  et  pédoncules  terminés  par  de  belles  calathides  assez 
grandes ,  subglobuleuses ,  imitant  celles  de  certaines scabieuses; 
les  corolles,  d'abord  un  peu  rougeâtres,  deviennent  ensuite 
très-blanches  ;  les  anthères  sont  exsertes  et  noires;  les  squames 
du  péricline  sont  roides  et  vertes  ;  les  squamelles  du  cli- 
nanthe  sont  cuspidéesj  les  fruits  ont  un^  aigrette  de  deux 
squamellules.  Cette  plante,  que  nous  n'avons  point  vue^  et 
que  nous  décrivons  d'après  Dillen ,  a  été  observée  par  ce 
botaniste  sur  des  individus  vivans,  provenant  de  graines  en- 
voyées de  la  Caroline ,  et  cultivés  en  Angleterre ,  où  ils  fleu- 
rissoient en  octobre. 

Mélanthère  a  feuilles  trilobées  ;  Melanthera  trilohala,  H. 
Cass«i  Melanantherœ  hastatœ  varietas  j  Rich.  et  Mich.,  FL  bar. 
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Amer. ,  tom.  a  ,  pag.  107  ;  Pers. ,  Sjn.  pL,  pars  2  ,  pag»  3 94  ; 
bideritis  niveœ  varielas  secunda ,  Linn. ,  Sjp,  pL,  édit.  3  ,  p.  1 1 67  ; 
Sidens  scahra ,  Jlore  niveo ,  folio  trilohato ,  Dill. ,  Hbrt.  EUham. , 
pag.  65 ,  tab.  47  ,  fig.  55.  La  racine  est  vivace  -,  les  tiges  s'élè- 
vent lin  p'eil  plus  haut  que  celles  de  l'espèce  précédente; 
les  feuilles  sôht  pétiolées,  très-profondément  divisées  en  trois 
grands  lobes  dëfatés  en  scie^  le  terminal  plus  long,  lancéolé, 
les  deujc  latéraux  ordinairement  ovales;  les  calathides  sont 
sbbglobulenses,  belles,  assez  grandes,  composées  de  fleurs 
Blaiiches  ;  les  anthères  sont  noires,  mais  incluses,  et  ndn  ap- 
}>arent&s  extérieurement  ;  les  stigmdtophok*es  sont  plus  grêles 
ijue  dàds  là  précédente  espèce ,  dont  celle-ci  ne  diffère  essen- 
tiellement que  par  la  figure  des  feuilles.  Dilieli ,  dont  nous 
einpruttlohs  là  description,  faite  sur  des  individus  vivans, 
Cultivés  'eu  Angleteirre  et  provenant  de  graines  envoyées  de 
la  Caroiitië ,  l*emar()ue  qiie  cette  espèce  fleurit  un  mois  plus 
tard  que  la  jprécéàente,  el  qu'elle  paroîl  être  pliis  sensible 
au  iVbid. 

Cfe  botaniste  est  le  premier  qui  ait  fait  toiinbitre  les  trois 
es);)èces  dont  se  compose  aujourd'hui  le  geiil'e  Melanthèra  ;  il 
à  complètement  décrit  et  figuré,  eh  1732  ,  dans  VHortus  El- 
Ûtamenéis,  la  seconde  el  la  troisième  espèces  :  quàkit  à  là  pre- 
ihière,  il  s'est  contenté  de  dire  qu'elle  ressembloit  aux  deux 
autres  jpâr  sa  tige,  sies  calathides,  et  l'aspérité  de  sa  suHace; 
ihàis  qu'elle  en  diiféroit  beaucoup  par  ses  feuilles,  s'ektiblablês 
À  celles  de  Torlie  commune ,  el  dont  il  a  dbilné  la  fîgiire. 
Suivant  lui ,  l'aigrette  de  ces  plantes  n'est  composée  qUe  de 
deux  sqùamellules,  et  c'est  pourquoi  il  les  a  rapportées  au 
geni*e  Êidens, 

Linné  à  ré'uhi,  en  1763,  dans  là  première  édition  du  Spè- 
des  plantarum,  sous  le  nom  de  h'idens  nivea,  les  trois  esjpéces 
de  melanthèra ,  qu'il  a  considérées  conimé  trois  variétés  d'une 
^e'ule  et  même  espèce ,  et  il  à  cite ,  comme  synôûyïne  de  la 
première,  le  ceratocephàlUs  foliis  cordatis  seu  triàngularihus , 
Jtàre  albo,  de  Vaillant. 

Patrice  Browne  a  proposé,  en  1766 ,  dans  son  Histoire  ci- 
vile et  naturelle  de  la  Jamaïque,  un  genre  Amèllus,  ayant 
jJout*  caractères  :  le  péricline  imbriqué,  campanule,  étalé, 
à  squames  presque  égales  ;  la  calalhide  incourônnée ,  régula- 
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rîflore  ;  les  fruits  obloDgs,  anguleux  ;  le  çlinanthe  squamelli- 
fère.  L'unique  espèce  attribuée  à  ce  genre  par  l'auteur  est 
une  plante  rameuse,  à  feuilles  ovales,  dentées,  à  calathides 
terminales,  solitaires,  portées  sur  de  longs  pédoncules  di- 
vergens.  Browne  cite,  comme  synonyme  de  son  Amellus,  une 
plante  de  Jean  Burmann ,  qui  est  Vadenostemma  visoosa;  et 
JLinné  cite  la  plante  de  Browne  comme  synonyme  de  son 
4!alea  amellus*  Mais  M.  Robert  Brown  prétend  que  le  calea 
amellus  de  Linné  est  le  salmea  scandens  de  M.  De  Candolle, 
et  que  Vamellus  de  Patrice  Browne  est  le  melanthera  urticc^ 
folia^  dont  il  n'a  point  remarqué  l'aigrette,  parce  qu'elle  est 
caduque*  Si  cette  dernière  synonymie,  qui  est  très-vraisem- 
blable ,  pouvoit  être  mise  tout-à-f^it  hors  de  doute ,  •  il  s'en 
fiuivroit  que  Browne  seroit  le  premier  auteur  du  genre  Me- 
lanthera;  mais  il  ne  l'auroit  pas  suffisamment  caractérisé,  et 
d'ailleurs  le  nom  à^ amellus  ^  ayant  été  consacré  par  Linné  à 
un  autre  genre,  ne  peut  plus  être  restitué  à  celui-ci. 

Adanson,  en  i763,^ans  %es  Familles  des  plantes,  a  pro- 
posé un  genre  Ucacou,  caractérisé  ainsi  :  Feuilles  opposées, 
entières;  plusieurs  calathides  axillaires  et  solitaires  termi- 
nales; péricline  de  cinq  à  sept  squames  unisériées,  larges; 
çlinanthe  garni  de  squamelles  larges  ;  aigrette  de  deux  à  trois 
fioies  persistantes  ;  calathide  radiée ,  à  disque  de  fleurs  her- 
maphrodites quinquédentées,  à  couronne  de  fleurs  femelles 
trîdentées.  L'auteur  rapporte  à  son  genre  Vcacou  ,  les  hideiu 
nqdiflora  et  nivea  de  Linné,  le  genre  Çerajtocephalus  de  Vail-, 
lant,  les  flgures  de  VHortus  Elthamtnsis  représentant  les  trois 
«espèces  de  melanthera,  et  les  noms  vulgaires  d^Arekepa,  de 
Chatiakella,  à' Herbe  aux  malingres, 

Jacquin  a  tracé,  en  1786  ,  dans  le  second  volume  de  ses 
CoUeetanea,  la  première  description  exacte  et  complète  de  la 
meULiUhera  urtieafoUa,  qu'il  a  nommée  calea  aàpera;  et  vers 
le  même  temps  il  a  donné  une  bonne  figure  de  cette  plante, 
dans  ses  Icônes  plantartan  rariorum. 

Swartz ,  en  1 79 1 9  dans  ses  Obeervaiiones  b^tanicœ ,  a  donné 
une  nouvelle  description  exacte  et  complète  de  la  melan^ 
thera  urtioafoUay  à  laquelle  il  a  conservé  le  nom  de  bidens 
nivea, 

M*  Robert  firown  nous  apprend  que,  dès  1784,  la  plante 
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dont  nous  venons  de  parler  avoit  été  décrite  par  Von  Rohr, 
comme  genre  distinct,  sous  le  nom  de  melanthera  :  mais  il 
paroit  qu'il  n'a  publié  ce  genre  qu'en  1792,  dans  le  second 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Copenhague. 

Le  genre  Melanthera  de  Von  Rohr  a  été  reproduit,  em 
i8o3,  sous  le  nom  de  melananthera ,  par  Richard  et  Michaux, 
dans  la  Flora  boreali-americana.  On  y  trouve  une  description 
très-complète  des  caractères  du  genre,  et  l'indication  de  deux 
espèces,  dont  la  première,  nommée  par  ces  botanistes  mêla' 
nanthera  hastata,  correspond  à  nos  melanthera  panduriformis  et 
trilobata,  et  la  seconde,  nommée  par  eux  melananthera  dér 
ioidea,  correspond  à  notpe  melanthera  urticœfolia. 

M.  Robert  Brown ,  en  1817  ,  dans  ses  Observations  sur  les 
Composées,  à  décrit  de  nouveau  les  caractères  du  genre 
Melanthera,  et  il  a  présenté  quelques  remarques  intéressantes 
sur  ce  genre,  ainsi  que  la  description  d'un  autre  genre  voisin 
de  celui-ci  et  nommé  par  Fauteu^Lipo/nche.  Dans  la  tra- 
duction que  nous  avons  faite  de  l'opuscule  de  M.  Brown, 
nous  avons  inséré  la  note  suivante  sur  l'article  concernant  le 
melanthera  :  «  M.  Brown  paroît  ignorer  que  le  genre  dont 
«  il  s'agit,  ayant  pour  type  le  Bidens  nivea  de  Linné,  avoit 
<c  été  déjà  proposé,  avant  Von  Rohr  et  Richard,  par  Adanson, 
«  qui  le  nomme  Ucacou,  Il  est  vrai  que  sa  description  pré- 
«  sente  de  faux  caractères,  ce  qui,  d'après  mes  principes, 
«  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  la  découverte  du  genre; 
«  mais,  d'après  les  principes  contraires  généralement  adop* 
«  tés,  et  professés  surtout  par  M.  Brown ,  comme  on  l'a  vu 
«  aux  articles  Craspedia  et  Tridax,  on  devroit  préférer  au 
«  nom  de  melananthera ,  suivant  l'ordre  chronologique ,  1  .**'celui 
«  d^Amellus^  2.°  celui  d^Vcacou ,  5.**  celui  de  Melanthera,  Je 
«  dois  faire  observer  que  les  caractères  attribués  par  Adanson 
«  à  son  ucacou  j  et  qui  s'appliquent  fort  mal  au  melananthera, 
«  s'appliquent  au  contraire  assez  bien  au  Lipotriche  de  M. 
«  Brovirn ,  décrit  dans  sa  note  X.  J'ai  examiné,  dans  Therbier 
«  de  Surian ,  la  plante  qui  y  est  nommée  chatiàkelle^  et  dont 
«  Adanson  a  fait  son  genre  Ucacou,  et  je  me  suis  assuré  que 
«  la  calathide  de  cette  plante  étoit  radiée,  »  (Journal  de 
physique  de  Juillet  1818,  pag,  27,) 
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Dans  l'article  Lipotriche  de  ce  Dictionnaire ,  après  avoir 
rappelé  la  note  précédente,  nous  ajoutions  :  «  Depuis  cett< 
«  époque ,  nous  avons  reconnu  que  le  gçnre  Ucax:ou  d'Adanson 
«  étoit  fort  exactement  caractérisé,  et  très-distinct  du  me^ 
«  lanthera  et  du  lipotriche,  Comme  nous  le  démontrerons 
«  bientôt  dans  notre  article  Mélanthère.  Le  genre  d'Adanson 
«  doit  donc  être  conservé,  mais  en  modifiant  un  peu  son 
«  nom,  qui  est  trop  barbare;  c'est  pourquoi  nous  proposons 
«  de  le  nommer  ucacea.  ^^ 

Depuis  la  rédaction  de  cet  article  Lipotriche,  nous  nous 
sommes  livré  à  de  nouvelles  recherches  sur  la  synonymie  du 
genre  Ucacou,'et  nous  croyons  être  enfin  parvenu  à  l'éclaircip 
parfaitement.  11  est  maintenant  bien  démontré  pour  nous  que 
le  genre  Ucacou  ou  Vkakou  d'Adanson  a  pour  type  la  verbe^ 
sina  nodifUra  de  Linné,  et  que  par  conséquent  il  corpespond 
principalement  au  genre  Sjynedrella  de  Gaerlner;  mais  qu'A- 
danson  a  compris  dans  ce  mêùie  genre  la  cotula  spiLarUhus  de 
Linné,  la  chylodia  sarmentosa  de  Richard,  le  hidens  nodijlora 
de  Linné,  et  les  trois  espèces  de  melarUhera:  d'où  il  suit  que 
le  genre  Ucacou  d'Adanson,  étant  un  mélange  confus  de  cinq 
genres  différens,  doit  être  définitivement  rejeté. 

Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  1720 
(p.  327),  Vhucacou  de  l'herbier  de  Surian  est  cité  par  Vail- 
lant comme  synonyme  de  son  ceratocephalus  nodijiorus ,  coronœ 
soUs  foliis  minorihus,  Nous  avons  examiné ,  dans  l'herbier  de 
Surian,  la  plante  indiquée  par  Vaillant,  et  nous  avons  re- 
connu avec  certitude  que  cette  plante  étoit  la  verbesina  no^ 
diflora  de  Linné,  ou  sjnedrella  nodiflora  de  Gaertner.  Cela  est 
conforme  à  la  synonymie  de  Dillen,  qui,  dans  VHortus  Eltho" 
mensis  (p.  64),  cite  Vhucacou  de  Surian,  et  le  ceratocephalus 
nodiflorus  coronœ  solis  foliis  minoribus  de  Vaillant,  comme  sy- 
nonymes de  son  bidens  nodiflora  folio  telrahit,  qui  est  bien  le 
synedrella  de  Gaertner. 

Varekepa,  indiqué  dans  la  table  d'Adanson  (t.  Il,  p.  61 5) 
comme  appartenant  à  son  genre  Vkakou,  est  cité  jpar  Vail- 
lant dans  la  synonymie  de  son  ceratocephalus  foliis  lanceolatis 
serratis  sapore  fervido  ;  et  nous  avons  vérifié  dans  l'herbier  de 
Surian  que  cette  plante  étoit  la  cotula  spilanthus  de  Linné) 
qui  est  le  spilanthes  urens  de  Jacquin, 
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La  chatiàkelle,  ou  Vherhe  aux  malingres,  appartient  encore 
au  genre  IJhakou ,  diaprés  la  table  d'Adanson,  -et  elle  est  citée 
par  Vaillant  comme  synonyme  de  son  ceratocephalus  foUis  eor» 
datis  sêu  Iriangularibus  Jlore  alho.  Dillen  avoit  indiqué  avec 
doute  la  plante  de  Vaillant  comme  synonyme  de  la  melar^ 
thera  pandurifQrmis  :  mais  Linné  a  rapporté  la  même  plante 
k  la  melanthera  urticcefolia  ;  et  cette  dernière  synonymie  est 
généralement  admise,  notamment  par  Richard  et  M.  Robert 
Brovvn.  Elle  est  cependant  trés-fausse,  car  le  catalogue  ma* 
nuscrit  de  Vaillant,  que  nous  avons  consulté,  renvoie  au 
numéro  232  de  Therbier  de  Surian  ;^t  réchantillon  qui  porte 
ce  numéro  est  la  chjlodia  sarmerUosa  de  Richard ,  ou  verbe- 
sina  oppositiflora  de  Poiret,  dont  les  caractères  génériques 
sont  fort  dififérens  de  ceux  des  melanthera, 

La  table  d'Adanson  rapporte,  enfin,  au  genre  Ukàkou  les 
troisième  et  septième  espèces  de  bidens  de  la  première  édition 
du  Species  plantarum  de  Linné  :  Tune  est  le  bidens  nodijioraé, 
qui,  d'après  la  figuré  de  Dillen,  appartient  bien  réellement 
au  genre  Bidens;  l'autre  est  le  bidens  nivek,'  qui  comprend 
les  trois  espèces  de  melanthera.  Il  n'est  pas  (douteux  que  les 
melanthera  étoient  compris  par  Adanson  dans^o^genre  Ucor 
cou^  puisqu'à  la  page  i3i  il  cite  les  planches  46  et  47  de 
YHortus  EUhamensis  :  mais  il  nous  paroît  vraisemblable  que  ce 
botaniste,  en  indiquant  le  bidens  nodijlora  de  Linné,  qui  est 
le  bidens  nodijlora  brunellœ  folio  de  Dillen,  avoit  l'intention 
d'indiquer  le  bidens  nodijlora  folio  telrahit  de  Dillen,  qui  est 
Vhncacou  de  Surian,  le  verbesina  nodijlora  de  .Linné,  et  le  sj' 
nedrella  de  Gaertner. 

La  Chatiàkelle  de  l'herbier  de  Surian  porte ,  dans  cet  her- 
biet*,  le  nom  de  Ch^lodia  sarmentosa,  écrit  au  crayon  de  la 
main  de  Richard.  Un  échantillon  de  la  même  plante,  re- 
cueilli à  la  Guiane,  et  donné  par  Richard,  en  1791,  se 
trouve  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu,  où  il  porte  aussi  le 
nom  de  Ch^lodia  sarmentosa,  avec  x;ette  note  :  Ff^edelioides  ; 
calyx  imbricatus ,  semina  baccata.  Enfin,  un  autre  échantillon 
de  la  même  pldnte ,  recueilli  à  Cayenne  par  M.  Martin ,  se 
trouve  dans  l'herbier  de  M.  Desfontaines ,  où  il  porte  le  nom 
de  Verbesina  oppositijiora ,  sous  lequel  M.  Poiret  Fa  décrit  dans 
le  tom.  VIII  (p.  460)  du  Dictionnaire  de  botanique  de  TEn- 
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cyclopëdîe  méthodique.  Comme  le  genre  Chjlodia  de  Richard 
n'a  jamais  été  publié,  nous  croyons  devoir  décrire  ici  ses 
caractères,  tels  que  nous  les  avons  observés  sur  deux  échan- 
tillons de  l'herbier  de  Surian,  numérotés  232  et  604,  et  sur 
les  échantillons  des  herbiers  de  MM.  de  Jussieu  et  Desfon- 
taines. 

Chylodia  ou  Chatiakella.  Calathide  radiée  :  disque  multî- 
flore,  régularifloré,  andrOgyniflore  ;  couronne' unisériée^  li- 
guliflore,  neutriflore.Péricline  inférieur  aux  fleurs  du  disque, 
formé  de  squames  sitbbisériées,  à  peu  près  égales,  appliquées  y 
oblongués,  ovales  ou  lancéolées,  coriaces-foliacées,  à  sommet 
inappliqué,  foliacé.  Clinanthe  planiuscule,  garni  de  squa- 
Inelles  inférieures  aux  fleurs,  embrassantes,  oblongues-lan- 
céolées,  acuminées  et  presque  spinescentes  au  sommet.  Fleurs 
du  disque  :  Ovaire  court ,  tétragone ,  glabre ,  surmonté  d'une 
aigrette  stéphanoïde  très-courte,  très-épaîsse ,  à  bord  presque 
entier ,  sinué ,  ou  un  peu  denticulé.  Corolle  jaune,  à  cinq 
divisions.  Anthères  noirâtres.  Fleurs  de  la  couronne  ;  Ovaire 
semblable  à  celui  des  fleurs  du  disque ,  mais  privé  de  style 
et  par  conséquent  stérile.  Corolle  jaune,  à  tube  court,  à 
languette  longue,  un  peu  étroite,  bidentée  au  sommet. 

Ce  genre  appartient  indubitablement  à  notre  section  des 
hélianthées-rudbeckiées.  Son  premier  nom ,  dérivé  sans  doute 
du  mot  grec  ;^t>AoV,  qui  signifie  sucj  et  la  petite  note  carac- 
téristique inscrite  dans  Therbier  de  M.  de  Jussieu ,  témoignent 
que  le  péricarpe  est  succulent  comme  une  baie  :  mais  nous 
avons  quelque  peine  à  le  croire,  parce  que  Tovaire  observé 
durant  la  fleuraison  ou  peu  de  temps  après,  ne  nous  a  pas 
offert  le  plus  léger  indice  de  cet  état  succulent  et  bacciforme, 
qui  s'annonce  ordinairement  par  quelque  signe  reconnoissable 
avant  la  maturité.  Cependant,  comme  nous  n'avons  vu  que 
des  échantillons  secs  et  sans  fruits  mûrs,  nous  devons  sus- 
pendre notre  jugement  snr  cç  point.  Le  Clihadium  d'Alla- 
mand ,  et  le  PT^ulJfia  de  Necker ,  qui  est  la  Coreopsis  haccata 
de  Linné  fils,  ont  aussi  des  fruits  suce tilens  et  bacciformes, 
et  ces  deux  plantes  habitent  ïa  même  contrée  qur  le  Chjrlo" 
dia.  Quant  au  Clihadium,  quoiqu'il  soit  jusqu'à  présent  fort 
peii  connu ,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  y  ait  identité  entre 
lui  et  le  Cliylodia  ;  mais  le  Chylodia  et  le  FTulffia  pourroient 
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bien  être  de  la  même  espèce ,  ou  tout  au  moins  du  même 
genre.  Toutefois,  ces  deux  plantes  n'étant  pas  encore  suffi- 
samment connues,  il  nous  paroît  prudent  de  conserver  pro- 
visoirement le  PT^ulffia  et  le  Chjlodia ,  en  les  constidérant 
comme  deux  genres  immédiatement  voisins,  jusqu'à  ce  que 
des  observations  exactes  et  complètes  autorisent  en6n  à  les 
réunir  avec  une  pleine  confiance  sous  le  titre  de  TT^ulffia,  qui 
est  le  plus  ancien.  Le  genre  Gjmnolomia  de  M.  Kunth  devra 
peut-être  aussi  être  supprimé,  c'est-à-dire,  réuni,  comme 
le  Chylodia ,  au  TVulffia  :  mais  il  seroit  téméraire  d'opérer 
cette  réunion  avant  d'avoir  observé,  sur  des  individus  vi- 
vans,  les  fruits  mûrs  des  trois  genres  dont  il  s'agit.  Remar- 
quez que  le  nom  de  Chjlodia  pourroit  subsister,  quoique  M. 
Brown  ait  donné  à  un  autre  genre  le  nom  de  Chilodia,  dérivé 
sans  doute  du  mot  grec  ^nXoff^  qui  signifie  Zèvr^.  Ces  deux 
noms,  qui  semblent  se  confondre,  comme  ceux  d'Hedera  et 
d^Œdera^sont  réellement  bien  distincts,  comme  eux,  parleur 
étymologie ,  par  leur  orthographe,  et  même  par  leur  pronon- 
ciation chez  d'autres  peuples  que  nous.  Si  cependant  on  ju- 
geoit  que  les  deux  noms  se  ressemblent  trop,  nous  propose- 
rions celui  de  Chatiakella  pour  le  genre  de  Richard.  On 
doit  s'étonner  que  le  Chjlodia^  ayant  les  fleurs  jaunes  et  l'ai- 
grette stéphanoïde,  très- courte,  presque  entière,  soit  le  Ce- 
ratocephalus  foliis  cordatis  seu  triangularibus  ,Jlore  albo ,  de  Vail- 
lant :  mais  ce  botaniste  a  pu  se  tromper  sur  la  couleur  des 
fleurs,  en  observant  un  échantillon  sec ,  et  la  plante  en  ques- 
tion peut  être  une  de  celles  qu'il  a  rapportées  à  ses  genres, 
sans  vérifier  les  caractères  génériques,  et  en  ne  consultant 
que  les  apparences  extérieures.  Il  est  évident  que  la  phrase 
de  Vaillant  s'accorde  infiniment  mieux  avec  les  caractères 
de  la  Melanthera  urticœfolia  qu'avec  ceux  de  la  Chylodia  sar^ 
mentosa;  et  cependant  la  synonymie  que  nous  substituons  à 
celle  qui  était  précédemment  admise,  ne  peut  guère  être 
considérée  comme  douteuse ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  une 
indication  manuscrite  et  non  équivoque,  donnée  par  Vail- 
lant lui-même.  Avant  d'avoir  suffisamment  étudié  la  plante 
de  Surian,  nous  avions  déjà  remarqué  que  sa  calathide  étoit 
radiée,  et  que  ses  corolles  étoient  jaunes  ;  c'est  pourquoi, 
dans  nos  notes  sur  les  observations  de  M.  Brown ,  nous  avons 


MEL  495 

dît  que  le  genre  Lipo friche  de  ce  botaniste  nous  sembloît  cor- 
respondre assez  bien  à  Wcacou  d^Adanson,  en  supposant  que 
celui-ci  eût  pour  type  la  Chatiahelle  de  Surian. 

Quelque  temps  après,    nous  observâmes  une  plante  trèsi- 
voisîne  des  Melanthera  et  Lipotriche,  et  dont  les  caractères 
génériques  se  trouvèrent  exactement  conformes  à  ceux  qui 
sont  attribués  par  Adanson  à  son  Vcacou,  Imaginant,  en  con- 
séqiience,   que   notre  plante  avoit  servi  de  type  au  genre 
d^ Adanson,    nous  avons   dit   dans  l'article  Lipotriche,   que 
YUcacou  étoit  un  genre  fort  exactement  caractérisé,  très-dis- 
tinct de  tout  autre,  et  qui  devoit  être  conservé  en  le  nom- 
mant Vcacea,  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  démontré  que  c'est 
la  Verbesina  nodiflora  de  Linné ,  ou  Synedrella  de  Gaertner, 
qui  est  le  vrai  type  de  Wcacou ,  il  s'ensuit  que  la  confor- 
mité des  caractères  génériques  de  notre  plante  avec  ceux  de 
Wcacou  n'est  qu'apparente  et  fortuite,  car  assurément  notre 
plante  n'est  point  congénère  du  Sjnedrella  :  elle  constitue  un 
genre,  que  le  célèbre  naturaliste,  M.  de  Blainville,  nous  a 
permis  de  lui  dédier,  et  que  nous  décrivons  delà  manière 
suivante. 

'  Blainvillea.  Calathide  subcylind  racée,  discoïde;  disque 
xnultiflore,  régulariflore,  androgyniflore;  couronne  unisériée, 
interrompue,  pauciflore,  ambiguïflore,  féminiflore.  Périclîne 
égal  aux  fleurs,  subcylindracé,  irrégulier;  formé  de  squames 
uni-bisériées  :  les  extérieures,  ordinairement  au  nombre  de 
cinq  ou  six,  plus  grandes,  égales,  larges,  ovales-oblongues , 
obtuses,  subfoliacées,  plurinervées ,  appliquées,  à  sommet 
foliacé,  inappliqué;  les  intérieures  plus  courtes,  squamelli- 
formes.  Clinanthe  petit,  planiuscule,  garni  de  squamelles  un 
peu  inférieures  aux  fleurs,  embrassantes,  concaves,  larges, 
plurinervées,  submembraneuses,  à  sommet  tronqué,  irrégu- 
lièrement denté.  Fruits  extérieurs  oblongs,  épaissis  de  bas  en 
haut,  triquètres,  glabriuscules,  hispidules  sur  les  angles, 
tronqués  au  sommet  ;  le  milieu  de  la  troncature  portant  un 
col  très-court ,  très-gros  ,  dont  l'aréole  apicilaire  est  entourée 
d'une  aigrette  de  trois  squamellules  égales,  persistantes,  très- 
adhérentes,  continues  au  col,  épaisses,  roides,  fortes,  siib- 
triquètres,  subulées,  vertes,  hérissées  de  longues  barbellules 
piliformes.  Fruits  intérieurs,  très-comprimés  bilatéralement. 
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obovales-oblongs,  élargis  de  bas  en  haut,  ayant  un  col 
court ,  épais ,  né  du  milieu  de  la  troncature ,  et  une  aigrette 
composée  ordinairement  de  deux  squamellules^  quelquefob 
de  trois  ou  de  quatre.  Anthères  noires.  Corolles  blanches  : 
celles  du  disque ,  au  nombre  d^environ  dix-huit  ou  vingt»  à 
cinq  divisions  courtes  ;  celles  de  la  couronne ,  au  nombre  de 
deux  à  six,  égales  à  celles  du  disque,  privées  de  fausses-éta* 
mines,  à  tube  surmonté  d^un  limbe  court,  large,  non  ra- 
diant, liguliforme,  élargi  de  bas  en  haut,  trilobé  au  sommet, 
fendu  profondément  sur  la  face  intérieure. 

Blaim^illearkomboidea,  H.  Cass.  Plante  herbacée  >  haute  d^en* 
vîron  trois  pieds  et  demi;  tige  dressée,  rameuse,  épaisse,  cy- 
lindrique, striée,  velue;  feuilles  supérieures  alternes;  les 
autres  opposées,  inégales,  grandes,  pétiolées,  d'un  vert  cen- 
dré, velues  sur  les  deux  faces,  à  limbe  triplinervé,  réticulé 
en-dessous,  rhomboïdal,  sublancéolé,  décurrrnt  sur  la  partie 
supérieure  du  pétiole,  inégalement  et  grossièrement  denté 
en  scie,  presque  entier  sur  les  bords  de  la  partie  inférieure; 
calathides  longues  de  trois  lignes  et  demie,  portées  sur  des 
pédoncules  grêles,  longs  de  huit  k  neuf  lignes,  axillaires  et 
terminaux,  rapprochés,  ordinairement  ternes  ^u  sommet  de 
la  tige,  des  branches  et  des  rameaux. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  cjelle  des 
caractères  génériques,  sur  des  individus  vivans,  cultivés  au 
Jardin  du  lloi ,  où  ils  fleurissent  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  et  où  ils  sont  faussement  nommés  Bidens  nivea, 
La.  plante  que  Dumont  Courset  a  décrite  dans  le  Botaniste 
cultivateur  (tom.  IV,  p.  240,  3.*  édit.),  sous  ce  même  nom 
de  Bidens  nivea,  et  qu'il  a  cru  être  la  Melananthera  haslata 
de  Michaux  et  de  Persoon,  est  probablement  notre  BlainvilUa 
rhomhoideaf  quoiqu'il  lui  ait  attribué  des  feuilles  presque 
hastées  et  des  calathides  globuleuses. 

Notre  genre  BlainvilUa  paroit  être  voisin  du  Verhesina,  et 
il  est  intermédiaire  ent^e  les  deux  genres  Melanthera  et  Li> 
potriche.  Il  diifèr^  du  Melanthera  par  la  forme  subcylindracée 
de  la  calathide ,  par  la  présence  d'une  couronne  féminîflore, 
par  le  péricline  égal  aux  âeurs  et  siibcylindracé ,  par  le  cli- 
nanthj?  planiuscule,  ga^ni  de  squamelles  larges,  submembra- 
Hjeuses,  tronqi^ées  ^u  spmmet,  par  le^  fruits  surmontés  d'un 
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col,  parTaigrette  persistante,  fortement  adhëreate  et  même 
parfaitement  continue  avec  le^ol  du  fruit,  4ont  elle  est  in- 
séparable, et  par  la  brièveté  des  divisions  de  la  corolle.  Le 
genre  BlainvilUa  ne  diffère  pas  moins  du  Lipotriche:,  dont 
la  calathide  est  longuement  radiée,  le  péricline  court,  le 
clinanthe  convexe ,  garni  de  squamelles  aiguës ,  les  fruits 
privés  de  col,  l'aigrette  caduque,  les  corolles  jaunes. 

■^on  Rohr  doit  certainement  être  considéré  comme  le  vé- 
ritable auteur  du  genre  Melanthera.  Cest  donc  fort  injuste- 
ment que  les  botanistes  ont  coutume  de  préférer  le  nom  gé- 
nérique employé  par  Richard.  Vainement  prétendroit- on, 
pour  excuser  cette  injustice,  que  le  nom  de  Melananthera  est 
plus  régulier  que  celui  de  Melanthera,  Dioscoride  et  Pline, 
qui  apparemment  connoissoient  la  langue  grecque  aussi  bien 
que  les  botanistes  modernes,  n'étoient  pas  si  scrupuleux;  car 
ils  disoient  Melanthium,  Melanthemon,  Melampelon  ^  au  lieu 
de  Melananthiuniy  Melananthemon  et  Melanampelon, 

Dillen  étant  le  fondateur  des  trois  espèces  qui  composent 
le  genre  Melantheraj  et  deux  de  ces  trois  espèces  ayant  été, 
selon  nous,  mal  à  propos  réunies  en  une  seule  par  Richard, 
il  nous  a  paru  convenable  de  donner  aux  trois  plantes  des 
noms  spécifiques,  calqués  sur  les  phrases  caractéristiques,  fort 
exactes,  de  Tancien  auteur.  Le  nom  d'hastata,  sous  lequel 
Richard  avoit  confondu  la  seconde  et  la  troisième  espèces  , 
ne  pouvoit  guère  être  conservé  en  les  distinguant.  Quant  à 
la  première  espèce ,  M.  Kunth  a  déjà  pris  la  même  licence 
que  nous,  en  se  permettant  de  changer  le  nom  de  deltoidea 
que  Richard  avoit  imposé  à  cette  plante  ;  car  il  est  hors  de 
doute  que  la  Melananthera  Linnœi  de  M.  Kunth  est  absolument 
identique  avec  la  Melananthera  deltoidea  de  Richard ,  quoique 
celui-ci  lui  ait  attribué  des  squamelles  obtuses  {paleis  recep^ 
laculi  obtusis) ,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste,  un  lapsus 
calami ,  ou  peut-être  même  une  simple  faute  d'impression , 
puisque  Richard  cite  Swartz  et  Jacquin,  qui  disent  positive- 
ment le  contraire.  Au  reste,  Linné  ayant  confondu,  sous  le 
nom  de  Bidens  nivea^  les  trois  espèces  anciennement  établies 
par  Dillen ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Tune  d'elles  mériteroit 
de  porter  le  nom  de  Melananthera  Linnœi,  qui  ne  convient 
pas  plus  k  celle-là  qu'aux  deux  autres. 
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M.  Brown  remarque  que  Von  Rohr,  dans  sa  description 
des  caractères  du  Melantherck,  parle  du  nectaire  engainant 
la  base  du  style  ;  et  que  c'est  la  plus  ancienne  mention  qui 
ait  été  faite,  à  sa  connoissance ,  de  cet  organe  dans  les  sy- 
nanthérées,  sauf  que  Batsch  ,  dans  son  Anafysis  Jlorum ,  pu- 
bliée en  1790,  a  décrit  et  figuré  ce  même  organe  dans  le 
Coreopsis  tripteris.  «  Néanmoins,  ajoute  M.  Brown,  c'est  à 
«  M.  Cassini  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  reconnu  Texis- 
«  tence  presque  universelle  de  l'organe  dont  il  s'agit  dans  les 
«  fleurettes  hermaphrodites  de  cette  grande  classe.  ^^  (Voyei 
le  Journal  de  physique,  de  Juillet  1818,  pag.  12.)  Cet  aveu 
d'un  botaniste  peu  disposé  à  favoriser  nos  prétentions  est 
d'autant  plus  précieux  pour  nous,  que  feu  M.  Richard,  qui 
sans  doute,  n'avoit  pas  pris  la  peine  de  lire  tous  nos  écrits 
sur  les  synanthérées ,  et  notamment  notre  premier  Mémoire 
(Journ.  de  phys.,  tom.  LXXVI ,  pag.  107,  267,  269),  n'a 
pas  craint  d'affirmer ,  dans  son  Mémoire  sur  les  calycérées, 
que  nous  n'avions  aperçu  le  nectaire  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  synanthérées. 

Suivant  Dillen  ,  les  anthères  sont  exsertes  dans  la  Melanthera 
panduriformis ,  et  incluses  dans  la  Melanthera  trihbata;  et ,  selon 
Jacquin ,  elles  sont  d'abord  exsertes,  puis  incluses,  chez  la 
Melanthera  urticœfolia  :  mais  Von  Rohr  et  Richard  semblent 
assigner  au  genre  Melanthera  des  anthères  constamment  in- 
cluses. M.  Brown  admet  l'observation  de  Jacquin  et  la  rend 
commune  à  tout  le  genre  Melanthera,  ainsi  qu'à  d'autres  sy- 
nanthérées, et  notamment  aux  hélianthées;  et  il  attribue 
l'effet  dont  il  s'agit  à  une  contraction  considérable  et  gra- 
duelle des  filets,  laquelle  résulteroit  d'un  acte  vital  analogue 
aux  mouvemens  d'irritabilité.  Nous  proposons  une  autre  ex- 
plication, qui  paroitra  peut-être  plus  vraisemblable. 

Si  Ton  observe  une  ileur  de  Melanthera  non  encore  épa- 
nouie, mais  tout  près  de  s'épanouir,  on  remarque  que  le 
sommet  du  tube  anthéral  atteint  le  sommet  de  la  corolle, 
et  que  le  sommet  des  stigmatophores  atteint  le  sommet  du 
tube  anthéral.  Dès  l'instant  où  la  corolle  s'épanouit ,  ses  cinq 
divisions  s'étalent  en  s'arquant  en  dehors,  tandis  que  le  tube 
anthéral  reste  dans  le  même  état  que  ci-devant,  c'est-à-dire, 
dressé,  d'où  il  suit  qu'il  paroit  s'élever  au-dessus  de  la  co- 
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roUe.  Dans  ce  premier  moment  de  la  fleuraison ,  le  tube 
anthéral,  loin  de  pouvoir  s'abaisser,  est  nécessairement  aussi 
é]?vé  qu'il  peut  Têtre;  car  ses  cinq  appendices  apicilaires 
coDvergens,  rapprochés  et  presque  collés  par  les  bords,  cou* 
vrent  le  sommet  des  stigmatophores,  et  sont  poussés  par  eux 
de  bas  en  haut,  parce  que  le  style  tend  à  s'alonger»  Mais 
après  que  les  appendices  apicilaires  du  tube  anthéral  ont 
été  écartés  par  les  stigmatophores  qui  les  traversent  pour 
s'élever  au-dessus  d'eux,  le  tube  anthéral  doit  commencer 
à  descendre,  parce  que  les  deux  stigmatophores  divergent 
en  s'arquant  en  dehors,  et  repoussent  par  conséquent  vers 
le  bas  le  tube  dans  lequel  ils  étoient  engainés.  Ainsi ,  les  an- 
thères des  Melanthera  et  de  beaucoup  d'autres  synanthérées 
doivent  nécessairement  être  d'abord  exsertes,  puis  incluses; 
et  il  n'est  pas  besoin ,  pour  expliquer  ce  fait ,  de  recourir  à 
la  contraction  des  filets,  ni  de  supposer  des  mouvemens  d'ir- 
ritabilité. Cependant ,  deux  circonstances  que  nous  avons  ob- 
servées, et  qui  sont  exposées  dans  le  Journal  de  physique 
de  Juillet  1818  (pag.  i3  et  27),  peuvent  contribuer  à  Tin- 
clusion  des  anthères,  qui  succède  à  leur  exsertion  .-  l'une  est 
que  la  partie  supérieure  libre  du  filet  de  Tétamine  paroît 
avoir  en  général,  chez  les  synanthérées,  une  tendance  plus 
ou  moins  forte  à  s'arquer  en  dedans,  non  par  irritabilité, 
mais  par  élasticité;  l'autre  est  que,  dans  beaucoup  de  sy- 
nanthérées ,  notamment  chez  les  hélianthées ,'  la  partie  supé- 
rieure libre  du  filet  de  l'étamine  se  flétrit  aussitôt  après  la 
fécondation ,  et  avant  l'article  anthérifère. 

Le  genre  Melanthera  se  rapporte  àia  syngénésie  polygamie 
égale  de  Linné,  et  aux  corymbifères  de  M.  de  Jussieu*  Dans 
notre  classification  ,  il  fait  partie  des  Hélianthées-Prototypes , 
ce  qui  l'éloigné  des  Bidens  et  des  Calea,  avec  lesquels  on  l'avoi( 
confondu;  car  les  Bidens  sont  des  Hélianthées-Coréopsidées ^ 
et  les  vrais  Calea  sont  des  Hélianthées-Héléniées. 

Le  nom  de  Melanthera ,  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  anthères  noires,  pourroit . s'appliquer  assez  bien  à 
beaucoup  d'Hélianthées  et  même  à  plusieurs  autres  synan- 
thérées ;  mais  il  convient  particulièrement  au  genre  dont  il 
s'agit ,  parce  que  la  blancheur  de  la -corolle  rend  plus  remar» 
quable  la  couleur  noirâtre  des  anthères*  (H«  Cass.) 
29.  5a 
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MÉLANTHÉRIN.  (îchthyoL)  Oppîen  paroît ,  cnoùs  le  nom 
de  lUitXetvBfptfoç -y  avoir  parlé  du  Thon.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MÉLANTHÉRITE.  (Min.)  De  la  Métherie  a  donné  ce  nom  au 
schiste  noir  à  dessiner,  nigrica  de  Wallerius,  pierre  que  nous 
avons  décrite  sous  la  dénomination  â^ampélite  graphique.  (B«) 

MELANTHIACÉES.  {Bot.)  M.  R.  Brovvn  désigne  sous  ce 
nom  la  nouvelle  famille  des  colchicées,  qui  formoit  aupara- 
vant une  des  sections  de  celle  des  foncées,  et  dans  laquelle 
sont  compris  le  melanthium  et  le  colchique.  (J.) 

MELANTHIUM.  {Bot.)  Ce  nom ,  donné  anciennement  par 
Matthiole  et  d'autres  à  différentes  espèces  denigelle,  nigella, 
a  été  transporté  par  Linnstus  à  un  genre  de  la  famille  des 
colchicées  dans  sa  grande  division  des  monocotjlédones.  Voyez 

MéLANTHE.    (J.) 

MELANTOUN.  {IchthyoL)  A  Nice,  suivant  M.  Risso,  on 
donne  ce  nom  au  squale-nez  de  M.  de  Lacépède«  Voyez 
Lamie.  (h.  C.) 

MÉLANURE.  (En^orn.)  Mot  composé,  tiré  du  grec,  et  ^gni' 
fiant  queue  noire  :  on  Va  donné  souvent  comme  nom  trivial  à 
des  espèces  d'insectes  très  -  différens  ,  qui  ont  l'extrémité  de» 
élytres  ou  de  Tabdomen  noirs.  (CD.) 

MÉLANURE.  {Ichthjol.)  Ce  nom,  tiré  du  grec  et  qui  si- 
guifie  à  queue  noire,  a  été  donné  à  deux  espèces  de  poissons, 
dont  Tune  a  été  rapportée  par  Bloch  au  genre  Salmone,  et 
est  probablement  un  piabuque,  tandis  que  l'autre  est  l'oblade, 
êparus  melanurus  de  Linnœus.  Voyez  Bogue,  dans  le  supplé- 
ment du  cinquième  volume  de  ce  Dictionnaire ,  Piabdqde  et 
Salmone.  (H.  C.) 

MELANZANE.  {Bot.)  Belon,  dans  son  Voyage  au  Levant, 
parle  d^un  fruit  de  ce  nom  ,  cultivé  en  Egypte ,  qu^il  nomme 
aussi  pomme  d'amour,  et  dont  il  indique  des  variétés  blan- 
ches et  rouges,  longues  et  rondes.  Il  est  évident  que  c'est 
la  melongène,  solanum  melongena,  dont  il  est  ici  question.  Il 
ajoute  que  cVst  probablement  la  même  que  Théophraste  in- 
dique dans  les  mêmes  lieux ,  près  du  Nil,  sous  le  nom  de  ma" 
linatala;  mais  ce  nom,  suivant  C.  Bauhin,  doit  être  plutôt 
appliqué  au  souchet  comestible»  Voyez  Maunathaixa.  (  J.  ) 

MELAPELON.  {Bot.)  Voyez  Helxine.  (J.) 

MÉLAPHYRE.  {Min.)  C'est  une  roche  ayant  la  structure 
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qtiW  nomme  porphyrique,  c'est-à-dire,  composée  d'une 
pâte  homogène  dan^  laquelle  des  cristaux  de  felspath  sont 
disséminés. 

La  roche  à  laquelle  nous  donnons  ce  nom  n^est  autre  chose 
que  le  trappporphjr  des  minéralogistes  allemands.  C'est  la 
même  que  celle  qu'on  nomme  porphyre  noir;  mais,  afin  d'être 
conséquent  aux  principes  que  j'ai  cru  devoir  poser  pour  la 
classification  des  roches  mélangées,  j'ai  dû  placer  dans  une 
autre  espèce  cette  roche,  dont  la  base  est  différente ide  celle 
du  porphyre,  et  par  conséquent  lui  donner  un  autre  nom. 

Le  MéLAPHYRE  est  une  roche  composée  ,  ayant  pour  base 
une  pâte  noire  et  dure,  d'amphibole  P  pétrosiliceux ,  qui  en- 
veloppe des  cristaux  de  felspath  blancs  ou  grisâtres. 

La  pâte  est  fusible  eii  émail  noir  ou  grisâtre. 

Les  parties  constituantes  accessoires  sont  l'amphibole  schoiv 
liqye ,  le  mica  et  le  quarz  :  tous  ces  minéraux ,  et  surtout  les 
deux  derniers  ,  y  sont  ordinairement  en  petite  quantité. 

Sa  texture  est  compacte,  à  parties  fines  et  très-serrées  ;  la 
cassure  de  la  pâte  est  droite  ou  imparfaitement  conchoïde, 
un  peu  écailleuse. 

Les  parties  disséminées  dans  la  pâte  sont  toujours  cristal- 
lisées. 

La  roche,  considérée  dans  son  entier,  est  assez  facile  à 
casser:  la  cassure  est  le  plus  souvent  unie,  quelquefois  ra- 
boteuse. 

Le  mélaphyre  est  dur  et  même  très -dur,  susceptible  de 
recevoir  un  poli  brillant  et  égal ,  ce  qui  indique  que  ses 
parties  composantes  jouissent  d'une  dureté  à  peu  près  égale. 

Sa  couleur  est  généralement  le  noir  et  même  le  noir  foncé; 
mais  elle  passe  au  grisâtre  et  au  brun  rougeâtre. 

Les  cristaux  de  felspath  disséminés  sont  tantôt  blancs,  tan- 
tôt rougeâtres ,  et  quelquefois  d'un  assez  beau  vert. 

La  pâte  est  quelquefois  complètement  opaque  ;  mais  plus 
souvent  elle  est  un  peu  translucide. 

Dans  le  premier  cas  elle  fond  en  émail  noir,  et  dans  le 
second  en  émail  gris. 

Le  mélaphyre  paroît  peu  susceptible  de  s'altérer  par  l'ac- 
tion des  météores  atmosphériques. 

Il  passe  par  des  nuances  rougeâtres  au  porphyre  ;  par 


5oo  MEL 

'l'opacité  et  la  grosseur  des  parties,  au  basanîte;  parla  trans- 
lucidité et  la  finesse  des  parties,  à  Feurite,  et  par  Taspect 
vitreux  et  la  texture  quelquefois  celluleuse ,  aux  stigmites» 

YARIËTÉS. 

1.  Melaph^e  demi -deuil. 

Noir  foncé ,  à  cristaux  de  felspath  blanchâtres  ;  point  de 
quarz. 

De  Suède  :  la  plupart  des  roches  de  porphyre  de  Suéde 
appartiennent  à  cette  variété  et  à  la  suivante. 

De  Venaison  dans  les  Vosges. 

De  Tabago. 

Du  Morne  malheureux  à  la  Martinique  :  sa  pâte  un  peu 
celluleuse  et  ses  cristaux  de  felspath  subvitreux  le  rappro- 
chent des  stigmites.  Une  autre  variété  de  la  Martinique,  à 
pâte  noire  terne,  fusible  en  émail  noir^  passe  au  basanite; 
elle  renferme  des  parties  de  vrai  porphyre  :  quelques  por- 
phyres noirs  antiques ,  tels  par  exemple  qu'une  colonne  qui 
est  à  la  porte  de  la  chapelle  de  la  Colonne,  dans  l'église  de 
Sainte -Praxéde  à  Rome  (Dolomieu). 

Je  suis  porté  à  réunir  à  cette  variété  la  roche  dite  roche 
noire,  qui  forme  un  banc  au-dessous  d'une  couche  de  houille 
à  Litry,  département  du  Calvados. 

2.  Mélaphyre  sanguin. 

Noirâtre  :  cristaux  de  felspath  rougeâtres  ;  des  grains  de 
quarz. 

De  Niolo  en  Corse  :  pâte  avec  des  nuances  rougeâtres. 

De  la  montagne  de  FEsterel  en  Provence. 

De  la  source  de  l'Yonne. 

A  une  demi-journée  au  nord  du  mont  Sinaï,  dans  l'Arabie 
pétrée  (de  RoziàaE)  :  il  ^ressemble  entièrement  à  celui  de 
Suède. 

3.  Mélaphyre  taches-verles. 

Pâte  d'un  brun  rougeâtre  :  cristaux  de  felspath  verdâtrei 
et  même  d'un  beau  vert. 

C'est  le  porphyre  noir  antique. 

On  se  borne  à  ces  exemples;  ils  suffisent  pour^ faire  voir 
que  cette  roche  remplit  les  conditions  que  nous  exigeons 
pour  qu'un  mélange  de  minéraux  soit  considéré  de  même 
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et  décrit  comme  roche,  puisqu'elle  se  trouve  avec  des  carac- 
tères fondamentaux  dans  plusieurs  lieux  de  la  terre  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  dans  des  terrains  très-différens, 
et  qu'elle  s'y  présente  dans  une  étendue  assez  considérable.  (B.) 

MELAR.  {ConchyL)  Adanson,  Sénégal,  pag.  90,  pi..  69 
décrit  et  figure  sous  ce  nom  Tespéce  de  cône  que  Linnsus  « 
nommée  conus  striatus.  (De  B.) 

MELAROSA.  (BoU)  Nom  d'une  variété  de  citronnier  dont 
le  fruit  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  rose.  (L«  D.) 

MELAS.  {ConchjL)  C'est  le  nom  que  M.  Denys  de  Mont- 
fort  a  proposé  de  substituer,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à 
celui  de  mélanie  ,  employé  par  M.  de  Lamarck  pour  le 
genre  dont  Vhelix  amarula  de  Linnseus  est  le  type.  Voyex 
MéLANns.  (De  B.) 

MÊLAS.  {Mamm.)  Nom  donné  par  Péron  à  une  grande 
espèce  de  chat  dont  le  pelage  est  entièrement  noir.  Voyez 
Chat.  (F.  C. ) 

MELASIS,  Melasis.  (ErUom.)  Ce  nom,  tiré  du  grec  fXfXatiriÇf 
noir^  a  été  employé  par  Olivier,  et  conservé  pour  indiquer 
un  genre  d'insectes  térédyles  ou  perce-bois.  Ce  sont  des  co- 
léoptères pentamérés,  voisins  des  vrillettes  et  des  lime -bois, 
dont  le  corps  est  arrondi,  les  antennes  pectinées,  et  le  cor- 
selet terminé  en  arrière  par  deux  pointes,  comme  dans  les 
taupins.  La  forme  des  antennes,  qui  sont  dentelées,  en  les 
rapprochant  des  panaches  ou  ptilins  dont  le  corselet  n'est  pas 
terminé  en  pointes,  éloigne  les  mélasis  des  quatre  autres 
genres  de  la  même  famille, 'tels  que  ceux  des  tilles  qui  ont 
les  antennes  plus  grosses  à  l'extrémité,  et  des  lymexylons, 
des  ptines  et  des  vrillettes,  qui  ont  les  antennes  en  fil  simples* 

Fabricius  n'a  rapporté  que  deux  espèces  à  ce  genre,  dont 
une  seule  est  d'Europe  ;  c'est 

Le  Mélasis  flabellicorne  ou  à  antennes  en  éventail,  dont 
nous  avons  fait  figurer  un  individu  à  la  planche  8 ,  sous  le 
n.**  4  ^1*5  ;  c'est  Velaler  buprestoides  de  Linnaeus  :  il  est  d'un 
Boir  bleuâtre ,  avec  les  élytres  striés  ;  il  a  quatre  lignes  de 
longueur  environ.  On  le  trouve  dans  les  bois  sous  les  éc,orces 
des  chênes.  (C.  D.) 

MELASMA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Bergius,  conservé  par 
Gaertner ,  que  Linnseus  avoit  nommé  nigrina ,  qui  a  été  placé 
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parmi  les  gerardia,  (Voyez  Gerardb.)  Le  Nigrina  est  un  autre 
genre  de  Thunberg.  (Poir.) 

MÉLASOMES.  {Entom.)  M.  Latreille  a  employé  ce  nom 
pour  désigner  une  famille  d'insectes  coléoptères  hétéromé- 
rés,  correspondante  à  celles  que  nous  avons  établies  sous  les 
noms  de  photophyges  et  de  lygophiles.  (CD.) 

MELASPHiERULA.  {Bot.)  Ce  genre,  fait  par  M.  Gawler, 
est  le  même  que  le  Diasià  de  M.  De  Candolle,  placé  parmi 
les  iridées.  (J.) 

MÉLASSE.  (Oiîm.)  Liquide  sirupeux,  plus  ou  moins  co- 
loré, qu'on  obtient  lorsqu'on  purifie  le  sucre  cristallisable. 
La  mélasse  est  principalement  formée  de  sucre  incristalli- 
cable  et  de  matière  colorante.  Voyez  Sucre.  (Ch.) 

MÉLASTOME,  Melastoma.  (BoL)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des 
mélastomées ,  de  la  déeandrie  monogjnie  de  Linnaeus  ;  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Un  calice  campanule,  k  quatre  ou 
cinq  dents;  quatre  ou  cinq  pétales  attachés  sur  le  calice,  ainsi 
que  les  huit  ou  dix  étamines  ;  un  ovaire  adhérent  ou  enve- 
loppé par  le  calice ,  un  style  ;  une  baie  recouverte  par  le  ca- 
lice ,  à  quatre  ou  cinq  loges  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  de  très -belles  plantes  à  tige  ligneuse, 
remarquables,  la  plupart,  par  l'élégance  de  leurs  feuilles 
simples ,  opposées ,  marquées  de  plusieurs  nervures  longitu- 
dinales, d'autres  transversales  et  parallèles,  formant  de  jolis 
réseaux;  les  fleurs  sont  latérales  ou  terminales.  Le  caractère 
de  ce  genre,  comparé  à  celui  des  Rhexia  et  de  quelques  au- 
tres genres  voisins,  est  très-difficile  à  déterminer.  Si  Ton 
fait  attention  à  la  variété  du  nombre  des  étamines  dans  les 
différentes  espèces  qui  le  composent ,  on  se  convaincra  faci- 
lement qu'elles  ne  peuvent  fournir  qu'un  caractère  variable, 
ainsi  que  le  nombre  des  divisions  du  calice,  des  pétales,  et 
celui  des  loges  dans  le  fruit  ;  l'ovaire  est  adhérent  ou  à  demi 
adhérent  avec  le  calice,  ou  seulement  enveloppé  par  lui. 
Dans  les  rhexia,  le  fruit  est  une  capsule  enveloppée  par  le 
calice  et  non  adhérente  ;  mais  on  a  des  espèces  intermédiaires, 
dont  le  fruit  est  une  baie  sèche ,  presque  capsulaire  :  d'où 
résultent  de  grandes  difficultés  pour  la  détermination  de  ces 
deux  genres,  et  de  quelques  autres,  tantôt  séparés,  tantôt 
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réunis,  selon  la  manière  de  voir  de  chaque  auteur;  d*unQ 
autre  part,  les  espèces  sont  si  nombreuses,  qu'elles  nécessi* 
tent  des  subdivisions.  On  compte  aujourd'hui  près  de  deux 
cents  espèces  pour  les  seuls  mélastomes.  Nous  nous  borne^ 
rons  à  en  citer  quelques  espèces  des  plus  remarquables  :  09 
en  cultive  très-peu  dans  les  jardins  de  TEurope, 

*  Fleurs  latérales* 

Mj^LASTOME  succulent;  Melostoma  succosa,  Âubl. ,  Guian, , 
^  9  P^g*  41^9  tab.  162.  Arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds,  dont 
les  jeunes  rameaux  sont  tétragones,  couverts  de  poils  rous* 
fiàtres,  et  de  feuilles  à  peine  pétiolées,  ovales,  mucronées, 
entières,  de  cinq  à  sept  pouces  de  long,  chargées  dans  leur 
jeunesse  de  poils  mous  et  rougeâtres,  traversées  par  quatre 
nervures  avec  des  veines  transverses  et  parallèles.  Les  fleurs 
fiont  presque  sessiles,  agglomérées  sur  les  branches,  au-des* 
sous  des  feuilles.  Leur  calice  est  charnu,  arrondi,  muni  de 
poils  couchés  et  blanchâtres,  à  cinq  larges  découpures;  cinq 
pétales  blancs,  concaves,  frangés  à  leurs  bords;  l'ovaire  se 
convertit  en  une  baie  velue,  rougeâtre,  de  la  grosseur  de 
celle  du  groseillier  épineux,  couronnée  par  les  découpure9 
du  calice,  partagée  par  des  membranes  très-fînes  en  cinq 
loges  remplies  de  semences  fort  menues ,  enveloppées  d'une 
substance  douce,  molle ,  fondante,  rougeâtre.  Ces  fruits  sont 
d'un  bon  goût,  et  généralement  recherchés  par  les  diOiérens 
peuples  qui  habitent  la  Guiane,  où  croit  cet  arbrisseau,  qu^ 
les  Créoles  nomment  Caca  Henriette,  Ses  feuilles  soj)t  em«r 
ployées  en  décoction  pour  laver  les  plaies  et  les  ulcères. 

MjâLASTOME  ARBORESCENT  ;  Melosloma  arhorcscens ,  Aubl.  ^ 
Gi/fa».,  1 ,  p.  420,  t.  i63.  Cette  espèce  est,  d'après  Aublet^ 
un  très-grand  arbre,  d'environ  soixante  pieds  de  hauteur 
sur  un  pied  et  demi  de  diamètre,  divisé  à  sa  base  en  plu- 
sieurs portions  aplaties,  séparées  les  unes  des  autres,  enra-» 
cinées  dans  la  terre,  et  connues  à  Cayenne  sous  le  nom 
d^arcaba.  Le  bois  de  cet  arbre  est  blanchâtre,  compact;  il  de- 
vient roussâtre  quelque  temps  après  avoir  été  coupé  :  l'écorce 
est  cendrée.  Les  rameaux  sont  nombreux,  étalés,  noueux; 
les  plus  jeunes  tétragones;  les  feuilles  opposées,  pétiolées , 
glabres  ;  ovales,  aigucfs,  longues  de  sept  pouces ,  munies  d^ 
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cinq  nervures;  les  fleurs  disposées  par  petits  bouquets  opposés 
et  latéraux,  soutenus  par  un  pédoncule  commun,  muni, 
ainsi  que  les  ramifications,  de  petites  bractées.  Le  calice  est 
d'un  blanc  verdàtre,  charnu,  campanule,  muni  de  dix  pe- 
tites dents  de  couleur  rouge  ;*  la  corolle  blanche  ;  les  pé- 
tales élargis  et  ondulés  au  sommet,  divisés  à  la  base  en  deux 
lanières  en  onglet.  Le  fruit  est  une  baie  jaune ,  grosse  comme 
une  petite  nèfle ,  couronnée  par  les  bords  du  calice ,  divisée 
en  cinq  loges  remplies  de  semences  très-menues,  enveloppées 
d'une  substance  molle  et  fondante.  Ces  baies  sont  bonnes  a 
manger,  d*une  saveur  douceâtre  :  elles  sont  connues  sous  le 
4iom  de  mêle  par  les  habitans.  Cette  plante  croit  à  la  Guiane. 

MétASTOME  JAUNATRE  t  Melostoma  Jiavescens ^  AubL,  Guian,^ 
Tol.  1 ,  pag.  423,  tab.  164.  Par  ses  fleurs  et  ses  fruits  cette 
espèce  ressemble  en  tout  à  la  précédente;  ces  derniers  sont 
également  bons  à  manger  :  mais  ce  n'est  qu'un  arbrisseau  de 
liuit  à  dix  pieds,  dont  le  bois  est  blanc,  très-dur;  Técorce 
IflMe  et  grisâtre;  les  feuilles  pétiolées,  ovoïdes,  rétrécies  à 
leur  base,  terminées  en  pointe,  lisses,  minces,  entières,  lon- 
gues de  huit  à  neuf  pouces,  jaunâtres  en-dessus,  d'un  blanc 
icendré  en-dessous,  marquées  de  cinq  nervures  longitudinales. 
Cette  espèce  croît  dans  les  forêts  de  Sinémari. 

M^LASTOME  CR^FU  :  Mclastoma  crispata,  Linn.  ;  Rumph. ,  Amh,, 
S ,  p«  66 ,  t.  35.  Cette  plante  a  des  tiges  ligneuses ,  divisées  en 
rameaux  cendrés,  fragiles,  pleins  de  moelle,  tétragones,  mu- 
nis à  chacun  de  leurs  angles  d'une  membrane  crépue  ;  les 
feuilles  sont  quatre  par  quatre,  entières,  elliptiques^  ai- 
guës, presque  sesslles,  de  couleur  glauque,  marquées  de 
ciiiq  nervures;  les  fleurs  latérales,  portées  sur  des  pédoncules 
rameux,  au  nombre  de  cinq  à  six  ;  le  calice  de  couleur  pur- 
purine; la  corolle  blanche;  les*  pétales  épais,  concaves,  ré- 
fléchis; les  fruits  orbiculaires ,  succulens,  rouges  en  dehors, 
verdâtres  en  dedans:  ils  acquièrent,  en  mûrissant,  une  sa- 
veur douce  ;  celle  des  feuilles  est  légèrement  acide  et  as- 
tringente, Cette  espèce  croît  dans  les  îles  Moluques* 

***  Fleurs  terminales^ 

MétASTOME  A  lâpi  SIMPLE  ;    Melostoma  aplostachya ,    Bon  pi. 
Monogr,  mcloêt.^  tab,  i«  Arbrisseau  élégant,  haut  de  huit  à 
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■  dix  pieds,  remarquable  par  ses  fleurs  sessiles  et  comme  veiv 
K  ticillées,  sur  un  axe  simple  et  terminal,  formant  une  sorte 

■  d'épi  simple.  Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux  opposés,  étalés, 
f  lisses,  coniprimés,  un  peu  pulvérulens  et  cendrés;  les  feuilles 
t  sont  coriaces,  médiocrement  pétiolées,  entières,  lancéolées, 
•    d'un  beau  vert,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,"  roussàtres 

et  pubescentes  en-dessous ,  à  trois  nervures  ;  les  fleurs  dé- 
'pourvues  de  bractées;  le  calice  court,  un  peu  globuleux,  à 
cinq  petites  dents  ;  la  corolle  petite;  les  pétales  blancs,  en 
ovale  renversé  ;  les  étamines  plus  courtes  que  les  pétales  ;  la 
corolle  blanche;  une  petite  baie  à  trois  loges,  couronnée 
par  les  dents  du  calice.  Cette  plante  croît  sur  les  bords  de 
rOrénoque ,  où  elle  forme  des  bois  entiers. 

MétASTOME  A  QUEUE  ;  Melostoma  caudata ,  Bonpl. ,  Monogr. , 
tab.  7.  Arbrisseau  fort  élégant,  distingué  par  le  prolonge- 
'taent  de  ses  feuilles  en  une  longue  queue,  et  par  ses  fleurs 
d'une  belle  couleur  de  rose.  Ses  tiges  sont  hautes  de  huit 
à  neuf  pieds;  ses  rameaux  glabres,  tétragones,  pulvérulens 
dans  leur  jeunesse  ;  les  feuilles  longuement  pétiolées,  glabres, 
ovales,  un  peu  sinuées  à  leurs  bords,  d'un  beau  vert- en- 
dessus  ,  roussàtres  et  pulvérulentes  en-dessous ,  longues  d'en- 
viron cinq  poirces,  à  cinq  nervures;  les  fleurs  nombreuses, 
fasciculées,  réunies  en  une  panicule  terminale  ;  le  calice 
campanule,  à  cinq  dents  ovales,  obtuses,  parsemé  de  poils 
blancs  très-courts  ;  les  pétales  ovales  ;  l'ovaire  presque  libre  ; 
une  baie  à  trois  loges  polyspermes,  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois ,  couronnée  par  les  dents  du  calice.  Cette  espèce  croit 
à  la  Nouvelle-Grenade. 

Mi^LASTOME-THé;  Melostoma  theezans,  Bonpl.,  L  c,  p.  17, 
t.  9.  Arbrisseau  de  douze  à  quinze  pieds ,  glabre  dans  toutes 
ses  parties;  chargé  de  rameaux  étalés,  cylindriques,  garnis 
de  feuilles  médiocrement  pétiolées,  ovales,  long-^es  de  trois 
ou  quatre  pouces,  d'un  beau  vert  en-dessus,  plus  pâles  en- 
dessous,  légèrement  dentées,  à  cinq  nervures.  Les  fleurs 
sont  blanches;  elles  exhalent,  pendant  la  nuit,  une  odeur 
fort  douce  ;  elles  sont  disposées  en  une  panicule  terminale  ; 
ces  fleurs  sont  petites,  sessiles,  nombreuses,  réunies  par  pe- 
tits bouquets  opposés;  le  limbe  du  calice  membraneux,  à 
"•    cinq  petites  deats  courtes  ;  les  pétales  de  la  longueur  du  c»- 
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lice;  les  filamens  articulés  dans  leur  milieu,  comprimes  et 
membraneux  à  leur  partie  inférieure ,  chargés  ,   vers  leur 
sommet,  d'un  fort  petit  tubercule  ;  les  anthères  cunéiformes; 
Tovaire  presque  libre;  le   stigmate  en  platçau  ;^  une   baie 
sphérique,  bleue  à  sa  maturité,  couronnée  par  les  dents  du 
calice,  à  trois  loges  polyspermes.  Cette  plante  croît  aux  en- 
virons de  la  ville  de  Popayan,  dans  TAmérique  méridionale» 
«  Les  habitans  de  la  ville  de  Popayan,  dit  M.  Bonpland, 
«  font,  avec  les  feuilles  de  cette  plante,  une  infusion   qui 
«  a  toutes  les  propriétés  du  thé,  et  qui   est  employée  aux 
«  mêmes  usages.  M.  Guijano  père,  habitant  distingué  de  cette 
«  même  ville,  est  Fauteur  de  cette  découverte  :  trouvant 
«  une  grande   analogie  entre  les  feuilles  de  ce  méldstome 
«  et  celles  du  thé  ordinaire,  il  pensa  que  son  pays  possédoit 
«  le  vrai  thé  de  la  Chine.  Il  s'empressa  de  recueillir  un 
«  grand  nombre  de  feuilles  de  cette  plante ,  les  prépara  de 
«  la  même  manière  que  les  Chinois  préparent  celles  du  thea 
«  hohea^  et  en  fit  une  infusion  :  celle-ci  lui  prouva  bientôt 
«r  que  la  plante   de  son  pays  étoit  différente  de  celle  des 
«  Chinois;  mais  elle  lui> apprit  en  même  temps  qu^elle  pou- 
«  voit  être  employée  aux  mêmes  usages,  et  y  suppléer  dans 
«  bien  des  circonstances.  Nous  avons  souvent  bu  avec  plaisir 
«  rinfusion  du  melastoma  Iheezam  :  elle  a  la  couleur  du  thé, 
«  est  bien  moins  astringente,  mais  plus  aromatique.  Plusieurs 
<(  personnes,  sans  doute,  préfèreroient  cette  boisson  à  celle 
ce  du  thé  ;  et  je  la  croîs  aussi  plus  utile  dans  beaucoup  de 
^  cas.   Le   mélastome-thé  viendroit.  très-bien  à  Toulon,   à 
«  Hyères,  et  autres  pays  méridionaux  qui  jouissent   d'une 
«  douce  température.   *^ 

MétASTOME  malâbathroïde  :  Melostoma  malahathroides ,  Linn.  j 
Lamk. ,  IlL  gen,,  tab.  36i ,  fig.  i  ;  Rumph.,  Amb,,  4,  t.  72  ; 
Burm. ,  Z^v/. ,  t.  gS  ;  Gsertn«,  Defruct,^  t.  126,  Arbrisseau  des 
Indes  orientales,  d'une  médiocre  grandeur,  distingué  par  ses 
grandes  et  belles  fleurs*  Ses  tiges  sont  très-rameuses;  les  ra- 
meaux quadrangulaires  dans  leur  jeunesse,  hérissés  de  poils 
courts  et  roides;  les  feuilles  ovales-lancéolées,  à  peine  pétio- 
lées,  marquées  de  trois  à  cinq  nervures  un  peu  rudes;  les 
fleurs  sessiles,  disposées  en  une  panicule  lâche,  feuillée.  Ces 
fleurs  sont  grandes,  purpurines;  le  calice  couvert  d'écaillés 
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luisantes,  d'un  blanc  argenté  ;  les  pétales  ovoïdes,  longs  d'en- 
viron un  pouce;  les  fruits  sphériques,  à  cinq  loges;  les  semences 
blanchâtres ,  enveloppées  d'une  pulpe  d'un  rouge  foncé. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  astringente,  qui  les  rend  utiles 
dans  la  dyssenterie  et  dans  les  pertes  blanches  des  femmes. 
Les  fruits  servent  à  teindre  des  étoffes  de  coton  ;  leur  pulp« 
molle  est  assez  agréable  à  manger,  et  fort  recherchée  des 
enfans:  elle  noircit  les  lèvres  et  la  bouche  de  ceux  qui  s'en 
nourrissent,  d'où  vient  le  nom  de  melasloma ,  que  Burman  a 
imposé  à  ce  genre,  composé  de  deux  mots  grecs,  mêlas  et 
toma,  qui  signifient  bouche  noire. 

MiLASTOMB  SOYEUX  :  MelastomcL  holosericea,  Linn  ;  Fluken., 
PhjL^  tab.  60,  fig.  2;  Breyn. ,  CenL,  1  ,  tab.  3.  Cet  arbris- 
seau ,  de  médiocre  grandeur ,  est  remarquable  par  la  couleur 
blanchâtre,  presque  argentée,  du  dessous  de  ses  feuilles,  qui 
contraste  agréablement  avec  le  vert  de  la  surface  supérieure. 
Les  jeunes  pousses  sont  tomenteuses,  un  peu  tétragones  ;  les 
feuilles  ovales-oblongues,  à  cinq  nervures;  les  fleurs  petites, 
unilatérales,  disposées  en  grappes  sessiles,  paniculées ,  munies 
de  bractées  ;  les  calices  tomenteux ,  un  peu  roussàtres.  Cette 
plante  croît  au  Brésil,  à  la  Guiane  et  dans  les  Antilles  :  elle 
varie  à  feuilles  £|^rugineuses  en -dessous.  (Poir.  ) 

MÉLASTOMÉES.  {Bot.)  Famille  de  plantes  dont  le  Mela^ 
stoma  est  le  genre  principal ,  et  qui  est  placée  dans  la  classe 
des  périgétalées  ou  dicotylédones  poly pétales,  à  étamines  in- 
sérées au  calice.  Ses  caractères  uniformes  sont  :  Un  calice 
monosépale  tubulé ,  entourant  Fovaire  libre ,  ou  plus  souvent 
faisant  corps  avec  lui  ;  il  est  nu ,  ou  plus  rarement  entoura 
d'écaillés,  découpé  ordinairement  à  son  limbe  en  plusieurs 
lobes.  Des  pétales  en  nombre  égal,  insérés  au  sommet  du 
calice ,  sont  alternes  avec  ses  lobes  ;  plusieurs  étamines  partant 
du  même  point,  en  nombre  égal  ou  double;  les  anthères  des 
pétales,  longues,  arquées,  s'ouvrantau  sommet  en  deux  porcs 
et  prolongées  en-dessus  en  un  bec ,  sont  implantées  par  le  bas 
sur  des  lilets  garnis  en  ce  point  de  deux  soies  ou  deux  oreif- 
lettes.  Ces  anthères ,  d'abord  pendantes  du  sommet  des  filets, 
sont  réfléchies  en  dedans ,  puis  redressées  airec  les  filets.  Un 
ovaire  simple,  adhérent  au  calice  ou  plus  rarement  libre  et 
seulement  couvert  j  un  style  et  un  stigmate  simples;  fruit  ad* 
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hérent  ou  libre ,  charnu  ou  capsulaire ,  à  plusieurs  loges  po- 
lyspermes  ;  graines  insérées  à  Fangle  intérieur  des  loges  ;  em- 
bryon sans  périsperme,  à  radicule  droite  dirigée  vers  le  point 
d^attache  de  la  graine. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux,  rarement  des  herbes.  Les  feuilles  sont  toujours  oppo- 
sées, simples  9  marquées  de  plusieurs  nervures  longitudinales 
et  dépourvues  de  stipules;  les  fleurs,  également  opposées, 
sont  axîllaires  ou  terminales,  portées  sur  des  pédoncules  uni- 
on multiflores. 

On  peut  établir  dans  la  famille  deux  sections  :  celle  des 
fruits  adhérens  présente  les  genres  Valdesia ,  de  la  Flore  du 
Pérou;  Blakea,  Melastoma  (dont  quelques  espèces  ont  peut- 
être  le  fruit  libre)  ;  Miconia  et  Axinea,.  de  la  Flore  du  Pérou  ; 
Tristemma. 

A  la  section  des  ovaires  libres  ou  supéres  se  rattachent  les 
genres  Meriania  de  Swartz,  Topobœa,  Tibouchina ,  Mayeta^ 
Tococd,  Osbechia,  Rhexia, 

Cette  famille  est  très- naturelle.  Ses  feuilles,  opposées  et 
marquées  de  nervures  longitudinales ,  la  font  aisément  re- 
connoître  ,  ainsi  que  la  forme  de  ses  anthères,  qui  est  très- 
remarquable.  Elle  se  place  très-naturellement  entre  les  myr- 
tées  et  les  lythraires.  (  J.  ) 

MELBA.  {Omith.)  Linnœus  a  désigné  par  ce  mot  deux 
espèces  d'oiseaux,  un  martinet  et  un  chardonneret.  (Ch.  D.) 

MELBŒJN,  NOOMANIE.  {Bot.)  Noms  arabes  d'un  tithy- 
xnale,  euphorhia  retusa  de  Forskal,  différant,  selon  lui,  de 
celui  de  Linnseus.  (J.) 

MELCKER.  (Ornith.)  Nom  allemand  du  chat-huant ,  x^ijt 
aluco  et  stridula y  Linn.  (Ch.  D.) 

MÉLÉAGRE  ,  MeUagris.  {Conckyl.)  M.  Denys  de  Mont- 
fort,  conséquent  dans  le  principe  de  distinguer  les  coquilles 
ombiliquées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  a  distingué  sous  ce 
nom  les  espèces  de  turbo  qui  ont  un  ombilic.  L'espèce  qui 
lui  sert  de  type,  est  le  turho  pica  de  Linnœus,  vulgairement 
la  Veuve,  la  Pie,  à  cause  de  sa  coloration  en  noir  et  en 
l)lanc.  Voyez  ToRBO  et  Sabot.  (De  B.  ) 

MELEAGRIS.  {Ornilh.)  Ce  nom  grec  de  la  peintade  a  été 
mal  à  propos  appliqué  par  Linnaeus  au  dindon ,  qui  est  un 
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oiseau  d* Amérique.  Le  meleagri$  guianensîs  de*Barrère  est  le 
vautour  urubu.  (Ch.  D.) 

MELEAGRIS.  {Bot.)  Dodoens ,  Daléchamps  et  Reneaulme 
donnoient  ce  nom  à  une  fritillaire  qui  est  l€  fritillaria  me- 
leagris  de  Lînnœus.  (J.  ) 

MÉLECTE,  Melecta.  {Entom.  )  M.  Latreille  et  Fabrîcius  em* 
ploient  ce  nom  pour  indiquer  un  genre  d'insectes  hyménop* 
tères  voisin  des  nomades,  qui  comprend  parmi  les  espèces 
de  ce  dernier  genre  celles  que  Ton  a  désignées  sous  les  noms 
d%istrio,  scutellaris,  punctata ,  etc.  (C.  D.) 

MELEGATA,  MELEGUETA.  (Bot.)  Espèce  de  cardamome, 
suivant  C.  Bauhin.  (J.) 

MELES.  (Mamm»)  Nom  latin  donné  par  Gesner  au  blai- 
reau et  tiré  de  Meus.  Voyez  ce  mot.  (F.  C. ) 

MELET,  MELETO.  {Ichtliyol.)  Voyez  Mélette.  (H.  C.) 
MÉLETTE.  {Ichthyol.)  Sur  le  littoral  de  la  Méditerranée 
on  donne  généralement  ce  nom  à  tous  les  petits  poissons 
qui  ont  sur  les  côtés  une  bande  argentée.  Mais  on  rapplique 
plus  particulièrement  aux  diverses  espèces  du  genre  Scopèle, 
et  au  Stoléphore  commersonien  de  Lacépède,  dont  nous 
avons  parlé  en  même  temps  que  de  Tanchois.  Voyez  Eng&adlb 
et  ScopÈLE.  (H.  C.) 

MÉLÈZE;  Larix,  Toumef.  {Bot.)  Grand  arbre  de  la  fa- 
mille des  conifères ,  dont  Tournefort  et  plusieurs  autres  ont 
fait  un  genre  particulier ,  mais  que  nous  ne  regardons  que 
comme  une  espèce  du  genre  Sapin.  Cependant,  à  cause  de 
l'importance  des  usages  auxquels  son  bois  est  consacré  et 
de  ses  autres  produits,  nous  croyons  devoir  lui  consacrer  un 
article  particulier. 

MéLàzE  d'Euhofe  ou  Sapin  mélèze  :  Larix  europœa,  Decand., 
FL  fr. ,  n.**  12064  »  Larix  folio  deciduo,  conifera,  Tournef.,  Inst», 
586;  Abies  larix ,  Lam. ,  Illust. ,  t.  785  ;  Lois,  in  Noi'.  DiiTiam., 
5,  pag.  287,  t.  79,  fîg.  1  ;  Pinus  larix ^  Linn.,  Spec. ,  1420. 
Le  mélèze  est  un  des  plus  grands  arbres  de  l'Europe;  lors- 
qu'il atteint  à  toute  l'élévation  dont  il  est  susceptible,  il  a 
souvent  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Son  tronc ,  parfaite- 
ment droit,  produit  des  branches  nombreuses,  horizontales, 
disposées  par  étages  irréguliers,  et  dont  l'ensemble  forme 
une  vaste  pyramide.  Ses  feuilles  sont  étroites ,  linéaires ,  ai- 
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guës,  d^un  vert  gai ,  caduques ,  ëparses  sur  les  jeunes  rftxneaux , 
et  disposées,  sur  ceux  d'un  à  deux  ans,  en  rosettes,  du  mi- 
lieu desquelles  naissent  les  fleurs,  qui  sont  de  deux  sortes, 
les  unes  mâles  et  les  autres  femelles*  Les  premières  sont 
composées  d'étamines  nombreuses,  presque  sessilea,   imbri- 
quées sur  un   axe  commun,  formant   des   chatons   ovales- 
arrondis,  sessiles  et  presque  entièrement  enfoncés  au  milîea 
d'un  grand   nombre  de  petites  écailles   qui  leur  ont   servi 
d'enveloppes.  Les  chatons  femelles,  un  peu  moins  nombreux 
que  les  mâles,  et  épars  sans  ordre  sur  les  mêmes  rameaux, 
sortent  de  même  d'un  groupe  de  petites  écailles  roussàtres  ; 
ils  sont  portés  sur  de  courts  pédoncules  et  toujours  redressés 
vers  le  ciel.   Lors  de  la  floraison  ils  sont  d'une  couleur  rou- 
geâtre,  composés  d'écaillés  imbriquées,  portant  chacune  deux 
ovaires  à  leur  base  interne.  Les  fruits  qui  succèdent   aux 
ifleurs,  sont  des  cônes  redressés,  ovoïdes,  longs  d'un   pouce 
ou   peu   plus,    formés  d'écaillés   imbriquées,   assez   lâches, 
ayant  chacune  à  leur  base  interne  deux  graines  surmontées 
d'une  aile  membraneuse.  Le  mélèze  fleurit  en  avril  ou  mai, 
et  même  en  juin ,  selon  qu'il  habite  des  pays  plus  ou  moins 
élevés.  Il  croit  sur  les  Alpes  de  la  France  et  de  la  Suif^e,  sur 
l'Apennin  en  Italie,  sur  les  montagnes  de  l'Allemagne,  de 
la  Russie,  de  la  Sibérie,  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
toutes  les  régions  septentrionales   de  l'ancien  continent.  Il 
n'existe  pas  en  Angleterre  ni  dans  les  Pyrénées. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  aient  connu  le  mélèze  • 
Théophraste  n'en  fait  aucune  mention.  La  description  que 
Pline  nous  a  laissée  de  cet  arbre  est  très-incomplète  et  même 
si  peu  exacte  (lib,  16,  cap,  10)  qu'il  seroit  bien  diflicile  de 
l'y  reconnoître,  si  les  propriétés  qu'il  lui  attribue,  et  qui 
sont  absolument  les  mêmes  que  celles  qu'on  lui  reconnoit 
encore  aujourd'hui ,  ne  nous  donnoient  pas  lieu  de  croire  que 
le  larix  des  Latins  doit  être  le  même  arbre  que  notre  mélèze. 

Aucun  autre  arbre  indigène  ne  surpasse  la  hauteur  du 
mélèze,  ne  s'élève  plus  droit,  et  n'a  un  bois  d'une  aussi 
grande  durée*  Ce  bois  est  rougeâtre,  avec  des  veines  plus 
foncées,  et,  plus  les  mélèzes  sont  âgés,  plus  il  est  foncé  en 
couleur  ;  il  n'y  a  que  celui  des  jeunes  pieds  qui  soit  blan- 
châtre :  il  est  d'ailleurs  plus  serré  que  celui  du  sapin  et  s 
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moins  de  nœuds.  Lorsqu'il  est  sec,  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  cinquante-^deux  livres  huit  onces  par  pied  cube.  Le 
bois  de  mélèze  est  propre  aux  constructions  civiles  et  na-» 
Vales  ;  nul  autre  ne  résiste  aussi  long-temps  à  Faction  de  Taîr 
et  de  Feau.  Les  charpentes  qui  en  sont  faites,  durent  dessié* 
clés  sans  s'altérer  ;  ello»  ont  l'avantage  de  moins  charger  les 
murs  que  le  chêne ,  et  les  poutres  ne  sont  point  sujettes  à 
plier.  Lorsqu'on  l'emploie  en  planches ,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  ne  le  uie(;tre  en  œiivre  que  lorsqu'il  est  parfaitement 
sec ,  car  autrement  il  est  sujet  à  se  déjeter.  Dans  les  cantons 
où  le  mélèze  est  commun,  comme  en  Savoie,  en  Suisse,  on 
construit  des  maisons  entières  en  bois  de  mélèze ,  en  en  pla« 
çant  des  pièces  d'un  pied  d'équarrissage  les  unes  sur  les  au* 
très  ;  et  au  lieu  de  tuiles  on  couvre  leurs  toits  avec  dea 
planchettes  du  même  bois.  Ces  maisons  sont  blanchâtres  dans' 
leur  nouveauté;  mais  elles  deviennent  brunâtres  et  même 
noirâtres  en  vieillissant;  et,  la  chaleur  du  soleil  faisant  suin- 
ter la  résine  à  travers  les  pores  du  bois,  les  interstices  entre 
les  différentes  pièces s*en  remplissent,  et  cette  résine,  en  se 
durcissant  à  l'air,  forme  une  sorte  de  vernis  qui  lie  et  en- 
duit parfaitement  entre  elles  toutes  les  pièces  de  ces  maisons 
et  les  rend  impénétrables  à  l'eau  et  à  l'air.  Le  bois  dont 
elles  sont  bâties  devient  avec  le  temps  tellement  dur^  qu^il 
est  souvent  ditHcile  de  l'entamer  avec  un  instrument  tran- 
chant. Malesherbes  a  vu  dans  le  Valais,  en  1778,  une  de  ces 
maisons  qui  avoit  deux  cent  quarante  ans ,  et  dont  le  bois 
étoit  encore  parfaitement  sain. 

Le  mélèze  peut  avoir  dans  l'eau  une  durée  presque  infi- 
nie ,  et  il  y  acquiert  avec  le  temps  une  dureté  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  la  pierre.  Miller  fait  à  ce  sujet 
mention  d'un  vaisseau  qui  étoit  de  mélèze  et  de  cyprès,  trouvé 
à  douze  brasses  de  profondeur  dans  les  mers  du  Nord,  après 
avoir  été  submergé  pendant  plus  de  mille  ans,  et  dont  les 
bois  étoient  devenus  si  durs  qu'ils  résistoient  aux  outils  les 
plus  tranchans.  Cette  propriété  du  mélèze,  de  ne  pas  s'altérer 
dans  les  lieux  humides,  le  rend  propre  à  faire  des  tuyaux 
pour  la  conduite  des  eaux,  et  on  l'emploie  à  cet  usage  dans 
plusieurs  pays.  Dans  ceux  où  il  est  commun,  il  sert  aussi  à 
toutes  sortes  de  menuiseries,  et  à  faire  des  futailles  pour 
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le  vin  ou  les  liqueurs  spiritueuses.  Il  n^est  pas  propre  pour 
les  ouvrages  de  tour,  parce  qu'il  a  rinconvénient  de  graisser 
les  outils.  Dans  le  Valais ,  les  échalas  faits  avec  des  branches 
ou  avec  du  bois  de  mélèze  refendu  sont  pour  ainsi  dire  éter- 
nels ,  quoiquW  if e  les  retire  jamais  de  la  terre ,  où  ils  res« 
tent  fichés  sans  s^altérer  un  grand  non^bre  d'années ,  pendant 
lesquelles  on  voit  les  ceps  de  vigne  mourir  et  se  renouveler 
plusieurs  fois  à  leur  pied  ;  au  lieu  que  les  échalas  de  sapin 
n'y  durent  que  dix  ans  ou  environ.  Jusqu'à  présent  on  n'em- 
ploie pas  le  mélèze  dans  les  grandes  constructions  navales  ; 
mais  l'usage  dont  il  est  pour  les  mâts  et  les  bordages  des 
barques  qui  servent  pour  la  navigation  du  lac  de  Genève, 
donne  lieu  de  croire  qu'il  auroit  les  mêmes  avantages  s'il 
ëtoit  mis  en  œuvre  plus  en  grand  ;  car  les  bordages  de  ces 
barques,  faits  avec  ce  bois,  durent  généralement  deux  fois 
autant  que  ceux  faits  en  chêne. 

La  grande  durée  du  bois  de  mélèze,  la  finesse  de  son 
grain  et  l'avantage  qu'il  a  de  n'être  pas  sujet  à  se  fendre, 
faisoient  que  les  anciens  peintres  et  mêmes  ceux  du  moyen 
âge,  avant  qu'on  se  servît  généralement  de  toiles,  l'em» 
ploy oient  pour  leurs  tableaux.  Plusieurs  de  ceux  de  Raphaël 
passent  pour  être  peints  sur  ce  bois. 

Le  mélèze ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  commencement 
de  cet  article,  peut  s'élever  à  une  grande  hauteur,  et  son 
tronc  acquiert  avec  les  années  une  grosseur  colossale.  Pline 
{lib.  16,  cap.  40)  parle  d'une  poutre  de  mélèze  qui  avoit 
cent  vingt  pieds  de  long  sur  deux  d'équarrissage  :  l'empereur 
Tibère  la  fit  transporter  à  Rome,  et  Néron  l'employa  dans 
la  construction  de  son  amphithéâtre.  De  nos  jours  il  existe, 
sur  la  montagne  d'£ndzon,  dan3  les  Alpes  du  Valais,  un  mé- 
lèze célèbre  dans  le  pays  à  cause  de  sa  taille  gigantesque. 
Son  tronc  est  tel ,  par  le  bas,  que  sept  hommes  suffisent  à  peine 
pour  l'embrasser ,  et  ce  n'est  qu'à  la  hauteur  de  cinquante 
pieds  qu'il  donne  ses  premières  branches. 

Les  anciens  croyoient  que  le  bois  de  mélèze  étoit  incom- 
bustible; mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il  brûle  bien, 
qu'il  donne  plus  de  chaleur  que  le  sapin,  et  qu'il  fournit 
aussi  plus  de  braise.  Son  charbon  est  très-bon  pour  les  forges 
et  la  fonte  du  fer.  L'écorce   des  jeunes  mélèzes  est  astriiH 
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gente,  et  on  remploie  dans  les  Alpes  pour  le  tannage  des 

cuirs..  ,  •         :     , 

Non-seulement  l'arbre  qui  nous  occupe  est  précieux  par 
son  bois,  dont  les  usages  sont  nombreux;  mais  il  fournit  en- 
core, tandis  qu'il  est  sur  pied,  plusieurs  produits  qui  sont 
employés  dans  les  arts  et  en  médecine.  Le  principal  de  ces 
produits  est  la  résine  ou  térébenthine  qui  suinte  des  fentes 
de  son  écorce ,  et  que  Ton  retire  en  plus  grande  quantité , 
soit  en  pratiquant  des  entailles  sur  le  corps  des  arbres ,  soit 
en  faisant  des  trous  dans  leur  substance  mémCé 

Le  premier  procédé  est  peu  usité  ;  le  second  l'est  beaucoup 
davantage  ,  particulièrement  dans  les  Alpes  suisses  et  pays 
voisins.  Dans  ces  montagnes ,  les  paysans  percent  en  dififérens 
endroits,  avec  des  tarières  qui  ont  jusqu^à  un  pouce  de 
diamètre,  le  tronc  des  .mélèzes  vigoureux,  en  commençant 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  terre,  et  en  remontant  jusqu'à 
dix  ou  douze.  Ils  choisissent  de  préférence,  pour  faire  leurs 
trous,  qui  doivent  être  en  pente,  les  places  d'anciennes 
branches  rompues  et  exposées  au  midi.  De  petites  gouttières^ 
faites  avec  des  branches  de  mélèzes  creusées  à  cet  effet,  sont 
adaptées  à  l'oriâce  de  chaque  trou ,  et  vont  aboutir  dans  des 
auges  disposées  au  pied  des  arbres.  Une  fois  par  jour,  ou  au 
plus  tard  tous  les  deux  à  trois  jours,  fa  térébenthine  qui  a 
coulé  par  les  gouttières  dans  les  auges,  est  recueillie  dans 
des  baquets  de  bois  et  transportée  à  la  maison,  oii  on  la 
passe  à  travers  un  tamis  pour  en  séparer  les  corps  étran- 
gers qui  pourroient  y  être  mêlés.  On  bouche  avec  des  che- 
villes de  bois  les  trous  qui  n'ont  point  donné  de  résine  ou 
qui  cessent  d'en  fournir,  et  on.  les  rouvre  douze  à  quinze 
jours  après  :  assez  ordinairement  ils  donnent  alors  plus  de 
térébenthine  que  ceux  qu'on  perce  pour  la  première  fois* 
On  commence  la  récolte  de  la  térébenthine  à  la  fin  de  mai, 
et  on  la  continue  jusqu'au  milieu  ou  à  la  fin  de  septembre. 
La  quantité  qui  coule  est  toujours  proportionnée  à  la  chaleut 
du  jour  et  à  l'exposition  plus  ou  moins  au  midi. 

Un  mélèze  vigoureux  peut  fournir,  pendant  quarante  à 
cinquante  ans ,  sept  à  huit  livres  de  térébenthine  chaque 
année  ;  mais  le  bois  des  arbres  qui  ont  donné  ce  produit  par- 
ticulier n'est  plus  aussi  bon  pour  les  constructions  de  toute 
29,  33 
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espèce.  Les  mélèzes  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ne  rapportent 
que  peu  de  térébenthine;  aussi  choisit-on  de  préférence  ceux 
qui  sont  dans  toute  leur  vigueur. 

La  résine  de  mélèee  reste  toujours  liquide  et  de  la  con- 
sistance d*un  sirop  épais;  elle  est  claire,  transparente,  de 
couleur  jaunâtre ,  d'une  saveur  un  peu  amère  et  d'une  odeur 
aromatique  assez  agréable.  Elle  est  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  térébenthine  de  Venise. 

Quelques  médecins  ont  recommandé  cette  substance  dans 
la  phthisie  pulmonaire  ;  mais  le  {>lus  grand  nombre  aujour- 
d'hui regarde  non-seulement  ce  remède  comme  insuffisant, 
mais  encore  comme  nuisible  et  comme  pouvant  accélérer  la 
marche  de  la  maladie.  La  térébenthine  réussit  mieux  dans  le 
catarrhe  des  membranes  muqueuses  des  voies  urinaires  ;  elle 
donne  une  odeur  de  violette  à  l'urin«  des  personnes  qui  en 
font  usage. 

Cette  résine  entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  préparations  pharmaceutiques,  comme  baumes,  onguens, 
emplâtres. 

En  la  distillant  avec  de  l'eau,  on  obtient  une  huile  essen- 
tielle qui  est  connue  sous  le  nom  d'essence  de  térébenthine, 
et  dont  on  fait  principalement  usage  dans  la  peinture  à 
rhuile  :  elle  sert  à  rendre  les  couleurs  plus  coulantes  et 
plus  siccatives  ;  elle  entre  dans  la  composition  des  vernis. 

L'essence  de  térébenthine  étoit  peu  employée  en  méde- 
cine autrefois,  et  seulement  à  petite  dose,  comme  à  un  gros 
ou  deux  ;  mais  depuis  une  vingtaine  d'années  elle  a  été  donnée 
en  Angleterre  en  bien  plus  grande  quantité  comme  purgatif 
vermifuge,  et  tout  semble  prouver  maintenant,  d'après  les 
nombreuses  observations  qui  ont  été  publiées  par  les  jour- 
naux anglois ,  que  cette  substance ,  administrée  depuis  une 
demî'-once  jusqu'à  quatre  onces  par  jour^  en  une  seule  ou 
plusieurs  fois,  constitue  un  purgatif  très- efficace  contre  le 
taenia  ou  ver  solitaire.  Dans  le  même  pays ,  le  docteur  Per- 
cival  a  également  employé  avec  avantage  l'essence  de  téré- 
benthine à  la  dose  de  deux  gros  à  une  once  dans  Tépilepsie. 

La  coiophone  ou  colophane  est  une  matière  résineuse  qui 
reste  au  fond  des  vaisseaux  après  la  distillation  de  la  téré- 
benthine; elle  est  sèche,  dure,  luisante  et  friable.  On  ne 
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remploie  point  à  rintérieur,  mais  elle  entre  dans  la  compo- 
sition de  plusiers  onguens  et  emplàti*es.  I^es  cjiir.urgîeji8  epi 
font  usage,  afin  d'arrêter  les  homorrhagies ,  popr  saupou- 
drer les  premiers  plumasseaux  ou  bourdonnets  qu'ils  appli- 
quent après  les  amputations  des  membres.  Les  joueurs  de 
violon  s'en  servent  pour  frotter  leurs  archets. 

Le  matin,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  avant 
d'être  frappés  des  rayons  du  soleil,  les  jeunes  mélèzes  ont 
souvent  leurs  feuilles  toutes  couvertes  de  petits  grains  blancs 
et  glu  ans ,  qui  ne  tardent  pas  à  disparoltre  si  on  ne  se  presse 
de  les  ramasser.  Cette  substance  est  connue  sovts  le  nom  de 
manne  de  Briançon,  Elle  est  légèrement  purgative ,  mais  elle 
n'est  en  usage  que  parmi  les  g«ns  de  la  campagne  dans  les 
pays  où  il  y  a  beaucoup  de  mâèses.  Villars  assute  d'ailLeuis 
que  cette  manne  est  fort  difficile  à  recueillir ,  et  il  ne  croti 
pas  qu'on  pût  jamais  en  récolter  de  grandes  q-uantités. 

C'est  sur  le  tronc  des 'vieux  mélèzes  que  croit  une  espèce 
de  champignon  ccomu  vulgairement  sous  le  nom  d'agaric  de^ 
boutiques ,  et  que  Linnaeus  a  désigné  sous  cebii  de  holetus  la- 
ricis.  C'est  un  purgatif  qu'on  employait  fréquemment  autre- 
fois; on  lui  attribuoit  des  propriétés  particulières  pour  puiser 
les  humeurs  de  la  tête.  Il  n'est  presque  plus  usité  maintenant. 

Le  mélèze  n'est  pas  délicat  sur  la  nature  du  sol  ;  les  plus 
mauvais  terrains  lui  conviennent ,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  marécageux  et  argileux.  On  en  trouve  sur  les  monta- 
gnes les  plus  stériles  :  il  prospère  dans  les  lieux  froids,  pier- 
reux et  maigres  ;  il  réussit  aussi  dans  les  fonds  secs  et  «ablon- 
neux  ;  enfin  il  vient  bien  sur  les  collines  sèches  et  arides. 
L'exposition  qui  lui  est  la  plus  favorable ,  est  celle  du  nord  ; 
il  craint,  au  contraire,  la  grande  chaleur,  et  les  pays  trop 
méridionaux  ne  peuvent  lui  convenir. 

De  tous  les  pins  et  sapins  d'Europe  le  mélèze  est  le  seul 
qui  perde  ses  feuilles  en  hiver.  U  est  d'observation  fort  an- 
cienne parmi  les  montagnards  suisses,  que ,  lorsqu'il  commence 
à  tomber  de  la  neige  en  automne ,  cette  neige  n*est  durable 
que  lorsque  le  mélèze  a  perdu  ses  feuilles  ;  car  on  n'a  jamais 
vu  ,  disent  les  vieillards  les  plus  âgés ,  la  neige  rester  sur  let 
feuilles  des  mélèzes,  et  celle  qui  tombe  avant  que  ces  arbrer 
soient  dépouillés  ne  tarde  pas  à  être  siiivk^  d'un  dégeL 
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Le  mélèze  ne  se  multiplie  en  général  que  de  semences, 
parce  qu'il  ne  reprend  pas  de  boutures,  et  parce  qu'on 
n'obtient  par  les  marcottes  ^ue  des  arbres  peu  vigoureux  et 
jamais  d'une  aussi  belle  venue.  Pour  se  procurer  de  la  graine 
de  mélèze,  il  faut  recuillir  les  c6nes  qui  les  renferment  à  la 
£n  de  l'automne,  et  les  conserver  dans  un  endroit  qui  ne 
•oit  ni  trop  sec  ni  trop  humide ,  jusqu'à  la  fin  de  l'hivcrV  A 
cette  époque,  lorsque  les  gelées  né  sont  plus  guère  à  craindre, 
on  expose  les  cônes  à  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu  pour 
faire  ouvrir  leurs  écailles  et  faciliter  la  sortie  des  graines 
qu'elles  recouvrent. 

Les  mélèzes  que  le^  jardiniers  élèvent  pour  le  commerce, 
se  sèment  en  pépinière ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  commence- 
ment d'avril,  dans  une  terre  légère,  à  l'exposition. du  nord 
ou  du  nord-est,  et  dans  le  courant  du  printemps  et  de  l'été  on 
les  débarrasse  des  mauvaises  herbes  et  on  les  arrose  quand  ils 
en  ont  besoin.  An  printemps  de  l'année  suivante,  on  repique 
le  jeune  plant  à  six  pouces  de  distance  et  toujours  à  l'expo- 
sition du  nord  ,  en  prenant  pour  cette  opération  le  moment 
où  il  commence  à  entrer  en  sève.  Deux-  ans  après ,  ou  an 
commencement  de  la  troisième  année,  on  le  relève  de  nou- 
veau pour  le  placer  n'importe  à  quelle  exposition,  et  en 
mettaiit  les  jeunes  arbres  à  deux  pieds  l'un  de  l'autre  ou 
^environ.  Après  leur  seconde  transplantation ,  les  mélèzes  ne 
doivent  plus  rester  que  deux  à  trois  ans  dans  la  pépinière*, 
ils  sont  alors  bons  à  planter  à  demeure  :  car*,  si  l'on  tardoit 
plus  long-temps  à  les  mettre  en  place,  on  risqueroit  de  les 
perdre ,  ou  au  moins  une  grande  partie  né  reprendroit  pas. 
La  meilleure  saison  pour  cette  transplantation  est  la  fin  de 
mars  ou  le  commencement  d'avril,  peu  de]  temps  avant  que 
ces  arbres  ne  poussent;  lorsqu'on  les  transplante  plus  tôt, 
2I  est  rare  qu'ils  réussissent  ^ussi  l>ien. 

De  même  que  les  pins  et  les  sapins,  le  mélèze  prend  son 
accroissement  en  hauteur  par  le  développement  d'un  bour- 
geon unique  qui  termine  sa  flèche,  et  si  cette  flèche  ou  ce 
bourgeon  vient  à  être  rompu  ou  endommagé  par  quelque 
accident ,  l'arbre  ce&e  de  s'élever.  Par  une  admirable  pré^ 
voyance  de  la  nature  ,  ce  bourgeon  terminal  ne  s'ouvre 
que  bi^n  long-temps  après  que  le  reste  de  l'arbre  est  garni 
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4e  feDÎlles;  car,  comme  le  mélèze  croit  souvent  au  milieu 
des  neiges  et  des  glaces  qui  couronnent  les  plus  hautes  mon<4 
tagnes,  si  le  bourgeon  terminal  s'ouvroit  trop  tôt,  la  tendre 
pousse  qui  en  sortiroit^  pourroit  être  saisie  par  les  gelées  qui 
surviennent  souvent  jusqu'à  la  moitié  du  printemps,  dam 
les  lieux  où  croissent  ces  arbres,  et  par  sa  perte  ils  cesse* 
roient  de  croître  on  hauteur  et  resteroient  toujours  plus 
ou  moins  rabougris. 

Le  mélèze  supporte  bien,  comme  Fif,  la  taille  aux  ciseaux; 
on  peut  de  même  lui  faire  prendre  différentes  formes,  l'éle- 
ver en  pyramide,  le  réduire  en  boule,  etc.,  et  l'employer 
ainsi  à  Tornement  des  grands  parterres  ;  mais  ce  genre  de  déco- 
ration dans  les  jardins  n'est  plus  guère  d'usage  aujourd'hui. 

Outre  ,1e  mélèze  d'Europe,* on  coonoît  encore  deux  autres 
espèces,  qui  sont  exotiques  et  dont  nous  n'aurons  que  peu  de 
chose  à  dire.  ^ 

Mélèze  a  branches  fendantes  ;  Larix pendula ;  Pinus  pendula, 
Lamb.,  Descript,  ofpin,  pag.  S6,  t.  36.  Cette  espèce  paroît 
être  intermédiaire  entre  le  mélèze  d'Europe  et  celui  à  pe-. 
tits  fruits;  les  caractères  qui  la  distinguent  sont  même  si  peu 
prononcés  qu'on  pourroit  croire  qu'elle  n'est  qu'une  variété 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Nous  l'indiquons,  d'après  sir  Lambert, 
qui  la  dit  indigène  de  l'Amérique  septentrionale. 

Mélèze  a  petits  fruits  ;  JUarix  micjrocarpa;  Ahies  microcarpa ,  _ 
Lois.,  in  Nov,  Duham,,  5,  pag.  28g,  t.  79,  fîg.  2.  Cet  arbre 
a  de  grands  rapports  avec  notre  mélèze  d'Europe  ;  mais  il 
en  diffère  par  ses  feuilles  très-menues,  moitié  plus  courtes, 
et  moitié  plus  étroites  ;  par  la  petitesse  de  ses  cônes,  qui  n'ont, 
que  six  lignes  de  long   au  plus,    et  qui  ne  sont   composés 
que  d'un  très-petit  nombre  d'écaillés.  Cette  espèce  est  ori-, 
gin^ire  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  on  la  cultive  depuis 
quelques  années  en  Angleterre  et  en  France,  où  elle  est  en- 
core rare.  Le  plus  grand  individu  que  nous  ayons  vu ,  avoit 
une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur;  il  étoit  très-vigoureux , 
donnoit  tous  les  ans  beaucoup  de  fruits ,  et  parpissoit  n'avoir 
encore  acquis  que  I9 moindre  partie  de  son  élévation  naturelle* 

Le  mfélèze  à  rameaux  pepdans  n'est  pas  encore  cultivé  en 
France;  quant  à  celui  à  pe^ts  fruits,  on  le  multiplie  de  graines  , 
Dpmme  l'espèce  commune*  Quelques  cultivateurs  prétendent 
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ravoir  propagé  de  marcottes  faites  en  Juillet ,  et  qui  ëtoîent 
bien  enracinées  au  troisième  automne.  D'autres  ont  essayé 
de  le  multiplier  en  le  greffant  par  approche  sur  le  mélèze 
d'Europe  ;  mais,  quand  ce  moyen  pourroit  réussir,  il  ne  don- 
A6roit  jamais  que  des  arbres  peu  vigoureux  et  qui,  pour  la 
plupart,  seroiènt  privés  de  la  faculté  de  s'élever  sur  une  tige 
bien  droite,  par  la  raison  qu'il  est  fort  rare  que  dans  les 
pins  et  les  sapins  la  nature  donne  jamais  à  des  bourgeons 
latéraux  la  même  vigueur  qu'au  bourgeon  terminal  qui  forme 
leur  flèche.  (L.  D.) 

MELHANIA.  (Bo^)  Voyez  Dombey  velouté.  (Poir.) 

M£LIA.  {Bot,)  Nom  grec  du  frêne.  Voyez  Az^darach.  (Lem.) 

MÉLIACÉES.  (Bot.)   L'azédarach ,  melia,  donne  son  nom 

à  cette  famille,  qui  est  dan»  la  classe  des  hypopétalées  ou 

dicotylédones  polypétales  à  étamines  insérées  sous  Tovaire. 

Elles  sont  placées  entre  les  théacées  et  les  vinifères. 

Elleà  ont  pour  caractères  généraux  un  calice  monosépale, 
divisé  plus  ou  moins  profondément  ;  quatre  ou  cinq  pétales 
à  onglet  large,  rapprochés  par  leur  base;  des  étamines  en 
nombre' défini  y  égal  à  celui  des  pétales,  ou  double;  les  filets 
insérés  sous  Tovaire  et  réunis  par  le  bas  en  un  tube,  ou  seu- 
lement en  un  godet  denté  à  son  sommet,  et  dont  les  dents 
portent  les  étamines  à  leur  pointe  ou  sur  leur  surface  inté- 
rieure ;  un  ovfire  simple  et  libre,  surmonté  d'un  style  sim- 
ple et  d'un  stigmate  simple  ou  plus  rarement  divisé;  un  fruit 
en  baie  ou  plus  souvent  capsulaire ,  à  plusieurs  loges  mono-  ou 
dispermes ,  s'ouvrant  en  autant  de  valves  qui  portent  une 
cloison  dans  leur  milieu.  L'embryon,  à  lobes  droits,  est  ordi- 
nairement entouré  d'un  périsperme ,  qui  manque  dans  quel- 
ques genres. 

Les  genres'  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  rameaux  alternes ,  ainsi  que  les  feuilles ,  qui  sont 
stipulées,  simples  dans  les  uns,  composées  dans  d'autres.  Les 
fleurs  n'ont  pas  de  disposition  Uniforme. 

On  distingue  ici  deux  sections  j  caractérisées  par  les  feuilles. 
Dans  celle  des  feuilles  simples  sont  rapportés  les-  genres  Ca-- 
nella,  Sjntphotiia,  Pentalbhà,  de  Loureiro;  Geruma;  Slrigilia, 
de  Cavauilles  ;  Lauràdià  de  Vandeilfc  Alsodeia  de  M.  du  Petit- 
Thouars ,  Ceranthera  de  Beanvois  -,  Aitonia,  Qumsia ,  Turrœa. 
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On  range  dans  la  section  des  feuilles  composées  les  genres 
Camunium  de  Rumph,  ou  Aglaia  de  Loureiro  ;  Ticorea,  Cus» 
paria,  de  MM.  deHumboldt  etKunth;  Sandoricum^  Trichilia^ 
auquel  on  réunit  le  Portesia  et  le  Elcaja,  Quarea,  qui  manque 
de  périsperme  ,  ainsi  que  le  précédent;  Ekebergia,  Melia, 
Aquilicia.  Quelques  genres  sont  placés  à  la  suite ,  comme  ayant 
seulement  de  Taffînité  avec  les  méliacées,  tels  que  le  Carapa 
d^Aublet,  ou  Xylocarpus  de  Kœnig,  le  Swe^cm'a  ,*  le  Cedrelay 
et  le  Pautsowia  ou  Stylidium  de  Loureiro.  (  J«) 

MÉLIANTHE,  MeliarUhus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  voisin  de  la  famille 
des  rutacée& ,  de  la  didynamie  angiospermie  de  Linna;us  ;  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant  à  cinq  divisions 
profondes,  inégales,  colorées;  Finférieure  gibbeuse  ;  quatre 
pétales  onguiculés,  entre  lesquels  se  trouve  une  glande  melli- 
fère  ;  quatre  étamines  didynames  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un 
style  ;  une  capsule  vésiculeuse,  à  quatre  loges  monospermes. 

MÉLIANTHE  A  LARGES  FEUILLES  :  McUanthus  majoT ,  Linu.  ; 
Lamk.,  IZ/.  gen. ,  tab.  552  ;  Herm.,  Lugdb.,  tab.  4^^  ;  Mill., 
lllust,,  tab.  53  ;  vulgairement  Fleur  miellée,  Pimprenelle  d'A- 
FR  1(^11  E.  Cette  belle  plante  a  des  racines  traçantes  ;  des  tiges 
glabres,  presque  ligneuses,  un  peu  tuberculeuses,  hautes  de 
six  à  sept  pieds;  les  jeunes  pousses  herbacées,  d^un,  vert 
glauque;  les  feuilles  grandes,  toujours  vertes,  pétiolées,  al- 
ternes, ailées  avec  une  impaire;  les  folioles  opposées,  au 
nombre  de  cinq  à  sept,  ovales,  oblongues,  dentées  en  scie, 
glauques,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  un  peu  courantes 
^ur  le  pétiole  commun,  à  la  base  duquel  existe  une  grande 
6tipulememt)raneuse,  amplexicaule,  ovale,  mucronée,lopgue 
d'environ  un  pouce  et  demi,  chargée,  comme  les  feuilles, 
d'une  poussière  glauque.  Les  fleurs  sont  grande^,  pédicellées, 
disposées  en  une  grappe  simple,  presque  pyramidale,  munie 
de  bractées  ovales,  aiguës;  le  calice  ample;  les  deux  divi- 
sions supérieures  droites,  oblongues  ;  les  deux  moyennes 
plus  intérieures ,  opposées ,  lancéolées  ;  Finférieure  plus 
courte,  concave,  gibbeuse  à  sa  base;  les  pétales  linéaires- 
lancéolés,  onguiculés,  un  peu  ouverts,  situés  à  la  partie 
gibbeuse  du  calice,  autour  d'une  grosse  glande  utriculaire; 
AUX  fleurs  succèdent  de  gros  fruits  vésiculeux,  tétragones. 
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partages  presque  jusqu\à  la  moitié  en  quatre  lohes;  chaque 
loge  renfermant  une  semence  noire,  ovale,  luisante.  Cette 
plante  croit  aux  lieux  humides  et  marécageux  du  cap  de 
Bonne-Espérance, 

Les  feuilles  ont  une  odeur  fétide,  comme  narcotique, 
analogue  à  celle  du  stramonium.  Il  suinte  de  la  grosse  glande 
placée  entre  les  pétales ,  pendant  tout  le  temps  de  la  florai- 
son, une  liqueur  noirâtre,  mielleuse,  dont  la  saveur  est  un 
peu  vineuse:  elle  est  tellement  abondante,  qu'elle  se  ré- 
pand sur  les  feuilles  ,  et  que  le  sol  en  est  quelquefois  co- 
loré; elle  est  très -recherchée  par  les  Hottentots  et  les  Hol- 
landois  qui  habitent  le  cap  de  Bonne -Espérance;  elle  passe 
pour  cordiale,  stomachique  et  nourrissante,  d'où  vient  que 
ce  genre  a  reçu  le  nom  de  Mélianthe ,  composé  de  deux 
mots  grecs,  qui  signifient^cwr  à  miel.  Sa  découverte  est  due 
h  Herman ,  qui  l'envoya  en  Europe  à  Thomas  Bartholin ,  en 
1673.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi,  ainsi  que  les  deux 
espèces  suivantes.  Elles  craignent  peu  le  froid  ;  il  suffit  de 
ïeur  faire  passer  Thiver  dans  l'orangerie.  Leur  multiplication 
a  lieu  par  rejetons,  par  marcottes,  par  boutures. 

Méuanthea  feuilles  étroites  ;  Melianthus  minor,  Linn.  Cette 
espèce  a  des  tiges  ligneuses,  cylindriques,  hautes  de  cinq  à 
six  pieds  ;  les  rameaux  légèrement  cotonneux  ;  les  feuilles 
ailées  avec  une  impaire;  les  folioles,  de  sept  à  neuf,  oppo* 
sées,  ovales-alongées ,  étroites,  profondément  dentées  en  scie, 
molles,  douces  au  toucher,  un  peu  velues^  longues  de  deux 
h  quatre  pouces,  blanchâtres  en-dessous  ;  les  stipules  linéai^ 
res,  très  -  étroites  ;  les  fleurs  alternes,  rapprochées,  dispo- 
sées «en  grappes  axillaires  ;  le  calice  ample,  légèrement  to- 
menteux ,  coloré  de  rouge  ;  la  corolle  purpurine  ou  d'un 
jaune  rougeàtre;  les  péiales  étroits,  onguiculés,  pendans  hors 
du  calice;  les  étamines  ascendantes;  le  style  un  peu  pileux; 
la  capsule  vévsiculeuse ,  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  cou- 
verte d'un  duvet  cotonneux.  Cette  plante  a  une  odeur  fé- 
tifle  :  elle  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi. 

Mélianthe  VELU  :  Melianthus  comosus,  Vahl,  Symb.,  3  ,  p.  85  ; 
Commel.,  ilar. ,  4,  t.  4.  Cette  plante,  originaire  du  cap  de 
Jîonrie-Espérance ,  se  distingue  de  la  précédente  p^r  ses  grappe» 
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situées  un  peu  au-dessous  de  l'insertion  des  feuilles,  et  non 
axillaires,  excepté  quelquefois  aux  feuilles  supérieures:  elles 
sont  inclinées,  longues  de  trois  pouces;  les  feuilles  velues  à  leur 
face  supérieure  ;  les  fleurs  pendantes,  verticillées,  disposées 
en  grappes  peu  garnies.  On  la  cultive  au  Jardin  duRoi.  (Poir.) 

MELIBEE.  (Entom,)  Nom  d'une  espèce  de  papillon  voisin 
du  céphale.  (C.  D.) 

MELICA.  {Bot,)  Ce  nom,  donné  par  Dodoens  au  sorgho, 
holcus  sorghum,  de  Linnaeus ,  a  été  appliqué  par  ce  dernier 
à  un  autre  genre  de  graminée.  Voyez  Mélique.  (J.) 

MELICERTA.  (Poljp.)  M.  Ocken,  Système  gén.  d'hist. 
nat. ,  part.  III,  p.  49,  distingue  sous  cette  dénomination  un 
petit  genre  voisin  des  vorticelles,  qu'il  caractérise  ainsi  : 
quatre  lobes  autour  de  la  bouche ,  le  corps  fusiforme ,  contenu 
dans  un  tube  corné  opaque;  et  il  y  range  la  Sabella  ringens, 
qu'il  nomme  M.  ringens.  Voyee  Vorticelle  et  Sabelle.  (De  B.) 

MÉLICERTE,  Melicerta.  {Arachnod,)  MM.  Pérou  et  Le- 
sueur,  dans  leur  distribution  systématique  des  Méddsaibes 
(voyez  ce  mot),  ont  désigné,  sous  ce  nom,  un  genre  de  mé- 
duses gastriques,  monostomes,  pédonculées,  brachidées ,*ten- 
taculées,  et  dont  les  bras  très- nombreux,  filiformes,  che- 
velus, forment  une  espèce  de  houppe  à  l'extrémité  du  pé- 
doncule. Parmi  les  cinq  espèces  que  MM.  Pérou  et  Lesueup 
placent  dans  ce  genre ,  deux  seules  ont  été  observées  par 
eux  ;  ce  sont  :  1 

La  M.  fasciculée;  M ,  fasciculata.  De  la  mer  de  Nice,  dont 
l'ombrelle  subsphéroïdale  hyaline  a  i5  —  20  millimètres  de 
diamètre ,  un  estomac  quadrangulaire  à  sa  base ,  avec  quatre 
vaisseaux  prolongés  à  chaque  angle  jusqu'au  rebord ,  quatre 
ovaires  feuilletés  et  brun-roux  ;  les  bras  en  forme  de  petite 
houppe  violette  et  huit  faisceaux  de  tentacules. 

La  M.  FLEUROSTOME,  M,pleurostoma ,  vient  de  la  Terre  de. 
"Witt,  et  est  beaucoup  plus  grande  (2,3,  4  centimètres)  : 
son  ombrelle  est  semi-ovalaire ,  avec  vingt-cinq  à  trente  ten- 
tacules; son  estomac  est  subconique  et  comme  suspendu  par 
huit  ligamens;  le  pédoncule,  environné  de  huit  ovaires  réni- 
formes,  a  des. bras  très-longs,  très-nombreux,  très^chevelus, 
distribués  autour  de  son  ouverture.  Couleur  générale  hya^ 
line  ;  les  ovaires  couleur  de  terre  d'ombre* 
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Des  trois  autres,  la  M.  digitale,  M*  digitaliSf  MulL,  Prodr, 
ZooL  Dan,,  p.   2Ô3,  vient  des  rivages  du  Groenland:  son 
ombrelle,  qui  a  un  centimètre  de  diamètre.,  est  conique  et 
garnie  de  tentacules  crochus;  Testomac ,  libre  et  pendant, 
se  prolonge  en  un  pédoncule  pistilliforme ,  garni  d'une  mul- 
titude de  bras    formant  une  sorte  de  pinceau  ;  la  couleur 
est  hyaline  9  les  tentacules  jaunes.  La  M.  camcanci.e,  M.cam" 
panula^  Mull.,  loc.  cit,,  est  des  mêmes  mers  :  son  ombrelle, 
de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre,  est  en  forme  de  petite 
cloche ,  avec  un  petit  nombre  de  tentacules  jaunes  ;  l'estomac , 
dessiné  à  sa  base  par  un  carré ,  a  chacun  de  ses  angles  pro- 
longé par  une  ligne  revêtue  de  bras  très-longs  et  très -fins; 
couleur  hyaline.  Enfin,  la  M.  ferle,  M.  perla,  Slabber,  Phys, 
Belust,,  p. 58,  tab. XllI,  fig.  i,  2,  de  lo  à  lâ  millimètres  de 
diamètre,    a  son    ombrelle  subhémisphérique  couverte   de 
tubercules  perliformes,  et  garnie  dans  sa  circonférence  de 
huit  tentacules  courts  et  terminés  par  un  bouton  ;  Testomac 
est  libre,  pendant  et  terminé  par  un  faisceau  de  bras  che- 
velus; la  couleur  est  perlée,  le  rebord  d'un  brun  doré*  Des 
mers  de  Hollande.  (De  B.) 

MÉLICERTE.  {Crust.)  Ce  nom  a  été  donné  à  diffërens 
crustacés  :  i.^par  M.  Risso,  à  un  genre  voisin  des  palémons, 
qu'il  appelle  maintenant  Lysmate  ;  2J*  par  M-Rafînesque,  à 
un  genre  voisin  des  Penées.  Voyez  l'article  Malacost&acés  , 
tome  XXVIII,  pag.  5ii,  326  et  356.  (Desm.) 

MELICHNUS.  {Bot.)  Voyez  Ventenatia.  (Poir.) 

MÉLICITE,  Melicjytus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  dioécie  pentandrie  de  Linnœus,  dont  on  ne  con- 
noit  encore  que  les  parties  de  la  fructification ,  et  dont  le 
caractère  essentiel  est  d'avoir  :  Des  fleurs  dioïques;  un  calice 
d'une  seule  pièce ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales 
ovales,  évasés,  plus  longs  que  le  calice.  Dans  les  fleurs  maZes^ 
cinq  étamines  courtes,  dont  les  filamens  (nommés  nectaires 
par  Forster)  ,  turbines,  cyathiformes,  creux  au  sommet,  por- 
tent à  leur  côté  interne  des  anthères  ovales,  élargies,  plus 
longues  que  les  filamens,  marquées  de  quatre  sillons.  Dans 
les  ûeuTs  femelles ,  cinq  écailles  ovales,  un  peu  plus  courtes 
que  le  calice,  situées  entre  les  pétales,  relevées  et  appliquées 
contre  les  parois  de  l'ovaire  5  celui-ci  est  supérieur,  ovale*» 
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arrondi ,  chargé  d'un  style  court ,  terminé  par  un  stigmate 
à  quatre  ou  cinq  lobes  arrondis,  ouverts  en  étoile. 

Le  fruit  est  une  capsule  en  forme  de  baie,  glabre,  co- 
riace, globuleuse,  à  une  loge,  contenant  quelques  semences 
dans  une  pulpe  rare ,  peu  succulente.  Ces  semences  sont 
brunes,  convexes  d*un  côté,   anguleuses  de  l'autre. 

Forster  cite  de  ce  genre  deux  espèces,  mais  sans  descrip- 
tion, savoir:  i.**  Melicjtus  umbellatus ^  Forst. ,  Noy*  S^^*>  *•  ^^  ' 
Lamk.,  ÎIU  gen,  ^  tab.  812,  fig.  2;  Gsertn. ,  Defruct,,  t.  44; 
2.**  Melicjytus  ramijlorus ,  Forst. ,  loc,  cit,;  Lamk.,  loc,  cit.,  ûg.  i, 
(  PoiR.  ) 

MELICOCCA.  (Bot.)  Voyea  KNÉnER.  (Poir.) 

MELICOCCUS.  (Boi.)  Ce  genre  de  plantes,  établi  par  P. 
Browne  et  adopté  par  Jacquin  ,  a  été  postérieurement 
nommé  melicocta  par  Lînnaeus*  C'est  la  casimiria  de  Scopoli. 
r^ous  en  avons  donné  la  monographie  dans  les  Mémoires  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  vol.  3,  p.  179.  (J.) 

MELICOPE,  Entagonum,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  ïoctandrie  mo- 
jiogynie  de  Linnaeus  ;  offrant  pour  carctère  essentiel  :  \]î%. 
alice  à  quatre  divisions  ;  quatre  pétales  ;  quatre  glandes 
situées  autour  de  l'ovaire  ;  huit  étamines  ;  quatre  ovaires  ; 
un  style  ;  un  fruit  composé  de  quatre  capsules  uniloculaires  9 
monospermes. 

Mélicope  LISSE  :  En^agont/m  lœvigatum,  Gœrtn. ,  Defruct,  ^ 
tab.  68  ;  Lamk.,  lll.  gtn,,  tab.  294;  Melicope  temata,  Forst*, 
IVof".  gen,,  tab.  28.  Nous  ne  connoissons  de  cette  plante  que 
les  caractères  de  sa  fleur.  Son  calice  est  persistant,  à  quatre 
divisions  ;  la  corolle  plus  longue  que  le  calice ,  tétragone , 
urcéolée  à  sa  base ,  évasée  en  son  limbe ,  composée  de  quatre 
pétales  ovales-oblongs ,  aigus;  de  plus,  quatre  grandes  glandes 
à  deux  lobes,  situées  entre  les  étamines  et  le  pistil;  huit 
étamines  attachées  au  réceptacle  ;  les  filamens  droits ,  subu- 
*  lés,  plus  courts  que  les  pétales;  les  anthères  droites,  sagit- 
téés-,  quatre  ovaires  supérieurs ,  ovales,  d'entre  lesquels  s'élève 
un  style  filiforme ,  caduc ,  plus  long  que  les  étamines  ,  ter-f 
miné  par  un  stigmate  tétragone,  évasé,  concave  à  son  centre. 
Xe  fruit  consiste  en  quatre  capsules  coriaces,  membraneuses, 
elliptiques 9  rétrécies  en  pointe  à  la  base,  un  peu  aplaties  laté* 
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ralement,  divergentes, nnîloculaires,  monospermes,  s^ouvrant 
par  le  bord  interne;  les  semences  glabres,  elliptiques,  lenti- 
culaires. Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle-Zélande.  (Poi&.) 

MÉLIER.  {Bot.)  Voyez  Blakea.  Les  fruits  de  cette  plante 
portent  le  nom  de  mueles  ou  cormes.  (Poia^) 

MÉLIER  ou  MESLIER.  {Bol.)  Ancien  nom  François  du 
néflier ,  et  sous  lequel  cet  arbre  est  encore  connu  dans  quel- 
ques cantons.  (L.  D.  ) 

MELIHiEMl ,  HOM^ESCH.  {Bot.)  Noms  arabes  du  solarium 
làhamense,  suivant  Forskal.  (J.) 

MÉLILITE.  {Min.)  Ce  minéral  ne  s'est  encore  présenté 
qu'en  cristaux  cubiques  ou  parallélipipédiques ,  très- petits, 
mais  très -nets,  qui  paroissent  passer  à  Toctaèdre  ou  en  dé- 
river. Ils  sont  d'un  jaune  de  miel ,  souvent  recouvert  d'un 
enduit  jaune  pulvérulent,  qui  paroit  être  du  fer  oxidé.  Ils 
sont  assez  durs  pour  rayer  l'acier.  Au  chalumeau  ils  se  fon- 
dent sans  bouillonnement  en  un  verre  transparent  verdàtre. 
Ils  forment  gelée  dans  l'acide  nitrique. 

C'est  un  minéral  presque  microscopique,  découvert  et  dé- 
crit pour  la  première  fois  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue.  Il 
l'a  trouvé  implanté  sur  les  parois  des  fissures  de  la  lave  com- 
pacte ou  téphrine  noire  de  Capo  di  Bove  près  de  Rome.  Ils 
y  sont  associés  avec  de  la  népheline  et  des  cristaux  capillaires 
encore  inconnus. 

Leur  petitesse  et  leur  mélange  avec  d'autres  substances  a 
rendu  très- difficile  à  déterminer  exactement  leur  nature  par. 
l'analyse.  Cependant  M.  Carpi,  savant  chimiste  de  Rome,  en 
donne  la  composition  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaux ....•••   19,6 

Magnésie 1 9,4 

Fer  oxidé 12,1 

Titane  oxidé 4 

Silice , 38 

Alumine. 2,9 

On  a  aussi  reconnu  le  méliljte  dans  les  laves  de  Tivpli.  (B.) 

MÉLILITES.  {Min.)  Nom  donné,  par  les,  anciens  litholo-^, 
gistes  à  une  espèce  d'argile  compacte  ,  d'un  blanc  jaunâtre, 
semblable  par  sa  couleur  au  miel  :.  elle  s'employoit  en  mir 
deeine  et  étoit  regardéç  comme  soporifique.  (  B. } 
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MELILOBUS.  (Bot.)  Mîchéli  désîgnoît  sous  ce  nom  le  gl^ 
ditsia  triacanthoé,  (J.) 

MÉLILOT;  Melilotus ,  Tournef.,  Juss.  {Bot.)  Genre  d'c 
plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  papilionacées  ^  Juss., 
et  de  la  diadelphie  décandrie  du  système  sexuel,  qui  offre  pour 
caractères  :  Un  calice  monophylle,  persistant,  à  cinq  dents î 
une  corolle  papilionacée ,  dont  la  carène  est  plus  courte 
que  les  ailes  qui  sont  ovales- oblongues,  conniventes  et  à  peu 
près  égales  à  l'étendard;  dix  étamines,  dont  n€uf  ont  leurs 
£lamens  réunis  en  un  seul  corps;  un  ovaire  supère,  ovale, 
chargé  d'un  style  subulé  et  filiforme,  ascendant,  terminé 
par  un  stigmate  simple;  une  capsule  caduque,  uniloculaire , 
s'ouvrant  à  peine,  saillante  hors  du  calice,  et  renfermant 
une  à  trois  graines  arrondies  ou  ovoïdes. 

Les  mélilots  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  munies 
de  stipules  à  leur  base,  et  composées  de  trois  folioles,  dont 
les  deux  latérales  sont  insérées  sur  le  pétiole  commun  à  quel- 
que distance  de  la  foliole  terminale;  leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  plus  ou  moins  alongées  et  placées  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  On  en  connoît  vingt* 
quatre  espèces,  dont  la  plus  grande  partie  croît  naturellement 
en  Europe. 

Mélilot  de  Messine  ;  Melilotus  messanensîs ,  Lam. ,  Dict.  enc, 
4,  P^g*  ^6;  Trifolium  melilotus  messanensis ,  Linn. ,  Mant,^ 
376.  Sa  racine  est  annuelle;  elle  produit-une  tige  haute  de 
huit  à  douze  pouces,  glabre,  comme  toute  la  plante,  divisée 
le  plus  souvent  dès  sa  base  en  plusieurs  rameaux  redressés, 
garnis  de  feuilles  longuement  pétiolées^,  dont  les  stipules 
sont  élargies  à  leur  base>,  et  les  folioles  cunéiformes,  pres- 
que tronquées  au  sommet ,  légèrement  dentées  en  leurs 
bords.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  petites,  peu  nom- 
breuses isur  des  grappes  plus  courtes  que  les  pétioles.  Les 
légumes  sont  plus  gros  que  dans  la  plupart  des  autres  es- 
pèces, ovales,  comprimés,  relevés  de  nervures  nombreuses, 
régulières,  et  contenant  chacun  deux  graines.  Cette  plante 
croît  dans  les  moissons  en  Provence,  en  Italie,  en  Sicile. 

Mélilot  sillonné  :  Melilotus  sulcata,  Desf.,  FI.  atlant. ,  2, 
pag.  193  }  Trifolium  melilotus  indica,  Linn.,  Spec,^  io77-  Sa 
racine',  qui   est  gnnuelle,  produit  une  ou  plusieurs   tiges 
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grêles,  redressées,  longues  de  six  pouces  à  un  pied,  gar- 
nies de  feuilles  à  stipules  dentées  à  leur  base ,  et  à  folioles 
ovales-oblongues,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont  petites, 
nombreuses,  d'un  jaune  pâle,  disposées  en  grappes  près  de 
moitié  plus  longues  que  les  feuilles,  et  garnies  dans  presque 
toute  lc;ur  longueur.  Les  légumes  sont  presque  globuleux, 
monospermes,  marqués  de  nervures  nombreuses ,  régulières. 
Cette  espèce  croit  dans  les  champs,  aux  environs  de  Toulon  > 
en  Italie,  en  Barbarie. 

Mélilot  grêle;  Melilotus  gracilis^  Decand.,  Flor.  franc., 
5,  p.  565.  Cette  espèce  ressemble  assez  à  la  précédente: 
mais  ses  feuilles  sont  généralement  plus  larges,  moins  alon- 
gées  et  peu  dentées  ;  les  fleurs  sont  disposées  ea  grappes  plus 
lâches ,  et  les  légumes  sont  presque  globuleux ,  dispermes , 
relevés  seulement  de  quelques  nervures  en  réseau  et  non 
en  arcs  rapprochés  et  presque  concentriques.  Elle  croit  en 
Provence. 

Mélilot  farviflore  :  Melilotus  parvifiara^  Desf. ,  FI.  atl.» 
s,  192  ;  Trifolium  melilotus  indica^  J^,  Linn.,  Spec»^  ^077.  Sa 
racine  est  annuelle  ;  elle  donne  naissance  à  une  tige  rameuse, 
haute  d'un  pied  ou  environ ,  garnie  de  feuilles  dont  les  sti- 
pules sont  le  plus  souvent  entières  ,^  et  les  folioles  ovales- 
oblonguës  ou  cunéiformes,  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont 
d'un  jaune  pâle,  très-nombreuses,  plus  petites  que  dans  les 
espèces  précédentes  et  les  suivantes,  disposées  en  grappes 
grêles ,  au  moins  une  fois  aussi  longues  que  les  feuilles.  Les 
légumes,  également  très-petits,  sont  ovoïdes  ou  presque 
globuleux,  monospermes,  reievés de  quelques  rides  et  fine- 
ment pubescens.  Ce  mélilot  croU  dan3  les  prairies  sèches  et 
sur  les  collines  en  Provence  et  en  Italie  ;  il  se  ti*ouve  aussi 
en  Afrique  et  dans  l'Inde. 

Mélilot  o^Italie  :  MeHMus  italica,  Lam. ,  Diet.  enc. ,  4, 
pag.  67;  Trifolium  melilotus  itaii-ea,  Linn.,  Spxc, ,  1078.  Sa 
racine  est  annuelle,  comme  celiedes  précédentes;  elle  pro* 
duit  une  tige  droite,  rameuse,  :haute  d'un  pied  ou  un  peu 
plus,  garnie  de  feuilles  dont  les  folioles  somt  ovoïdes-ren- 
versées, grandes,  le  plus  souvent  très-entières.  Se«  ûeun 
sont  d'un  jaune  clair,  disposées  au  sommet  des  tiges  ou  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures  en  plusieurs  grappes  Jâr 
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ches,  rapprochées  en  une  sorte  de  panîcule.  Ses  légumes 
sont  ovoïdes  ou  presque  globuleux,  relevés  de  grosses  rides. 
Cette  plante  croit  en  Italie  et  en  Barbarie. 

MéLTLOT  OFFICINAL  :  MclUotus  officinalis  y  Lam. ,  Dict.  enc. , 
4  9  pag.  62  ;  Trifolium  tnelilotus  officinalis,  Linn.,  Spec,  1078  ; 
Bull.,  Herb.,  tab.  255.  Sa  racine  est  pivotante ,  bisannuelle; 
cjle  donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  tiges  hautes  d^un  à 
deux  pieds,  ordinairement  un  peu  étalées  à  leur  base,  en- 
suite redressées,  garnies  de  feuilles  k  trois  folioles  ovales, 
dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  pâle, 
nombreuses,  pendantes,  et  disposées  en  longues  grappes  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures  ;  il  leur  succède  des  lé- 
gumes ovoïdes,  ridés,  glabres,  ne  contenant  le  plus  sou- 
vent qu'une  seule  graine.  Cette  plante  est  commune  dans  les 
champs  cultivés  ,  en  France  et  en  Europe. 

Le  mélilot  n'a  qu'une  très-légère  odeur  à  l'état  frais  ;  mais 
il  acquiert  par  la  dessiccation  une  odeur  plus  forte  et  assez 
agréable ,  qui  le  rend  très^propre  à  aromatiser  le  foin  auquel 
il  se  trouve  mêlé  et  à  le  rendre  plus  agréable  au  goût  des 
bestiaux  ,  qui ,  en  général ,  aiment  cette  plante ,  principale- 
inent  les  moutons  et  les  chevaux,  et  surtout  avant  sa  flo- 
raison. Toute  espèce  de  terrain  convient  au  mélilot,  pourvu 
çu'il  ne  soit  pas  aquatique;  mais,  en  général^  il  ne  fait 
point  l'objet  d'une  culture  particulière  :  il  se  trouve  seule- 
ment épars  dans  les  prairies ,  où  le  plus  souvent  il  n'a  été 
semé  que  naturellement* 

On  fait  usage  en  médecine  des  sommités  fleuries  du  méli- 
lot ,  qui  acquièrent  par  la  dessiccation  une  odeur  plus  agréable 
que  les  autres  parties  de  la  plante.  On  les  emploie  comme 
émoUientes ,  adoucissantes ,  résolutives ,  et  principalement  à 
Textërieur ,  en  lotions ,  fomentations  et  cataplasmes.  Leur  in- 
fusion aqueuse  est  très-usitée  dans  les  ophthalmies  inflamma»> 
toires.  On  prescrit  aussi  leur  décoction  dans  les  lavemens 
émolliens.  Le  mâlilot  a  donné  son  nom ,  dans  les  pharma- 
cies, à  un  emplâtre  qui  m'est  plus  guère  employt^  aujourd'hui. 

MéuxbL  ÛLEYé  :  Melilotus  altissimay  Thuil. ,  Flor.  Par.,  372  ; 
Mélilot  us  vulgaris  altissimay  frutescens,  Jiore  luteo ,  Tournef. , 
Inst. ,  407.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses 
tiges  beaucoup  plus  élevées ,  ayant  trois  à  six  pieds  de  hau- 
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leur;  par  les  folioles  |e  ses  feuilles,  qui  sont  plus  alongéefs, 
plus  étroites;  et  par  ses  légumes,  qui  deviennent  noirs  en 
mfi rissent ,  et  qui  sont  rétrécis  à  leur  base  et  à  leur  somnet, 
à  peine  ridés  et  légèrement  pubescens.  Elle  paroit  en  différer 
aussi  par  sa  durée  ;  Thuilier  la  dit  vivace.  Cette  plante  croît 
dans  les  bois  et  les  prés  humides  et  marécageux.  Nous  croyons 
que  Sii  culture  pourroit,  dans  les  localités  convenables,  pré- 
senter les  mêmes  avantages  que  celle  de  Fespèce  suivante. 
Mélilot  blanc,  vulgairement  Méulot   de  Sibérie  :    Meli- 
lotus  alha,  Lam. ,  Dict.  encycL,  4,  pag.  63;  Melilotus  Uuean- 
tha,  Decand. ,  FI.  franc.,  5,  pag.  664  ;  Melilotus  vulgarU  al' 
lissima,  frutescens ,  Jlore  albo,  Tournef.,  Inst, ,  407.  Sa  raciney 
qui   est  bisannuelle,  produit  une  ou  plusieurs  tiges   hautes 
de  trois  à  six  pieds,  et  même  de  huit  à  neuf  dans  un  terrain 
favorable.  Ses  feuilles,  munies  à  leur  base  de  stipules  subu- 
lées,  très  -  entières ,  sont  composées  de  trois  folioles  ovales- 
oblongues,   bordées,   dans  leurs  deux  tiers  supérieurs,  de 
dents  en  scie.  Ses  fleurs  sont  blanches,  plus  petites  que  dans 
les  deux  espèces  précédentes,  presque  inodores  ,   disposées 
en  grappes  grêles;  leur  calice  est  en  cloche;   les  ailes  sont 
plus  courtes  que  J^étendard  et  à  peine  plus  longues   que  h 
carène.  Les  légumes  sont  globuleux  ou  ovoïdes,  non  rétrécis 
à  leur  base,    ridés,    non   pubescens,  monospermes.    Cette 
espèce  croit  naturellement  dans   les  champs  cultivés  et  les 
lieux  sablonneux,   aux  environs  de  Montpellier,  de  Paris, 
en  Provence  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe  : 
elle  croît  aussi  en  Sibérie. 

M.  Thouin ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture, année  1788,  présente  ce  mélilot  comme  un  four- 
rage intéressant,  dont  il  seroit  à  désirer  qu'on  introduisit  U 
culture  en  France.  Cette  plante,  tant  verte  que  sèche,  est 
propre,  selon  ce  savant  agronome,  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ;  on  peut  en  former  des  prairies  artificielles  dans  les 
terres  qu'on  laisseroit  en  jachère.  Sa  culture  est  à  peu  près 
la  mOme  que  celle  de  la  luzerne  ;  on  doit  le  semer  avec  de 
l'orge  ou  de  Pavoine ,  même  avec  du  seigle  ou  du  froment. 
afin  de  s'épargner  par  là  les  frais  de  culture,  et  de  ne  pas 
perdre  une  année  de  la  rente  de  la  terre  ,  parce  que  le  mé- 
lilot ne  rapporte  rien  la  première  année  du  semis.  On  peut 
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ensuite  en  faire  trois  et  même  quati^e  récoltes  par  an  ;  c'est 
même  une  nécessité  de  le  faire,  parce  qu'en  laissant  cette 
plante  s'élever  trop  haut ,  ses  tiges  deviennent  ligneuses  avec 
l*àge ,  et  cessent  alors  d'être  mangeables.  Par  ces  coupes  fré« 
-n  quemment  renouvelées  on  change  sa  durée,  et,  de  bisannuelle 
qu'elle  est  naturellement,  on  parvient  à  la  conserver  et  à  la 
^  faire  produire  pendant  trois  à  six  ans.  Lorsqu'on  la  laisse  monter 
.  en  graine,  elle  en  fournit  une  grande  quantité,  dont  on  peut 
donner  le  superflu   aux  volailles  et  aux  cochons.  Les  tiges 
qui  ont  porté  graine,  peuvent  encore  servir  pour  chauffer  le 
.     four.  Les  terrains  légers  et  humides  sont  ceux  dans  lesquels 
'     elle  réussit  le  mieux;  cependant  elle  peut  venir  dans  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  décidément  marécageux ,  et  dans  ceux- 
ci,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  mélilot  élevé  pour- 
roit  probablement  la  remplacer  et  donner  les  mêmes  produits. 
Le  mélilot  blanc ,  cultivé  seul ,  est ,  selon  M.  Thouin ,  plus 
productif  que  les  différentes  espèces  de  trèfle  ;  mais  il  de- 
vient encore  d'un  rapport  bien  plus  considérable,  lorsqu'on 
le  cultive  avec  la  vesce  de  Sibérie,  ces  deux  plantes  ayant 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  en  faire  désirer  la  réunion. 
En  efiet,  leur  durée  est  la  même;  elles  poussent  en  même 
temps,  fleurissent  et  grènent  dans  la  mêqie  saison  :  les  racines^ 
pivotantes  dans  la  première  et  traçantes  dans  la  seconde,  ne 
se  nuisent  l'une  à  l'autre  en  aucune  façon.  Enfin,  le  mélilot 
blanc  fournit  aux  animaux  une  nourriture  substantielle ,  so- 
lide ,  échauffante ,  qui  trouve  un  correctif  suflisant  dans  le 
fourrage  délié ,  tendre  et  aqueux ,  produit  par  la  vesce  de 
Sibérie. 

Mélilot  denté  :  Melilotus  àetUata;  Tri/olium  dentatum,'WaldsL 
et  Kitaibl.,  PL  rar,  Hung.,  1 ,  pag.  41  >  t.  42  j  Wilid.,  Spec, 
5  ,  pag  i355.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
deux  espèces  précédentes:  mais  elle  en  diffère  par  ses  feuilles 
plus  alongées,  bordées  tout  autour  de  dents  plusfînes,  p4us 
nombreuses  et  plus  aiguës;  par  ses  stipules  incisées  à  leur 
base  en  deux  grandes  dents,  et  par  ses  légumes  ovales  et  cons-* 
tamment  dispermes.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  comme  dans  le 
mélilot  élevé,  dont  elle  paroît  avoir  la  hauteur.  Cette  plante 
croît  dans  les  prés  humides  en  Hongrie,  et  en  Allemagne  aux 
environs  de  Mayence.  Il  est  probable  qu'elle  offriroit  pour 
29.  34 
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la  culture  les  mêmes  avantages  que  Fespèce  prëcéjlenle  :  eiie 
est  vivace. 

MéLiLOT  BLEU  :  Melilotus  ccerulea,  Lam. ,  Dict.  encycl. ,  ^, 
pag.  62;  Trifolium  melilotus  cœrulea^  Linii.,  Spec,  1077.  ^^ 
racine  est  pitotante  ,  annuelle;  elle  produit  une  tige  droite, 
haute  d'un  pied  et  demi  à  trois  pieds ^  rameuse,  garnie  de 
feuilles  munies  à  leur  base  de  larges  stipules  dentées,  et 
composées  de  trois  folioles  ovales,  finement  dentées  en  scie. 
Ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pâle,  disposées  en  grappes  resserrées 
en  épis  ovales,  portés  sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  Les 
calices  sont  pubescens,  presque  aussi  grands  que  les  légumes, 
longuement  acumiués  par  le  style.  Ce  mélitot  croît  naturel- 
lement en  Bohème  et  en  Libye  ;  on  le  cultive  dans  plusieurs 
)ardinStf 

Toutes  les  parties  de  cette  plante ,  mais  particulièrement 
ses  sommités  chargées  de  fleurs  ou  de  fruits,  exhalent  une 
odeur  fort  agréable,  comme  balsamique,  qui  a  valu  à  cette 
espèce  les  noms  vulgaires  de  baumiery  faux^baume  du  Pérou, 
lotier  odôtantf  Itèfle  musqué.  Cette  odeur  se  développe  davan- 
tage et  devient  plus  intense  par  la  dessiccation,  et  elle  est 
susceptible  de  se  conserver  très -longtemps.  On  a  d'ailleurs 
Remarqué   que    cette    odeur  se  répandoit  en  plus  grande 
abondance  dans  les  temps  pluvieux  et  disposés  à  l'orage.  Les 
abeilles  paroissent  rechercher  encore  plus  les  fleurs  de  ce 
mélilot  que  celles  des  autres  espèces,  qu'elles  aiment  cepeu- 
dant  beaucoup  ,  et  sous  ce  rapport  il  ne  peut  qu'être  avanta- 
geux d'en  semer  aux  environs  de  leurs  ruches.   Quelques 
'  personnes  sont  dans  l'usage  d'en  mettre  les  sommités  fleuries 
dans  les  armoires  parmi  le  linge  et  les  habits,  soit  pour  leur 
communiquer  une  bonne  odeur,  soit  pour  les  préserver  des 
vers.  Dans  quelques  cantons  de  la  Suisse  on  en  mêle  les  fleurs 
dans  certains  fromages,  pour  leur  donner  une  saveur  et  une 
odeur  plus  agréables4  Ces  fleurs  passent  en  médecine  pour 
avoir  les  mêmes  propriétés  que  celles  du  mélilot  oflicinal , 
et  on  les  emploie  quelquefois  de  la  même  manière.  On  les 
a  aussi  recommandées  comme  sudorifîques,  emménagogues 
et  diurétiques  ;  on  les  a  même  vantées  comme  alexiphar- 
Ikiaques,  vulnéraires,  et  comme  pouvant  être  utiles  dans  la 
phthisîc  pulmonaire  ;  mais,  en  définitive,  les  médecins  n'en 
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font  en  général  que  peu  ou  point  d^usage  aujourd'hui.  En 
Silésie  on  prend  assez  communément  leur  infusion  aqueuse 
en  guise  de  thé.  (L.  D«) 

MÉLILOT  ANGLOIS  ou  MÉLILOT  CORNICULÉ.  (Bot,) 
C'est  une  espèce  de  trigonelle,  trigonellacorniculala,  L*  (L.  D.) 

MÉLILOT  D'ALLEMAGNE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires' 
du  lotier  corniculé.  (L.  D.) 

MÉLILOT  [PETIT]  DES  CHAMPS.  {Bot.)  Deux  plantes 
portent  vulgairement  ce  nom,  la  luzerne  lupuline,  medicago 
lupulina,  Linn. ,  et  le  trèfle  des  champs ,  trifolium  agrarium, 
Linn.  (L.  D. ) 

MÉLILOT  D'EGYPTE.  {Bot.)  C'est  une  autre  espèce  de 
trigonelle,  Trigonella  hamosa,  Linn.  (L.  D.) 

MÉLILOT  FAUX.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  lotier  corniculé. 
(L.  D.) 

MÉLILOT  DE  MONTAGNE  ou  DES  SABLES.  {Bot.)  C'est 
une  espèce  de  bugrane,  ononis  pinguis ,  Linn.  (L.  D.) 

MÉLILOT  VRAI.  {Bot.)  C'est  le  mélilot  bleu.  (L.  D.) 

MÉLILOTOÏDES.  {Bot.)  Nom  donné  par  Heister  au  mé- 
lilot de  Crète,  différent  des  autres  espèces  par  sa  gousse 
beaucoup  plus  grande ,  comprimée ,  orbiculaire  et  membra- 
neuse. Medicus  et  Mœnch  en  ont  fait  aussi  un  genre  sous  le 
nom  de  melissitus.  (J.) 

MELILOTUM.  {Bot.)  Synonyme  de  melilotus  chez  les  an- 
ciens botanistes.  (LexH.) 

MELILOTUS.  {Bot.)  Voyez  Méulot.  (Lem.) 

MELIMELA.  {Bot,)  Nom  de  la  pomme  d'api,  chez  les 
Latins.  (  Lem.  ) 

MÉLINE,  Melinîs»  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de 
la  triandrie  digynie  de  Linnœus  ;  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Des  fleurs  polygames;  un  calice  bivalve,  à  deux 
fleurs  ;  la  valve  calicinale  inférieure  entière ,  fort  petite  j  la 
supérieure  trois  et  quatre  fois  plus  grande,  échancrée  en 
cœur  à  son  sommet,  mucronéc  ;  une  fleur  inférieuire,  à  une 
seule  valve  herbacée ,  à  deux  découpures  aiguës  au  sommet, 
du  milieu  duquel  s'élève  une  arête  trè»-longue,  sétacée; 
une  fleur  hermaphrodite,  à  deux  valves  dures,  coriaces; 
l'inférieure  mutiquc,  presque  à  deux  dents  :  trois  étamines  ; 
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un  ovaire  médiocrement  échancré  ;  le  style  bifide  ;  les  stig^ 

mates  en  pinceau. 

Méline  a  petites  fleurs  :  McUnis  minutiflora ,  Pal.  Beauv. , 
Agrostogr.^  pag.  64,  tab.  11,  fig.  4-  M.  de  Beauvois,  auteur 
de  ce  genre,  n'en  a  mentionné  qu'une  seule  espèce ,  observée 
'  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu.  C'est  une  plante  fort  élégante, 
qui  a  le  port  des  canches  {aira,  Unn.},  dont  les  fleurs  sont 
très-petites,  disposées  en  une  panicule  terminale,  presque 
pyramidale,  dont  les  ramifications  sont  presque  simples,  ca- 
pillaires, comme  verticillées ,  garnies  d'épillets  fort  petits, 
pédiceliés,  qui  paroissent  polygames.  Cette  plante  croit  à 
Rio-Janeiro.  (Poir.) 

MÉLTNE  et  MELINUM.  {Min.)  Il  paroît  que  les  anciens 
et  les  auteurs  qui  les  ont  commentés ,  ont  appliqué  ces  noms 
à  deux  substances  assez  différentes. 

L'une,  le  melinum  de  Pline ,  étoit  sans  aucun  doute  une  terre 
argileuse  blanche,  dont  les  peintres  se  servoient  pour  pein- 
dre en  blanc.  Elle  étoit  légère,  douce  au  toucher,  friable  ; 
elle  happoit  à  la  langue,  se  délayoit  facilement  dans  l'eau, 
et  se  trouYoit  dans  Pile  de  Melos ,  d'où  elle  avoit  pris  son  nom. 

L'autre ,  mentionnée  par  Celse ,  Vitruve  ,  Servius ,  Dios- 
coride ,  étoit  de -couleur  jaune,  ou  même  fauve,  et  pour- 
roit  bien  avoir  été  une  sorte  d'ocre  jaune.  (B.  ) 

MÉLINET;  Cerinthe,  Linn.  (Bot.)  Genre  déplantes  dico- 
tylédones, de  la  famille  des  horraginées ,  Juss.,  et  de  la  pen^ 
tandrie  mono  gy  nie  y  Linn.,  qui  a  pour  caractères:  Un  calice 
monophylle,  persistant,  partagé  jusqu'à  sa  base  en  cinq  di- 
visions ;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  ayant  l'entrée 
du  tube  nue ,  s'élargissant  graduellement  dans  sa  partie  supé- 
rieure qui  se  termine  en  cinq  dents  j  cinq  étamines  à  filamens 
larges  et  courts ,  attachés  à  la  corolle  et  portant  des  anthères 
hastées;  deux  ovaires  supérieurs,  entre  lesquels  s^élève  un 
style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate  simple  ou  légère- 
ment échancré;  deux  coques  dures,  luisantes,  ovales,  à  deux 
loges  monospermes  :  il  n^y  a  le  plus  souvent  qu'une  seulç 
coque  qui  mûrisse,  l'autre  avorte. 

Les  mélinets  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  siuir 
pies  et  alternes,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
terminales,  garnies  de  feuilles.  On  en  compte  six  espèces. 
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Les  suivantes  croissent  dans  le  Midi   de  la  France   ou   dé 
l'Europe. 

MiLiNET  RUDE:  Cerinthe  aspera,  Willd.,  Spec^,  i ,  pag.  772  j 
Cerinthe  major^  ^5  Linn. ,  Spec, ,  196;  Cerinthe  quorumdam 
major  versicolorc  Jlore,  Glus.,  Hist.  CLXVII.  Sa  racine  est 
annuelle  ;  elle  produit  une  tige  droite ,  glabre ,  haute  d'un 
pied  ou  un  peu  plus,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure , 
garnie  de  feuilles  oblongues,  en  cœur  à  leur  base,  amplexU 
caules,  bordées  de  cils,  chargées  en-dessus  de  petits  tuber- 
cules nombreux,  qui  les  rendent  rudes  au  toucher  et  qui  se 
prolongent  quelquefois  en  poils.  Ses  fleurs  sont  axillaires,  pé« 
donculées,  disposées,  au  sommet  des  rameaux,  en  grappe 
simple;  leur  calice  est  foliacé,  moitié  plus  court  que  la  co-< 
rolle,  qui  est  jaune,  marquée  de  pourpre  ou  de  violet  dans 
sa  partie  moyenne ,  et  terminée  par  cinq  dents  courtes.  Cette 
espèce  croît  dans  les  champs  du  Midi  de  la  France ,  en  Italie, 
en  Espagne ,  dans  le  Levant. 

Mélinet  glabre  :  Cerinthe  glahra,  Mill«,  Diot,,  n.**  2,  Jcon.^ 
tab.  9 1  ;  Cerinthe  major,  et ,  Linn.,  Spec,  196.  Cette  espèce  diffère 
de  laprécédente  par  ses  feuilles  glabres,  dont  les  tubercules 
ne  sont  visibles  q^'à  la  loupe  et  ne  les  rendent  point  rudes 
au  toucher,  et  parce  qu'elles  ne  sont  pas  bordées  de  cils; 
par  ses  fleurs  moitié  plus  petites,  dont  le  calice  est  presque 
aussi  grand  que  la  corolle ,  et  en6n  parce  que  sa  racine  pa-< 
roît  être  vivace.  Elle  croît  en  Europç  et  en  Sibérip,  dana 
les  montagnes  sous-alpines.  > 

Mélinet  a  petites  fleors  :  Cerinthe  minor ,  Linn.,  Spec,  1  , 
pag.  137;  Jacq.,  Flor,  Justr,,  tab.  124.  Cette  espèce  est 
glabre,  comme  la  précédente,  avec  laquelle  elle  a  les  plus 
grands  rapports;  mais  elle  en  diffère  par  ses  fleurs  entière- 
ment jaunes  et  dont  les  corolles  sont  à  cinq  dents  profondes, 
dans  l'interstice  desquelles 'on  aperçoit  les  anthères,  qui,  dans 
les  autres  espèces,  sont  tout-à-fait  cachées  dans  la  corolle.; 
Cette  plante  croit  dans  les  prés  secs  et  montueux,  et  sur  les 
bords  des  champs,  en  Dauphiné,  en  Provence,  en  Italie,  en 
Allemagne  :  sa  racine  est  bisannuelle  ou  même  vivace. 

Mélinet  tacheté  :  Cerinthe  maçulatay  Linn. ,  Spec,  ,•  1 ,  p.  1 37  ; 
Allion.,  Flor.  Ped,,  n.**  178.  Cemélinet  diffère,  selon  Allionf , 
de  celui  à  petites  fleiirs,  p^r  sçs  feuiUes  plus  grandes ,  ovales, 
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échancrées,  d'un  vert  plus  glauque  et  constamment  tachetées  ; 
par  ses  fleurs  jaunes,  dont  les  dents  sont  purpurines.  Il  croit 
dans  les  pâturages  des  montagnes  du  Piémont  et  du  mont 
Caucase.  Sa  racine  est  vîvace.  (L.  D«) 

M}i!LINlS«  {Bot.)  Ce  genre,  fait  par  Beauvois  sur  une  plante 
graminée  du  Brésil ,  paroît  devoir  être  réuni  k  la  division 
du  panicum  à  fleurs  paniculées  ,  dont  il  ne  diffère  que  par 
la  paillette  de  la  fleur  neutre,  fendue  à  son  sommet  et  lais- 
sant échapper  de  cette  fente  une  soie  très-longue.  (J.) 

MELINOS  et  MELINE.  {Bot.)  Nom  du  miUct  en  épi  (p«. 
nicum  italicum,  Linn.)  chez  les  anciens  Grecs.  (Lem.) 

MELINUM.  {Bot,)  Césalpin  désigne  par  ce  nom  la  sauge 
glutineuse,  et  il  appelle  melinum  alter  la  germandrée  des  bois, 
leuerium  scorodonia,  (Lem.) 

MELION,  MELIUM.  {Bot.)  Calepin,  dans  son  Diction- 
naire ,  cite  sous  ce  nom  une  herbe  aquatique ,  ou  croissant 
dans  des  lieux  humides,  réputée  aphrodisiaque,  qui  est  la 
même  que  le  salyrium  erythronium  de  Dioscoride.  C.  Bauhin 
cite  ce  dernier  nom  comme  synonyme  de  son  "fyaeimtluu 
stellaris  InfoUas;  et  il  joint  comme  autre  synonyme  le  fc^a- 
cinthus  eœruleus  mas  minor  de  Fuchsius,  qui  est  le  seilla  &i- 
folia  de  Linnœus,  bien  figuré  par  Daléchamps  sous  le  nom 
donné  par  Fnchsius,  mais  avec  trois  feuilles  au  lieu  de  deux  t 
d'où  il  sembleroit  résulter  que  ce  seilla  seroit  le  melion  des 
anciens,  le  saljrrium  erylhronium  de  Dioscoride,  quoiquUl  ne 
croisse  pas  dans  Feau.  (  J.) 

MELIPHYLLON.  {Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  la 
mélisse.  (Lem.) 

MÉLIPONE,  Mdipona.  {Entom.)  lUiger  et  M.  latreille  se 
sont  servis  de  cette  dénomination  pour  un  genre  d'insectes 
hyménoptères,. correspondant  à  celui  des  trigones  de  JuHne, 
et  qui  comprend  en  particulier  Vaheille  amalûiée  et  quelques 
autres  abeilles  à  miel  de  FAmérique  méridionale,  dont  la 
forme  des  tarses  est  différente  de  celle  de  nos  abeilles  ou- 
vrières. (CD.) 

MÉLIQUEj  Melita,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
colylédones,  de  la  famille  des  graminées,  Juss.,  et  delà  /rian- 
dric  digjrnie  du  système  sexuel,  dont  les  principaux  caractères 
sont  d'avoir  :  Un  calice  glumacé^  à  deux  valves  membra- 
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ncuses,  presque  égales,  contenant  deux  à  quatre-fleurs,  ayant 
chacune  une  balle  à  deux  valves  ventrues  et  mutiques; 
trois  étamines  à  anthères  fourchues,  et  un  ovaire  supére, 
surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  velus;  une  graine  ovale, 
sillonnée  d'un  côté  et  renfermée  dans  la  balle  persistante*  Le 
nombre  des  fleurs  n'est  pas  constant  dans  ce  genre  ;  plusieurs 
espèces  n'ont  qu'un^  fleur  parfaitement  développée ,  avec  le 
rudiment  d'une  ou  deux  autres  fleurs  avortées. 

Les  méliques  sont  des  plantes  herbacées,  presque  toutes 
vivaees,  à  fleurs  disposées  en  panicule.  On  en  connoit  une 
trentaine  d'espèces,  dont  un  tiers  croît  naturellement  ei^ 
£urope*  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  suivantes. 

*  Balles  toutes  glabres* 

Mi&UQUE  SLEUE  :  Melica  casrulea,  Linn.,  Mant,,  324  ;  Aira  cœ-^ 
rulea^  Lion.,  Spec,  95;  Flor.  Dan.,  t.  aSg,  Sa  tige  est  ui^ 
chaume  droit,  haut  de  deux  à  quatre  pieds,  un  peu  renflé 
à  sa  base,  et  n'ayant  le  plus  souvent  ((u'un  seul  nœud,  placé 
un  peu  au-dessus  de  celle-ci.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  alon-» 
géçs*  Ses  fleurs  sont  d'un  vert  pourpre  ou  violet ,  disposées 
en  panicule  plus  ou  moins  resserrée.  La  glume,  à  deux  valves 
inégales,  contient  trois  ou  quatre  fleurs,  ou  seulement  deux 
avec  le  rudiment  d'une  troisième.  Cette  plante  croit  en 
France  et  en  Europe  dans  les  prés  et  les  pâturages  humides 
et  dans  les  forets.  Les  bestiaux  la  mangent  tandis  que  se« 
pousses  sont  encore  jeunes,  mais  ils  n'en  veulent  plus  Ibrsn 
qu'elle  monte  en  fleur.  Daps  les  landes  de  Bordeaux,  de  1^ 
Pologne,  de  la  Westphalie,  etc.,  où  elle  est  très-multipliée , 
on  en  tire  parti  pour  divers  usages  économiques:  on  en  fait 
des  paniers;  on  en  tresse  des  nattes,  des  corder  ;  on  s'en  sert 
à  couvrir  les  maisons  au  lieu  ie  chaume;  on  l'emploie  pour 
litière»  On  Ta  rçcoQimandée  comme  propre  ^t  fixer  les  sa« 
hies^  mais  elle  ne  peut  servir  sous  ce.  rapport  que  dans  les 
terrains  humides;  car^  d'après  inobservation  de  M,  Bosc,  elle 
ne  peut  subsister  qu'un  ou  deux  ans  dans  les  lieux  qui  ne 
sont  pas  couverts  d'eau  une  partie  de  l'année. 

Mélique  penchée  :  Melica  nutans ,  Linn* ,  Spec. ,  98  ;  FU  Dan, , 
t.  962. Son  chaume  est  grêle,  redressé,  haut  de  douze  à  dix- 
huit  pouces,  garni  de  quelquei  feuilles  linéaires,  aiguës» 
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planes.  Ses  fleurs  sont  écartées  les  unes  des  autres,  pen- 
chées, disposées  en  une  grappe  simple,  ou  très-peu  rameuse, 
ordinairement  tournée  d'un  même  c6té.  Ses  ralves  calicinales 
sont  rougeàtres,  obtuses,  membraneuses  en  leurs  bords, 
presque  égales  entre  elles,  un  peu  plus  courtes  que  les  balles, 
contenant  deux  fleurs  et  le  rudiment  d'une  troisième.  Cette 
espèce  croît  dans  les  montagnes  de  l'Alsace ,  des  Vosges ,  du 
Dauphiné ,  de  la  Provence ,  etc.  Elle  est  au  goût  de  tous  les 
bestiaux  j  le»  bœufs  et  les  chevaux  surtout  en  sont  très- 
friands^  et  il  est  des  pays  où  elle  est,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  la  base  de  la  nourriture  des  bétes  à  cornes,  qu'on 
jnet  alors  dans  les  bois,  où  elle  ofire  l'avantage  de  croître  à 
l'ombre  des  grands  arbres,  là  où  peu  d'autres  graminées  peu- 
vent venir.  Comme  elle  forme  d'ailleurs  un  très-maigre  four- 
rage, parce  que  ses  racines  portent  rarement  plus  de  deux  à 
trois  tiges  peu  garnies  de  feuilles,  on  ne  le  cultive  point  exprès. 
MébiqvE  UNIFLORE  :  Melica  uniftota ,  Willd. ,  Spec. ,  i ,  p.  383  ; 
Jdelic^ Lobclii ,  WiiL,  Daupb.,  2  ,  p.  89,  t.  3.  Cette  espèce  a 
presque  le  même  port  que  la  précédente  ;  mais  elle  en  est  bien 
distincte  par  ses  fleurs  plus  petites,  disposées  en  une  grappe 
ordinairement  plus  rameuse,  et  surtout  par  ses  calices  un 
peu  aigus,  peu  ou  point  du  tout  membraneux  enleursbords, 
BC  contenant  qu'une  seule  fleur  hermaphrodite  et  une  autrç 
imparfaite.  Cette  plante  est  commune  dans  les  bois  etleslieuiç 
ombragés.  Les  bestiaux  en  sont  aussi  Mands  que  de  la  précé" 
dente ,  et  elle  oflre  les  mêmes  avantages  pour  leur  nourri* 
ture  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 

^*  p^aiyç  e3ç(erne  des  halles  garnie  de  chaque  côt^  d^ 

deux  rangées  de  cils^ 

MéLiQU^  CILIÉE  :  McUca  ciliataj  Linn. ,  Spee. ,  97  ;  Host. , 
Gram. ,  2  ,  pag.  10,  t.  12.  Ses  chaumes  ^nt  droits,  hauts  de 
quinze  à  vingt  pouces,  garnis  de  feuilles  étroites,  d'un  vert 
pâle ,  et  sauvent  roulées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sent  d'un 
vert  blanchâtre,  disposées  en  panicule  à  rameaux  ordinaire- 
xnent  peu  nombreux,  quelquefois  simples,  d'autres  fois  corn* 
posés ,  redressés  et  serrés  contre  l'axe ,  de  manière  à  avoir 
l'apparence  d'un  épi?  les  valves  de  leur  glume  sont  aiguës, 
l'intérieure    lancéolée,  sea&ib}e<nent   ^lus   étroite    et  ptu« 
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V 

longue  j  elles  contiennent  une  fleur  hermaphrodite  et  les. 
rudimens  d'une  ou  dé  deux  fleurs  avortées.  Cette  plante  croît 
sur  les  collines  et  dans  les  lieux  stériles ,  pierreux  et  décou- 
verts ,  en  France ,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  et  au 
mont  Caucase. 

Méuque  de  B AUBIN  ;  Melica  Bauhini^  AIL ,  Auet,  F2.  Ped,  ,4^* 
Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par  sa  panicule 
moins  garnie,  dont  les  rameaux  inférieurs  sont  ordinaire- 
ment étalés;  parce  que  les  cils  de  la  valve  externe  de  sa 
balle  sont  plus  rares  et  plus  courts  ;  et  enfin  parce  que  les 
valves  de  sa  glume  sont  presque  d'une  largeur  égale,  et  trés- 
seuvent  plus  ou  moins  colorées  de  rouge.  Elle  croit  sur  les 
collines,  dans  les  lieux  pierreux  et  stériles  de  la  Provence, 
du  Languedoc;  dans  le  Midi  de  l'Europe  et  le  Nord  de  TA- 
frique.  (L.  D.) 

MELIS.  ( Mamm, )  Nom  du  blaireau  dans  Pline.  (F.  C. ) 
MELISSA.  {Bot.)  Indépendamment  des  mélisses  vraies  et 
des  calaments ,  réunis  par  Linuaeus  sous  ce  nom  générique , 
on  voit  encore  que  le  même  nom  a  été  donné  à  d'autres 
plantes  labiées ,  à  la  molucelle  {molueella)^  au  satureia  montana , 
à  deux  hyptis,  à  un  dracoeephalum ,  au  mélissot  (melitis)^  au 
prasium  majus^  au  cunila  puUgioides  et  à  l'agripaume.  (  J.) 

MÉLISSE  ;  Melissa ,  Linn.  (  Bot,  )  Genre  de  plantes  dicot3r- 
lédones,  de  la  famille  des  labiées,  Juss,,  et  de  la  didjnamie 
gymnospermie  ,  Linn.  ;  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  :  Un  calice  monophylle ,  presque  campanule ,  à  cinq 
dents,  dont  trois  supérieures  et  deux  inférieures;  une  corolle 
monopétale ,  à  tube  cylindrique ,  évasé  au  sommet  et  partagé 
en  deux  lèvres;  la  supérieure  courte,  échancrée  et  presque 
en  voûte  ;  l'inférieure  à  trois  lobes ,  dont  le  moyen  plus  grand 
et  échancré;  quatre  étamines  didynames,  à  anthères  oblon* 
gués  didymes  ;  un  ovaire  supère ,  à  quatre  lobes ,  du  milieu 
desquels  s'élève  un  style  filiforme ,  à  peu  près  de  la  longueur 
des  étamines,  terminé  par  un  stigmate  bifide  ;  quatre  graines 
nues  au  fbnd  du  calice  persistant. 

Les  mélisses  sont  des  plantes  le  plus  souvent  herbacées, 
quelquefois  des  arbustes,  à  feuilles  simples,  opposées,  et  à 
fleurs  axillaires,  portées  sur  des  pédoncules  ordinairement 
ffiineux  et  disposés  presque  en  grappe  au  $6mmçt  des  tig^ 
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ou  des  rameaux.  On  en  connoit  dix-sept  à  dix-huit  espèces,- 
pour  la  plupart  indigènes  de  TËurope.  Les  suivantes  se  trou* 
vent  en  France. 

MûLissE  OFFICINALE  :  McUssa  officinalU ,  Lina.,  Specm,  827; 
Blackw.,  Herb.f  t.  27.  Sa  racine  est  vivace,  horizontale;  elle 
produit  une  fige  droite,  tétragone ,  rameuse ,  presque  glabre, 
haute  d'un  pied  et  demi  ou  un  peu  plus ,  garnie  de  £euilles 
ovales ,  pëtiolées ,  légèrement  échancrées  en  cœur  k  leur  base, 
et  crénelées  en  leurs  bords»  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  jau« 
nàtre ,  portées ,  plusieurs  ensemble ,  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  sur  des  pédoncules  rameux.  Cette  plante  croît  na- 
turellement le  long  des  haies  et  dans  les  bois,  dans  le  Midi 
de  la  France  et  de  r£urope  ;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 
Nous  en  avons  reçu  de  Corse  une  variété  remarquable,  en  ce 
qu'elle  s'élève  moitié  plus  ;  en  ce  que  ses  tiges  et  ses  feuilles 
sont  -velues ,  et  en  ce  que  ses  fleurs  sont  plus  grandes ,  avee 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  violette. 

L'odeur  agréable  et  assez  analogue  à  celle  du  citron  de 
toutes  les  parties  de  cette  plante,  la  font  cultiver  dans  beau- 
coup de  jardins,  et  lui  ont  fait  donner  les  noms  de  citro- 
nelle ,  mélisse  citronéc ,  citronade ,  herbe  de  citron.  On  la 
connoit  aussi  sous  ceux  de  poncirade  et  de  piment  des  ruches 
ou  des  mouches  à  miel. 

La  mélisse  est  aromatique  et  un  peu  amère.  Ses  propriétés 
sont  d'être  légèrement  excitante  et  fortifiante  ;  c'est  princi- 
palement sur  le  système  nerveux  qu'elle  porte  son  action. 
Elle  convient  dans  les  afi*ections  spaunodiques ,  surtout  dans 
celles  qui  ont  pour  cause  un  état  de  débilité  et  de  langueur 
de  Testomac  et  des  voies  digestives.  Les  palpitations,  les 
vertiges ,  les  syncopes  qui  ont  la  même  cause ,  sont  encore 
des  cas  où  son  usage  peut  être  avantageux;  mais  on  ne  doit 
en  attendre  qu'un  effet  bien  secondaire  dans  l'apoplexie,  la 
paralysie  et  l'asphyxie,  pour  lesquelles  on  l'a  aussi  recom- 
mandée. 

Les  parties  de  la  plante  dont  on  fait  usage,  sont  les  feuiUci 
recueillies  avant  la  floraison,  parce  qu'elles  ont  alors  une 
odeur  plus  agréable  et  plus  pénétrante.  Elles  se  préparent 
par  mfuiiion  théiforme,  à  la  dose  d'une  à  quatre  pincées  pour 
une  pinte  d'eau  bouillante.  Elles  servent  dans  les  pharmaciens 
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à  faire  une  eau  de  mélisse  simple  et  une  eau  de  mélisse  spi- 
ri  tueuse.  Cette  dernière,  qui  est  beaucoup  plus  énergique,  se 
donne  depuis  un  gros  jusqu'à  une  demi-once,  pure  ou  mêlée 
à  un  peu  d'eau  sucrée,  dans  les  défaillances,  les  syncopes^ 
les  affections  spasmodiques ,  Fasphyxie.  Uextrait,  la  con- 
serve et  le  sirop  de  mélisse  sont  d'anciennes  préparations 
pharmaceutiques  très-peu  employées  aujourd'hui» 

Mélisse  grandiflore  :  Melissa  grandijlora,  Linn.,  Spee,  >  827  ^ 
Thymus  grandiflorus ,  Scop.,  Corn,  ^  éd.  2,  n.^  73a.  Ses  tiges 
sont  légèrement  pubescentes,  tétragones,  hautes  d'un  à  deux 
pieds,  garnies  de  feuilles  ovales,  aiguës,  dentées  en  scie, 
presque  glabres.  Ses  fleurs  sont  grandes,  purpurines,  portées 
trois  à  quatre  ensemble  sur  des  pédoncules  assez  longs,  et 
disposées  en  grappe  terminale.  Leur  calice  est  presque  gla- 
bre, à  dents  ciliées.  Cette  espèce  croît  dans  les  bois  et  les 
buissons  des  lieux  montagneux  du  Midi  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

MéLissE  CALAMENT,  vulgairemcut  Calament  de  montagnes 
Melissa  calamirUha,  Linn.,  5pec. ,  827;  Bull.,  Herh.^  t.  2a  1. 
Ses  tiges  sont  redressées ,  pubescentes ,  ainsi  que  toute  la  plante , 
k  peine  tétragones,  hautes  de  dix  à  vingt  pouces,  garnies 
de  feuilles  ovales,  presque  en  cœur  à  leur  base,  bordées  de 
dents  égales,  presque  obtuses.  Ses  fleurs  sont  purpurines  ou 
blanchâtres,  et  souvent  tachetées  de  violet,  deux  fois  plus  pe-* 
titcs  que  dans  l'espèce  précédente,  portées,  au  nombre  de 
dix  à  douze,  sur  des  pédoncules  plusieurs  fois  divisés,  et  dis- 
posées en  grappe  alongée  et  un  peu  paniculée  ;  leur  calice 
est  velu.  Cette  plante  est  commune  dans  les  bois,  sur  les 
collines  et  aux  bords  des  champs* 

La  mélisse  grandiflore  et  le  calament  de  montagne  ont  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  la  mélisse  ofiicinale  ;  mais 
x>n  les  emploie  fort  peu,  et  on  leur  préfère  généralement 
cette  dernière,  qu'on  regarde  comme  plus  efficace  et  comme 
ayant  une  odeur  plus  agréable. 

MéussE  NÉPÉTA  :  Meîîssa  nepeta,  Linn.^  Spec,  828  ;  Thymua^ 
neptla,  Smith,  Flora  BriL ,  2,  pag.  642.  Cette  espèce^  qu'on 
nomme  vulgairement  petit  calament,  ressemble  beaucoup  à 
la  précédente  ;  mais  ses  tiges  sont  un  peu  plus  basses ,  plus 
roides,  et  ses  feuilles  sont  plus  courtes,  presque  arrondies, 
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bordées  seulement  de  chaque  c6té  de  deux  à  trois  dents  iné-^ 
gales.  Les  fleurs  sont  de  même  disposées  en  grappe,  et  leur 
corolle  est  blanche ,  tachetée  de  pourpre ,  avec  des  anthères 
violettes.  Toute  la  plante  a  une  forte  odeur  ;  ses  tiges  et  ses  Jj 
feuilles  sont  plus  ou  moins  velues,  quelquefois  couvertes  de  j 
poils  si  rapprochés  qu'elles  sont  comme  cotonneuses  et  blan-^ 
ehàtres.  Elle  croit  sur  les  collines  et  sur  les  bords  des  champs 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux. 

Mélisse  de  Crète  :  Melis&a  cretiça ,  Lina.,  Spec,  828;  Thy* 
mus  crelious,  Decand.,  FI.  fr*,  3,  pag.  664;  CalamirUha  se- 
çunda  incana,  Lob,,  Icon,^  5 14.  Ses  tiges  sont  droitesi,  effi-* 
lées,  rameuses,  hautes  de  huit  à  douze  pouces,  couvertes, 
ainsi  que  toute  la  plante,  d^un  duvet  court,  serré  et  blan- 
châtre. Ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  presque  entières. 
S^  fleurs  sont  blanchâtres  ou  légèrement  pUrpurescentes , 
disposées,  au  nombre  de  huit  à  douze,  sur  des  pédoncules  ra- 
meux,  formant  par  leur  rapprochement  une  longue  grappe 
terminale  ;  les  dents  de  leur  calice  sont  courtes ,  presque  \ 
égales.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  Iç  Midi  de,  la  \ 
France ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  etc.  i 

Mélisse  DES  Pyrénées  :  Melissa  pyrencùca,  Jacq. ,  Hort.  Vind,, 
a  ,  t.  i83  ;  Willd. ,  Spec,  3 ,  p.  148  ;  Horminum  pyrenaicum, 
Linn. ,  Spec^,  83 1.  La  plupart  des  botanistes  modernes  ont 
réuni  aux  mélisses  cette  plante ,  dont"  Linnasus  avoit  fait  un 
genre  particulier.  Elle  diffère  en  effet  beaucoup  par  le  port 
de  toutes  les  espèces  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  :  | 
ses  feuilles,  presque  toutes  radicales  et  étalées  en  rosette,  i 
sont  ovales,  crénelées,  portées  sur  des  pétioles  velus;  sa 
tige  est  simple,  haute  de  six  à  huit  pouces,  garnie,  dans  sa 
partie  inférieure,  de  deux  paires  de  petites  feuilles  sessiles, 
et  chargée  dans  le  reste  de  sa  longueur  de  fleurs,  d'un  pour-> 
pre  bleuâtre ,  disposées ,  sur  des  pédoncules  simples ,  six  à 
huit  par  verticilles  assez  rapprochés  ;  leur  calice  est  à  cinq 
dents  très-aiguës  et  presque  égales.  Cette  plante  croît  dans 
les  Pyrénées  et  dans  Içs  Alpes  du  Tyrol  et  de  la  Carniole.  (L.D.) 

MÉLISSE  BATARDE  ou  MÉLISSE  DES  BOIS.  (Bot.)  Noms 
vulgaires  du  melitis  melissophyllum.  (L.  D.) 

MÉLISSE  DES  CANARIES.  (  BoL  )  C'est  le  dr^icoçéphale 
des  Canaries.  (L.  D.) 
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MÈLTSSE  DE  CONSTANTINOPLE  ou  MÉLISSE  TURQUE. 
{Bot.)  Noms  vulgaires  du  dracocéphale  de  Moldavie,  (L.D.) 
.  MÉLTSSE  ÉPINEUSE.  {Bot.)  C'est  le  nom  .vulgaire  du 
Molucclla  spinosa.  (L.  D.) 

MÉLISSE  DE  MOLDAVIE.  {Bot.)  C'est  le  dracocephalum 
moldavica.  (L.  D.) 

MÉLISSE  PUNAISE.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
znélite  à  feuilles  de  mélisse.  (L.D.) 

MÉLISSE  ROUGE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  salfia  virgi- 
nica,  (L.  D.) 

MÉLISSE  SAUVAGE.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  Uo- 
nurus  cardiaca.  (  L.  D.  ) 

MÉLISSIÈRE.  {Bot.)Cest  encore  un  des  noms  de  la  mélite 
à  feuilles  de  mélisse.  (L.  D.) 

MELISSITUS.  {Bot.)  Voyez  Melilotoides.  (J.) 

MELISSO -PHAGO.  {Omith.)  Le  guêpier,  merops  apiaster, 
Linn.,   est  ainsi  appelé  en  Crête;    Quelques   naturalistes  le 

nomment  aussi  mellophagus,  (Ch.  D.) 

MELISSOPHYLLUM.  {Bot.)  Matthiole,  Gesner  et  d'autres 
nommoient  ainsi  la  mélisse  ordinaire.  Fuchs  et  Daléchamps 
donnoient  au  mélissot,  une  autre  plante  labiée,  ce  nom, 
qui  lui  avoit  été  conservé  par  Haller  et  Adanson,  et  auquel 
Linnœus  a  substitué  celui  de  melitis,  en  y  ajoutant  celui  de 
melissophyllum  comme  spécifique.  (J.) 

MÉLISSOT.  {Bol.)  Autre  nom  vulgaire  de  la  mélite  à 
feuilles  de  mélisse.  (L.D.) 

MELISTAURUM.  {Bot.)  Ce  genre  de  Forster  a  été  réuni 
par  nous  à  Vanavinga  de  Rhéede  et  d' Adanson,  ou  Casearia 
de  Jacquin.  (J.) 

MÉLITE,  Melita.  {Crusf.)  Genre  de  crustacés  fondé  par 
M.  Leach  pour  placer  une  espèce  de  crevette,  décrite  par 
Montagu  sous  le  nom  de  cancer  gammarus  palmatus.  Voyez 
l'article  Malacostracés  ,  tome  XXVIII,  page  352.  (Desm.) 

MÉLITE;  Melitis,  Linn.  {Bot.)  Genre  déplantes  dicotylé- 
dones,  de  la  famille  des  labiées,  Juss. ,  et  de  la  didjnamie 
gymnospermie y  Linn.,  qui  oflFre  pour  caractères  :  Un  calice 
monophylle ,  campanule,  à  trois  lobes,  le  supérieur  quelque- 
fois échancré;  une  corolle  monopétale,  à  tube  plus  étroit  que 
le  calice,  et  à  limbe  partagé  en  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
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jîeure  entière,  et  rinférieure  à  trois  grands  lobes  inégaux: 
quatre  étamines  didynames,  à  anthères  conniventes  par  paire 
et  en  manière  de  croix;  un  ovaire  supère,  quadrifide,  du 
milieu  duquel  s'élève  un  style  filiforme,  de  la  longueur  des 
staminés ,  terminé  par  un  stigmate  bifide  et  aigu  ;  quatre 
graines  nues  au  fond  du  calice  persistant* 

Les  mélites  sont  des  herbes  vivaces,  à  feuilles  simples,  op- 
posées ,  et  à  fleurs  axillaires.  On  en  connoit  trois  espèces, 
,  dont  deux  croissent  en  Europe  et  la  troisième  au  Japon. 

Meute  mélyssofhylle  :  Melitis  melissophyllum  ^  Linn.,  Spec,, 
852;  Jacq. ,  Flor,  Aust.,  tab*  26.  Sa  tige  est  droite,  simple, 
tétragone,  velue,  haute  d*un  pied  à  dix-huit  pouces,  garnie, 
dans  toute  sa  longueur,  de  feuilles  pétiolées,  ovales-oblon- 
gues,  aiguës,  crénelées.  Ses  fleurs  sont  blanches  avec  une 
large  tache  purpurine ,  solitaires  ou  deux  à  trois  ensemble 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  et  sur  des  pédoncules  simples, 
à  peu  près  égaux  aux  pétioles  :  leur  calice  est  à  trois  lobes 
entiers,  et  la  lèvre  supérieure,  de  la  corolle  n'est  point  échan- 
crée.  Cette  plante  est  commune  dans  les  bois  et  les  lieux 
ombragés.  Toutes  ses  parties  herbacées  ont  une  odeur  forte 
et  presque  fétide,  qui  lui  ont  fait  donner  les  noms  de  mélisse 
punaise ,  mélisse  puante  ;  elle  est  aussi  vulgairement  connue 
sous  ceux  de  mélisse  sauvage  ou  des  bois.  Elle  passe  pour 
diurétique ,  expectorante ,  et  surtout  pour  emménagogue  ;  on 
lui  a  aussi  attribué  la  propriété  lithontrip tique  :  mais  elle  n*est 
en  général  que  peu  ou  point  employée  en  médecine. 

MILITE  GRANDiFLORE  :  Melitis  grandjflora,  Smith,  FI.  BriL, 
2,  p.  644»  Melitis  melissophyllum ,  Curt. ,  FL  Lond.^  6,  t.  Sq. 
Cette  espèce  ressemble  presque  en  toutes  choses  à  la  précé- 
dente; elle  en  difi*ère  seulement  parce  qu'elle  est  moins  velue; 
parce  que  ses  fleurs  sont  plus  grandes,  d*un  blanc  un  peu 
jaunâtre,  et  parce  que  les  lobes  supérieurs  de  la  corolle  et  du 
calice  sont  échancrés.  Elle  croît  de  même  dans  les  forêts  et 
les  lieux  couverts.  (L.  D.) 

MELITE.  {Foss,)  On  a  appelé  ainsi  autrefois  les  bois  fossiles 
que  Ton  croyoit  pouvoir  rapporter  au  genre  du  Frêne.  (D.F.j 

MELITÉE,  Melitea.  {Arachnod.)  MM.  Pérou  et  Lesueur, 
dans  leur  Tableau  systématique  de  la  famille  des  médusaires, 
gnt  employé  ce  nom  pour  désigner  un  genre  de  la  divisioa 
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desmonostomes,  pédoncule ,  brachidë ,  non  tentacule  ;  dontles 
huit  bras,  supportés  par  autant  de  pédicules,  sont  réunis  en 
une  espèce  de  croix  de  Malte ,  et  qui  n'offre  pas  d'organes  inté- 
rieurs apparens.  Il  ne  renferme  qu'une  seule  espèce ,  la  M. 
POURPRE,  M.purpurea,  de  la  Terre  de  "VVitt  dans  TAustralasie , 
dont  l'ombrelle  hémisphérique  est  creusée  par  un  estomac 
large,  profond,  ouvert  et  subconique;  toutes  les  parties  de 
l'animal,  qui  a  quarante  à  cinquante  centimètres  de  diamè- 
tre, «ont  d'une  couleur  pourpre  foncée.  (De  B,) 

MELITEE,  Melitœa,  (Enlom»),  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères, démembré  du  genre  Papillon  de  Linné  par  Fabricius, 
et  qui  se  rapporte  au  genre  Argynne  de  M.  Latreille.  (CD.) 

MËLITÉE,  Melitea,  {Zooph,)  M.  Lamouroux  sépare  sous 
ce  nom  un  assez  petit  nombre  d'espèces  d'isis  de  Linnseus , 
de  Fallas,  d'Eliis  et  Solander,  dont  ies  animaux,  tout  sem- 
blables à  ceux  de  ce  genre,  c'est-à-dire,  avec  les  tentacules 
pectines  sur  un  seul  rang,  sont  contenus  dans  une  sorte  d'é- 
corce  mince,  persistante  dans  l'état  sec,  enveloppant  un  axe 
dendroïde ,  à  rameaux  souvent  anastomosés,  composés  d'ar- 
ticulations calcaires  substriées,  séparées  par  des  intervalles 
spongieux  et  noueux.  Les  mélitées  diffèrent  donc  des  véri- 
tables isis  par  le  peu  d'épaisseur  de  l'écorce  du  polypier, 
par  sa  très-grande  adhérence  à  Taxe ,  par  l'état  presque  lisse 
des  articulations  pierreuses  et  la  nodosité  des  parties  inter- 
articulaires ,  qui  sont  aussi  moins  cornées ,  en  un  mot , 
moins  différentes,  de  nature,  de  structure  et  de  couleur^ 
des  articulations  calcaires.  La  couleur  des  mélitées  est  presque 
toujours  rouge  ou  jaune.  Les  polypes,  d'après  ce  qu'en  dit  M. 
Lamouroux,  sont  rouges  dans  les  espèces  à  écorce  jaune,  et 
jaunes  dans  celles  à  écorce  rouge  ;  ils  sont  épars  ou  disposés 
sur  les  côtes. 

Les  quatre  espèces  que  MM.  Lamouroux  et  de  Lamarck 
caractérisent  dans  ce  genre,  viennent  de  la  mer  des  Indes. 

La  M.  ochracée  :  M.  ochracea ,  Liun. ,  Gmel.  ;  Seba ,  T/:.  ,111, 
t.  104,  fig.  1.  Polypier  comprimé,  très-rameux,  dichotome; 
les  articulations  cornées,  noueuses  et  spongieuses;  les  pier- 
reuses inégales ,  sillonnées  dans  les  grands  rameaux  seulement. 

La  M.  ORANGÉE;  M.  coccinea,  Solander,  Ellis,  p.  107,  n." 
3  ,  t.  12  ,  fig,  6.  Plus  petite  ;   les  rameaux  divergens  et  quel- 
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quefoîs  anastomose^;  les  articulations  osseuses  très-rouge«( 
les  entre-nœuds  courts ,  spongieux  et  jaunes  ;  les  cellule 
verruqueuses,  à  oscules  très-petits.  M.  Lamouroux  a  donné  ( 
cette  espèce  le  nom  de  M.  Risso ,  de  Nice. 

La  M.  RériFÈRE  :  M.  relifercu,  Lamck.  ;  !•  aurantiaj  Esper 
Suppl.  9  2  ,  tab.  9.  Tige  épaisse  ,  rameuse  ;  les  rameaux  dan 
le  même  plan ,  souvent  anastomosés  ;  les  articulations  très 
rapprochées  dans  la  tige,  écartées  dans  les  rameaux  et  nulle 
dans  les  ramuscules  :  couleur  rouge ,  pourpre  et  piquetée. 

Cette  espèce,  qui  vient  de  Tocéan  Indien-,  comme  les deu^ 
précédentes,  et  de  TAustralasie ,  offre  beaucoup  de  variétéi 
de  couleur  et  de  grandeur. 

La  M»  TEXTiFORME;  M.  Uxtiformis ,  Lamx*,  pi.  19,  fig-  i 
Tige  courte ,  noueuse ,  terminée  par  une  sorte  de  réseai 
flabelliforme ,  à  mailles  assez  grandes  et  alongées  ;  couleui 
très-variable  :  deux  à  trois  décimètres  de  hauteur.  Des  mers 
de  TAustralasie.  (  De  B.  ) 

MELITHREPTUS.  {Ornith.)  Voyez  Héoro-taires.  (Desm. 

MELITIS.  (Bot.)  Voyez MéLiTE.(L.  D.) 
;  3MÉL1T0PHILES.  {ErUom.)  M.  Latreille  a  donné  ce  non 
à  une  division  de  la  section  des  coléoptères  pentamérés ,  qu 
comprend  les  insectes  lamellicornes ,  qui  ont  le  labre  mem 
braneux  caché  sous  une  avance  du  chaperon;  les  mandibule 
très-minces  ;  les  mâchoires  terminées  en  forme  de  pinceau 
les  palpes  filiformes  ou  en  massue  ;  les  antennes  formées  de 
dix  articles,  etc.  Cette  division  comprend  les  genres  GoUaÙi 
Trichie ,  Cétoine  et  Crémastochéile,  (Desm.) 


FIN    DU   VINGT-NEUVIEME   VOLUMF. 
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